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MATHEMATIQUES, 
Daxs laquelle on rend compte de leurs progrès depuis leur origine 
jusqu’à nos jours ; où l’on expose le tableau et le développement 
des principales découvertes dans toutes les parties des Mathé- 


matiques , les contestations qui se sont élevées entre les Mathé- 
maticiens , et les principaux traits de la vie des plus célèbres. 


NOUVELLE ÉDITION, CONSIDÉRABLEMENT AUGMENTÉE, 
ET PROLONGÉE JUSQUE VERS L'ÉPOQUE ACTUELLE } 


Par J.F. MONTUCLA, de l’Institut national de France. 


TOME PREMIER. 


À ARC ECS 
AAG, 1566 
Chez Hesnnı AGASSE, libraire, rue des Poitevins , n°, 18. 
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U N des spectacles les plus dignes d’intéresser un œil philo: 
sophique, est'sans contredit celui du développement de l'esprit 
humain ét des diverses branches de ses connoïssances. Le cé- 
lèbre chancelier Bacon le remarquoit il y a plus d'un siècle 
et comparoit l'Histoire , telle qu'on l’avoit écrite jusqu'alors , 
à un tronc mutilé d’une de ses parties les plus nobles , à une 
statue privée d'un de ses yeux. Je ne sais cependant par quelle 
fatalité cette partie de l'Histoire a été jusqu'à ces derniers temps 
la plus négligée. Nos bibliothèques sont surchargées de prolixes 
narrations , de siéges, de batailles, de révolutions. Combien de 
vies de héros qui ne se sont illustrés que par les traces de sarig 
qu'ils ont laissées sur leur passage ! A peine trouve-t-on, comme 
Pline le remarque avec regret , quelques écrivains qui ayent eu 
l'idée de transmettre à la postérité les noms de ces bienfaiteurs 
du genre humain, qui ont travaillé, les uns à soulager ses 
besoins par leurs inventions utiles , les autres à étendre les fa- 
cultés de son entendement , par leurs méditations et leurs re> 
cherches, Encore moins en trouve-t-on qui ayent songé à pré- 
senter le tableau des progrès de ces inventions, ou à suivre 
l'esprit humain dans sa marche et dans son développement. Un 
pareil tableau servit-il donc moins intéressant que celui des 
scènes sanglantes que ne cessent de produire l'ambition et la 
méchanceté des hommes ? 

` Ce fut sans doute ce motif qui inspira , vers le commencement 
de ce siècle, à M. de Montmort, l'idée d’une Histoire de la 
géométrie, La manière dont il s'exprime à ce sujet vient trop 
bien ici pour l’omettre. « Il seroit fort à souhaiter , dit-il dans 
» une de ses lettres à Bernoulli (1), que quelqu'un voulut prendre 
» la peine de nous apprendre comment et dans quel ordre les 
» découvertes mathématiques se sont succédé les unes aux autres, 
» et à qui nous en avons l'obligation. On a fait l'histoire de la 
» peinture , de la musique , de la médecine ; une bonne his- 
» toire de la géométrie seroit un ouvrage beaucoup plus cu- 
» rieux et plus utile. Quel plaisir n’auroit - on pas à voir la 


(1) Analyse des jeux de hasard seconde édition , page 399. 
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» liaison des méthodes , l’enchaînement des nouvelles théories, 
» à commencer depuis-les premiers: temps jusqu'au nôtre: Up 
»# tel ouyrage, bien fait, paprroit être regardé comme l'histoire 
» de l'esprit humain , puisque c'est dans cette science; plus: 
» que dans toute autre, que l'homme fait connoître l'excellence: 
» de l'intelligence que Dieu lui a donnée pour l’éleyer au-dessus. 
» de toutes les autres créatures ». M. de Montmort ne sem 
tint pas à ces souhaits et À recommander cette histoire : il 
l'entreprit bientôt lui-même , et l’avoit même fort ayancçée à. 
gomme l'apprendun fragment d'une de ses lettres rapporté dans 
les Actes de Léipsick (1). Quel homme ponvoit mieux, l'exéour 
ter gue ce savant géomètre , qui à ses profondes gonnoissances y. 
joignoit l'avantage d'une correspondance fort étendue qui le 
lioit avec la plupart des principaux géomètres de l’Europe Ẹ 
mais sa mort nous a envié ce précieux ouvrage, et les re+ 
cherches que j'en ai faites autrefois auprès de ses héritiers, par 
l'entremise. d’un homme célèbre, M. de la Condamine., qui 
étoit lié ayec eux, wont abouti qu’à m'assurer de la destruction. 
ou de la dispersion totale de ces manuscrits précieux. 

Ce sont ces mêmes motifs et un goût mélangé pour l’érudis 
tion et les mathématiques, qui m'inspirèrent , il y a bien des. 
années, dans ma province, et avant que de connoître ces. 
souhaits de Bacon et de M. de Montmort, l’entreprise que j'ai 
exécutée depuis. Je m'étois, à la vérité, d’abord borné à l’his. 
toire de la géométrie et des mathématiques pures ; mais la 
grainte de faire un Ouvrage qui n’eût intéressé qu’un trop petit 
nombre de lecteurs , et les exhortations de quelques personnes., 
me firent; étendre mon plan jusqu’à l’histoire générale des ma~ 
thématiques. Peut-être eussé-je mieux fait de wen tenir À mom 
premier projet. 

Quoiqu'il en soit, voici la manière dont je l’ai exécuté, J'ai, 
d’abord remonté aussi haut qn ‘il étoit possible vers l’origine: 
de ces sciences, J’ ai suiyi ensuite leurs traces chez les plus an- 
ciens penples , et substituant quelquefois à un développement. 


inconnu , un développement fictice et probablement peu. diffé- 


(x) Année 1921 , page 214 
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tent du véritable. De là j'ai passé à rendre compte de leurs 
progrès dans tous les Âges, faisarit connoître surtout les décou- 
vertes propres à chacun , ou celles dont ils présentent les prë- 
inièrs germes. Quoique je ne më sois point proposé dé faire 
l'histoire de ceux qui ont cultivé les mathématiqués, c’est une 
partie que jé mai pas entièrement négligée: J'ai donné des 
notices assez détaillées sur la personne, la vie et les écrits 
des mathématiciens les plus célèbres. J'ai aussi rendu compte 
des contestations qu’on a vu quelquefois s'élever dans le sein 
des mathématiques , et je crois avoir fait de la plupart de 
ces procès célèbres un rapport précis et exact. Enfin , ce qui 
étoit le point le plus essentiel, je me suis particulièrement at- 
taché à présenter une idée distincte et les véritables principes 
de toutes lés théories de qüelque considération qui composent 
le système des mathématiques. 

Tel est le plan que je mé suis proposé , et que j'ai tâché de 
remplir, Mon premier dessein étoit de prolonger cettè histoire 
jusques vers le milieu de ce siècle ; maïs l'abondance de lá 
matière et des circonstances particulières mé forcèrent à m'ar- 
rêter au commencement de ce siécle. Jetté depuis , par les 
événemens dé la fortune, dans rine cartière toute différente ; 
si je n'ai pas entièrement perdu de vue les mathématiques , il 
s'est quelquefois écoulé des années sans que j'y aie songé. Je 
me bornoïs à voir dans le’ lointain: la possibilité de jouir de 
quelque loisir pour donner utie seconde: édition de mon Ou- 
virage, avec beaucoup d’additions et de cotrections į car ses 
imperfections nombreuses ne im’avoient pas échappé. Mais les 
événemens de la révolution m'ont laissé plus de loisir que je 
n’en désirois. Le besoin de m'occuper, disons mieux , le besoin 
de travailler pour suppléer à là perte d’un état avantageux 
et de la plis grande partie d'une fortune acquise par près de 
trente années de travail, m'ont rejetté dans la carrière: que 
j'avois abandonnée. Enfin, les:sollicitätions de quelques pér- 
Snes trop satisfaites de mon ancien Ouvrage m'ont fait re- 
prendre le fil de mes anciennes idées, et entreprendre la: con- 
tinuationde cette histoire intéressante. Si j'entre dans ces détails, 
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qu'on m'imagine pas que ce soit par un sentiment trop vif des 
suites de ces événemens , mais pour me concilier indulgence 
de mes lecteurs, relativement aux fautes qui ont dû nécessai- 
rement m'échapper , après un si long divorce d’avec les ma- 
thématiques. 


J'ai donc osé entreprendre la suite de cette histoire pendant 
le siècle à la fin duquel nous touchons ; et cette partie formera 
deux volumes Îr-quarto , qui paroîtront après ces deux : pre- 
miers: Cette étendue ne paroîtra certainement pas trop ,consi- 
dérable à quiconque aura quelqu'idée de l’accroissement étonnant 
de ces sciences pendant ce siècle. 


Tout lecteur intelligent sentira sans peine,.et a dû sentir dès 
la première édition de cet ouvrage , les difficultés que j'ai eues 
à surmonter pour remplir un pareil plan. Que de livres à lire, 
extraire, parcourir et comparer , pour rassembler les matériaux 
de mon édifice ! J'ajouterai à cela la connoïissance des langues 
principales de l’Europe , pour pouvoir consulter une foule de 
livres non traduits. Heureusement j’avois été dès ma jeunesse 
un peu atteint de la glossomanie. Je ne dis rien de la nécessité 
d'allier à ces recherches une connoïissance suffisamment ap- 
profondie de toutes les parties des mathématiques, dont le 
système est si vaste; c'étoit le premier élément de mon projet. 
Et qu'auroit fait sans cela le téméraire qui auroit formé une 
pareille entreprise , si ce n’est un ouvrage vuide de choses , et 
plein de fautes propres à apprêter à rire aux mathématiciens ? 
Ce n’est pas tout : les matériaux de cet ouvrage rassemblés , 
il falloit les mettre en ordre , et en former un tout dont les 
parties eussent de la liaison entr’elles ; écrire enfin une histoire, 
non une chronique décousue. Cela faisoit dire au célèbre Wolf, 
qui désiroit fort l'exécution d’une pareille entreprise , et qui en 
sentoit les difficultés , qu’une bonne histoire des mathématiques 
ne paroîtroit que ad graecas calendas. C'est son expression. 
Ces difficultés , j'ai tenté de les surmonter. Si j'y ai quelquefois 
échoué , peut-être au moins me saura-t-on quelque gré de mes 
efforts. 


J'ai dit plus hant , et je lai dit avec confiance , qu'à peine 
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l'entrée de la carrière dans laquelle je me suis jetté „étoit légè- 
rement frayée, Je dois donc faire connoître. ceux qui, avant 
moi , avoient tenté d'y entrer. Je vais en rendre ‘un; compte 
hipartial. A 


Il y eut parmi les anciens quelques hommes qui ionisere 
ce genre d'érudition. Théophraste avoit écrit l’histoire de l'arith- 
métique , de la géométrie et de l'astronomie. Ces deux dernières 
sciences eurent encore , vers le même temps, un historien dans 
Eudemus , autre philosophe de l'école d'Aristote.. Enfin, peu 
ayant l'ère chrétienne, Geminus avoit de nouyeau écrit l' hitaita 
de la géométrie, Quel dommage que de,tous ces |epvrages il 
ne nous reste que le peu que Proclus paroît en avoir extrait, et 
employé dans son prolixe commentaire sur le premier livre 
d'Euclide ! Les autres écrivains de l'antiquité qui nous ont 
transmis quelques traits de l’histoire de ces sciences, sont 
Diogène Laërce , dans ses Vies des philosophes ; Plutarque , 
dans ses Placita philosophorum ; Stobée , dans ses Eclogae 
Physicae ; Vânonyme auteur des PAïlosophumena ; et Achille 
Tatius , dans son Isagoge ad Arati phenomena. Maïs qu'est-ce 
que ce petit nombre de traités isolés, et dont la plupart sorit 
défigurés par la crédulité et’ l'ignoranté de la matière ? 

A l'égard des modernes qui ont Couru la même carrière À 
voici ceux qui sont venus à ma Connoissance. 


Je crois pouvoir passer légèrement sur des ouvrages tels que 
la Chronica de’ mathematici, Ẹc. de Bernardino Baldi, ct la 
Chronologia :clarorum mathematicorum , de Blancanus. Ces 
deux écrits ne sont qu’un catalogue aride de noms et de dates. 

L'ouvrage de Vossius , intitulé : De universae. matheseos 
natura et constitutione liber cui subjungitur chronologia ma- 
thematicorum (Lugd. Bar, 1660), ne présente kudre’ encore 
que des divisions et des subdivisions des mathématiques , et 
une énumération d'auteurs avec les titres de leurs ouvrages ; 
énumération , au reste, dans laquelle les éloges pompeux sont 
souvent PE TUAE comme ils pouvoient: l'être par un sayant 


qui avoit à peine quelque teinture de ces sciences. Je serois 


cependant injuste , si.je ne reconnoissois pas què cet ouyrage 
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m'a été par fois utile. C'est ainsi qu’une aride chronique de 
nòs anciens auteurs a pu servir À ceux qui depuis Ont écrit 
AO HA PAR ER ETES BEA 

Wallis publia , en 1684, une histoire de l'algèbre , sous le 
titre látin dé W/gebräie tractatus historicus et practicus, (il a 
aussi paru en anglois). Considéré du côté du savoir , cet ou- 
rage est assurément digne de Wallis ; mais considéré du côté 
historique , il est tout-à-fait irrexact. Son auteur semble n'avoir 
connu qu'un homme , savoir Harriot. On diroit que l'algèbre et 
tous ses procédés les plus ingénieux sont nés entre ces mains. 
J'ai mis cela dans le plus grand jour en divers endroits de 
cette histoire. 

Tels étoient à peu près, jusqu’à la fin du dernier siècle , les 
ouvrages sur l’histoire des mathématiques. Celui ci en a pro- 
duit , ‘il faut en convenir , quelques-uns plus considérables an- 
térieurement à la première édition du mien. ere 

On doit mettre à cet égard dans le premier rang celui de 
M. Weidler , intitulé : Historia -astronomiae sive de ortu et 
progressu astronomiae liber singularis ( Witteb. 1741 » in-4?. }, 
Je serois ingrat envers un savant dont le travail m'a été souvent 
d'un grand secours , si je refusois à cet ouvrage un certain 
mérite. Maïs je ne crains point de dire que ceux qui ont 
l'idée juste du vrai objet d’une histoire des mathématiques , ne 
verront guère dans cet ouvrage de M. Weidler , qu'une sorte 
de notice, fort étendue à la vérité , des mathématiciens et des 
titres de leurs ouvrages; mais que ce n’est point là une histoire 
de l'astronomie. | x De ra US 

Ce que je viens de dire de l'ouvrage de Weidler est, à plus 
forte raison , applicable à celui que M. Heilbroner publia en 
1742, sous le titre de Mistorià maiheseos ab órbe condito ad 
seculum XV. (Lips. in-4°.). Indépendamment de ce qu'il rte 
corrdüuit qu'à la fin du quinzième siècle, c'est l'histoire des ma- 
thématiques, comme lamas informe dés matériaux tirés d’une 
carrière est l'édifice auquel ils sont destinés. Je conviendrai 

néanmoins qué ce chaos, car Cen est un vrai, m'a souvent 
fourni des luinières utiles , et des faits qui m’auroient échappé. ` 
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Je me: dis, qu'anr'anat ide l'écuit intitulé 41741 prateiiois 


soriptisometheuatiors y 4bbforme:ane spantid dusciruiènie 
volmg du Coursrmrthématique, de WbloC'estrun merpeil fait 
Avec, aastrnde; choix ;:maissqui ne pouvoit gnèrètne: afounir 
Que Visdicati on. \de:quelqueslivrèsià:consulters s| 2m 

de daigne à peine! parler de lÆ/sroire générale et pe 
Lidre del’Asonomie', par M Esteve ( PO, 1969 RETE) 8 Vol}. 


‘C'est um ouvrage ‘qui estimempli:d'inexaotitedes i de béthestet - 


d'erreurs. ill estéuyiepflu-idel répéter: obles détails où j'entrois 
à cetoégard dans là ‘préface de! ina prémièré édHion exil 
Mais depuis ‘cette prémière éditiôn , il a Paru deux bivragés 
auxquels Jaime À ‘mé flatter d' avoir en diélque sorté donné náis- 
sance par mon exémiple ; Ut efai peut véritablement qualifiés 
‘d'histoire d'une sGiénce! Pe premiér est Y'Aistoite dé YH Sto- 
nomie , de linfortiné Baly , et dont” lés“ différentes parties 
inékt cinq voliimes ?7-Yyrartb, ILe Victis ‘de cet outrage} 
qui a mérité à son auteur l'honneur, je crois unique, de cèin dre: 
le triple laurier académique , me dispense d'en dire davantage.. 
Je me flatte néanmoins. que; ceux qui auront lu.eettet histoire 
de l'astronomie , trouv crop encore dansée que j'en Ais, quoique 
d'une manière, bien moins. étendue, de quoi s'instruire et Sa 
tisfaire leur curiosité, = =" “ a PL Are 
© L'antre ouvrage indiqué plus haut est une Histoires de l'Op= 
tique , par le fameux docteur Priestley. On s'étônnera sans: 
doute de voir ce savant chimiste entrer dans cette carrière. Mais: 
quelle est celle, sans en excepter la théologie et la politique , 
où il mait fait quelque excursion plus ou moins étendue. M.. 
Priestley a d’ailleurs donné-;en-r770 , un Traité de perspective.. 
Son Histoire de l'optique est, à la vérité, plus physique que: 
mathématique ; mais elle est Red Ain intéressante pour: 
beaucoup de monde, Elle a été traduite en allemand , et cette: 
traduction , augmentée de notes de M. Klügel, n’en est que: 
plus précieuse ; car ce traducteur rectilie souvent des faits sur 
lesquels M. Priestley s’étoit trompé , et souvent en ajoute d’autres: 
qui lui étoient échappés , ou même qu'il n’avoit pu connoître.. 


Il est temps de terminer cette préface , et je le fais par une 
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réflexion: Dé toutes les:sciences , les mathématiques sont ‘celles 
‘dont les pas , dans la récherchie de la vérité , ont de tout temps 
été les plus assurés. On les 4 vues souvent marcher avec lenteur ; 
elles ‘ont été quelquefois, et même des siècles” entiers , s/4- 
tionnaires , je veux dire arrêtées dans leur marche, et ne faisant 
aucun. progrès sensible ; maïs on les a vues moins que toute 
autre , rétrogrades., c'est-à-dire adoptant l'erreur pour la vérité. 
Car dans la marche de l'esprit humain, une -erreur est un. pas 
en arrière. Encore ceci, ne regarde:t-ilque.les mathématiques 
mixtes , celles qui , par leur alliance avec là physique, ont dû 
se ressentir de la foiblesse et des erreurs de cette dernière, Mais 
il; n’en est pas ainsi des mathématiques pures : leur marche ne 
fut jamais interrompue par ces chutes honteuses , dont toutes 
les autres parties de nos connoissances offrent tant d'exemples 
humilians, Quoi de plus propre à intéresser un esprit philoso- 
phique, et à lui inspirer pour. ces sciences l'estime la plus 
profonde® 


NN. B.! Mon éloignement du lieu oùté’imprimoit cet Ouvrage ne m'ayant pas 

ermis de veiller assez commodément à sa correction , il s'y est glissé pli- 
sieurs fautés d'impression ; c’est pourquoi le lecteur est prié de jetter avant 
tout les yeux sur Erraza qui est à la'fin du second volume, ou dé le! con 
sulter lorsqu'il se trouvera embarrassé. On n'y u d'ailleurs compris que les 
fautes typographiques. Les autres seront corrigées à la fin du même volume, 
où l'on trouvera en mêmestemps quelques additions qui vraisemblablement 
paroitront intéressantes, 2 
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. Contenant l'Histoire des Mathématiques... depuis leur 


‘naissance jusqu'à la destruction de l’Empire Grec. 
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Discours préliminaire sur la nature , les divisions et l’utilité 


des Mathématiques. 
CES ETES TR tement 
SOMMAIRE. 


I. Quelle est l’origine du nom des Mathématiques, I; Quelle 
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Lis Mathématiques » Si nous en croyons un sentiment 


est leur nature € leur objet. I. Leur didision et leur 4iffe- 
rente étendue parmi les anciens et les modernes. IN. Dé 
veloppement, métaphysique de ces Sciences , et de leurs dif- 
Jérentes branches. Vo Remarque utile sur celles qu'on 
nomme abstraites. VI. Eloges qu’elles ont reçus dans tous 
les temps des meilleurs esprits et des Philosophes les plus 
illustres. Examen de la manière de penser de Socrate à 


“Zeur égard, VIL. Réponse aux difficultés élevées contre elles 


Par les Scepticiens et les Epicuriens. VIII Leur défense 
contre ceux qui ont affecté de les déprimer IX, Examen 
de la cause de la certitude des mathématiques , et Surtout 
des mathématiques pures, et du Charme particulier qui leur 
attache les bons esprits. X. Développement des utilités et 

s applications des mathématiques. Diese sur quelques 
usages chiméri ques que desesprits peu judicieux lewrontattri 
bugs. XI. Apologie 2 Mathématiques abstraites, etpurement 
intellectuelles. - 
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Presque universel, doivent leur nom à l'estime où elles furent 
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auprès des Anciens. Frappés, dit-on, de la-certitude lumineuse 
qui les caractérise , ils les appelèrent Mathesis ou Mathemata ; 
ce qu'on explique par Sciences , comme étan de toutes les 
connoissances humaines, celles qui répondent le mieux à Pé- 
tendue de ce nom. n 

Cette étymologie est sì heureuse, elle fait tant d'honneur à 
ces Sciences, que nous desirerions pouvoir l’établir sur les fon- 
demens les plus solides. Il est bien vrai qu’Aulugelle nous dit (1) 
que l'antiquité donna le nom de Mathématiques à la Géomé- 
trie, à la Gnomonique , ainsi qu'à la Musique et aux autres 
connoissances supérieures , qu'il appelle disciplinas altiores. 
Mais ce témoignage, en nous instruisant du fait, ne nous pa- 
roît pas décisif quant au motif; et en effet , si cette préémi- 
nence des Mathématiques sur toutes les autres connoissanices 
eût conduit les anciens dans le choix de cette dénomination, 
ne devroit-on pas en trouver chez eux-des preuves plus déci- 
dées ? Que devons-nous donc penser en voyant qu'ils furent 
aussi embarrassés que nous à en démêler la vraie cause ? Proclus 
qui donne aux Mathématiques de si grands éloges, et qui rap- 
porte avec tant de soin- les sentimens de ses prédécesseurs sur 
eur nature, leurs divisions, &c. ne ditrien de cette prétendue 
origine : il va au contraire la chercher dans une métaphysique 
Platonicienne, trop déliée pour avoir quelque solidité (2). On 
a cité aussi en preuve de cette étymologie le témoignage de 
Platon, ou de l’auteur du livre de mundo (3) ; mais c'est en 
yain que je Vy ai cherché; on n’y lit rien de semblable. 

Quelques modernes , peu -contens où peu persuadés de cette 
étymologie, en donnent une autre ; ils la tirent de ce que lors de 
la naissance des Mathématiques , & durant les siècles qui la 
suivirent de plus près, elles étoïent les premières instructions 
qu'en reqût chez Ki philosophes; En effet , la rhétorique , la 

ialectique, la grammaire, la morale , qui eurent: dans la suite 
tant de part à la culture de Pesprit , étoient encore à naître ; 
les Mathématiques et la Philosophie naturelle occupoient pres- 
que seules l'entendement humain : celle-ci étoit toujours pré- 
cédée de l’étude des premières qui en étoient comme l'avenue 
et l'introduction. Tout le monde sait que dans l'école de Pyz 
thagore, la classe des mathématiciens précédoit celle des physi- 
ciens; que l/aton, dans des temps bien postérieurs, excluoit 
de ses leçons physiques et métaphysiques , ceux qui ignoroient 
la géométrie : ce fut enfin ce qui attira cette réponse dé Xe- 
nocrate à quelqu'un qui se présentoit à ses instructions , tout- 


(x) Noctes Arricæ, lib. 1, cap. 9. (3) Voy. Scapnladans son diction- 
(2) Comment, in I Euclidis Lle naire Grec , au mot Meylura. 
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à-fâit étranger en géométrie et en arithmétique. Retires-vous , 
lui dit un peu durement le philosophe , gasas philoso- 


- phiae non habes. ı 
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Ces traits établissent effectivement que les Mathématiques 
furent d'abord les: premières dont- onrs’uccapa: dans les écoles 
des philosophes ; et c'est ,: disent les auteurs dont nous par- 
lons (2), cette priorité, non-de perfection , mais de temps , 
qui les fit appeler Mutiesis, comme qui diroit Séiences , ou 
plutôt instruction ; car le mot de Mabnas vient de Mendaro., j'ap- 
prends , J'instruis. De là aussi le mot de Mel, disciple, {l 
seroit téméraire de prononcer sur la validité de cette étymolo- 
gie; car qui pouvoit mieux que les anciens dissiper, notre in- 
certitude à cet égard ; et s'ils y ont trouvé tant d'embarras ; 
eux qui étoient plus voisins de la source, quel fond deyons- 
nous faire sur nos conjectures? Heureusement nous perdrons. 
peu à laisser ce point indécis. 


LE 


Nous ne rencontrerons pas les mêmes difficultés à expli- 
quer quelle est la nature des Mathématiques, Si nous les con- 
sidérons sous un point de vue général , c'est la science des p 
Ports de grandeur où de nombre, que peuvent avoir entrelles 
toutes les choses qui sont susceptibles d'augmentation ou de 
diminution. Qu'on ne s’effraie pas de L’espèce d'obscurité que 

ésente d’abord cette définition route métaphysique ; ce que 
sous allons ajouter wa la dissiper. La Géométrie , par exemple, 
considère les rapports des différentes parties de l'étendue ; car 
mestrer, ce qui est l'objet primitif et principal de la Géomé- 
trie, n'est autre chose que-connoître le rapport d'une certaine 
portion de l'étendue à une autre , prise pour mesure fixe. L'As: 
tronomie s'occupe à: démêler Jarrangement des astres ,: c'ést- 
à-dire leurs éloïgnemens plus on moins grands, à supputer 
les temps de leurs-révolutions , à prévoir leurs rencontres et 
leurs retours. Dans la Mécanique on compare les poids ou 
lès mouvemens enti'eux , on calcule les efforts qu'ils s'opposent 
les uns aux autres. Il y a dans toutes ces considérations des 
rapports de grandeur, et ce sont los :seuls auxquels les Ma- 
thématiques s'attachent. Si l'esprit ; passant.ces bornes de leur 
ressort, "entreprend der raisonner sur la mature des astres, sur 
celle de l'étendue où du mouvement, sur la cause de la pe- 
santeur , elles renvoyent ces recherches à la physique: la olarté 


(1) Diog: Laer: in Xémocr, , i ui 
(2) Ramus procm. in Math. Barrow, lect. Math, ect. 1; nR ; 
} | ; 
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entre la physique, trop souvent envelo 
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là au rangides Mathématiques 
division. En cette qualité elles occupent une sorte ‘de milien 
pée d'incertitude et de 
ténèbres , et les Mathématiques pures dont la clarté et V'évi- 


ét ed mt 


PE, N 


amas de faits, d'observations : et ce fut là l'écueil del 
En général on ÿ'observa trop peu; on donna mop'an raisons 


f 


\ 


DES MATHÉMATIQUES. Pani I. Lrv. I. 5 


dence sont toujours sans nuages. Elles ne sauroient avoir plus 
de certitude absolue que le principe qui leur sert de fondement; 
c’est en quoi elles tiennent de la. Physique : d’un autre côté, 
elles jouissent d'une évidence hypothétique, égale à celle des 
Mathématiques abstraites ; je veux dire que leur principe sup- 
osé vrai, elles ne sont pas moins certaines que ces dernières, 
illes ont même l'avantagé de jouir d’une espèce de certitude 
métaphysique, quand même leur principe ne seroit pas vrai 
ou existant dans la nature, pourvu qu’il n'ait rien de répugnant 
à la raison. Ainsi, par exemple, ce qu’#rchimède a démontré 
sur le rapport des poids en équilibre aux extrémités d’une ba- 
lance , n’est exactement vrai que dans la supposition que les 
directions dés graves sont parallèles entr'elles, ce qui approche 
infiniment de la vérité, à cause de l'immense éloignement du 
centre de la terre. Ce principe purement hypothétique , et qui 
na pas lieu dans l'ordre présent de l'univers, n’a pas.laissé de 
conduire le géomètre de Syracuse à la quadrature de la para- 
bole. Les découvertes physico- mathématiques de Newton, sur 
la forme des orbites que pes planètes doivent décrire suivant les 
différentes lois de l'attraction , n’en seroient pas moins vraies, 
quand on démontreroit que cette attraction n'existe point; elles 
seroïient alors dans. le même cas que les propriétés d’un triangle 
ou d'un cercle , dont aucun n'existe dans l'état de perfection 
où le conçoit l'esprit mathématique. i 
Il suit de ce qu'on vient de dire sur les Mathématiques mixtes, 
que leur nombre ne sauroït.être fixe et déterminé comme ce- : 
lui des abstraites. À mesure que la physique acquérant de nou- 
velles richesses s’est assurée de certains faits qui ont pu servir 
de principes, les premières ont gagné en étendue ; l'illustre Chan- 
celier Bacon le rémarquoit. avec cette sagacité qui lui faisoit 
prévoir le sort à venir des connoïssances humaines. Prout Physica, 
dit-il, (1) majora in dies incrementa capiet, Ë nova. axio- 
matæ educet, co Mathematiqge nové\operd in multis indigebit 
& plures demèm fient Mathematicae mivtae. 
| On ne doit donc pas s'étonner que les Mathématiques mixtes 
n'aient fait que des progrès lents et peu assurés parmi les An- 
ciens, tandis que les abstraites s’accrurent rapidement chez eux 
d'un grand nombre de découvertes. L'esprit humain n'a qu'à 
rentrer en luismêrme pour ayancer dans celles-ci, mais les autres 
demendent-une marche presque contraire;-elles exigent des 
nique, 


sement et à la métaphysique, tandis qu'il ne falloit encore 


(1) De augmenio séienr. bb, 3, cap: 2 
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s'attacher qu'à voir et à observer avec exactitude. Excités par 
nne curiosité impatiente, et apres tout fort excusable, les An- 
ciens voulurent expliquer la nature avant que d'avoir seule. 
ment reconnu ses premières démarches : aussi l'édifice qu’ils 
élevèrent, semblable à celui que d’imprudens architectes éta- 
bliroient sur un fond sans consistance , s'écroula-t-il bientôt, 
La naissance successive des diverses parties des Mathémati- 
ques, confirme le discours précédent. Les Pythagoriciens n'en 
reconnurent que quatre , deux abstraites et deux mixtes. 
Ces deux dernières étoient la Musique et l’Astronomie. Déjà 
les observations de Pythagore sur le son , et celles qu'on avoit 
faites de tout temps sur les phénomènes célestes, jointes à quel- 
ques hypothèses propres à expliquer et à calculer les mouye- 
mens des astres , donnoient lieu d'appliquer les Mathématiques 
pures à ces objets de recherche. Ces sciences ne furent guères 
plus étendues chez les Platoniciens ; la division qu’ils en firent (1) 
en Géométrie, Stéréométrie, Arithmétique , Musique et Astro- 
nomie, étoit peu judicieuse, et ne comprenoit rien de plus 
que celle de l'école Pythagoricienne : les deux premières parties 
ne sont en effet qu'un développement de celles de la géométrie. 
Au reste, les Mathématiques pures s'augmentèrent considéra- 
blement par les soins des Flatoniciens; mais philosophes tro 
contemplatifs , ils furent moins heureux en physique. Il ne paroît 
pas qu'ils ayent établi aucun fait capable de servir de principe 
à une nouvelle science , si nous en exceptons peut-être la pro- 
er rectiligne de la lumière, ct l'égalité des angles d'in- 
cidence et de réflexion. Quoi qu'il en soit, Optique et la Mé- 
canique semblent n'avoir été qu’assez tard -comptées parmi les 
Mathématiques ; cela arriva seulement vers le temps Aristote, 
lorsqu'on eut enfin démêlé quelques-unes des lois de la pro- 
pagation de la lumière , de la vision , et de l'équilibre. Les ques- 
tions mécaniques de ce Philosophe , quelques - uns de ses pro- 
blêmes , et le traité d’Optique @ttribué à Kuclide, semblent 
être les premières ébauches de ces sciences. Le système gé- 
néral des Mathématiques fut alors composé de six parties , la 
Géométrie et l’Arithmétique , la Musique et l’Astronomie , l'Op- 
tique et la Mécanique : il ne s'accrut pas davantage chez les 
Anciens. | 
Les modernes, en cultivant la physique: avec. succès , ont 
onmis à la Géométrie un grand nombre d'antres sujets que 
les: Anciens avoient à peine reconnus ; l'Optique ne comprenoit 
‘Parmi eux qu'une théorie assez simple de l'illumination des 
corps, la Catoptrique ou la science de la lumière réfléchie, at 


(1) Plat, dial, 73 de rep, Théon de Sinyrne, in doc math Plataniss © (i 
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wne ébauche de la Perspective. La science de la vision ou l'Op- 
tique directe leur étoit inconnue ; ils n’enseignoient que des er- 
reurs grossières ou-puériles sur ce sujet. La dioptrique étoit en- 
core à naitre. A peine y a-t-il un siècle et demi qu'on a dé, 
couvert le principe sur lequel elle est entièrement établie, de 
même que celui qui sert de fondement à l’optique directe : ces 
deux branches d’une science aujourd'hui très-étendue , doivent 
aux modernes presque jusqu’à leurs premiers traits, 

ll y a aussi peu de temps que la Mécanique est sortie de l'é- 
tat de foiblesse dans lequel les Anciens nous l’avoient transmise ; 
bornée alors à la seule. science de l'équilibre, elle ne renfer- 
moit que ce que nous nommons aujourd'hui la Statique ei Hy- 
drostatique , où l’on ne considère que l'équilibre des corps. La 
Mécanique est à présent la science du mouvement en général, 
et ce qui la composoit autrefois n’en est plus maintenant qu’une 
petite partie. Le mouvement est-il empêché par une résistance 
contraire qui, sans détruire sa tendance, anéantit son exécu- 
tion, et produit l'équilibre ; voilà la Mécanique ancienne, 
Mais considère - t- on le mouvement actuel dans les corps , 
les phénomènes qui résultent de leurs chocs et leurs ren- 
contres, le chemin qu'ils décrivent et les vitesses dont ils se 
meuvent lorsqu'ils sont sollicités par diverses forces combinées, 
la résistance que les fluides opposent aux corps qui les traver- 
sent ; voilà la Dynamique. Ainsi toutes les autres parties des 
Mathématiques, sans changer de nom , embrassent, aujourd’hui 
des objets plus vastes ; et chacune d'elles a poussé un grand 
nombre de rejertons qui, cultivés avec soin par les modernes, 
ont bientôt surpassé la tige ancienne dont ils sont sortis, 


LUN. 

On nous accuseroït avec justice d’avoir omis une partie es- 
sentielle de notre plan, si nous néeligions de mettre souÿ les 
eux le systéme entier des mathématiques, et dé donner une 
idée claire des différentes branches qui le composent, D'ailleurs 
cet ouvrage devant représenter l'histoire et les progrès de l'es- 
prit humain dans cette partie considérable de nos connoissan- 
ces , lenr développement , et pour ainsi dire leur génération mé- 
physique, semblent y revendiquer une place. 

Les corps sont doués de plusieurs propriétés, comme l’éten- 
due , la mobilité, impén étrabilité ; mais de toutes ces pro- 
PRA celle qui semble la première en ordre , celle sans laquelle 
es autres ne pourroient subsister, et quì est également apperçue 
pe les esprits les moins accoutumés à réfléchir , Comme par 
tes plus subtils , c'est l'étendue. 11 n’est pas nécessaire d’être fort 
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capable d'abstraction pour en saisir l'idée, pour discerner ses 
diférentes espèces, quoique physiquement inséparables les unes 
des autres, L'homme le moins instruit sait très-bien reconnoître 
dans un globe de telle grosseur, de telle matière , ou de telle 
couleur qu'on voudra, ce qui fait qu'il est un globe et non un 
cube ouune pyramide; Lui‘parle-t-on de l'étendue d'une plaine, 
son esprit; par une opération qui est aussi naturelle que le 
raisonnement , écarte alors l’idée de profondeur , et ne lui at- 
tache que celle de longueur et de largeur. S'agit-il de la distance 
entre deux objets, il ne songe qu’à la longueur ; il ya même 
plus loin : il dépouille dans ce cas de toute étendue ces deux 
termes de la distance qu'il se représente: Voilà le point, les 
lignes , les surfaces mathématiques , sujets de tant de mauvaises 
objections par lesquelles des gens peu Métaphysiciens, ou fauteurs 
d’un pyrrhonisme dangerenx, se sont efforcés de jeter des doutes 
sur la solidité des Mathématiques. 

Le corps, considéré en tant qu'étendu, et sous cet aspect 
unique , est donc le dernier terme où parvient l'esprit porté 
naturellement et par une suite de sa foiblesse ; à décomposer les 
objets de ses recherches. Ainsi, l'étendue bornée, et la figure 
qui l'accompagne nécessairement, seront les premières considéra- 
tions qui occuperont les hommes quand ils voudront approfondir 
la nature des corps qui les environnent. Ils commenceront à les 
comparer sous ces deux points de vue, les seuls qui puissent 
avoir lieu, en vertu de l'abstraction qui écarte toutes les autres 
qualités capables de servir de base-à quelque comparaison : telle 
est l'origine métaphysique de la Géométrie. 

L'idée de multitude ou de nombre n’est pas moins naturelle 
à l'homme que celle de l'étendue ; énvironné d'êtres distincts 
et plus ou moins nombreux , il ne sauroit faire ia dẹ ses 
sens qu'ils ne la lui présentent à tout instant ; d’ailleurs, en 
même-temps que l'esprit conçoit l'espace , qu'il le partage en 
porjions figurées , et qu’il les compare entr'elles , il conçoit le 
nombre sans lequel cette division ne peut subsister. De-là naît 
la distinction de la quantité en discrète et continue. La quan- 
tité, en tant que divisée en parties plus ou moins nombreuses , 
ést l'objet. de l'Aritimétique ; en tant qu'étendue , et termi- 
née par des bornes, C’est celui de la Géométrie, dont nous 
allons à présent exposer quelques divisions: | 
w Parmi les différentes dimensions des corps, il en est de plus 
simples les unes que les'autres ; les lignes droites ie sont davantage 
que les courbes, et parmi ces dernières, la circulaire est la moins 
Composée 5 de: même les surfaces planes, bornées par des lignes 
droites ou circulaires , les solides terminés par ces surfaces’, sont les 
plus simples de leur: espèce. Ainsi ces sujets de considération ont 
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dû servir comme d'échelons pour s'élever à des recherches plus dif- 
ficiles ;'ils sont l’objet de ja Géométrie élémentaire. On nomme 
transcendante la partie incomparahlemient pliis étendue de cette 
Science qui s'occupe des figures courbes d'une nature plus relevée 
et plus abstraite, comme les sections coniques, et tant d'autres, 
à la théorie desquelles celles-ci ne sont que l'introduction. 

On peut considérer les figures, ou comme des espaces quisont 
Certaines propriétés, ou analyser ces espaces et les décomposer! 
pour ainsi dire , dans les élémens infinmuens petits dont ils sont 
formés, Ces deux manières d'envisager l'étendue donnent lieu à la 
division de la Géométrie transcendante, en rie et infinitésimale. 
Les spéculations de$ anciens et des modernes sur la théorie des 
courbes fournissent un exemple de Ja première. Leurs recherches 
sur la mesure de ces tourbes, recherches qui ne procèdent or- 
dinairement que par la Considération des rapports, Suivant lesquels 
croissent ou décroisselit leurs élémens, forment la seconde, Il faut 
observer que j'exclus jusqu'iei de la Géométrie tonte espèce de calcul, 
du moins algébrique : car à l'égard de d’Arithmétique , elle devient 
nécessaire dès les premières comparaisons quon fait des grandeurs 
entre elles, OR a 

Il n’y à proprement de calcul que par les nombres ; mais une 
manière de concevoir plus généralement les rapports de quantité, 
a donné lieu à l’4/vèbre, Elle est, si l’on veut, une Arithmétique 
par signes, ou bien un langage particuliei et RE par lequel 
on exprime des raisonnemens géométriques. En effet , le Mathé- 
maticien déduit à son choix*d'ane expression algébrique , ou le 
rapport numérique des grandeurs qu'elle désigne, ou leur étendue 
respective, au moyen d’une opération qu'on nomme construction. 
On doit donc regarder l’Algèbre comme une science mitoyenne 


. entre l'Arithmétique et la Géométrie pou pour mieux dire encore, 


comme les renfermant l'une et l’autre, et c’est en quoi je me 
suis écarté du système ordinaire, dans lequel on fait du calcul-al- 
gébrique une sorte d’Arithmétique. Je comparerois volontiers 
ces deux sciences , l'Arithmétique etla Géométrie, à denx fleuves, 
qui, après avoir séparément roulé leurs eaux, se réunissent enfin 
et ne forment plus qu’un même lit, grossi des acquisitions que 
Chacun d'eux a faites dans son cours particulier. En continuant 
la comparaison, ce nouveau lit seroit l'Alabre , science en quelque 
sorte formée des découvertes réunies des deux autres, qui se prêtent 
Par leur union des forces que ni l'une ni l’autre n’auroit séparément, 
. L’Algèbre , cette science des rapports quelconques, des gran- 
deurs en général, ou ne considère que les grandeurs finies, ou 
elle va jusqu'aux rapports de leurs accroissemens instantanés et 


infiniment petits. La première est l'Algèbre ordinaire qui, s'ap- 


plique à la solution de mille questions, soit numériques , soit géo» 
Tome I. 4 i È 
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métriques. La résolution et la construction des équations, la 
théorie des propriétés des courbes, en sont des branches, L'autre 
est l’ Algèbre infinitésimale; celle-ci va tantôt de l'expression 
. d'une quantité Hnie à celle de ses élémens ou acuroissemens in- 
finiment petits; tantôt de l'expression de ceux-ci elle remonte 
à la grandeur finie qui est formée de leur somme, De la naît.sa 
division en calculs différentiel et intégral, où, comme on s'é- 
nonce en Angleterre, en calculs des f/uxions et des fluentes, 
parce qu'on y appelle f/uæion, ce que dans le continent nous 
appellons différentielle , ou élément infiniment petit. Du calcul 
-différentiel dépendent diverses théories particulières. La méthode 
des tangentes, ou la détermination des tangentes à une courbe 
quelconque ; celle de mawimis et minimis où la manière de 
reconnoître le dernier terme de l'accroissement ou de la diminu- 
tion d’une grandeur qui, en vertu de la loi suivant laquelle elle 
varie, croît et ensuite diminue, ou au contraire; celle des dé- 
veloppées, etc. Le calcul intégral fournit les moyens de mesurer 
les aires des courbes, leurs longueurs, les surfaces et les soli- 
dités des corps, c’est-à-dire tout ce qui est susceptible d'augmen- 
tation ou de diminution. Car toute quantité qui observe une 
loi dans ses variations, peut être représentée par des espaces 
curvilignes, auxquels le Géomètre applique ensuite les règles de 
son art. 

Mais l'esprit humain, après s'être livré quelque temps à ces 
recherches de pure spéculation, recherches d'autant plus agréables 
pour lui qu’il y trouve toujours une évidence pure et lumineuse, 
est bientôt forcé par ses besoins on sa curiosité à rentrer dans 
le mondé naturel. Le mouvement des corps et leurs efforts mu- 
tuels, occasionnés par leur impénétrabilité , sont les premiers objets 
dont il a intérêt de occuper: Aussi donnent-ils lieu à la partie 
la plus considérable et la plus utile des Mathématiques mixtes, 
savoir la mécanique. On dira peut-être que l'oripine que nous 
donnons ici à cette science est peu conforme aux faits, puisqu'elle 
semble m'avoir été réputée partie des Mathématiques que vers 
le temps d’Aristote; On en convient, mais cela n’empêche pas 
que les premières recherches des hommes sur la Mécanique ne 
doivent être regardées comme de la plns haute antiquité. On 
fit long-temps par instinct ce qu'on a fait par une suite du rai- 
sonnement, depuis won a approfondi les principes du mou- 
vement et de l'équilibre. De tout temps presque il y a eu des 
machines; de tout temps les hommes ont travaillé à covtrarier 
la nature ou à la plier à leurs usages. 

On peut considérer dans le corps, en tant que mobile, ou sa 
simple tendance au mouvement, tendance contrariée par ua 
efortcontraire, ou son mouvement même: de la première con- 
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sidération naît la statique , qu'on divise en statique proprement 
dite , s'il s'agit des solides, eten hydrostatique, lorsqu'il s'agit 
des fluides. Quand on considère je corps en mouvement, on 
nomme cette science la dynamique , qui se divise, de même 
que la première, en dynamique et hydro-dynamique. De la dy» 
pamique , sort une foule de théories qu'il seroit trop long d'in- 
diquer , et dont òn se contente de présenter quelques-unes dans 
le systême figuré des Mathématiques, qui est à la tête de! cet 
Ouvrage. Plusieurs sciences ne sont que l'application de la dy», 
namique : telle est entr'autres la navigation où la science navale, 
en tant qu'elle est l’art de faire mouvoir et de diriger un bå- 
timent à l'aide des puissances mécaniques qui le mettent en mou- 
vement, comme les rames, les voiles frappées par le vent, le gou- 
vernail, ete. Cette science est devenue aujourd’hui tròs considé. 
rable par les méditations que de savans Géomêtres ont faites 
sur ce sujet, et forme par cette raison une scierice particulière 
ou une a branches de la navigation. 
Après ces connoissances intéressantes pour nos besoins, celle 
py nous doit flatter le plus est Z’ Astronomie; les mouvemens 
es corps célestes sont si réguliers, que de tout temps ils exci- 
tèrent bass et. la curiosité des hommes les moins sen- 
sibles au spectacle de la'nature: ainsi l'esprit humain dut bientôt 
se porter à en rechercher la cause et les différens rapports. J'ai 
appellé avec Kepler(1) Asrronomie sphérique, celle qui s’o0- 
cupe des phénomènes - qui suivent de cette supposition sensi- 
ement vraie, que la terre-est au centre d'une sphère dont 
les astres occupent la surface ; c’est la première branche de 
l'Astronoumie : la seconde est la théorique , où l'on tâche de dé- 
mêler les différens rapports de position, d'éloignement, de vi- 
tesse des corps célestes, c'est-à-dire de reconnéêtre la véritable 
forme de l'univers. Une troisième branche de cette science en 
proga estil’ Astronomie. physique, dont l'objet est de démêler 
es Causes des mouvemens célestes » d’après les principes mg- 
caniques que l'expérience et l’observation ant fait reconnoîlre, 
è l'assronomie enfin naissent quelques Sciences qui lui sont 
subordbnnées; la Géographie mathématique, où l'on détermine 
la figure de la terre et la position de ses principaux lieux par 
‘observation ; la Navigation on l'art de conduire au travers 
des :mers un bâtiment par le seule inspection des astres ; la 
Gromonique on la manière de Partager le temps et d'en mar- 
quer les divisions par le moyen des corps célestes, sur-tout par 
e mouvement de. l'ombre que ‘projettent lës corps exposés au 
soleil ; la Chronologie ou cette partie dé la science des temps, 


| () Epitome Astrons Copern. patt. i, p: 143 edit, 1635, 
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qui consiste à mettre un ordre dans la manière de les compter, 
en faisant accorder , autant qu'il est possible, les périodes ci- 
viles avec celles du soleil ou de la lune. | 

Les phénomènes de la propagation de la lumière, c'est-à- 
dire du mouvemeñt par lequel elle se porte des corps lumineux 
vers ceux qu'elle éclaire, ou de ceux-ci à nos yeux, ont donné 
naissance à lOpiique. La première obsérvation sur les rayons 
de lumière , est qu'ils se transmettent en ligne droite tant qu'ils 
restent dans un même milieu; nous appercevons le plus com- 
munément les objets de cette manière, et le sentiment que nous 
en recevons est diversement modifié suivant les circorstances 
de leur éloignement, de leur position, etc. Ces considérations 
forment ce qu'on nommelOptigue proprement dite , où directe; 
il auroif été naturel de lui subordonner la Perspective : celle-ci 
west en effet que l’art de représenter sur une surface ces dé- 
gradations de forme et de grandeur, suivant lesquelles nous ap- 
percevons les objets qui nous environnent ; et toutes ses règles 
sont uniquement fondées sur le principe de la propagation rec- 
tiligne de la lumière, Je n'irai cependant pas contre l'usage or- 
dinaire , qui la range parmi les divisions principales de l’Optique. 

Mais Ja Inmière ne se meut en ligne droite que lorsque son 
mouvement n'est traversé par aucun obstacle ; rencontre:t-ellé 
un corps opaque à son passage, elle se réfléchit contre sa sur- 
face; et si elle est polie, le faisceau entier de Jumière continue 
sa route en faisant un angle de réflexion égal à celui d'inci- 
dence; si le corps opposé est transparent, et plus où moins 
dense ee le premier , elle pénètre au dedans en prenant une 
route plus ou moins inclinée que la première, ce qu'on nomme 
réfraction. De la première observation se déduisent les phéno- 
mènes nombreux des miroirs; de la seconde, ceux des verres 
et des instrumens que nous employons pour suppléer à la foi- 
blesse de notre vue: on a donné le nom de Catoptrique et de 
Dioptrique aux deux sciences qui s'occupent de ces bjets. 

L Acoustique est à peu-près à Pégard dn son ce que YOptique 
est à l'égard de la lumière; mais il s'en faut encore beaucoup 
qu’elle soit aussi riche que celle-ci de contioissances certaines 
ét incontestables. Nous en trouverons la raison dans la nature 
de son principe, plus diflicile à ramener à la simplicité d'une 
‘supposition purement mathématique : ce principe est célui des 
vibrations des-particules élastiques de l'air, qu'on voit d'abord 
être compliqué de plusieurs difficultés physiques. On doit rap- 
porter à celte division générale la Musique, cet art enchan- 
teur de flatter l'oreille par les accords'et la succession des sons 5 
elle est fondée sur un principe dont une partie a été décou- 
veite autrefois par Pythagore, et l'autre de nos jours. Ce n'est 


« 
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pas qu'on prétende ici que l’on puisse , à l'aide des seules règles 
mathématiques, faire de la Musique agréable. Non sans doute : 
une harmonie mathématiquement exacte powrroit être très-peu 
\ flatteuse ; c'est au génie, c'est au goût à choisir les accords les 
plus convenables pour le sujet qu'on traite, et sur-tout à in- 
venter cette succession agréable E sons , dans laquelle consiste 
la mélodie, et sans laquelle, à mon avis, iln’est point de Mu- 
sique. Aussi ‘les Musiciens Mathématiciens, ou ceux qui ont 


traité cet art mathématiquement, n'ont jamais prétendu autre : 


chose, que rendre raison de certains phénomènes que nous ap- 
percevons, soit dans la mélodie, soit dans l'harmonie. 
La crainte d'être trop prolixes nous oblige à nous contenter 
de mettre brièvement sous les yeux les autres parties des Ma- 
thématiques. La considération des rapports de pesanteur, d’é- 
lasticité , de densité dans l'air, et les autres fluides qui jouissent 
de ces propriétés, a été nommée par quelques modernes preu- 
matologie, ou preumatique. L'application da calculà déterminer 
la probabilité des événemens, donne l’art de conjecturer, dont 
l'analyse des jeux de hazard est une branche principale; enfiu 
la géométrie pure, appliquée à l'art de tailler les pierres dans 
forme convenable se pour former par leur réunion certains 
ouvrages d'architecture, compose cë qu'on nomme la coupe des 
Pierres, art qui exige souvent des considérations géométriques 
assez profondes, A l'égard de l'architecture, soit civile, soit 
militaire, et de la pyrotechnie, qu'on me permette, malwré 
l'estime qu'elles méritent, de ne point les ranger parmi les ma- 
thématiques : ceux qui ont bien conçu l’objet et la nature de 
ce genre de connoïssances, ne peuvent manquer de voir que 
ces arts en font à la vérité un usage fréquent; mais que leur 
constitution n’est point celle des sciences auxquelles on donne 

ce nom, 

V. k 
| . 

Nous avons déjà remarqué plus d'une fois, que toutes les 


parties des mathématiques mixtes dépendent intimement des abs- 


traites, et qu’elles n’en sont que des applications. C'est une. 
observation sur laquelle on croit devoir insister pour l'avantage 
de ceux qui, voulant acquérir une connoïissance étendue et so- 
lide de ces sciences, se'seroient mépris sur le chemin propre 

y parvenir , ou desireroient le connoître : on's’attachera dans 
celte vue à montrer clairement cette liaison et cette*dépendance.. 

‘Toute question de mathématique mixte se réduit à un pro- 
blême de géométrie pure ; il suflit pour cela de la dépouiller de 

uelques circonstances physiques indifférentes à sa solution : 
l'exemple qu'on va donner le fera sentir, On recherche ; Comme 
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on sait, dans la Gnomonique, la position de l'ombre que pro= 
jette dans les différentes heures du jour un style parallèle à 
bus du monde, sur une surface dont la situation est donnée, 
Il ne faut qu'avoir une connoissance médiocre dela sphère, 
pour appercevoir que.ces heures sont déterminées par la posi- 
tion du soleil dans les douze cercles horaires qui divisent sa ré- 
volution journalière en vingt-quatre parties égales, et que ces 
cercles se conpent tous dans une même ligne, savoir dans l’axe 
du monde. On remarque de plus que le style posé dans la si- 
tuation convenable, c'est-à-dire parallèlement avec cet axe, 
coïncide sensiblement avec lui; car il le feroit effectivement si 
l'on étoit au centre de la terre, et l'éloignemént où nous en 
sommes, Comparé à celui du soleil, est si peu considérable Saa 
nous pouvons nous y supposer. Il est enfin évident que l'ombre 
de l'axe solide posé dans la commune intersection de tous les 
lans horaires, est toujours dans le même plan où se trouve 
le soleil et cet axe. L'ombre que projette cet axe, n'est donc 
que le plan horaire prolongé; ainsi le problême de déterminer 
la position de cette ombre, se réduit à celui-ci: Un certain nombre 
de plans qui sewoupent dans une même ligne, et à angles 
pertout égaux, étant proposé, on demande leur intersection ` 
avec une surface dont la Situation et la forme sont données. 
Or il est aisé de voir que ceci n'est qu'un problème de géo- 
métrie: aussi pendant que celui qui lignore , ou qui n'y est 
quë peu versé, s’instruit laboriéusement des He. s gnos 
moniques et de: leurs raisóns, le géomètre intelligent trouve 
dans Mie ces secours; il résoud la question; il imagine et 
se forme des méthodes; ILLen est de même de la perspectives 
cette partie de l'Optique consiste dans un problème peu embar- 
rassaut pour un géomètre, Il s'agit de déterminer sur un plan 
dont la position est connue, l'intersection des différentes lignes 
qu’on conçoit tirées de l'œil aùx linéamens-de la figure qu’il 
Jaut représenter, et giñon suppose placée derrière ce plan. 
Une médiocre intelligence.en géométrie suffit pour résoudre une 
parcille question dans toute son étendue‘, pendant que: celui 
qui n’y a fait auchn, progrès, arrêté à chaque pas, trouve une 
foule de difficultés dont il n'apperçoit ni ne comprend les so- 
Jutions, Aussi ne craindrons-nous! pas de'le dire , la géométrie 
est la clef générale et unique des mathématiqués: celni-là seul 
peut aspirer à pénétrer profondément. dans ces . sciences, qui 
possède la première ; tout autre restera nécessairement confiné 
dans une sphère étroite, et dans turétätde médiocrité extrême, 
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Les mathématiques furent toujours accncillies avec une es- 
time singulière par les philosophes les plus respectables de Van- 
-tiquité. Nous remarquerons en effet que tous ceux dont la doce 
trine et les mœurs furent les plus parfaites, cullivèrent ces con- 
naissances, ou du moins en firent cas. Je dis à dessein, ceux 
dont la doctrine et les mœurs furent les plus parfaites; cn je 
n'ignore pas qu'on trouvera un sophiste Protagore ; un volup- 
tueux Aristippe, un épicurien Zeron de Sidon et quelques au- 
tres de la même trempe, qui s’éleyèrent contre les matliéma- 
tiques : on fera plus bas EE FRA Ves sur Jes. motifs de 
cette aversion ; mais les philosophes les plus dignes de notre es- 
time leur rendirent toujours la justice qu'elles méritent: Ainsi 
pensèrent , pour ne citer que les plus célèbres, 77 halts ; Py- 
thagore, Démocrite,, Anaxagore, et tous les philosophes.des 
écoles lonienne et Italique ; Platon enlin , Xenocrate , Aris- 
tote , &c. Personne n'ignore que les premiers de ces philoso- 
phes contribuèrent de tous leurs soins aux progrès qu’elles firent 
dans la Grèce ; que P/aton fut un des plus habiles Géomètres 
de son temps, et que ses ouvrages sont remplis. de traits ho» 
norables pour les- mathématiques. Quel cas ne témoignoit-t-il 
pas faire de la géométrié, lorsque questionné sur les occupa- 
tions de la divinité , il répondit TE géométrise continuelle- 
ment, c'est-à-dire, sans doute, -qu'elle gouverne l'univers ‘par 
des lois géométriques? pensée sublime, et dont la physique dé- 
montre à plus en plus la vérité , à mesure qipa l'approfon- 
dit davantage. Les mouvemens des corps célestes assujettis à 
décrire des courbes par une gravitation mutuelle, en raison ré- 
ciproque des carrés des distances, en présentent un exemple 


frappant. On pourroit d’ailleurs soupçonner: que cette idée dø. 


Platon a été excitée dans lui parce passage de l’Ecclésiaste , 
Omnia in pondere , numero et mensura constant, Car on est 
dans une opinion assez fondée qu'il connoissoit nos livres 
saints. 


Xénocrate, l'un de ses successeurs, ne pensa pas moins avan= 


tageusement des mathématiques, témoin la réponse que nous 
ons rapportéeailleurs, Enfin le chef de l'école Péripatéticienne 
se sert fréquemment d'exemples tirés de la géométrie dans ses 


écrits métaphysiques ; ce qui montre assez qu'il. larresardoit 
dl : 


Comme un modèle de la méthode à suivre dans la recherche 
de la vérité: on sait d'ailleurs qu'il avoit écrit sur divers sujets 
Mathématiques. Nous nous bornerons là, quoiqu'il nous fùt fa- 
cile d’accumuler un plus grand nombre d'antorités favorables. 
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: Nous ne trouvons dans l'antiquité que Socrate dont on puisse; 
avec quelque apparence de raison , opposer le sentiment à ce 
langage universel en faveur des mathématiques. Ce sage , nous 
ne devons point le dissimuler , désapprouva une trop grande cu- 
riosité à pénétrer leurs mystères. Quand on sait, dit il, assez 
de géométrie pour mesurer son Champ , assez d'astronomie 

our connoître les heures et les temps, pour se conduire dans 

es voyages de terre et de mer, on ne doit pas affecter un sa- 
“voir plus profond. ( 1): 

Mais qu'il nous soit permis de faire sur ce langage de Socrate, 
quelques observations propres à réduire à leur juste valeur les 
conséquences qu'on voudroit en tirer, D'abord ce philosophe 
ne nous accorde-til pas beaucoup , et bien plus qu'ilne paroît 
vouloir le faire, en nous permettant de cultiver les mathéma- 
tiques jusqu’à ce qu’ôn les ait amenées au point que demandent 
les besoins de la-société? Si les circonstances du temps où il vi- 
voit rendoient leur utilité assez bornée, il nen est plus de même 
à présent, Nous ne navigeons plus sur une mer étroite comme 
on le faisoit alors ; jamais plus à l'abri des dangers de la navi- 
gation , gan quand on est éloigné des côtes, on se guide à tra- 
Vers l'océan , sans avoir pendant un temps considérable d'autre 
commerce qu'avec les étoiles : la connoissance de la position 
de tous ces corps célestes est donc nécessaire. Il est essentiel 
d’avoir une géographie parfaite ; on n’y atteindra qu'autant qu'on 
perfectionnera et qu'on multipliera les méthodes astronomiques, 
Si Pon travaille atijourd'hui à h théorie de la-lune avec tant de 
soin, et un si grand appareil d'observations et de calculs, qu'on 
ne pense pas que ce soit une pure curiosité qu'il seroit cepen- 
dant facile de justifier; c’est hs la vue de procurer aux na- 
vigateurs un moyen assuré et parfait de reconnoître en tout 
temps le lieu de leur situation : voilà donc ane astronomie pro- 
fonde, devenue nécessaire au jugement même de Socrate. Nous 
avons choisi l'astronomie pour exemple , parce que c'est la partie 
des mathématiques dont l'usage moins connu pourroit la faire 
regarder comme une science vaine et inutile. Quelle multitude 
d'usages n'aurions-nous pas trouvé dans la mécanique, lop- 
tique , &c. ! Se j 
. Nous devons aussi dire quelque chose sur le motif qui ins- 
piroit à Socrate cette manière de penser, Ce philosophe s'adon- 
pant uniquement à la morale, se persuada (tant il est difficile 
detenir un juste milieu) que la seule étude qui dût ocouper 
l'homme, étoit celle qui pouvoit servir à le rendre meilleur. 
Nous converons qu'elle est la première et la plus essentielle ; 


(1) Diog. in Socrar, Xenoph. liv. 4, de dic. ét fac, Socr 
À que 
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_qué sans les vertus morales, les qualités les plus éminentes de 
Pesprit et du génie méritent peu d'estime ; mais ne doit-on pas 
convenir qu'il y a un excès de sévérité à ne permettre à l'es- 
prit humain que cette occupation ? S'il est nécessaire de fournir 
quelque aliment à une curiosité , qui lui est trop naturelle pour 
qu'il soit criminel de chercher à la satisfaire, quel antre lui con- 
vient mieux que l'étude des mathématiques ? Iucapables ensefet 
d’égarer le cœur en même-temps qu'elles éclairent l’entende- 
ment, Ces Sciences, ne les sapposât-on que curieuses, sont sans 
contredit les plus propres à l’occuper sans danger. Au reste, So. 
crate , ualeré le peu d'estime. que cette rigueur excessive lui 
inspiroit. pour les mathématiqués, ne laissoit pas'de reconnoître 

u'ellés étoientavantageuses à certains égards, Si nous én croyons 
PO , il les régardoit comme fort propres à fortifier les fa- 
cultés de l'esprit, « N’ayez-vous jamais remarqué, ditil, (2) 
» que ceux qui comptent ie sont doués d’une intel- 

» ligence propre à faire des progrès rapides dans ‘tous les arts P 
vet que ceux quilsont d'un génie. tardif et peu ouvert, si on 
» les exerce dans l'arithumétique , deviennent , de l’ayeu de tout 

»le monde , plus spirituels et, plus intelligens? » Et ailleurs 
il päroît réconnoître l'utilité des mathématiques dans tous les 
arts; ce qui modifie beaucoup son jugement peu avantageux, 
ou du moins le rend peu conséquent. Car il est incontestable 
que des Connoissances utiles dans la société , doivent être l'oc- 
Cupation de quelques particuliers doués .de talens et de génie 

per les perfectionner, et-qu'il seroit à souhaiter que tous les 
ommes pussént y Contribuer de leurs travaux et de leurs ef= 
forts. : 
` Ajouterai - je encore ici une autorité respectable ? c’est celle 
d'Æippocrate , qui conseille À son lils TééSsalus l'étude de la 
géométrie. at de l'arithmétique ; car, dit-il, nonm- seulement 
elle rendra. votre vie glorieusé et utile (44 multa ) aus les 
choses humaines, mais elle rendra votre esprit plus intellis 

gent (acutiorem ) et plus propre méme aux objers dépendans 
de la médecine, &ê: Ce témoignage de l'ancien coryphée de 
la médecine est confirmé par celui de VA pocrate moderne, 
le célèbre Boerhaaye, qui conseille également l'étude de la géo- 
métrie à ceux qui veulent s'adonner à la médeciné, et cela par 
des motifs à peu près semblables à ceux du médecin grec. On 
ne Mere done se refuser à convenir qu'une étude qui rend l'en- 
tendeinent plus propre à Concevoir, plus capable d'exercer ses 
facultés , savoir. le raisonnement et la méditation , devroit 
former une partie considérable de l'éducation de tous ceux qui 


(1) In Phædro et liv, 7, de Republica. l 
Tome I. | G 
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sont destinés À penser dans le cours de leur vie. Ainsi, bien 
loin que le témoignage de Socrate puisse servir à déprimer les 
mathématiques, nous tirerons des faits même qu'il avoue une 
conséquence toute contraire. 

Nous pouvons recueillir dans tous les siècles une suite de suf- 
frâges qui ne sont pas moins favorables à ces sciences que ceux 
des philosophes de l'antiquité. S'il se trouve dans ces temps té- 
nébreux, dont le règne a été si long en occident , quelques 
hommes dignes d'un âge plus éclairé , et qui ont pris l'essor 
sur leurs Contemporains, nous remarquerons qu'ils les ont ou 
cultivées, ou appréciées avec justice. Tels furent le fameux 
Boëce, Casse „dans le sixième siècle; le célèbre Bède, 
Alcuin „ŝon disciple, et précepteurde Charlemagne , dans lehui- 
tième; Gerbert , dans le dixième ; Albert le Grand , Roger 
Bacon , et quelques autres dans le treisieme : tous ces per- 
sonnages , d'autant plus respectables qu'ils ont su se faire jour 
au travers de l'ignorance et de la barbarie de leur siècle, ces 
pérsonnages , dis-je, aimèrent et estimièrent les mathématiques, 
ét quelques-uns d'entr'eux les cultivérent avec ardeur: témoin 
Rôger Bacon, dans les écrits duquel on trouve les germes 
de tant d'inventions brillantes ; témoin Gerbert, qui, épris de 
cès connoissances, alla chercher chez les Arabes des secours 
que la chrétienté ne lui fournissoit pas , qui apporta dans 
ce pays-ci l’arithmétique arabe, dont nous faisons usage , et 
s'éleva par son mérite jusqu'au trône pontifical. 

Passons à présent aux modernes; nous verrons que les phi- 
losophes les plus illustres qui ont fleuri depuis la renaissance 
des lettres, ces hommes à qui le genre humain doit une partie 
des lumières dont il jouit aujourd'hui, ont cultivé ou apprécié 
justement les mathématiques. Tel fut l'illustre chancelier d'An- 

leterre, ce profond génie qui, dans un temps qui n’étoit que 
> crépuscule du grand jonr qui nous éclaire aujourd'hui, traçoit 
à l'esprit humain la route qu'il devoit tenir pour perfectionner les 
sciences. Lesmathématiqués lui parnrent un moyen indispensable 

our la restauration et l'avancement de la physique , à laquelle il 
éxhorte si fort de s'appliquer. Qui ignore que Galilée , Tor- 
ricelli, Descartes, Pascal, tinrent les premiers rangs parmi 
les mathématiciens de leur temps, et qu'ils enrichirent la phy- 
gique des découvertes les plus brillantes ? Boyle , le principal 
resta: rateur de la physique expérimentale , a regretté plus d'une 
fois (0) de n'avoir pas pénétré assez Hésfotilément dans les 
mystères de la géométrie et de l'analyse * néanmoins on ne 
peut pas dire .qu'il y fût étranger, ses ouvrages témoignent le 


(1) In Consia, circa utilit, Phil. experim, exercit, 6, 
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contraire en plusieurs endroits : mais il sentoit que des con- 
noissances plus approfondies dans ce genre lui auroient été d'un 
rand sécours. Le même génie à qui nous devons les plus belles 
No as géométriques , le grand Newron, est l’auteur des 
plus sublimes découvertes dans la physique. Il étoit réservé au 
premier des géorgêtrés de décomposer Ja lumière, de recon- 
noître et de i imontrer d'une manière incontestable le système 
de l'univers, et les ressorts par lesquels il se perpétue." Les plus 
illustres métaphysiciens viennent enfin ajouter leurs suffrages à 
ceux qu'on vient de recueillir ; Wa//ebranche wa pas cru pou- 
voir donner de meilleur exemple de la manière de procéder dans 
la recherche de la vérité , que la méthode des géomètres. (4) 
Je finis par le témoignage de Locke , témoignage bien pres- 
sant pour Ceux à qui ce grand homme est connu. J'ai insinud, 
dit-il , (2) gue les mathématiques étoient fort étiles pour ac- 
coutumer l'esprit à raisonner juste et avec ordres; ge n'est 
pas que je croye nécessaire que tous les hommes deviennent 
des mathématiciens : mais lorsque par cette étude ils ont ac- 
guis la bonne méthode du raisonnement , ils peuvent l’employer 
dans toutes les autres partias de nos connoïssances , Éc. L'al- 
£gèbre , ditil plus loin? grèfait une partie des mathématiques, 
donne de nouvelles vues et fournit de nouveaux secours à 
l'entendement, &c. Je passe, pour abréger , plusieurs autres traits 
aussi décisifs de l'estime de Locke pour ces sciences. Si lat- 
torité des hommes les plus illustres est de quelque poids, quels 
noms à opposer aux ennemis des mathématiques et à ces écri- 
vains qu'on voit de temps à autre les attaquer, si peu initiés 
dans leur connoïssance , qu'ils tombent , dès qu'ils com- 
mencent à en parler , dans les plus ridicules m prises ? Le 
fameux Bay/e (3) , à qui un pehchant décidé vers le pyr- 
rlhionisme faisoit dire que les mathématiques même avoient un 
côté foible , convenoit du moins que pour les combattre avec 
quelque suçcès, il falloit un homme également bon philosophe 
et habile mathématicien. Mais, nous le dirons avec confiance, 
ceite attaque n'est point à craindre pour elles; et nous osons 
assurer que rien ne seroit plus capable de faire rétracter leurs 
adversaires, qu'une étude sincère et approfondie des vérités 
qu'elles enseignent. ; l 
„Les annales de la philosophie et de l'esprit huinain nougfotr- 
nissent une foule de traits honorables poùr les mathématiques ; 


(1) Rech, de la vérité, liv. 6, ch. $, (3) Diction. critique, article de 
€t passim, . Zinon de Sidon. 
{2) Dela conduite de l'éntend. $. 6, 
75 ete. 
Ca 
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la plüpart des découvertes physiques dont nous sommes ans 
jourd’hui en possession, ont été erfantées on perfectionnées par 
des physiciens mathématiciens. On vient de le montrer par 
l'exemple des Descartes , des Pascal, des Galilée , des Newton, 
&c. Au contraire, si quelque vérité lumineuse et utile a essuyé 
des oppositions, elles sont venues le plus souvent de la part 
de gens qui ignoroient ou déprimoient les Mathématiques. Les 
découvertes mécaniques de Galilée , la pesanteur de l'air, ne 
trouvèrent des contradicteurs que dans des-hommes qui prou- 
vèrent qu'ils étoient dénués de ces connoïssances solides. Quels 
sont ceux qui combattent de nos jours les vérités mécaniques 
et optiques, enscignées par l'illustre philosophe anglois , sinon 
des gens qui ignorent, ou qui décrient ces sciences ? 

Si nous jetons maintenant les yeux sur ces sociétés de savans, 
oùun grand nombre de physiciens géomètres donnent ordinaire- 
ment le ton, nous verrons les sainesopinions de la physique tou- 
jours long-temps accueillies avant qu’elles pénètrent dans les écoles 
où les mathématiques sont peu cultivées ; elles ne passent que 
„fort. tard, et plutôt sous le titre d'opinion commune qu’à la 
faveur d’une discussion éclairée, dans celles où on les néglige 
entièrement, On discutoit la physique de Descartes dans l'aca- 
démie des sciences, dès les premières années de fon institu- 
tion; , Aristote régna encore despotiquement plus de qnârante 
ans: dans, toutes les universités , même les plus éclairées. La 
société illustre dont je viens de parler, rejettoit l'opinion du 
pbilosophê français sut les lois du choc des corps , sur le flux 
et le reflux, sur les couleurs ; elle condamnoiït enfin 'ses tour- 
billons, presque à mesure.que des expérientes bien constatées, 
et de nouveaux phénomènes physiques en démontroient lè peu 
de solidité. Et dans le même temps, combien d'écoles où Aris- 
zote exerçoit encore pleihement son empire ! Combien d'autres 
où Descartes commençoit seulement à percer , et dans lesquelles 
substituant erreur pour erreur, on enseignoit ses opinions déjà 
rejettées par les académies ! | 

Avouons-le cependant: depuis un petit nombre d'années, il 
n’est presque aucune. université, aucun collége où les mathé- 
matiques n’ayent pénétré. Aussi, semblables à la clarté de l'au- 
rore naissante , qui dissipe les prestiges de la nuit, ont-elles 
banni de ces lieux d'institution: publique , les opinions erronées 
dë la Philosophie ancienne , et jusqu'au misérable ergotage de le 
logique et de la théologie. . 


Near 


Après des témoignages si respectables, des faits si connus, 
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qui déposent en faveur des mathématiques, peut-être.est.il.su- 
perflu de s'arrêter aux vaines ARAPAONS de leurs ennemis. Cé- 
pendant comme il en est quelqué$-unes qui pourroient séduire 
des esprits qui ont peu réfléchi sur la nature de ces sciences, 
il n’est pas entièrement inutile d'y répondre directement : il 
ne faut pas de grands efforts pour en dévoiler la foiblesse, et 
les réduire à leur juste valeur, 2 

: Deux sectes parmi les anciens s’attachèrent à décrier les nia- 
thématiques; savoir , celles de Pyrrhon et d'Ipicure. Nous éxa- 
minerons d’abord les motifs de la première. Celle-ci, comme 
l'on sait, faisoiteson unique étude d'élever des doutes contre 
toutes les connoïssances humaines ; ainsi l’on doit bien s'at- 
tendre .que les mathématiques eurent À en essuyer les premières 
attaques. Sexrns Empiricus nous a conservé les raïsonmeméns 
de sæ secte dans son fameux livre contre les mathématiciens, 
c'est le nom qu'il donne en général à tous ceux qui font pro- 
fession de quelque genre de savoir que ce soit ; il ee dde 
successivement la guerre , et les mathématiciens proprement dits, 
sont attaqués dans des ur, 1y, y et vi“ livres. Il suffroit presque, 


Pour répondre à ses objections , de remarquer le ridicule d'un 
Pyrrhonisme qui va jusques à prétendre qu'il n'y a aucune dé- 
monstration , aucun moyen de se procurer la moindre certitude, 
Pour qui les axiômes du sens commun sont de moindre poids 
que le témoignage des sens si souvent exposés à l'erreur ; qui 
pretend enfin détruire et anéantir la science du raisonnement. 

otre Objet n'est. pas ici de combattre cette manière de penser 
et de rétablir la raison humaine dans les prérogatives qu’on lui 
conteste ; il n'est point d'esprit droit qui, 1entranten lui-même , 
n'y trouve la réponse à ces vaines subtilités. Quel est l'homme 
raisonnable qui ne rira.des prétentions absurdes d'Empiricus , 
lorsqu'il entreprend de prouver contre les éomètres, qu'il n’y 
a niCorps ni étendue, contre les arithméticiens, quil n'y a pas 
même de nombre ; contre les musiciens, qu'il n’y a point dè 
son ? L'exposition seule de ces paradoxes ridicules suffit pour 
les réfuter. x paa TADE 4 

Parmi les OREGON que le pyrrhonisme élève contre les ma- 
thématiques, les seules qui méritent quelque attention , soft 
celles qui regardent la nature des objets dont elles s'occupent, 
et en, particulier la géométrie. Nous pourrions à Cet égard nous 
contenter d'y faire une réponse générale donnée plusieurs fois 
par d'habiles gens, Les Obs es mathématiques, ont-ils dit, 
sont si métaphysiques qu'on ne doit point s'étonner qu'ils prè- 
tent à des difficultés; mais c'est ici le lieu de faire usage d’une 
règle nécessaire dans la recherche de la vérité : c’est que quel- 
. Ahes objections , fussent-ellesmême insumontables, ne doivent 
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point faire abandonner un sentiment qui se présente avec cette 
évidence qui arrache le consentement. Les mathématiques sont 
dans ce cas ; les doutes qu'on fait valôir contre elles, uniquement 
fondés sur le peu de connoïissance que nous avons de la na- 
ture des corps, de l'étendue et du mouvement ,ne doivent porter 
aucune atteinte À des conséquences établies sur des principes et 
des raisonnemens dont l'évidence ne peut être contestée, 

Nous ne nous bornerons cependant pas à ce genre de défense, 
et nous examinerons quelqnes-unes de ces diflicultés si vantées 
par les sceptiques, ou les ennemis des mathématiques, 

Les objets de la géométrie, disent-ils d'abérd, n'ont aucune 
- réalité, et ne peuvent exister; des lignes sans largeur, des sur- 
faces sans profondeur, un point mathématique, c'est-à- dire 
sans. fongueur , largeur ni épaisseur, sont des êtres de raison, 
de pures chimères. Il en est de même des figures dont ld géo- 
métrie démontre les propriétés ; il n’y a et ibne sauroit y avoir 
aucun cercle, aucune sphère parfaite: ainsi, concluent-ils, 
cette science ne s’occupe que d'objets chimériques et impos- 
sibles. Ils étayent cette objection de: plusieurs raisonnemens. 
Si Pon tire, disent-ils, du centre d'un cercle des lignes à tous 
les pointé de la circonférence, elles rempliront toute la surface 
de ce cercle ; et tout cercle concentriqué au premier, étant 
coupé par cés rayons en autant de points, lui sera égal parce 
qu'il en contiendra un même nombre. Si Pon suppose une sphère 
parfaite, et qu'elle touche un plan parfait, le contact sera un 
point sans étendue, un vrai point mathématique ; mais lorsque 
cette sphère ronléra sur le plan, elle décrira une ligne par 
l'application ‘continuelle de ša Surface à ce plan. Ainsi voilà, 
ajoutent-ils, une ligne She de points non étendus, c’est-à- 
dire une étendue formée de parties non étendues ; ce qui est 
absurde , et qui démontre qu'un cerële parfait, une sphère par- 
faite sont des êtres dont l'existence entraîne des contradictions 
palpables. On vient encore à la charge’, et l’on dit: Si l’on dé- 
crit par chäcun des points du rayon d'un cercle des circonté- 
rences concentriques, elles se toucheront toutes, et elles rem- 
pliront le cercle entier ; nouvelle absurdité qui consisté en ce 
que des lignes sans largeur puissent, accumulées les unes sur 
les autres, former uhe surface; ou bien les géomètres seront 
contraints de dire que leurs lignes ontide la largeur: ce qui 
"suffit pour renverser toutes leurs démonstrations. Je ne rapporte 
pas un plus grand nombre d'objections de cette natuxe, parce 
welles ne sont, pour la plüpart, que la même idée retournée 
è diverses manières, et que la solution de quelques-unes peut 


servir dé réponse à toutes les auires. 


Pour résoudre ces difficultés , il sufliroit presque de renvoyer 
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à ce que nous avons dit plus haut sur le développement des 
connoissances mathématiques; on y verroit que les mathéma- 
ticiens n'ont jamais prétendu qu'il y eût des Corps étendus en 
long et en darge, sans avoir de la solidité; qu'il y en eût qui 
n’eussent que de la longueur sans aucupe autre dimension: ils 
n'ont fait que décomposer l'étendue qu'ils considéroient dans 
ses diverses parties, Qui n’en sont pas moins nécessairement 
liées ensemble, quoique Pesprit s'attache à l’une d’entre elles 
sans réfléchir à l’autre en même temps. Tout corps a de Té- 
tendue en longueur , en largeur et:en profondeur; mais ce qui 
fait qu'il est étendu suivant les deux premières dimensions, n'est 
pas ce qui fait qu'il a de la profondeur. On a donc pu le con- 
sidérer uniquement comme long et large; ce qui a donné l'idée 
de la surface : et celle-ci, décomposée de même par un now, 
veau degré d'abstraction, a présenté celle de la longueur. La 
surface est le tèrme du volume du corps, et par conséquent 
elle n’a point d'épaisseur ; la ligne est le terme d'une surface 
bornée, et le point celui d'une ligne. | 

Il suit de là que les corps, les surfaces, les lignes ne sont 
en aucune manière des amas de surfaces, de lignes, de points- 
entassés ; car le terme d'une étendue ne sauroit être pris pour 
une de ses parties intégrantes : ainsi l'on peut nier l'hypothèse 
sur laquelle roule’ la première et la dernière objection. Quelque 
nombre de lignes qu’on tire du centre d’un cercle à sa circon- 
férence , ou du sommet d'un triangle à sa" base, elles ne for- 
meront jamais une suiface ; elles ne seront que les ternies des 
divisions de cette surface en parties, comme les points de la 
circonférence ne sont que les termes des portions de cette cir- 
conférence, car ce sont ces portions qui la composent, et non + 
leurs extrémités. Lors donc que l’on prétend qu'il y a aulant 
de points dans une grande que dans une petite ligne, cela ne 
peut s'entendre raisonnablement que de cette manière; savoir, 
qu'on peut les diviser en autant de parties l'une que l'autre : 
conséquemment il y aura autant de termes de divisions dans 
chacune ; mais on ne peut en tirer aucune conséquence pour 
leur grandeur qui dépénd de celle des portions dans lesquelles 
on les a divisées. La prétendue absurdité qu’on s'efforce de 
prouver par la dernière-objection, n’a pas plus à Late Toutes 
ces chconférences concentriques ne rempliront pas la surface du 
cercle ; elles ne feront que la diviser en bandes circulaires qu’elles 
borneront de part ct le l ” 

Il importe peu aux promere qu'il existe physiquement une 
sphère parfaite, un plan parfait; ces figures ne sont que les 
limites intellectuelles des grandeurs matérielles qu'ils MEN rg, b 
et ce qu'ils démontrent à l'égard de ces limites est d'autant plus 


“teur peût en tifér: mais je winsite pas sur cétte’ réponse. IL 


-4 FH Sn Rr O0 TI RE 
vrai à l'égard des corps matériels, qu'ils en approchent da- 
vantage. Ainsi en admettant que les vérités de la géoinétrie ne 
sont qu'hypothétiques , c'est-à-dire seulement , que s’il existoit 
ùn globe "et un cylindre parfaits ils scroïent entre eux dans 
telle raison, il s’en faudra toujours beaucoup qu'elle en reçoive 
aucüne l'atteinte. Il falloit A A ALES hère parfaite se” 
roit les deux tiers du cylindre parfait qui k bircönscriroit , 
pour sayoir que lé même rapport règne sensiblement entre les 
corps matériels qui approchent ‘de cés figures autant que nos 
sehs nous péfmeéttent d'en juger, 0 5 | 
Maig peut-être D LRN èt demande 
doués de figures parfaites Sont | 
cela qu'il faudroit mieux conñoi ' 
12” matière pout décider la question , et pour jugér”si Vabsurt- 
dité qui suivroit, à ce qu'on pen de cette supposition, , 4 
quelque réalité. Sr, par exemple, PURE est un être, réellement 


ne race A AROE 
rd-ton Si cès Corps 
patte nous répoñdrons à 
I 


SHbSistant, toutes les figures à re Kistent-elles pas dansla per: 
fection où les mathématiciens lé consifôrent, comme dans un 
Blot dé marb o sont rénfermées ‘toutes les figures qu'un sculp- 
suffit aux géoinètres que l'idée métaphysique dé ces figúres soit 
claire "et évidente pour servir de fondement à Teurs recherches, 
et pour que leurs consé 
et de la iuêmie clarté. | er LE KT 

 All'égard des Ynathéinatiques mixtes, leur certitude dépend 


et 2! 


en partie de célle de la géométrie , en partié de la ‘vérité dé 
l'hypothèse qu'elles prennent pour base; c'est pourdtioi, en dét, 


Y 


‘fendant la cause de cette science, nous avons défendu ia leur, 


"du môins en cé qui concerne les conséquences dwelles tirènt 


dur fait Quelles ipogeo: Quant à'ce fait on ce principe, commè 
iest fonds Sur l'observation òu l'expérience réitérée et cons 
tante , il fanäroit pousser le scepticisme plus lóin qué les scèpt 
tiques même, pour refuser de l’adméttre; car ces philosiphes 
ne nibient pas les faiis et les expériences. Empiricus qui refusé 
dé reconnoître la vérité des axiômes de la géométrie , admettoit, 
Par une inconséquence ridicule, cette partie de l'astrologie judi- 


“Ciaire qui consiste, à ht les vicissitudes des saisons, parte 


qu'il la croyoië fondés sur les observations des astronomes: ! 
`La näturé de notré sujet ne HEURE ae pas de passer; sous 
Sileuce quelques traits de plaisantérie, lancés, contre les inathé- 
matiques: /Yogère s'en moquoits guelqwun lui montrant un 


‘Cadran solaire, comme un chef d'œuvre: de l'industrie mathéwa- 


tique, il répondit froidement : belle invention pour as pas'mat- 
sgder l'helré de Son repas ! Il a été imite pari E ie oderties, 
Conine un céltain abbé Catani de la Villaré, qu'ont voula 

y employer 


e là nature de l'es ce èt dé 


quences jouissent de la même évidence, 
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employer contre elles les armes du ridicule ; mais qui prouvoient 
seulement n'avoir pas même l'idée de ce dont ils parloïent, Aris- 
Lippe marcha sur les traces de Diogène, sufvant Diogène Laërce. 
(1) Enfin , Epicure ne touvoit rien de vrai dans les mathé- 
matiques; mais .les invectives ou les sarcasmes de ces hommes 
contre elles seront de peu de poids auprès de ceux qui les 
connoissent. On ne doit pas être surpris que des sciences qui 
exigentune forte contention d'esprit, ayent déplu à un voluptueux 
et courtisan comme étoit Aristippe. Les plaisirs qui n'affectent 
que lame ne sont pas de la nature de ceux où il faisoit résider 
la félicité. Quant À Epicure , à qui l'on auroit peut-être tort d'im- 
pie une morale si grossière, un autre motif lui faisoit rejetter 
es mathématiques; c'étoit l'incompatibilité de ses dogmes avec 
les vérités qu'elles enseignent. En effet, à quel mathématicien 
auroit-il persuadé que le soleil pouvoit n'avoir que la grandeur 
dont il nous are être, ou même être encore moindre ; que 
les éclipses du soleil et de Ja lune , les couchers des étoiles, se 
faisoient peut-être Par une extinciion totale de leur lumière ,. 
qui se rallumoit à leur lever, etc. ? Une physique si absnrde étoit 
bien digne d'un pareil appréciateur des mathématiqués, Aussi 
Cicéron se mocque t-il de lui en plus d’un endroit , entr'antres 
dans l’un (2), où il dit qu'il l'en croit sans peine , et sans avoir 
besoin de son serment, lorsqu'il se donne pour n'avoir jamais 
eu aucun maître; mais qu'il auroit, bien mieux fait d'en avoir 
un, et d'en recevoir quelques leçons de géométrie, que de la 
décrier: il ajoute enfin que cette salutaire instruction lui au- 
roit épargné un grand ridicule, On voit par un autre endroit 
de Cicéron (3), qu'Epicure étoit venu à bout de gagner à sa 
manière de penser, un certain Polyaenus qui avoit été réputé 
un bon mathématicien, et qui soutint ensuite que la géométrie 
n'étoit qu'un tissu de faussetés. Il est fort possible que ce Po- 
Zyaenus, dont le nom parmi les géomètres est stsaleta ent in- 
Connu, n'ait été qu'un homme très-médiocre, et c u'Epicure, pour 
faire valoir son suffrage, lui ait prêté une grande habileté dans 
les mathématiques , et il peut encore fort bien se faire qu'un 
habile mathématicien donne dans un travers. Mais ce ne seront 
point de pareilles raisons qui prouveront rien contre les ma- 
thématiques, Il faudroit plus d'exemples de mathématiciens, et 
Sur-tout de mathématiciens distingués, et non obscurs comme 
ce Polyaenus, qui les auroient abandonnées après en avoirsondé 
e foible, pour en tirer des inductions contre leur certitude, 


G) Diog. Laert, in Aristi po. 3) Acad quast. lib. 2. 
(2) De finibus bonor, et al. lib, 1, ‘ 
. 7. s 
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wil me soit permis de remarquer ici que c’est un motif à-peu 
près semblable, qui squlevoit la pläpart des philosophes de l'é- 
cole contre l'étude des mathématiques , et c'est encore le même 
qui soulève aujourd’hui contre la profonde géométrie et som 
application à la physique, quelques modernes amateurs de ces 
systêmes, à l’aide desquels on explique tout à-peu-près, et rien 
en détail et avec exactitude. Ces sciences dévoiloient la foiblesse 
de la physique des premiers, et la géométrie est le fléau de 
ces romans physiques , objet des complaisances des derniers. 

Il est presque superflu de parler des condamnations portées 
par quelques empereurs contre Les mathématiciens, Tout le monde 
sait ii ce fut sous ce nom que s'annoncèrent dans Rome ces 
astrologues qui l'inondèrent pendant plusieurs siècles ; ils le 
portoient encore au temps.de Saint Augustin, dont on lit une 
Homélie faite au sujet de la réconciliation d'un de ces pré- 
tendus mathématiciens avec l'église (1). Mais les gens sensés , 
les philosophes, les empereurs même auteurs de ces décrets réi- 
térés pour proscrire les mathématiciens de l'empire , savoient 
distinguer les véritables des imposteurs qui usurpoient leur nom ; 
ils donnoient des éloges aux uns. pendant qu'ils proscrivoient 
les autres, Il y a même un décret des empereurs Théodose et 
Valentinien (292 qui assigne des titres d'honneur, tels que ceux 
de Spectabiles et Clarissimi, à Ceux qui font profession de la 

éométrie, ou qui l'étudient. Avant eux, les empereurs Dio- 
clétien.et Maximien avoient déclaré par un rescrit, qu'il étoit 
de l'intérêt publie que la géométrie fût cultivée: Artem geome- 
triae- discere atque exerceri publicè interest. Ces géomètres 
romains étoient au surplus de pitoyables géomètres, à en juger 

ar ce qu'on lit dans les Gromatici veteres sur la manière dont 
ils mesuroient un trapèse. Car ils faisoient la somme des quatre 
côtés, et en. prenoient le quart dont ils supposoient que le 
carré égaloit le trapèse. J'ai X quelque part que les arpen- 
teurs périgourdins ont cette méthode ou une équivalente. 


Nat TEL 


J'ai maintenant à répondre à des objections d’une autre na- 
ture ; celles-ci ne regardent pas la certitude des mathématiques , 
mais seulement le rang qu’elles méritent de tenir parmi les cón- 
noïissances humaines. ji est fort ordinaire de voir des gens de 
léttres affecter en toutes rencontres de déprimer ces sciences, 
et de rabaisser le mérite de ceux qui y excellent. Qu'on écoute 


(G) In Psalm, 613 p. 32, cd, Frob. (a) L, 2, Cod, de excusat, artif 
de 1556. 
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l'abbé Desfontaines., cet homme célèbre par l'emploi qu'il ,a 
si long-temps exercé dans la littérature: si on l'en croit , on a 
vu fleurir des mathématiciens avec des scholastiques dans les 
siècles les plus dénués de goût, de vraie science et de délice 
tesse (1). Les plus grands mathématiciens, dit-ilailleurs, ont 
toujours été les plus âgés ou ceux qui ont le plus travaillé. On 
ne peut se méprendre sur le motif qui inspiroit un pareil lan- 
gage à ce critique, pour qui l'exactitude et l'équité n’étoient sou- 
vent que dés vertus de pure spéculation. C'étoit visiblement d'ex- 
clure des mathématiques toute espèce de génie, et de les mettre 
au niveaudes puérilités scholastiques dont s’ocenpoient ces siècles 
see CE Suivant Scaliger et iaasa autres qui lont répété, 
il ne falloit, pour réussir dans ces sciences, qu'un esprit lourd 
et pesant , et Ceux qui s'y adonnoient ne devoient jamais espérer 
une part brillante à l’immortalité. 

Ces reproches, ou plutôt ces imputations , n'étonneront point 
ceux qui connoissent le cœur humain; c’est l'ouvrage de cet 
amour propre qui anime la plèpart des hommes à ne regarder 
comme utile, comme digne d'estime, que ce qu'ils font, et qui 
les porte à relever avec soin tout ce qui peut rabaisser les oc- 
Cupations des autres. A l'égard des mathématiques, il y a une 
raison de plus : de tout temps estimées par les esprits judicieux, 
je puis même le dire, puisque je lai prouvé, par les premiers 

énies ; à la mode quelquefois , elles sont d’un abord rude et 

ifficile ; on ne s'initie qu'avec-peine dans leurs mystères, et 
plusieurs de ceux qui s'efforcent de les déprimer avec malignité, 
ne le font que par une sorte de dépit de n'avoir pu y pénétrer. 
Ce n'étoit, parexemple, qu'un amour pròpre mêlé d'envie, qui 
animoit Sea/iger contre elles, et qui lui faisoit tenir les discours 
qu'on vient de rapporter. Il faut remonter À la source de cette 
inimitié : Joseph Scaliver, plein de cetteconfiance en lui-même 
qui l’entraîna dans tant de méprises, voulut se faire une répu- 
tation jusques parmi les mathématiciens; bien éloigné alors d'en 
Penser d’une manière méprisante, il rechercha la solution de 
tous les problèmes qui leur avoient échappé , comme la qua- 
drature du cercle, la trisection de l'angle, la duplication du 
Cube , &c. Il dévoila (2) enfin ses prétendues découvertes 
avec beauconp d’emphase ; il donna aussi, une manière de ré- 
former le caléndrier, etil l'opposæ à celle de Grégoire XI ; 
mais toutes ces nouveautés, loinde plaire aux MBA AS agi $ 
en. furent reçues comme devoit l'étre un tissu de paralogismes 


(1) Pignore dans quel endroit de ses par un littérateur, à qui les écrits de ce 
écrits cela se trouves mai je l'ai ouisou- critique célèbre étoient fort familiers. 3 
Vent répéter d'après lui avec confiance (2) Cyclometris nova, 169%, in-folie. 
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palpables , annoncé avec une confiance insultante : un cri uni- 
verel s'éleva contre Scaliger, et le PS Clavius , ‘entr'autres , 
écrivit pour le réfuter. Dès ce moment, ceux qui cultivoient 
les mathématiques avec succès ne furent plus que des esprits 
lourds et pesans; et le’ jésuite géomètre , son principal adver- 
saire, fut traité avec une distinction d'injures proportionnée à 
l'offense qu'il en avoit reçue, Elles ne méritent d'autre réponse 
que cette courte histoire. Le fameux //066es se couvrit d’un 
semblable ridicule vers le milieu du siècle dernier, lorsque pré- 
tendant avoir trouvé la quadratnre du cercle, la trisection et 
multisection de l'angle, la rectification dé la parabole , &c. il 
fut contredit par‘ allis, qui montra que toutes ces prétendues 
découvertes n'étoient que de pitoyables paralagismes, Il attaqua 
alors la géométrie et les géomètres avec une violence et un 
torrent de mauvais iaisonnemens, bien dignes d'un homme qui 
le jour étoit athée , et dans la nuit trembioit de crainte des dia- 
bles et des revenans, (1) 

Ceux qui applaudisent À ces imputations mal fondées, mon- 
trent où bien pen de connoissance des faits, ou bien peu de 
bonne fui. Etoient ce done des esprits lourds et pesans que ceux 
d'un: Pythagore, d'un Platon, et de tant d’autres qui excel- 
lèrent dans les mathémaiiques chez les anciens ? d'un Des- 
cartes, d'on Leibnitz, parmi les modernes ? 11 y auroit une 
extrême irjustice à en accuser la plüpart des mathématiciens” 
de nom qui fleurissent aujourd’hui. Quiconque saura apprécier 
le discours préliminaire de l'Encyclopédie , discours où éclatent 
le feu d'un génie profondément philosophique, et les talens 
d'un écrivain peu ordinaire: quiconque, dis-je ,saura apprécier 
ce discours ; ne refnsera pas À son auteur une place parmi les 
hommes rares qui illustrent notre nation. C'est néanmoins lou- 
vrage d'un de nos premiers mathématiciens ; qui de la mêue 
plume dont il calcula l'action des fluides et le dérangement de 
la lune, écrivit ce morceau sublime. Il en est un autre, dont le 
nom est célèbre parune des plus belles opérations que les hommes 
aient tentées, par des découvertes mathématiques et physiques 
de diverse espèce, et qui a su couvrir de fleurs les recherches 
philosophiques les plus sèches. Il me seroit aisé d'en citer plu- 
sieurs autres dans qui la méditation profonde ma point nui à 
l'aménité de l'espiit: si l'on en trouve d'un carnétère différent , 
ce sont ou des mathématiciens d'un mérite fort médiocre , ou 
bien c'est un défaut contracté par la solitude du cabinet, si 


(1) Ses deux ouvrages intitulés Je- sont plus rezardts par des esprts so- 
wiathan et de Cive, quoique entoe ad- Ndes, que comme les délires d'un esp.it 
mirés par quelques lbres-penseurs, ne faux, 
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po à ‘éteindre tout le brillant et la vivacité de l'esprit. De 
veaux génies en tont genre , ont éprouvé ce sort dans divers 
temps, et surtout dans ces siècles où les savans , moins répan- 
dus, ne voyoient presque que leurs livres , et n'avoient jamais 
passé les bornes de la science à laquelle ils s'étgient voués. Si 
quelques mathématiciens étoient alors tont à-fait étrangers dans 
la littérature, combien peu de ceux qui faisoïient profession de 
belles lettres ou d'érudition , savoient les premiers éléniens de la 
sphère! J'ai dit quelques mathématiciens , car il seroit aisé de 
prouver par des exemples nombreux, que la plûpart ne man- 
quoient pas de connoïssances dans l’érudition et les belles lettres ; 
mais y en eût-il eu davantage qui vécurent dans une espèce de 
barbarie littéraire, cela leur fut common avec bien d'autres, 
Au reste , ils se sont fort corrigés dans ce siècle. On trouveroit, 
an contraire, je pense , encore bien des gens ‘de lettres , et sur- 
tout des poètes, qui ignorent pourqnoi en été les jours sont 
plus longs que dnrant l'hiver, Un phénomène si réglé et si fré- 
quent, a-til moins de droit que les béantés sublimes de la poésie 
et de l'éloquence, à exciter l'admiration et la curiosité de len- 
tendement humain ? 

Ajonterons nous ici que quelques hommes d’un mérite d'ail- 
leurs distingné, ont pensé pen favorablement des mathématiques? 
Le célèbre Pic de la Mirandole ne les croyoit pas compatibles 
avec l'étude de la théologie. Il avoit quelque raison ; car qu'é- 
toit la théologie de son temps, sinon une science pétrie de 
subtilités , que les bons "esprits d'aujourd'hui trouvent ridi- 
cules? Sans doute des esprits nourris des raïsonnemens solides de 
la géométrie et des mathématiques, étoient absolument ineptes 
pour ce genre d'escrime. Si le celèbre auteur de Télémaqne 
a pensé à-peu-près de même, c’est que de son temps la théo- 
logie n’étoit pas encore affranchie de cette rouille des siècles 
d'obscurité et d'ergotage. Au surplus son auroit pu-répondre à 
lun età l’autre, zant`pis pour la théologie. Car si la science 
où l’on raisonne le plus juste est nuisible à l'étude de la théo- 
logie , c'est apparemment que cèlle-ci se contente de preuves 
peu concluantes, ou tout-à-fait frivoles. On a cependant vu de 
célèbres théologiens être en même-temps de grands géomètres : 
tel fat le célèbre Parrow ; mais la théologie qu'il cultiva , n'é- 
toit pas cette scolastique pitoyable , éclose du cerveau de 
Scot. ; i 

Pour peu qu'on sache l’histoire des sciences, il est aisé de 
repousser les traits lancés par l'abbé Des/onraines ; ils n’ont 
de la force qne pour ceux qui ne savent point peser les ta- 
lens. En effet, cet écrivain a sans doute pris pour les plus grands 
mathématiciens les compilateurs des plus gros ouvrages; et 


30 Bol SAPOON TRE 


comme on n'a pas fait à la fleur de son âge , ou sans un travail 
obstiné, d’épais volumes , il en a conclu que les plus habiles 
étoient les plus âgés où les plus laborieux. Cette méprise n'est 
pardonnable qu'à un étranger en mathématique : si Pabbé Des- 
Jontaines Veût été un peu moins, il auroit pensé autrement, 
Les mathématiciens ont toujours reconnu plus .de génie dans 
quelques pages de Viète, de Kepler, de Copernic, de Tycho 
Brahé, que dans les vastes écrits de C/avius, de Renaldini, 
et de Guarini, &c. Descartes , encore à la fleur de son âge, 
enseignoit tous les mathémaliciensle son temps en donnant sa 

éométrie, écrit très-court , et qui, par les découvertes nom- 
ler qu'il contient, forme aujourd'hui la partie la plus as- 
surée de sa gloire. Le prodigieux accroissement de la géomé- 
trie , depuis environ un siècle, n'est presque dů qu'à de jeunes 
mathématiciens. M. de Fermat étoit aussi peu agé que Des- 
cartes, lorsqu'il lattoit avec lui, et qu'il jettoit les fondemens 
de notre calcul de l'infini. allis étoit jeune dans le temps 
quil entoit ses découvertes sur Celles de Descartes et Fermat; 

leayton atteignant à peine 23 ans , étoit déjà le premier géo- 
mètre de l'Europe, mon cet Âge il avoit découvert plusieurs 
de ses sublimes méthodes analytiques, et entr'autres les fon- 
demens des calculs différentiel et intégral. Peu d'années après, 
il analysa la lumière, et il mn sa savante théorie à l'âge de 
28 ans. Son immortel traité des principes de la philosophie 
naturelle „est en partie une production de sa jounnen, Il avoit 
dès-lors: conçu le plan de cet immense et admirable édifice ; 
plusieurs vies ordinaires sulfroient à peine pour recueillir, et 
mettre en œuvre les nombreux. matériaux qu'il y employa , et 
qu'iltira de la géométrie et de Ja mécanique la plus subtile. 
Cependant il n'avoit Le atteint la moitié de sa carrière, quand 
il donna cet ouvrage à l'empressement du public. Leibnitza dé- 
couvrant le calcul différentiel, et proposant aux géomêtres des 
cartels ; ou y satisfaisant , étoit encore peu avancé en âge le 


savoir profond de cet homme illustre, dans les antiquités, dans 


l'histoire , dans la politique et la jurisprudence ; son goût pour 
la métaphysique la plus déliée , sont connus de tout le monde. 
Sans ces travaux variés , €t qui le partagèrent également du- 
rant toute sa vie, il est à croire que sa jeunesse, de même que 
celle de Newton , auroit été marquée par les découvertes les si 
brillantes. Que. dirai-je des deux célèbres frères » MM. Jacques 
et Tean Bernoulli, du marquis de l'Hôpital, qui marchant sur 
les traces de Leibnitz et de Newton, furent, après eux, les 
plus habiles et les plus jeunes mathématiciens de l'Europe ? mais 
pourquoi chercher dans le siècle passé des exemples de ce phé- 
nomène, si c'en est un? Nous en avons de régens, et qui sont 
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Sous nos yeux. MM. C/ziran/t et d’ Alembert, ont été dès leur 
jeunesse au rang des premicrs #éomètres. Nous pouvons dire 
enfin, qu'il n’y a pas aujourd'hui un mathématicien de répu- 
tation, qui n'ait annoncé , dès ses premières années, par 
quelque ouvrage de génie, ce qu'il étoit déjà, et ce qu'il se- 
roit un jour. 3 
Concluons de ces traits , dont il seroit facile d'augmenter le 
nombre , que rien n’est moins fondé que la première accusatiow 
de l'abbé Desfontaines il n’y a pas plus d'équité dans 
la seconde. Ces mathématiciens qu'on vit fleurir dans des sièz 
cles ignorans et barbares, ne sont point tels que ce critique 
voudroit nous les représenter ; indépendamment de ce qu'ils 
furent en fort petit nombre pendant qu'on étoit inondé de 
scolastiques, indépendamment de ce que la plûpart s'élevèrent 
avec force contre le mauvais goût qui régnoit dans les écoles, 
les plus éclairés parmi eux peuvent-ils entrer en comparaisom 
avec les génies que la Grèce produisit dans ses beaux jours, 
et avec ceux qu'on a vu fleurir en Europe depuis la renaissance 
des lettres. Rornés aux connoïssances les plus élémentaires en 
tout genre , ils réputoient comme un effort d'esprit d'entendre 
ÆEzclide entier. Les géomètres d’un mérite plus relevé , les £7- 
chimède, les Apollonius , À peine leur étoient connus de nom. 
Mais admettons pour un moment que ces siècles ténébreux aient 
produit des mathématiciens distingués , pourquoi la ‘fécondité 
de la nature, qui forme de temps à autre des génies éminens 5 
auroit-elle dû être suspendue ? Ces hommes n'en furent que plus 
estimables d'avoir su se faire jour au travers des nuages de le 
temps; et rien ne seroit plus honorable pour les mathématiques, 
ue de voir les meilleurs génies dans tous les siècles en avoir 
té instruits : on pourroit en conclure que rien n’est plus pro- 
pre qu’elles, à donner à l'esprit cette force et cette vigueur 
qui le fait triompher des obstacles des préjugés et de ligno- 
rancè. D'ailleurs, pourraije demander, dans quel siècle ont 
vécu les Homère, les Hésiode, &c.? n'est-ce pas dans le temps 
où la Grèce étoit encore bien près de la barbarie. Quel est celui 
qui a donné à l'Italie le Dante, Pétrarque , poètes®célèbres 
juste titre, sinon un siècle ignorant ? Combien de poètes 
dont plusieurs ne sont pas sans mérite, combièn d'hommes di- 
gues d’être estimés par une solide littérature , n’a pas produit le 
seizième siècle, si voisin des ténèbres et du mauvais goût, si 
Peu fertile"en mathématiciens originaux par tout ailleurs qu'en 
Italie où les arts et les lettres fleurissoient à Penivi! Ainsi l'ob- 
Jection de l'abbé Desfontaines retourne contre Ini-même , OU 
Plutôt né prouve.rien. Un examen moins partial fera voir que 
presque toujours les hommes célèbres dans la littérature , et ceux 
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qui lont été dans les mathématiques , ont vécuen même-te mps, 
Les mathématiciens habiles que produisit L'Italie lors du retour 
des lettres en Europe, furent contemporains de l'Arioste 
et du Zasse. Le même âge qui a donné à la France les 
Descartes, les Pascal, les Fermat, le marquis de /’Hipital, 
lui a donné Corneille, Molière, Racine; en Angleterre 
Wallis, Newton, Hallei ont vécu avec Milton, Addisson 
et Pope. 

Les anciens plus équitables, reconnoissoient , ce semble, 


cette vérité , quand ils assignoient à une de leurs muses lem- 


ploi de présider à l'étude du ciel. Comme cette étude est la 
partie des mathématiques qui en impose le plus par la noblesse 
de son objet, ce fut aussi celle yh eurent la première en 
vue, lorsqu'ils créèrent cet être allégorique; mais les attributs 
qu'ils lui donnèrent appartiennent aux mathématiques en gé- 
néral : en effet le compas et l'équerre sont les symboles de la 
géométrie, et nous apprennent qu'ils eurent des vues plus éten- 
dues qu’il ne paroît d'abord, D'ailleurs ce n'est que par les se- 
cours mutuels que se prêtent ces sciences, qu’on peat s'élever 
à la connoiïissance sublime des ressorts et des lois de Punivers; 
ainsi elles entrent toutes nécessairement dans le nonibre de 
celles auxquels préside cette divinité. La muse Uranie est donc 
nou-seulement celle qui conduit l’astronome dans le ciel, c’est 
encore celle qui inspire le géomètre et le mécanicien : ces 
derniers ont aussi leur place sur le Parnasse ; et en effet pour- 
quoi ceux qui sondent avec tant de sagacité les mystères de la 
nature , n'y monteroient-ils pas avec ceux qui la peignent avec 
tant de charmes? 

C'est par une suite de cette alliance de l'astronomie avec 
la poésie, que les anciens poètes ont mis souvent dans 
la bonche de leurs chantres. des sujets dépendans de cette 
science , comme les plus dignes d'être annoncés dans le 
langage des dieux. Ecoutons Virgile vers la fin du premier 
Livre de l'Enéide. | 


ian +... + Cythard crinitus Topas 


Personat auratd docuit guae maximus Atlas. 

Hic canit errantem Lunam, Sotisque labores , 
Arcturum, pluviasque Hy adas , geminosque Triones ; 
Quid tantum Oceano properent se tingere soles i 
Hiberni, vel quae tardis mora noctibus obsit. 


` Ce“ prince des poètes témoigne même la prédilection qu’il 
ressent 
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ressent pour les connoïissances naturelles et pour l'astronomie, 
lorsqu'il s’énonce ainsi dans ses Géorgiques : (1) 


Me verd primèm, dulces ante omnia, Musae > 
Quarum sacra fero ingenti perculsus amore , 
Accipiant , cælique vias et sidera monstrent j 
Defectus Solis varios, Lunacque labores. | 

Unde tremor terris, qu vi maria alta tumescant, 
Obicibus ruptis , rursusque in se ipsa residènt, 
Quid tantèm oceano properent, etc. 


_ Je puis enfin faire Yaloir le témoignage de Cicéron , non de 
Cicéron orateur et faisant l'éloge de son art à l'exclusion de 
tout autre , mais de Ciceron philosophe et appréciant les con- 
noïssances à la balance de la raison. Quels éloges ne donne-til 

as à la physique’ et aux mathématiques ! (2) Quid dulcius otio 
SR ; iis dico litteris, quibus infinitaem rerum ac naturae, 
et in hoc ipso mundo, cœlum, maria, terras cognoscimus ! I 
fait Consister une partie de la sagesse à contempler et à déve- 
lopper ces merveilles; il s'écrie (5) : quelles richesses, quelles 
couronnes peuvent être préférées aux plaisirs que ressentoient 
un Pythagore , un Démocrite , un Anazxagore ! Quelles délec- 
tations ne goûte pas un sage à contempler le spectacle surpre- 
nant'de cet univers! Aillenrs (4) il ne craint pas d'appeler di- 
vin le génie d’Ærckimède, pour avoir su imiter dans une 
fragile machine , ce magnifique ouvrage ; et la sagacité des as- 
tronomes lui paroît telle qu’il en tire une de ses principales 
preuves de l'existence d'une ame , portion ou image de la Di- 
vinité. 

I X 


Ce seroit omettre un des principaux objets de ce discours, 
que de négliger ici l'examen des causes de cette certitude qui 
caractérise les mathématiques, et qui les élève à cet égard au-dessus 


de toutes les autres connoissances humaines. ` 
| 


La première et la principale tient à la simplicité de leur objet 
et à la marche des mathématiciens ou plutôt des géomètres. Cette 
marche est précisément celle qui est la plus convenable pour 
la recherche de la vérité. Car d’abord le géomètre commence 
à définirle moindre terme qu'il cmployes et jamais il ne s’en sert 
que dans le même sens et de la même ‘manière. D’une idée 
Claire il ne déduit que des conséquences claires et incontes- 
tables, qui lui servent comme d’échelons pour s'élever à d’autres 
aussi claires et incontestables. Il n’a point l'ambition de faire 

(1) Liv. 2, v. 474 (3) Jbid, lib, $ , vers. med. 


(2) Tuscul, quast, lib, $, vers. fin. (4) Ibid, lib. 1, vers, med. 
Tome I. ai J s E 


34 | HT S:T O RB 

des enjambées. gigantesques; mais il aime mieux ( c’étoit du 
moins le procédé des géomêtres anciens) diviser en quelque 
sorte sa marche dans les plus petits pas possibles , et il n’en entre- 
prend jamais un mouveau sans avoir la conviction qu'il repose 
sur une vérité , à l'abri de tonte contestation. Il préfère de rester 
où ilen est à faire nn seul pas, si ce dernier n'est pas aussi so-, 
lide que le précédent, et 11 attend du temps et des réflexions 
ultérieures le moyen de pénétrer plus avant; il rejette enfin tout 
ornement qui ne tend qu'à-suhjuguer l'imagination sans porter 
Ja conviction dans l’entendement. La clarté , la netteté et la pré- 
cision sont les seules qualités où il aspire. Son élégance enlin 
consiste à aller à son but par le plus court chemin. Telle est 
la marche du géomètre ; Kik étoit surtout celle des géomètres 
anciens; et c'est cette marche qui rend leur lecture s} satisfai- 
sante pour ceux à qui leur langage est familier. Aussi faut-il 
vouloir se faire illusion à soi-même pour se tromper en géo- 
métrie, Il n'est pas donné, sans doute, à tous les esprits d’a- 
jouter un chaînon à da chaîne de véités déja formée. Mais il est 
d’un esprit radicalement faux de croire y en avoir ajouté un, 
quand on re l’a pas fait. Turpe non est, dit quelque part Des- 
cartes , nihil invenire, sed turpissimum est aliquid falsum pro 
vero vendilare, Ajoutez à cela, si vous voulez, que l’objet des 
recherches du géomètre n'inspire aucun de ces intérêts bas qui, 
pervertissant les hommes, leur font si fréquemmentet sciemment 
prêcher l'erreur pour la vérité. 

Il est aisé de sentir qu'un esprit accoutumé à une pareille 
marche, doit natnrellement acquérir une justesse particulière et 
une aptitude à lier avec des principes les idées qui peuvent en 
dériver, et à ne se faire aucune illusion sur la connexion des 
uns avec les autres. Tous les hommes ne sont pas appelés à 
cultiver les mathématiques; mais il seroit à désirer, et c’étoit le 
vœu de Locke, ce profond métaphysicien , que tous ceux qui 
sont destinés à user de leur raison , les eussent étudiées jusqu'à 
un certain point, On verroit moins de conséquences précipitées , 
moins de mauvais raisonnemens vantés pour des démonstrations, 
enfin, moins de personnes séduites par des apparences de vérité. 

C’est encore ici le lien de dire quelque chose des causes de 
la satisfaction , je dirois même de l'enchantement, que goûtent 
tous les esprits justes dans l'étude des mathématiques, pour peu 

ue la nature les y ait disposés, Indépendamment de la clarté et 
LA la conviction lumineuse qu’elles portent dans l'ame, un ca- 
ractère frappant des mathématiques est l'accord admirable qui 
règne dans les découvertes sur un même objet, quoique déri- 
vées de principes différens. Ærchimède a , par exemple, dé- 
moniué le premier la quadrature de la parabole de deux ma- 
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nières différentes, l'une purement géométrique ou arithmética- 
éométrique , l’autre d’après un principe de mécanique intel- 
etuelle: Depuis ce temps; deux cents géomètres se sont comme 
évertués à résoudre , d'après différens. principes, le même pro- 
blême ; leurs solutions ont toujours donné le même résultat, et 
la parabole s’est toujours trouvée les deux tiers du parallélo- 
gramme de même base et même hauteur, La demi-sphère s’est 
toujours trouvée les deux tiers du cylindre circonscrit ; et les 
calculs modernes dérivés de sources si différentes donnent la 
même chose. Le géomètre de l'Inde ou de la Chine a ancien- ' 
ment trouvé, comme en Grece, vu dans le triangle rectangle, 
le carré de l'hypothénuse est égal à la somme des carrés des 
côtés qui renferment l'angle droit. Enfin lesmêmes vérités mathé- 
matiques sont communes aux géomêtres depuis les bords de la 
Néva jusqu’à ceux du Guadalquivir , et depuis Londres jusqu'à 
Peking ; quellé que suit d’ailleurs leur manière de penser sur tous 
les autres objets des connoissances humaines. 


X. 


Il nous reste à faire voir l'utilité qui accompagne l'étude des 
mathématiques. Il faut d'abord convenir à cet égard que quel- 
ques auteurs ont donné des preuves d’un jugement peu solide , 
en exaltant cette utilité d’une manière fort ridicule. Quine rira, 
pe exemple , en voyant le P. Mersenne (1 ) inviter les orateurs 

orner leur discours de traits et de textes tirés des mathéma- 
tiques? Les sections coniques lui paroissent même propres à four- 
nir de beaux sujets de comparaison dans l'éloquence de la chaire, 
Le célèbre Fossius (2) (Gérard Jean) n'hésite pas à les trouver 
bonnes à tout, à la poésie , à la grammaire , à l'économie, à 
la théologie , &c. On auroit peine à démêler les raisons qu’il 
en donne, En voici une : l’art des combinaisons apprendra , dit- 
il, au poète que ce vers : Rex, ler, sol, dux, Jons y lux, mons, 
poz , peira, Christus, peut être varié de 3,628,800 manières 
différentes ; et celui-ci : zo2tibi sunt dotes, virgo, guot sidera 
caelo , de 1022 manières, Il faut avoir une étrange idée 
dela poésie pour trouver là de l'utilité pour elle. Nous passons sous 
silence les autres raisons de Vüssius, en faveur de l'utilité des 
mathématiques dans l'économie, la théologie, etc. Mais tout 
cela n'est rien en comparaison des idées folles de J. Caramuel 
de Lobkowitz (3). Celui-ci explique par des raisons anathé- 
pou tont ce que la métaphysique a de plus profond , et 
la religion révélée d'incompréhensible. La question du Jansi- 


' (x) Harm, universelle, passim, (3) Mathesis audux, etc. Lov.nü, 
(2) De Nat. st Constitur, Math. p.28, 1642 et 1644, iit. 
29, etc. 
Ea 
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nisme y est réduite à une simple construction géométrique ; 
qui donne tout le tort possible à Jansénius et à ses sectateurs. 
Malheureusement, pour lè repos de l’église Gallicane, ces der- 


niers n’ont jainais voulu entendre sa démonstration, et Port- 


Royal lui-même, quoiqu'il eût des géomètres dans son sein, 
y a toujours été réfractaire (1). j 

Ce trait nous amène à parler d’un autre abus ; ae quelques 
philosophes ont fait de ces sciences, en prétendant les appliquer 
à la métaphysique et à la médecine. Il en est qui se sont 
imaginés que, quand ils avoient digéré leurs méditations eu 
théorêmes et corollaires, ils les avoient mises au rang des véri- 
tés mathématiques. On a vu paroître dans ces derniers temps 
des ouvragès , où la métaphysique la plus contentieuse, où les 
questions les plus épineuses de la médecine sont traitées à la 


manière des géomètres, et dont les auteurs, en terminant cha- 


cune de lenrs prétendues démonstrations. par un Q. E. D. 
(guod erat demonstrandum) , semblent persuadés de bonne foi 
avoir donné à leurs idées la certitude d’un théorême géomé- 
trique. Le célèbre /fo/ff est un de ceux qui ont le plus abusé 


‘de ces formules mathématiques dans sa métaphysique. Si les 
mots de zhéorémes, lemmes, corollaires, et ces finales ordi- 


(1) Nous remarquerons, cependant, Dblioae specimina yrz. lena. 1731, 


que quelques auteurs ont travaillé d’une  in-4 
matière plus judicieuse à faire voir Joh, Jac. Schmidii, bib lischer mathe- 


l'usage des mathématiques dans l'étude mazicus oder erlœuterung , exc. Id est: 
de la théologie et de l’écriture-sainte, mathematicus biblious seu illustratio 
On ne peur disconvenir qu'onnetrouve sacr, script. ex mathematicis scien- 
dans leurs ouvrages un grand nombre zis; Zullichau. 1736, in-4. = 

de questions , dont la résolution exige : Nous croyons devoir faire connoitre 


une certaine connojssance des diverses 
parties des mathématiques, Maïs on y 
trouve aussi un grand nombre de ques- 
tions minutieuses et frivoles, qui prou- 
vent davantage la curiosité ec l'envie 
de les multipher, que la critique de 
leurs auteurs, Ces ouvrages au sur- 
pius, étant assez curieux et rares, nous 
croyons devoir les faire connoitre, En 
voici les titres: ) 

Georg. Arnoldi , sacra, mathesis. 
Altorf. 1676, in-4- 

Leon. Christ Sturmi , matkesis ad 
sdtrae script. interpret, applicata. 
Nôrimb. 1710, in-8, 

Sam. Reyheri, mathesis mosaica sive 


loca pentateuchi mathematica , mathe- ' 


matice ewplicata. Kilon, 1679 
Joh, Bern. Wideburgii, mathescos 


ici, à l'égard de la jurisprudence, un 
livré qui a eu le même objet; savoir, 
celuide M. J. Fr. Polac, doit Je titre 
est: 

Mathesis forensis , oder auflurlich 
ablandlung, ete. ld est: Mathesis ad 
jus applicata seu tractatio corum in 
jure casuum, in quibus dijudicandis 
ac resolvèndis , matheseos cognitio om- 
nino necessaria est. Lips. 1734, in-4. 
It. ibid, 1740, in-4. 


Cet ouvrage peut tenir lieu de tous « 


les autres du même genre, et contient 


ila solution de beaucoup de questions 


utiles tirées de toutes les parties de la 
jurisprudence. Bien loin d'en penser, 
comme j'ai fait jadis, je pense aujourd'hui 
qu'une traduction n'en eût pas été inutile 
pour nous. 


$ 
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naïres des démonstrations géométriques avoient quelque puis 
sance démonstrative, l’onthologie de #o//f auroit la certitude 
des élémens d'Exclide, tandis qu’elle a an moins autant de 
contradicteurs que de partisans. On peut même dire que ces 
derniers sont à-peu-près renfermés dans le pays qui Va vu: 
naître, : W 

Le fameux médecin écossois Pizcairn a aussi entrepris, dans 
un de ses ouvrages, d'élever la médecine à la Se mathé- 
matique, (1) etil y prétend avoir trouvé par des raisonnemens 


mathématiques le moyen certain de guérir. Nous ne voyons : 


pas que les idées de ce médecin ayent fait fortune parmi ses 
confrères. Si la médecine pouvoit être élevée à cette certitude s 
ce seroit à-peu-près l'art de rendre l'homme immortel. Il faut 
S'y contenter de raisonnémens plus on moins probables, plus 
ou moins appuyés sur l'expérience , la mécanique et la phy- 
sique. | 
Nous ne ferons donc pas usage de raisonnemens semblables 
à Ja plûpart de ceux qu'on vient de voir, pour prouver les uti- 
lités nombreuses des mathématiques: il est aisé de les démon- 
trer par des raisons plus solides. 

On ne peut AA refuser de reconnoître la nécessité de la 
perse et de l’arithmétique dans la société, et dans une in- 

nité de cas économiques, juridiques, etc. par-tout enfin où 
il s’agit de calcul et de comparaison de grandeurs, A la vérité 
il n’est besoin dans la plñpart, que des connoissances élémen- 
taires de ces sciences, et souvent cette portion que la nature 
en a accordée à tous les hommes est suffisante ; mais il est des 
Cas plus difficiles, qui exigent une analyse profonde : il importe 
à un Etat, à une communauté qui crée des rentes viaoères , 
quelquefois sous des conditions très-composées , qui permet ou 


` Sutorise certains jeux que le hasard seul dirige , comme les lo- 


teries, d'en connoître les avantages et les désavantages, et d'y 


Conserver une certaine égalité. Ce sont des questions sur les- 


Quelles les mathématiciens sont toujours consultés, et l'inspec- 
tion seule des livres profonds faits sur ces matières , apprend 
qu’elles ne sont point du ressort de l'arithmétique, ni même 
de l'analyse ordinaire. 

. C'est par la mécanique et l'ingéniense combinaison de ses 

iférentes puissances, que l’industrie humaine est parvenue à 
remuer et à transporter des fardeaux si supérieurs à nos forces; 

faire servir l'eau de moteur à une foule de machines, à l'é- 
ever au Sommet des montagnes, pour la répandre ensuite avec 


Mesure pour notre agrément. Archimède défendit long-temps 


(1) Elenenta medicine physice-mathematica, Lond, 1717, in-B°, 
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sa patrie par ses inventions, et presque toutes les machines que 
les anciens employoïent dans la guerre, ont été imaginées ou 
perfectionnées dans des temps, où les mathématiques étoient très- 
florissantes dans la Grèce: ce qui est une sorte de preuve qu'elles 
inflaèfent beaucoup sur la perfection de cette partie de l'art 
militaire. CE $ 
Les avantages de- l'astronomie ne seront point contestés par 
ceux qui réfléchiront sur les faits suivans : c'est au sort de l'as- 
tronomie qu'est lié. celui de la géographie, de la navigation, 
de la chronologie. On admettra sans doute qu'il est de quelque 
. importance pour Phomine de connoître la forme, la grandeur, 
-la position exacte des divers lieux du globe qu'il habite: com- 
ment y seroit-il parvenu sans le secours de l'astronomie? Les 
plus exacts itinéraires sont des moyens sur lesquels il est aisé 
de sentir qu’on doit peu compter, du moins pour fixer la sitna- 
tion des lieux fort éloignés eutre eux. D'ailleurs dans combien 
pes de cas est-il possible d'employer cette méthode ? si elle étoit 


a seule, on en seroit encore à franchir Jes bornes étroites des: 


lieux qui nous enviropnent de plus près. Par le secours de l'as- 
tronomie les contrées les plus éloignées, malgré les mers z#- 
navigables, les déserts et les peuples barbares qui les divisent, 
sont dans une sorte de correspondance , dont le ciel est le seul 
médiateur. 

Le commerce, cette source de l’opulence et de la force des 
états , estredéevable, en quelque sorte, aux mathématiques de l'4- 
tendue qu'il a aujourd’hui. En effet, elles ont plus de part qu'on 
ne l'estime vulgairement, à la découverte de ces pays d'où nous 
viennent tant de richesses. Lorsque l'Infant dom Jean de Por- 
tugal, qui fut le principal promoteur de la découverte dles Indes, 
mit ce projet à exécution, il employa des mathématiciens qe 
lui étoient attachés, à inventer des instrumens, à imaginer des 
méthodes propres à se conduire en mer; ce fut en partie par 
ces moyens qu'il engagea des hommes à entrer dans ses vues, 
et qu'il les rässura contre les dangers d’une mer inconnue : telle 
fut la première origine de notre astronomie nautique. Ce prince 
lui-même, savant en mathématiques, fut l'inventeur des cartes 
qu'on employa dans cette navigation, et probablement une si 
wasnilique entreprise auroit encore tardé longtemps, peut-être 
même seroit À peine exécutée sans ces circonstances. Co/om6 
concluoit par des raisons physiques et mathématiques, ou l'exis- 
tence d'un nouveau continent à l’ouest de l'Europe, ou celle 
d'un passage plus commode et plus court aux grandes Indes ; 
et s'il est vrai, comme on le raconteÿ qu'il prédit une éclipse 
aux habitans de la Jamaïque, il devoit avoir des connoiïssances 
astronomiques bièn supérieures. pour son temps. 
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Si l’on se conduit aujourd'hui avec tant de sûreté et de science 
au travers des mers, on le doit aux mathématiques qui en.ont 
fourni les moyens. C’est à Wright , géomètre , géographe et 
navigateur anglais, qu'est due l'invention des cartes par latitude 
croissante , les meilleures au jugement des navigateurs intelli- 
gens ; c'est sans doute aux astronomes qu’ils seront un jour re- 

evables de la dernière perfection de leur art, lorsque le mou- 


vement de la lune sera assez conau pour pouvoir à chaque ins- 


tant déterminer sa place avec exactitude, 

Les habiles chronologistes ont toujours fait des phénomènes 
célestes un des moyens Eh vérifier les dates de certaines époques 
fondamentales; on ne trouve aucun ordre dans les temps des 
anciens peuples, à cause de l'ignorance où ils étoient des périodes 
célestes. L'histoire certaine , èt qui assigne aux évéremens leur 
vraie place , ne prend naissance qu'avec l'astronomie. Une forme 
d'année bien ordonnée, et telle qu'il convient à des nations 
raisonnables et policées, semble être le chef-d'œuvre de cette 
acience. Quelle peine n'ont pas pris les anciens Grecs, les Per- 
sans, les Européens modernes , pour donner à leur calendrier 
une forme constante et parfaite ! et ils n'en ont approché qu’à 
proportion que l'étude du ciel a été plus cultivée chez eux. Dois-je 
oublier que ‘nous ne devons qu'à cette étude la cessation 
de ces terreurs si déshonorantes pour la raison humaine, qui 
saisissoient autrefois les peuples à la vue de certains phéno- 
mènes peu fréquens? On ne se rappelle qu'avec pitié le trait 
de ce prince imbécille qui, à l'aspect d'une éclipse de soleil, 
fit, couper les cheveux à son fils comme dans un jour de cala- 
mité. L'ignorance de Nicias, qui commandoffl'armée navale des 
Athéniens dans la guerre de Sicile, fut la cause de l'échec mal- 
heureux qu'ils y essuyèrent; épouvanté par une éclipse, Nicias 
n'osa mettre à la voile quand il en étoit temps, pour lever le 
siège de Syracuse: le lendemain les vents devenus contraires 
lempêchèrent de tr et il fut pris avec toute son armée, 
Il n’y a pas encore long-temps que l'apparition d'une comète ins- 
piroit des frayeurs superstitieuses ; l'astronomie seule a pu les 
calmer en dévoilant les causes de ce phénomène, C'est aussi À 
ses progrès considérables qu'est due la chite de l'astrologie ju- 
diciaire. Cet art impostenr, né de l'abus de l'astronomie encore 
au berceau, a cessé de trouver du crédit, ou n’en à plus qu'au- 
près de quelques esprits foibles, depuis qu'elle a pris l'essor et 
qu'elle s'avance vers la perfection, De toutes les connois- 
sances astronomiques , il résulte enfin une grande lumière 
qu le système général de l'univers, objet assurément digne 

occuper les êtres intelligens qui jouissent de cet admirable 
spectacle : c'est ce que penseront sans doute tous ceux qui 
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n’ont pas les. qu uniquement tournés vers la terre, et qui se 
souviendront de ces beaux vers d'Oride ; i 


Pronaque cum spectent animalia castera terram , 
Os homini sublime dedit, cælumque tueri 
Jussit, et erectos ad sidera tollọre vultus. , 


X I. 

Ce seroit tomber dans une prolixité excessive et inutile, que 
de mantrer ayec ce détail les usages des autres parties des 
mathématiques mixtes; ‘la plûpart se présentent assez d'eux- 
mêmes pour me dispenser d'y insister : je me borne donc à 

uelques réflexions concernant les spéculations géométriques 
dn certain ordre, dont on peut demander le but et l'utilité, 
Ici nous conviendrons qu'il en est un grand nombre qui ne 
sont que des curiosités intellectuelles, et qui ne présentent 
aucun usage sensible; mais qu'on fasse attention qu’elles sont 
les, seules vérités 'incontestables et sans mêlange , Aoa Pesprit 
humain, aidé de ses propres lumières, ait pu s'assurer, et l’on 
cessera de lèur intenter le reproche de frivolité qu’elles paroïssent 
mériter. En effet l'homme étant composé de deux parties, l'une 
spirituelle dont la nature est de penser et d'approfondir les, pro- 
priétés des objets; l'autre corporelle, destinée à sentir et à jouir 
de ces mêmes objets, il faut convenir que si l'on doit étudier 
leurs propriétés sensibles dans la vue do las tourner à l'avantage 
de la partie matérielle , celles qui ne sont qu'intelleciuelles con- 
viennent spécialetiient à la partie intelligente. D'ailleurs à quoi 
se réduiroient les connoïissances humaines, si on bannissoit 
toutes celles dont ón ne retire aucun avantage matériel? Bientôt 
l'ignorance reprendroït le dessus, et rameneroit tous les mal- 
heurs des siècles les plus grossiers et les plus barbares. 

Je pourroïis encore remarquer que ces vérités de pure théorie, 
dont l'utilité est peu apparente, ne laissent SPER E pas d’en 
avoir une-que les sibiles à venir découvriront; mais j'observerai 
sur-tout que plusieurs d’entrelles, inutiles, ce semble, par 
elles-mêmes, servent d'échelons et d’échafaudages poni s'élever 
à d’autrès qui sont très-importantes. Quel appareil de géométrie 
ne demandent pas certaines questions mécaniques et astrono- 
ntiques ! Telle, est parmi les défuières: celle du mouvement de 
la ie. de la solution de laquelle il est & présumer qu'on 
retirera le précieux avantage d'une navigation parfaite, Le sort 
des mathématiques inixtes est nécessairement lié à celui des 
abstraites; toutes les vérités qu'enseignent celles-ci, participent 
donc à l'importance des premières. 


i 
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Je finis par une réflexion : un philosophe demandait À quoi . 


s’occuperoient les hommes, s'ils étoient exempts des passions qui 
les agiteñt, et affranchis des besoins divers auxquels leur nature 
les assujettit. Il n'est pas douteux que l'amour et la recherche 
de la vérité, la contemplation des phénomènes de la nature, 
et l'accomplissement de leurs devoirs envers l’auteur de leur 
être, partageroient seuls une vie également tranquille et heu- 
reuse. Eh bien! ces objets si nobles, puisqu'ils sont les seules 
occupations d'une créature parfaite, ces objets, dis-je, sont 
ceux du mathématicien. La recherche desMérités intellectuelles , 
leur àpplication aux sn de lunivers, voilà ce qui 
compose cette partie des mathématiques qui ne peut se vanter 
de satisfaire à’ aucun besoin corporel , d'amener aucime richesse 


dans nos ports, ou de fournir aux hommes aucune arme pour 
se nuire mutucllement. s 


Felices anime quibus hæc cognoscere primis , 
Atqu® domos superas scandere cura fuit. 
Credibile est illos pariter, vitiisgue jocisque 


Altius humanis: exeruisse caput. ' ; 7 5 
+ . . * -> - 
-Admovere oculis distantia sidera nostris y 
ALtheraque ingenio supposuere suo, 
etc, 
Ovid, x. Fast. v. 297 ef seg. 


Fin du Livre premier. 


Tome T. F 
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HISTOIRE. 


MATHÉMATIQUES. 


PREM@ERE PARTIE, 


Contenant l'Histoire des Mathématiques, depuis leur 4 
naissance jusquià la destruction de l ‘Empire Grec. 


GIP AVES SET C0 N D. 


DAD 


Origiñe des diverses branches des Mathématiques, et leur 
histoire , chez les plus anciens peuples du monde, 


r TT? À ER PES asearen 
SO MM A TRUE: 


I. Tncertitude où l’on.est sur l’origine de laplipartdes sciences. 
IL. Naissance de l’arithmétique. D'où vient que nous comp~ | 
tons par périodés de dix; forme de l’arithmétique des Grecs 
et des Orientaux. WI, Origine qu'on donne à la gdométrie. 
Discussion des raisons sur lesquelles on se fonde. Conjecture. 
sur les progrès que les Eswptiens y avoient faits. IN. Origine 
de l'astronomie, V. Traces qui nous restent de l'astronomie 
Chaldéenne. V1. Conjectures sur celle des Egvptiens. VIL. En 
uoi consistoit l'astronomie grecque avant le temps des 
hilosophes. Division du zodiaque et du ciel en constella- 
tions. VII. Examen de divers systêmes au sujet de cette 
division. IX. Description des sphères Persane, Esyptienne 
et Indienne. X. Invention et progrès de la navivation chez les x 
anciens, XI. Naissance des autres parties des mathématiques. 


G. I. 


. L'uisrorns des sciences, de même que celle des empires, 
2 y. . 
a ses commencemens enyeloppés de ténèbres et d'incertitude ; 
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. les premiers pas de l'esprit humain , foibles et obscurs, exci. 
térent si pen l'attention de ceux qui en furent les témoins, 
qu'on ne doit se s'étonner que leurs traces soient presque 
entièrement effacées: à cette raison se joint à notre égard celle 
de l'éloignement des temps auxquels ils se rapportent. Si lhis- 
toire politique, quifuttoujours transinise avec le plusde soin, nous 
manque au-delà de certaines époques, doit-on s'attendre à voir 
celle des sciences et des arts presque toujours négligée, se 
perdre dans les fables ou les conjectures? car on ne doit guère 
regarder autrement la plûpart des traits qu’on trouve épars sur 
ce sujet. Dans ces circonstances le devoir d’un historien con- 
siste à savoir apprécier les papiers: et discerner ce qui 
porte l'empreinte de la crédulité ou de l'ignorance, de ce qui 
paroît établi sur des fondemens solides; nous avons tâché de 
remplir ces objets. Commençons par l’arithmétique : on raconté 
sa naissance de la manière suivante, 


I Le 


Les Phéniciens, ont dit quelques-uns, furent les premiers 
«et les plus habiles commerçans de l'univers; mais l'arithmé- 
tique n'est nulle part plus utile et plus nécessaire que dans le 
commerce : ainsi ces peuples ont dů être aussi les premiers 
Arithméticiens. Strabon (1) nous donne cette opinion comme 
aocréditée de son temps; et même , si nous en croyons un his. 
torien , (2) Phœnix,fils d'Agénor, écrivit le premier une arith- 
métique en langue phénicienne. D'un autre côté l'Egypte se 
faisoit gloire d’avoir été le berceau de cet art; (3) et comme 
une intelligence humaine parut à peine suffisante pour une in- 
vention si utile, on imagina cette pieuse fable qu'une divinité 
en. étoit l’auteur, .et qu’elle en avoit fait part aux hommes (4). 
C'étoit du moins l'opinion générale, suivant Socrare ou Platon (5), 
que Theut ou Thot étoit l'inventeur des nombres, du calcul 
et de la géométrie; et il est fort probable que c’est de Ià que 
les Grecs ont pris l'idée, de donner à leur Mercure, avec qui 
le Theut ou Hermès Egyptien a un rapport marqué, l'inten- 
dance du commerce et de l'arithmétique. Il est même bien 
diflicile de ne pas leur associer les Chaldéens. Car puisque ces 
peuples nous présentent les premières traces des connoissan- 
ces astronomiques , il falloit bien qu'ils eussent une arith- 
métique , et même fort avancée. Comment., sans ce so- 


(1) Geograph, lib. wy, ; (4) In Phœdro, p., 1240; ed, 1602. 
(2) Cedrenus, p. 293 edir, Par. (s) Tid, aN 
(3) Diog. Laer, in proemio, i 
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cours auroïent-ils pu parveuir à la découverte de plusieurs 
périodes astronomiques, dont la connoissance est venue jus- 
qu'à nous ! See 

Mais je n’insisterai pas davantage sur ces conjectures; quand 
on voudra discuter un peu philosophiquement l'origine de nos 
connoissances, on verra que l’arithmétique a- dû précéder 
toutes les autres. Les deu sociétés policées ne purent s’en 
pr car il suffit de posséder quelque chose pour être obligé 
de faire usage des se tes , et même les premiers hommes 
n'eussent-ils que compté les jours, les années, leur âge, leurs 
troupeaux, en voilà assez pour dire qu'ils étoient en possession 
de arithmétique, Il est vrai que les sociétés les plus riches ou 
les plns conimerçantes ont dû étendie les limites de cette arith- 
imétique naturelle, en inventant des signes ou des procédés 
abrésés pour soulager l'esprit dans les supputations un peu 
compliquées : et en ce sens Strabon n’a rien dit qve de con- 
forme à la-raison. Quant au récit de Josephe (1) qui nous 
donne Abraham comme le plus ancien Aritluuéticien, et qui 
lui fait donner aux Egyptiens les premières leçons d'arithmé- 
tique, il est aisé de voir que cet historien a voulu parer le 
premier père de sa nation de que'ques-unes des connoissancese 
qu'il voyoit en estime chez les étrangers. C’est un de ces traits 
qui ne peuvent trouver de l'accueil qu'auprès de quelque com- 
pilateur dénué de critique et de raisonnement. 

En remontant ainsi anx: plus anciennes traces de Parithmé- 
tique, notre première attention doit naturellement ‘se porter 
sur l'accord surprenant de presque tous les hommes à choisir 
le même système de numération, En effet, si nous en excep- 
tons les anciens Chinois , et un autre peuple dont parle Aristote, 
tous les antres semblent s'être accordés à choisir la progression 
décuple ; je veux dire qu'après avoir compté jusqu’à Siks ils 
ont recommencé, en disant l'équivalent de 10 plus à, plus 
2, ec! (car onze ét douze ne sont autre chose) jusqu'à 10 

lus 10, ou deux fois dix ou vingt; puis continuant par deux 
Fois 10 plus r, plus deux, ou vingt-un, vingt-deux ; etc., ils 
ont de même recommencé par ùn à la troisième, à la qua- 
titine dixaine, etc. jusqu’à la dixième, dont ils ont fait une 
espèce différente ;ensuite de dix centainestune nouvelle, comme 
mille, ete. Aristote se proposoit autrefois ce problême (2), 
et il l'auroit mieux résolu s'il s'en fût tenu à la dernière raison 
qu’il donne, après s'être mal à Hi rejeté sur les propriétés 
de nombre dix. C'est que tovs les hommes, dans l'enfance de 
Jeur raison, ont commencé à compter sur leurs doigts; et 


(1) Ant, Jud. liv. 1, ç 9» (2) Problem, Sect. 15» 3 
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comme le nombre de ceux des deux mains ne passe pas dix, par- 
venus jusques-là, ils ont été obligés de recommencer en rete- 
nant dans leur mémoire qu'ils l’avoient déjà épuisé une fois, 
et ensuite deux, trois, quatre fois, etc., ce qu'ils pouvoient 
encore marquer à l’aide des mên:es doigts. Mais après avoir 
épuisé dix fois ce nombre, il leur fallut imaginer un autre 
signe équivalent À notre cent pour les exprimer, et par la 
¿même raison ils en formèrent un nouveau pour dix fois cent, 
et ainsi de suite, Cette méthode étoit daeur indispensable 
pour fixer l'imagination, et soulager la mémoire ; elle n’aüroit 
jamais pu suffie à retenir les signes nécessaires pour repré- 
senter chaque nombre en “jet AT si on me les avoit pas 
ainsi rangés par classes. 

Il est vrai que toute autre progression auroit pu également 
servir à cet usage ; il faut seulement remarquer que quelques- 
unes auroient pu être embarrassantés par le trop grand nombre 
de caracteres dférens, comme la progression vigécnple, C'est- 
à-dire de vingt en vingt, ou une autre plus grande. Il auroit 
fallu vingt signes différens entr’eux, pour employer la première ; 
il em est d'autres qui auroient eu l’incommodité d'exiger une 
trop grande suite des mêmes caractères répétés pour exprimer 
des nombres médiocres. Si l’on s'étoit fixé, par exemple , à 
la progression double, un nombre entre 32 et 64 n’auroit pu 
être représenté que par-sept caractères, Ce défaut semble 
cependant n'avoir pas arrêté les anciens Chinois; ils se ser- 
virent , à ce que l'on croit, de cette progression : ce qui a 
formé l'arithmétique binaire, dont quelques savans ont exposé 
la constitntion et les usages. Aristote nous donne encore 
Y'exemple d’un peuple*qui s’écartoit de la règle générale; une 
vation de ‘lhraces , dit-il, dans l'endroit cité, ne compte que 
jusqu'à quatre, ce qui peutêtre doit s'entendre dans le même 
sens dr que nous comptons jusqu'à 10, c'est-à-dire par 

érindes de 10. Il en donné pour raison , que ce peuple, sem- 

lable aux enfans , ne pouvoit pas se souvenir RE de quatre , 
et que vivant dans une grande simplicité, il avoit besoin de 
peu de choses. Je tiens d'un officier de la garnison du Sénégal 
que les Ialofs , peuple de noirs voisin de cet établissement, comp- 
tent par périodes de ó, Ils expriment un, deux, trois, quatre, 
eing ,„ par ben, niard, niet, guyanet, guiron, et ensuite six, 
sept, huit”, neuf, par guiron ben, guiron niard, etc. ét 10 
par fougue, puis probablement rı par Jouque ben, etc. Notre 
‘arithinétique seroit plus parfaite, si au lieu de la progression 
décuple , nous avions adopté la duo-décuple, c'est-à-dire celle 
de 12 en 12. Deux caractères de plus auroient peu surchargé 

mémoire. Si nous étions nés sexdigitaires, nous aurions sre- 


> 
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ment une arithmétique de cette nature, et nos calenlateura 
s'en trouveroient bien; car le nombre 12 a par-dessus celui 
de dix, et tous les autres jusqu'à 60, l'avantage d'admettre le 
plus rand nombre de diviseurs d’un usage commun, comme 
2, 3,4, 63 ce qui seroit extrêmement commode dans beau 
coup” d'occasions. Mais il seroit trop tard. pour chercher à 
introduire ce nouveau système de numération. Ce qu'il y avoit 


‘de mieux à faire, étoit de réformer la division des mesures 


our l'adopter au systême actuel, et c'est ce qui vient d’être 
ait. i 


signes écrits, presque toutes les nations anciennes qui nous 
sont connues, 8e sont accordées à y employer les caractères de 
leur alphabet, C'étoient, en effet, se signes les plus naturels, 
soit parce que la forme de chacun d'eux étoit déjà. familière , 
soit parce que leur ordre dans la suite de l'alphabet les ren- 
doit tout-à-fait propres à exciter sur-le-champ l'idée d'un nombre 

lus où moins grand, Les Orientaux ont eu les premiers cet 
usage, et les Grecs semblent l'avoir emprunté d'eux; car on 
remarqué dans la suite de leurs caractères numériques une imi- 
tation de ceux des Hébreux. Ces derniers, et Haba TA les 
Phéniciens qui parloient la même langue, employoient les neuf 
premières lettres de leur alphabet, aleph, beth, ghimel s 
dalerh, he, vati, etc. à exprimer les neuf premiers nombres, 
lés neuf suivantes pour les dixaines, comme 10, 20, etC., el 
le reste de l'alphabet avec quelques signes particuliers pour les 
centaines. Des Grecs ne firent que traduire fidèlement lettre 

our lettre, quand ils en eurent de semblables ou d'analogues 

ans leur langue; et lorsqu'ils en mantuèrent, au lieu d'em- 
ployer le caractère suivant, ils aimèrent mieux y substituer 
un signe particulier, Ainsi n'ayant point de vau parmi eux, 
ils mirent en sa place le signe şs, auquel ils donnèrent le 
nom d'emismer Bav, qui tient la place du vau. Au lieu donc de 
faire a, B, ys doper Us représenter 1,2,3, eto., ils exprimè- 
rent ces nombres pare, Brys Ss E3 sigta b» afin de continuer avec 
les Hébreux à désigner 10, 20,30, 40, etc, Pari, x As HP qui 
répondent au jod, kaph , lam, mem, nun. Il est vrai qu’à l'égard 


des nombres suivans le reste de leur alphabet étant fort différent. 


de celui des Hébreux, ils prirent le parti de l’employer tel 
ul étoit, afin de ne point causer trop d'embarras, Mais le 
nom seul qu'ils ont donné à ce signe + mis à la place du vie 
hébraïque , semble désigner qu'ils ont d'abord été de simples 
imitateurs. 
‘Je ne m'arrêterai pas davantage à expliquer cette sorte 
d'arithmétique : comme elle appartient plutôt à la Philologie 


Quant à la manière de représenter les nombres par des 


~ 
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qu'aux mathématiques, je me borne à renvoyer aux auteurs 
Qui en ont traité. La plûpart des grammairiens Grecs donnent 
là-dessus tous les éclaircissemens qu'on peut désirer, 


RTL 


Il est une certaine géométrie que la nature a accordée à 
tous les hommes, et dont l'origine est aussi ancienne que celle 
des arts, et même que le” raisonnement. Il n’est pas nécessaire 
de recourir aux inondations du Nil pour la faire naître; tons 
les peuples chez lesquels les arts-irent quelques progrès, nous 
en fournissent des vestiges, On construisit, en Grèce et ailleurs A 
long-temps avant la naāissance de la philosophie , des ouvrages 
bien ordonnés qui exigèrent certaines lumières pron euues, 
Dans toutes les sociétés policées et soumises à des lois , il se 
fit sans doute des divisions de terrain où l’on afecta de la 
précision. Voilà la géométrie naturalisée en quelque sorte dans 
tous les pays. l 

Nous en trouvons cependant un, savoir l'Egypte, où tous 
les écrivains s'accordent à placer l'origine de cette science. 
On la raconte de bien des manières : suivant des uns, le Nil 
en couvrant, dans ses crûes périodiques, toutes les terres dece 

ays , confondoit les limites des possessions, ce qui obligeoit 

de recourir à de nouveaux partages après qu'il étoit rentré 
dans son lit (1). Ilb étoit donc nécessaire de se former des 
regles; pour assigner à chacun une- portion de terre égale à 
celle qu'il possédait avant l'inondation. Telle fut, dit-on, 
l'origine de l’arpentage, première ébauche de la géométrie , 
à laquelle néanmoins elle a donné le nom : car géométrie , 
signifie en Grec, mesure. de la terre où des térrains. Je 
remarque en passant que C'est assez gratuitement qu'on sup 
pose que le Nil confondoit ainsi les limites des possessions; il 
w'étoit pas bien difficile de lui en opposer d'assez stables ou 
d'assez profondes pour subsister ne l'inondation. On ne 
sauroit se persuader que l'Egypte fût chaque année ravagée par 
les eaux, elle en étoit seulement couverte, et le contraire 
S'accorderoit mal avec l'idée d’un pays délicieux, mme celle 
que nous en. donne l'antiquité. 


Quelques écrivains, parmi lesquels est Æérodore, fixent la 
naissance de la géométrie au temps où Sesostris (2) coupa 
‘rx: + y 
Egypte par des canaux nombreux , eten fit une sorte de 


(2) Procl, 2.1. Eucl. 4 12, Ca 4 (2) Herod, Z, 2, 


Ervius , x eclogs 
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répartition générale entre ses habitans. M. Newton (1), en 
adoptant le sentiment d’'Æ/érodote, dit que ce partage fut fait 
par le conseil de Z’4ot, le ministre de Sesoszris , qui est, suivant 
lui, Osiris. Cette conjecture sur l'emploi et Ja nature de ce 
personnage célèbre, n’est pas destituée d’autorités anciennes , 
et s'accorde parfaitement avec l'opinion dont on a parlé 
ailleurs, que TAeut étoit l'inventeur des nombres, du calcul 
et de la géométrie. En effet, on peut dire que le partage pro- 
jeté par Sesossris, exigeant des connoissances géométriques , 
son ministre en jeta à cette occasion les fondemens. Ceci 
s'accorde encore avec le sentiment qui attribue ces inventions 
à Hermès, autrement le fameux Mercure Trismégiste ; car 
tous ces hommes sont probablement le même. Un écrivain (2) 
raconte que ce Mercure grava les principes de la géométrie 
sur des colonnes qui furent déposées dans de vastes souter- 
rains, et le fabuleux Jemblique (3) dit que Pythagore pro- 
fita beaucoup de la vue de ces monumens. Un auieur enfin 
cité par Diogène Laërce (4) , dit que AMaris, apparem- 
ment ce prince qui fit creuser le fameux lac de ce 
nom , pour servir de décharge au Nil, avoit inventé les prin- 
cipes ce la géométrie, On voit facilement le motif de sa con- 
jecture. 

On ne pent se refuser à tant d’antorités qui, quoique variant 
dans les circonstances, forment une espèce de cri unanime 
en faveur des Egyptiens. Nous devons aussi considérer que ce 
fut chez eux que les premiers philosophes Grecs allèrent puiser 
leurs connoïssances géométriques. C’est donc en Egypte, que 
Pon doit chercher, à ce qu'il paroît, les premières étincelles 
de la géométrie, je veux dire, de cette géométrie un peu 
développée, par laquelle le géomètre diffère de l'artiste, ou 
de l'artisan guidé seulement par un certain instinct. Nous en 
trouvons même dans Æristote, une raison plus philosophique 
et plus judicieuse que toutes celles que nous venons d'exposer. 
Sans recourir! aux inondations du Nil, ou aux colonnes de 
Mercure Trismégiste : «les mathématiques, dit-il (5), sont : 
» nées en Egypte, parce que dans cette contrée les prêtres 
» jouissoient du privilége d'être détachés des affaires de la 
» vie, et ävoient le loisir de s’adonner à l'étude ». C’est ce 
que nous apprennent aussi Hérodote, Diodore, et plusieurs 
autres, Il semble que parmi des hommes qui pouvoient suivre 
librement et sans inquiétude le penchant de leur esprit, il 


o Chron, ad ann. 964. (3) In vita Pythagor. c. 29. 
2) Ammian. Marçell, rerum gest. w In Pythag. 
L 22. 5) Metaph. L 1, c 4» 


dut 
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dut s'en trouver, qui se tournèrent yers des objets curieux, 
comme la physique, l'astronomie, et qui s’attachèrent À per- 
fectionner cette géométrie naturelle dónt nous avons parlé. La 
manière dont ce sentinent fait naître la géométrie est le plus 
analogue au développement que nous lui avons donné (1), 
et peut-être est-elle la plus conforme à la vérité. 
, Ni nous reste maintenant à former quelques conjectures sur 
les progrès que les Egyptiens firent dans cette science. A cet 
égard , quelque grande idée que certains auteurs ayent conçue 
e leur savoir géométrique , je suis porté à croiré qu'il ne 
fut pas considérable, et qu'ils ne passèrent guère les bornes 
des vérités élémentaires les plus communes. Les travanx et 
les- premières démarches des philosophes Grecs me paroissent 
en Pret des preuves. En effet, si transports de joie que 


: Thalès et Pythagore firent éclater à la vue de quelques théo- 


rêmes géométriques qu'ils venoient de découvrir, ne furent 
point affectés, nous né devons pas concevoir une idée bien 
relevée du savoir des prêtres E yptiens , ou bien il faut dire 
qu'ils ne révélèrent à leurs disciples que les plus élémentaires 
des connoissances dont ils étoient en possession ; ce qui me 
paroît difficile à croire. Mais en l'adoptant même, nous pou- 
vons juger de la foiblesse du corps de science qu’ils cachoïient, 
pe la foiblesse des élémens qu'ils dévoiloient. Ils auroient été 

ien plus étendus, $i leur savoir dans ce genre répondoit à 
l'imagination de leurs panégyristes. En vain m'objectera-t-on Pan- 
tiquité de ce peuple, et le nombre des siècles écoulés depuis 


qu'il s'adonnoit aux sciences : nous avons un exemple moderne 


qui nous fournit la réponse à cette objection. Les hinoïs, de- 
puis plusieurs milliers d'années, connoissent l'astronomie , Ves- 
timent, et font même une loi de leur empire de la cultiver. 
Cependant lorsque les Européens pénétrèrent chez eux, ils en 
étoient encore À ses élémens. Le génie de l'invention s’étoit 
rarement fait sentir chez eux : toujours contens de ce que leurs 
pères leur avoient transmis , ils ne connoissoient point cette 
Curiosité inquiette qui cherche à perfectionner, et qui seule 
est capable de procurer aux sciences des progrès rapides. Je 
crois qu'il en fut à-peu-prés de même chez les Egyptiens , et 
mon opinion sur ce sujet s'accorde tout-à-fait avec celle de 


M: de Mairan (21). Il y a entre cës deux peuples certaines 


ressemblances de mœurs et de caractère, que plusieurs savans 
Out Salsiès, et qui servent de fondement à cette conjecture, 


(x) Liv. précéd. Are, 4. (a) Hist. del'Acad. ann. 1732, p. 24. 
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L’astronomie est de toutes les connoiïssances dont nous trai- 
tons dans cette histoire, celle sûr laquelle il y a moins d'ac- 
cord entre les écrivains, et l'on ne doit pas s'en étonner. Les 
phénomènes célestes et la régularité qu'on observe dans les 
mouvemens des astres, ont dû exciter à peü-près dans le 


même temps la curiosité de tous les hommes. Anssi trouve-t on” 


des traces de l'étude du ciel chez presque tontes les nations 
ancicnnes; celles qui eurent la réputation d'être savantes, ne 
furent pas les seules sensibles à ce beau spectacle de la nature. 
Qu'il me soit permis de citer uniquement les Gaulois nos 
ancêtres. Jules César (1) nous apprend que les Druides, qui 
répondent assez bien aux prêtres Egyptiens , philosophoïent 
sur le mouvement des cieux, et en instruisoient la jeunesse. 
L'astronomie enfin fut presque la première science de tous 
les peuples. 

On ignorera toujours quel progrès avoit fait l'esprit humain 
chez les premiers habitans de l'Univers avant le déluge. Cette 
terrible catastrophe, en rampant le fil entr'eux et nous, ne 
permet que des fables ou des conjectures. Ainsi, que les des- 
cendans d'Adam et de Seth ayent été versés dans l'astrono- 
mie, je n’y vois rien d'impossible ; mais que ces pères du 

enre-humain leur ayant prédit que le monde périroit par 
eux Da Pun d'eau, l’autre de feu, ils ayent gravé les 
rincipes de cette science sur deux colonnes , l’une de pierre, 
autre de brique, pour les transmettre à leur postérité (2); 
ue Seth lui-même ait divisé le ciel en constellations, et imposé 
des noms aux planètes et aux étoiles (5), c’est ce qu'on doit 
regarder comme des faits hazardés. Josephe , qui rapporte le 
premier de ces traits, l'imagina sans doute à limitation de 
ces colonnes dépositaires de l'ancienne histoire rene que 
Manethon avoit consultées, À peine le nom de l'auteur de 
ces monumens et celui du lieu où on les voyoit, y sont-ils 
déguisés. Car on les nommoit, ou du moins Manethon Jes 
nomme , les colonnes de Sozkis, appelé autrement Aseth , et 
elles étoient dans une contrée kopie Seriadica. Josephe en 
fait l'ouvrage de Seth et de ses descendans, et les place aussi 
dans un pays qui porte le même nom, in ter Siriade. J 
en est sans doute de cette histoire comme de celle d'Abraham 
montrant l'astronomie et l’arithmétique aux Egyptiens, L'his- 


(1) De bell, Gall. 1. 6. (3) Malalas. Chron. p. 4. Glycas. 
(a) Ant. Jud. }, 14 € 3: annal. p. 121. ; 
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torien Juif a voulu mettre le père de.sa nation pour quelque 
chose: dans l'invention des sciences et des arts qu'il voyoit en 
honneur chez les étrangers. 

Sans donner dans la fable, on peut conjecturer que les pre- 
miers hommes ne furent pas sans quelques connoissances astro- 
‘nomiques, n’eussent-ils que tenté de compter les temps avec 
quelque régularité. D'ailleurs on ne sauroit croire que le spec- 
tacle du ciel n'ait. pas eu pour eux les mêmes charmes que 
pour leurs successeurs; mais vouloir deviner jusqu'où ils avoient 
pénétré dans l'astronomie, ce seroit une entreprise au-dessus 
de nos forces. Le célèbre M. Cassini (1) conjecturoit néan- 
moins leur savoir astronomique, d’après un passage de Josephe 
(2). Cet historien après avoir dit que Dieu n'accorda aux pré- 
miers pères du genre-humain une si longue vie, ques de 
leur donner le temps de perfectionner l'astronomie et la géomé- 
trie, ajoute qu’ils ne l'auroient pas pu faire s'ils eussent vécu 
moins de 600 ans. Car ce n'est, dit-il, qu'après nne révolu- 
tion de six siècles que s’accomplit une grande année. En effet, 
dit M. Cassini, cette période de 600 ans ramène le soleil et 
la lune à très-pen de chose près au même point du ciel, et 
lé feroit parfaitement, si le mois lunaire étoit de 29 jours, 
12 heures, 44/, 3", et l’année solaire de 365 jours, 5 heures, 
517, 36". C'est pourquoi, continue-t-il, si les patriarches con- 
nurent cette période, il faudra leur accorder une connoissance 
assez profonde des mouvemens lunaires et solaires. Nous con- 
viendrons que si ces patriarches connurent la période dont 
parle Jasoa, ils furent fort avancés en astronomie. Mais de 
ce que l’auteur des annales juives semble attribuer à ces premiers 
pères du genre humain la connoissance de cette période , 
doit on en conclure que réellement ils l’ayent connue, et n'est-il 
pas bien plus probable qu'il l'a puisée lui-même chez les Chal- 
déens ou les Egyptiens, ou dans des écrits anciens qui ne- snb- 
sistent plus ? car on sait que les premiers sur-tout avoient 
plusieurs inventions de cette espèce. On‘ parlera au surplus 
ailleurs, d’une manière plus étendue, de cette période, que nous 
croyons fermement être une invention purement Chaldéenne: 
C'est-l} sans doute tout ce qu’on peut dire de cette astronomie 
Anté diluvienne, Je croirois perdre un temps précieux, si je 
M'arrêtois à discuter les contes divers qu'on en fait, EE 


es livres apocryphes d'Wenoch, etc.; ils ne peuvent en imposer - 


qu'à des gens sans discernement. Nous mettrons avec confiance 
* astronomie de ce patriarche dans le même rang que les traités 


(1) Origine et prog. de l'Astron. 2) Ant. Jud. Ubi supra, 
Anciens Mém. de l'Acud. ET ; 3 


Ga 


Le wá s yin LT = ciai Dd 1 pe: « RS EER 


52 HeI2:SeTAOTIERSE 


FRE iques dictés par Abraham dans la vallée de Mambré 
ceux qui l’aidèrent à délivrer Lot, traités qu'un Auteur (1) 
d’une crédulité extrême a dit se conserver encore dans la biblio- 
thèque des rois d’Ethiopie. f 
Les siècles fabuleux ou héroïques, c'est-à-dire, qui s'écou- 
lèrent avant la guerre de Troye, ne sont guère Skis connus 
phe ceux qui précédèrent le déluge. Je crois donc ne pas 
devoir m'y arrêter beaucoup. Dans cette vue je passe légère- 
vent sur diverses fables de la mythologie grecque, telles que 
celles de Prométhée, d'Endymion, d'Atlas, etc., où il a plu 
à quelques auteurs de trouver les premiers traits de l’astronomie. 
On a fait du premier un observateur occupé avec sollicitude , 
à contempler du haut du Caucase le mouvement des cieux. 
C'est, a-t-on dit,.cette curiosité inquiette qu’on a prétendu 
désigner par le Vautour qui lui rongcoit sans cesse le cœur. 
On a voulu qu Endymion fût un astronome qui passa un grand 
nombre d'années sur le mont Latnios, pour observer les iné- 
galités de la lune, et qui dormoit le jour et veilloit la nuit 
pour cette raison ; ce fut, dit-on, cequi donna lieu de feindre 
wil dormoit toujours, hormis le temps des visites nocturnes 
ont la chaste Diane lhonoroit. Il n'y a que des liaisons fort 
arbitraires entre ces fables et les explications qu’on en donne. 
Il n’y a pas plus de solidité dans le sens qu’on attache à 
l'emblème d'Ar/as chargé du poids de la voûte céleste. Rien 
n’est moins fondé que Miina aet que les anciens ayent eu en 
vue l'invention doii sphère ; car elle n'étoit pas encore con- 
nue au temps où cette fable étoit familière aux poètes. Il est 
facile d'appercevoir que ce n’est-là qu’une fiction ingénieuse, par 
laquelle les Grecs, qui voyoient dans leurs navigations le mont 
Atlas porter son sommet dans les nues, ont voulu désigner sa 
prodigieuse hauteur, Qui pourra ne pas rire en voyant la fable 
d'Hercule délassant Atlas quelques momens, expliquée par 
des leçons d'astronomie que ce héros en reçut dans une visite 
qu'il lui rendit? Ce prétendu roi de Mauritanie , quoique mis 
par Riccioli ayec bien d’autres dans son catalogue, n'est pas 
lus un astronome qu'Uranus et son fils Hesper, dont un 
historiaa Grec (2) raconto la triste aventure avec tant de 
détail, et qui donna, suivant lui, son nom à une partie de la 
mer Atlantique, de même qu'à l'étoile du soir, comme s'il 
n'étoit pas mille fois plus simple d'appeler la mer d'Occident 
du nom d'Hesper, qui signifie le soir. 
Le Musée et le Linus, auxquels Diogène Laërce (3) attri- 


(1) Le nom de cet auteur nous est (2) Diod. Bibl. Hist. |. 3, & f» 
fourni par l'Encyel. Art. Biblioth. (3) De vi, Philos, in proem. 


l 


DES MATHÉMATIQUES. Pinr, I. Liv. IT, 83 


bue l’invention de la sphère, me paroïissent aussi ressentir bean- 
coup la fiction: J'en dirai autant du fameux Orphée, sûus le 
nom duquel cn rgpporte des poèmesremplis d'idées pythago- 
riciennes sur le système de l'Univers ; si ces personnages eurent 
pau quelque réalité, les connoissances dont on les pare, 
eur furent probablement supposées par les Grecs, jaloux de 
voir les étrangers en possession des sciences avant eux. Ils 
aurcient été si sages d'imiter Platon ou l'auteur de l'Zpino- 
mide (1), qui, convenant de ce fait, mettoit la principale 
pions de sa nation à les avoir perfectionnées, ou du moins 
eaucoup étendues, TN + 10 

Ce seroit s’apprêter bien des motifs d'incertitude , quo 
d'adopter aveuglément tous les témoignages des auteurs anciens 
qui-ont parlé de l'origine de l'astronomie. On peut les ‘voir 
rassemblés dans le livre savant que M. Weidler a intitulé : 
Histoire de lAstronomie, livre sans doute estimable par les 
passages nombreux, et les détails bibäographiques qu'on y 
trouve rassemblés, mais, qui ne sauroit être pris-pour une 
vraie histoire de l'astronomie, que par ceux qui n’ont pas 
bien réfléchi sur ce qui constitue la vraie histoire d’une science, 
On peut voir, au surplus, ce que nous en disons dans la 
prélace de cet ouvrage. | i 

À travers la diversité d'opinions que nous présente cette 
foule de passages et d’autorités, laborieusement recueillie par 
M. Weidler, on démêle aisément que les Pabyloniens et les 
Egyptiens, sont les,seuls qui puissent se disputer d'avoir les 
premiers cultivé l'étude du ciel. C'est ce qui résulte du témoi- 
gnage de Platon (2), d'Arisiote (3), de Cicéron (4), de 
iodore de Sicile (5), et de mille autres. Ces deux peuples 
se faisoient gloire de plusieurs monumens astronomiques très- 
anciens. En Chaldée , le temple de Jupiter Belus, élevé par 
Sémiramis, dont il restoit des traces au temps de P/ire (6), 
avoit servi d'Observatoire aux Chaldéens, si nous en croyons 
Diodore (7). Les Egyptiens avoient leurs colléges de prêtres 
Diospolis, Héliopolis et Memphis, avec le fameux monu- 
ment du roi Osymandyas. C'étoit un cercle d'or, ou plutôt de 
bronze doué de 365 coudées de tour, et d’une de large, 
sur chacuné des divisions duquel étoit marqué un jour de 
année, avec le lever et-le coucher des étoiles fixes qui lui 
Conyenoient, Cela s'entend du lever et du oucher héliaque , dont 
t 


€) Plat. Op.p. 1012, Ed. 1602. (5) Bib. Hist. passim. 

(2) Zz Phœd, et Epin. passim. (6) Hist: Nat. |. 17, ci 26. 
ci L. 11. Decælo, €. 12. (7) Bib. Hist, l 1, p. 11. 
(4) De Divinat. |. 1, §. 1, et alibi, 
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les anciens tenoient beaucoup de compte. On expliquera ailleurs 

ce que c'étoit que ces levers et couchers d'étoiles , si employés 

par les anciens. Les Challéens vantoient lgur Zoroastre , roi 

de la Bactriane (1), qui vivoit, dit-on, ṣoo'ans avant la 
guerre de Troye, et ils en faisoient l'instaurateur de lenr astro- 

nomie, Les Egyptiens lui opposoient leur fameux Toż, ou 

leur Mercure T rismégiste , inventeur, suivant eux, de l’astre- 
nomie, de même que de larithmétique et de la géométrie (2). 
Les uns et les autres paroïent enfin leurs annales d’une pro- 

digieuse antiquité, et faisoient remonter leurs travaux astro- 

nomiques à she milliers de siècles (3). Nous nous gar- 

derons bien d'entrer ‘dans une discussion sérieuse de ces faits, 

dont plusieurs portent l'empreinte de la crédulité et de l'exa- 


pennon, Je pense que, dans ce siècle éclairé des lumières de 
ç 


a ciitique et de la philosophie , l'immense cercle d’Osyman- 
dyas et l’observatoire de Belus trouveront peu de croyance. Co 
fameux Zoroastre pourroit bien n'être qu'un personnage chi- 
mérique. Au moins, si l’on s’en tient à ce qu'en rapportent. 
la plüpart des écrivains, il a beaucoup plus lair d’un magicien 
ou d'un astrologue, que d'un vrai astronome; et l’on ne peut 
guère concevoir une idée différente de cet Hostane, ce Belèses, 
que de crédules compilateurs de noms d’astronomes lui donnent 


. pour successeurs, Il vaut beaucoup mieux passer À ce qui con- 


cerne le fonds de l'astronomie Chaldéenne et Egyptienne, que 
de nous arrêter plus long-temps sur un sujet si obscur et si 
peu susceptible d'être entièrement éclairci. 


V. 


L'astronomie des Chaldéens nous présente plusieurs traits 
dont la réalité ne peut être soupçonnée. Il est vrai que ces 
495,000 ans d’antiquité astronomique, dont ils sè faisoient 
gloire, n’étoient qu’une fiction de leur vanité; mais on ne 
peut leur disputer de s'être adonnés de très-bonne heure à remar- 
quer- des phénomènes célestes. Suivant le rapport de Simpli- 
Cius (4), ils citoient au temps d'#/exardre une suite d’obser- 
vations de 1903 ans, qu'A#istore se fit communiquer par 
l'entremise de Callistône. Mais il seroit à souhaiter que la 
vérité de ces observations anciennes fùt mieux constatée ; car 
on peut citer des autgrités qui contrarient celle de Simplicius.. 


(1) Justin, Z 1, c 1. Diod. Z. 11. (3) Herod. Z 11, Plin. Z 8, c. 48. 
(2) Diod. Z 11, Platon, à Phae- Cic. de Divin. L 1, §.19..Diod: Z 11. 


dro. P > (4) Comm. in Arist de cælo, c 11. 
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Berôse,qui est probablement l'historien peu antérieur à 4/exandre, 
ne reconnoissoit pas de monument astronomique des Chaldéens, 
qui fût antérieur de plus de 480 ans à lui (1). Un certain 
Epigène, dont Sénôque (2) dit qu'il avoit étudié astrono- 
mmie chez les Chaldéens, et que Pine (3) donne pour un 
auteur grave et de considération, citoit seulement des obser- 
vations de 720 ans d'antiquité, que l’on conservoit gravées 
sur de la terre cuite. On conjecture que cet Epigère n'est pas 
beaucoup antérieur à 4/exandre. Ainsi le plus favorable de 
ces écrivains ne fait remonter les travaux ‘des Chaldéens en 
astronomie, que quelques siècles avant l'Ere de Nabonassar, 
qui commença le 26 février de l'an 747 avant l'Ere Chré- 
tienne. | GE 

Les plus anciennes observations Chaldéennes, dont il sois 


: fait mention dans l’astroñomie , sont des années 27 et 28 


l'Ere de Nabonassar c'est-à-dire 719 et 720 avant J. C. Ce 

sont trois observations d'éclipses de lune, employées par Pzo- 
` è 

démée (4). Cet astronome en rapporte encore (5) quatre autres, 


dont la dernière est de l’année 367 avant notre Ere, Il les ` 


tenoit probablement d'Æipparque , qui avoit pris soin de re- 
cueillir celles qui étoient venues à la connoissance des Grecs : 
cependant quoique Péto/émée, et peut-être /Z/pparque:, n'ayent 
pas fait usage d'observation plus ancienne que les premières 
dont j'ai parlé, nous ne sommes pas absolument en droit en 
conclure qu’on ne commença en Chaldée, à suivre les mou- 
vemens célestes, qu’à cétte époque. Celles qui avoient été faites 
auparavant, out pu leur être suspectes pour bien des raisons; 
et d'ailleurs toutes celles qui précédoient l'Ere de Nabonassar, 


n'avoient peut-être pas des dates assez certaines pour pouvoir 


être employées, Car d'anciennes observations ne sont 
qu'un monument-presqu'inutile , si l’on ignore le temps précis 
écoulé depuis elles ; et il a-pu arriver qu'il régnât un grand 
désordre dans le calendrier Babylonien avant l'Ere de Nabo- 
nassar. 

‘Les anciens auteurs font mention de quelques périodes luni- 
solaires , qui peuvent donner une idée fort avantageuse de 
l'astronomie Chaldéenne. Geminus (6) en explique une, d’où 
l'on conclut le mouvement diurne et moyen dé la lune, de 
13°, 10/, 35", ce qui s'écarte à peine d’une seconde de la 


Brandeur qui résulte des observations modernes. Mais rien ne 


A Ge He an 7» €: 56. (5) Zbid. c. 9 et rr.” 
2) Quest. Nat. L 8 ,c, 3, 6) Isagoge astron, in Uranologi 
(3) Dise. Nas. Ibid, oon ue SUN Le 


(4) Almagest. |, 4, c 6. 
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fait plus d'honneur à ces anciens astronomes, que la période 
à laquelle M. Halley a donné le nom de Saros, et qui avoit 
l'avantage de ramener, après 223 mois lunaires , la lune presque 
exactement dans la même position à l'égard du soleil, de son 
nœud et de son apogée; d'où il suit que les phénomènes dé- 
pendans du mouvement combiné de ces deux astres, doivent 
se renouveler avec assez de précision dans le cours des 
périodes suivantes. C'est ce que ce savant astronome (1) dédui- 
soit des passages combinés de Suidas (2) et de Pline (3). Eu 
effet, Suidas dit que les Sures étoient une mesure et période 
des Chaldéens ; que 120 sares faisoient 2222 ans, suivant leur 
calcul ; ce qui donnoit pour la Sære 222 mois lunaires, formant 
16 ans et six mois; d'un autre côté, Pline dit positivement : 
efectus ( solis et lunae) 222 mensibus redire in orbem com- 
ertum est. Sur quoi, néanmoins, on doit observer que plu- 
sieurs manuscrits portent 223, au lieugle 222, t M: Halley 
a trouvé que c’est en effet. dans 223 mois, que les éclipses de 
soleil et de lune se renouvellent, Admettant donc dans le pas- 
sagê de Suidas la même correction, voilà la période Chaldéenne 
appelée le Saros: Il y a, au surplus, sûrement quelque erreur 
dans lés nombres de Suidas ; car 223 mois lunaires font 685. 
jours, 8 heures, qui, multipliés par 120, forment non pas 
222% ans solaires, mais seulement 2163 ans juliens, et près 
de 10 mois, Comment arranger tout cela? Si la période de 
223 mois lunaires est le Saros Chaldéen , mentionné par Suidas , 
il faut qu'il y ait erreur dans le nombre 2222 ; et 120 périodes 
de 223 mois lunaires, ne font que 2169 ans juliens, et quel- 
ues nols, 

Quoi qu'il en soit de ce calcul de Suidas, il n’en est pas 
moins certain que les anciens connurent cette période de 223 
mois lunaires, et il y a apparence qu'elle est d’origine Chal- 
déenne. 1l n'étoit pas fort diflicile à des gens qui comparoient 


une longue suite d'observations, de » noître que les mêmes 
éclipses revenoient , à quelques légèréüifférences près, tous 


les 223 mois lunaires, ou à peu-près tous les 18 ans solaires, 
6 mois et environ 11 jours. : PACE l 

Cette période, au reste, a paru très-précieuse à M. Halley, 
et il a pensé qu'au moyen d’une correction de 16 minutes 4o 
secondes, elle donne les retours des mêmes erreurs de la lune 
avec une précision qui, à la date de son-écrit, en sufpassoit 
celle des meilleures tables de la lûne. Des avantages aussi mar- 


qués avoicnt engagé- cet astronome à tenter ce moyen de 


(x) Transact, Philos: ann. 1691.  , (3) His, nat, Z. 2, c. 13. 
(2) Suidas, Lexicon , au mot Saros. i 
perfectionner 
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h perfectionner la'théorie de Ía line par l'observation immédiate!" r 
EUR Mais nous parlerons ailleurs de cette tentative et du sūces. 
à qu'elle a eu, BLE 

s On parle encore de trois cycles ou périodes connnes dos 


Chaldéens ;: savoir le Sossos, le Néros et le Saros ; sujets de 
beaucoup de conjectires, et même dè quélques discussions 

assez animées entre les savans. Suivant le «Synee/é (1), qui 

Qu: parlé d’après Bérose y et Po/ykistor, qui avoient anciennement 
; écrit l’histoire de ces peuples, le Sossos étoit une période de 
60 ans, le Névs de 600, et le Saros de 3600" I faut, je’ 

crois, regarder cette proportion Comme une donnée, Mais 

Quand on considère qùe le mot année avoit chez les anciens" 

une significaron fort vague ; qu’il peut signifier une révolu- 

tion quelconque du Soleil, de la lune, un jour même, il reste 

S) l'embarras de déterminer quelle sorte d'année étoit celle dont" 

il est question dans ce passage. 

Le savant M. Gogzet , dans son ouvrage, sur loriorne des. 

Lois;. des Sciences et des Arts, ne {ait mulle difficulté de 


i 24 , … y Ar AS f 1 166 3 g . hd 
Ca n penserigiwil s'agit de vraies années solaires de 365 jours, et e 
à que le. Néros m'ést autre chose que la fameuse période de 600 
+ ans, dont parle Josephe. On peut néanmoins objecter à cette r 


évaluation, que lesmêmes historiens ayant parlé de 84 anciens 
rois y dont les règnes avoient duré ensemble 9 saros, 2 néros 
À .  @t 8 sossos , ‘ce qui fáit 34,080 ans; il s’en” ensuivroït que 
chacun d'eux'anroit régné près de 400 ans: Maïs si ces années! FE, 
Sont des mois lunairés-tont rentre dans l'ordre des probables, 
et la durée moyenne de ces rêgnes ne sera plus. que d'environ 
39° ans, Cette raison -a détermine le P, Girand, de l'Oratôiré > 
à Ferre à que le sossos étoit seulement de’65 mois on 5 ans 
Solaires, équivalens à 62 lunaisons, le #4r0$ deso. ans, le 
saros de: 500! anssiét qu'en donblant ice Saros, on avbit la : 
„ AMmeuse“ période de 680 ans. Il donne mêre par "4 Cette’ : 
l Période nne“ généälðoie“ assez probable. Car 1Es 60 mois solaires | 
xt ‘de: 30 et 31 jours altérnativément,. forment 62 moid lunñaires 
Sÿnodiques, Mais’ ces 62 révolntions Synodiques dè ‘la lune, i 
: 6xCédant les’ 60 mois soläirés de 4 à 5 jours, ce “Ah étoit 
facile à reconnoftre |: ôn eut, dit le P,9G., Midée« ete 
la- périodés et tcomime dés résultoit 45 Gohréénviian ; Où 
ne lunaison et demis: Wl'excès dans Tes 626 mõis lhnaires Me 
`; Mtdonc aisé de #'appercevoir Qu'il n'y. avoit poùr faire mietx 
ss accorder les movemens du'soleil: et dela lihe, GAPA retran. 
m  .:er:irois lanaisonsodans deng périodes ;‘ert sorte "qu'on en fit ; 
HES e de 618, et\l’autre/de 619 mois lünairés. Un ‘pareil procédé 


PR, 


* 
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i * (1) Chronographir, p. rras T ERANT pa vil elsti | 
a Tome 1. n H 
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enseigna, encore que 3,600 mois solaires équivalent à 109,575 
jouxs, tandis que 6 néros ou 3711 lunaisons équivalent à 
109,587i, 12h, dont la différence avec la durée ci-dessus est 
d'environ 15 jours. Il n'y avoit donc plus qu'à doubler cet 
intervalle , et retrancher une lunaison ow mois lunaire, et l'on 
voit aussi-tôt naître la période de 600 ans équivalente. à 742x 
lunaisons, comme M. Cassini l'avoit trouvé par ses caleuls. 

Tout cela est, j'en conviens, fort ingénieux. On y voit en 

nelqne sorte les pas tardifs et chancelans de l'esprit humain, 

A la détermination des mouvemens luni-solaires. Mais cela 
n'a pas empêché que l'idée du P. G., d’abord exposée dans 
le jôurnal des savans de 1760, au mois de février, ne fût 
vivement attaquée dès le mois d'avril suivant, par un ac dé- 
micien, ani de M. Gogzet: Le même journal fut Seaia 
Vannée 1760, et même jusqu’en janvier 1761, le champ de 
bataille de ces deux athlêtes. Mais, il faut en convenir, après 
avoir lu toutes les pièces de ce démêlé littéraire , il reste encore 
bin des doutes et’ des obscurités dans l'esprit. j 

Commé j'ai témoigné plus haut être dans le sentiment, que: 
la fameuse période A Goo ans, mentionnée par Josephe , étoit 
une invention Chaldéenne, je crois, que c'est ici le liew d’en- 
trer dans quelque détail sur ce sujet, et de dire mon sentiment 
sur ce qu'on de en penser. 

Je l'avouerai: cette période , malgré ce qu’en disent M. Cassini 
ct M. de Mairan, ne me paroît pas mériter l'admiration qu'on 
ħi a prodignée. En effet, il est bien, vrai que la période de 
600 ans feroit accorder précisément les mouvemens du soleil 
et de la lune, si l'année solaire étoit de, 366j, 5h, 51/, 361, 
et la lunaison ou révolution synodique de la lune de zg}, 12h, 
447 , 3"; car 600 années solaires de la grandeur ci-dessous , 
font précisément 7421 lunaisons : mais si l'on suppose que dans 
ces temps reculés , les mouvemens du soleil et de la lune fussent 
les mêmes qu'au moment actuel, il ne laissera pas d'y avoir 
encore une aberration considérable entre le soleil et la lune , 
à la fin de ceite longue période. Car l'année solaire paroît être 
réellement de 365, 5h, 487 , 60! , ou, si l’on vent, de 365), 
5h, 49/. Ainsi c'est une erreur de 2/, 24" par an, et consé 
quomment dans 600 ans une 24°}, tout juste. Qu'a donc dès- 


lors de si merveilleux une période, qui est en défant de cette: 
uantité , après un temps aussi considérable? Car il novs semble 
dident qu'une période doit être estimée, d'autant plus que: 
Terreur commise À sa fin est moindre, et que sa durée est 


moindre aussi; puisqu'à égalité d'erreur, une , période plus 
courte seroit préférable, et qu'à égalité de durée, elle seroit 
d'autant plus digne de préférence, que: l'erreur. seroit plus 


= 
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petite. On pourroit seulément inférer de-l1, à, la louange des 
anciens auteurs de la période de 600 ans, qu'ils éonnurent 
mieux les mouvemens du soleil'et de la lune, que les astro- 
riomes Grecs, sans en excepter Hippargue et Prolémée, et 
conséquemment qu'ils n’avoient pu obtenir cette comnoissance 
que par une longue observation, PAL 

Mais en admettant que les anciens aient connu cette période, : 
on pourroit demander pourquoi Josephe est le seul es anciens: 
qui en ait fait mention? Pourquoi sa mémoire a-telle laissé si 
peu de traces, que, sans cet historien, on n'en eût peut-être 
jamais parlé? La réponse me paroît facile. 1°. Nous n'avons pe 
tous les historiens anciens, dont peut-être quelqnes-uns en fai- 
soient mention; 2°. c'est qu'elle st un pur objet de spécu- 
lation , et non d'usage pratique, Quand une pareille: période: 
auroit l'avantage de: faire cadrer dans la seconde les. mouve- 
mens du soleil et de la lune, attendra-t-on dars la société une 
révolution de 600 ans, en supportant patiemment toutes les 
aberrations intermédiaires? Il faut pour les usages civils des 
a moins longues, fussent-elles moins exactes , et c'est 
à ce ‘qui a fait la rt du cycle de Mezon. Car il a l'avans 
ge de ramener au bout de 19 ans le soleil et la lune aw, 
même point, à deux heures près, et quelques minutes, Le 

cle. de 600 ans, comme pure spéculation astronomique , & 
dù s'efacer facilement de la mémoire des hommes. 

L'astronome Arabe, Albatenius, dit que les Chaldéens fais 
soient l’année solaire sidérale , ou la solton soleil d'une 
fixe à la même fixe, de 365), 6h, 11%. On est fondé à en 
conclure que la progression des fixes ne leur fut pas inconnues 
Car d'où pouvoit provenir cet excès d'environ 22/, dont cette 
année surpasse la révolution tropique du soleil, oa d'un équi- 
noxe au mêmeéquinoxe, sinon du temps que le soleil emploie 
de plus à atteindre l'éroile qui s'est avancée d'Occident en 
Orient? Cette différence de l'année astrale ou sidérale; -avec 
l'année tropique , exige dans les fixes un monvement. de 
sol. à 61/ dans l'année, on d'un dégré: en 69 ans envirom 
Mais on conçoit que des peuples adonnés depuis long-temps 
à l'observation des phénomènes célestes, ont pw appercevoir 
cette progression des fixes par le retardement successif de leurs 
levers et couchers héliaques (1): Je vais m'expliquer: 

C'est un fait qu'unevétoile qui commence à se dégager des 
rayons: du soleil, certain jour de l'année, et à M cor sur 
l'horison-un' instant avant le lever de cet astre, quelques siècles 
après ne Commence à sé montrer de cette manière que plu- 

(1) Voyepli® loin arts 64 une éxplication des levers pcéiiques des éroités. } 
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sieurs jours plus tard, C’est ainsi que, pour l'Faypte, le lever 


héliaque de Sirius. s'y fait maintenant plusieurs mois plus tard 
que pone les anciens Egyptiens. De même une étoile remar- 
uable , comme l'épi de la Vierge, qui, dans le commencement 
da l'astronomie Chaldéenne, se levoit vers le temps de l'équi- 
noxe d'automne, douze siècles après wa dù se lever que 16 
ou 17 jours après l’équinoxe. Ceux donc ; qui comparant Jes 
anciennes Observations avec les récentes, firent cette remarque, 
durent en conclure que cette étoile-s’étoit éloignée de l'équi- 
noxe automne, d'environ 17 à 18 degrés et répartissant cct 
intervaile de temps sur douze cents ans, ils durent trouver que 
son mouvement étoit de plus d'un dégré, etun tiers par aoies 
au moins d'un desré et demi. La première de ces détermina- 
tions. donne pour la prôgression annuelle des fixes 487, et 
l'autre 54/, par conséquent 51, en prenant un milieu. Je ne 
donne cependant ceci que pour une conjecture , que peut faire 
naître l'endroit de l’astronome Arebe que nous avons cité. 
L'art de diviser la durée du jour par le moyen des horloges 
solaires, est une invention dont l'astronomie Chaldéenne paroît 
avoir été en possession fort anciennement, //érodote dit (1) 
que les Grecs tenoient des Babyloniens la division de la, jour- 
née en douze. portions égales, et l'usage des instrumens qu'il 
nomme le Po/e et le Gromon, Cette division y fut apportée par 
Bérose, ce qui prouve qu'il étoit antérieur, où tout au moins 
contemporain de cet historien. Le dernier de ces instrumens 
est assez connu, et probablement Z/érodote n’entendoit par- 
là, que celni que nous appelons de ce nom, c’est-à-dire, un 
style vertical qui, par son ombre, sert à montrer la hauteur 
du soleil, les solstices-et les équinoxes. A l'égard de celui qu'il 
nomme pole, on trouve dans Julins Polluä (2) un passage qui 
nous apprend, que le polos n'étoit autre chose qu'un instru- 
ment, servant à montrer par l'ombre d’un style les divisions 
de. la journée, enfin ce ge» les Grecs appeloient Aoro/ogion, 
lorsque l'usage fut établi chez eux de donner le nom d'#ezres à 
ces divisions. Mais pourtrevenir à notreshjet, Dons pensons 
que cette scibnce fut connue dans la Chaldée, même avant le 
commencement de l'Ere de Nabonassar où du temps d'4chuz, 
près de 250:ans: avant qu'on en eut l'idée dans la Grèce. Le 
cadran d'Ackaz, dontd'écriture fait mention, me paroît en 
fournir une preuve. Quoiqu'on n’y trouve rien qui annonce que 
ce-füx l'ouvrage des Chaldéens on ne pent guère en douter, 
quandion considère les grandes liaisons que ce prince entrete- 
noit avec enx, et l'ignorance extrême ‘où furent toujours les 


(a) Livré aies Mira y ks) Ouomasticon, lit 6. 
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Juifs à l'égard dè ces sortes de scicnecs. Jo sui: for! cling 
d'adopter l'opinion, ou plutôt le paradoxe de M. Fiamstead 
(1j, Qui a prétendu que ce furent les Israëlités qui transplan- 
tèront l'astronomie dans la Chaldée, Un euple qui, dans ses 
dérniers temps, avoit besoin de recourir à la vié de la première 
Phase de la lune pour s'assurer du jour de son renouvellement , 
me paroit pen propre à avoir enseigne l'astroutinie, où avoit 
AE RN dégénéré, Quant au cadran P Aehéz, on povr- 
roit demander quelle forme avoit ce premier monument de la 
momonique ; cest ve quil seroit assez Curicux de connotre : 
1l est à regretter que l'obscurité de l'écriture ne le vérmette pas. 
Quoique divers commentateurs ayent fair defeiforts pour y 
nou , nouS osons dire que leurs conjectures n'ont'jetté aucune 
umière šur cette énigme. Je dirai plus je paile ici du cadran 
d'Achaz, en me conformant à l'opinion commune, car d'ha- 
biles critiques contestent avec fondement, que ce fùt un cadran 
véritable. 
- Nous ayons rassemblé jusques ici les traits qui font le plus 
d'honneur À lastronomie Chaldéenne ; mais pour en tracer un 
tableau fidèle, nous devons également rapporter ceux qui nous 
en donnent une idée moins avantageuse, C’est un fait connu 
qu'elle fut-extrêémement infectée des rêveries de l'astrologie 
judiciaire : les Chaldéens s’acquirent même une telle renom- 
née par la profession particulière qu'ils faisoient de cet art 
insensé, que leur nom devint. celui de tons ces imposteurs. 
Si nous en groyons Diodore (2), čes ‘astronomes connois- 
soient la cause des éclipses de lune, mais ils disputoient, c'est- 
-dire, ils étoient dans l'ignorance sur celle des éclipses de 
soleil : la rondeur de la terre leur étoit inconnue , et ils la 
faisoient semblable à un bateau. A la vérité, j'ai bien de la 
Peine à ajouter foi au récit de l'histürien Grec » et je ne sais 
£ormment allier une ignorance de cette espèce avec tant d'autres 
indices de savoir, qui nous sont parvenus d'enx. Néanmoins 
quand on fait attention qu'il y a des penples Orientaux , comme 
les Siamois et les Indiens, qui ont des cycles et des périodes 
assez ingénieuses, et q ignorent cependant la rondeur de læ 
terre, la cause des éclipses et des phases de la lune, ce que 
Diodore nous apprend des Chaldéens ne paroît pas absolument 
impossible. n jita i 
“L'histoire ne fait mention que dun astronome Chaldéen ; 
Cest le fameux Berose, qui ie paroît devoir être distingué 
de l'historien qui vivoit vers le iemps d'Æ/erandre. Il vint, 
t-on, en Grèce, et s’y acquit une si grande réputation par 


(1) Rist: Celest, Prolesom, (2) Lib. 2, | s 
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son Savoir en astronomie et par ses prédictions, que les Athé- 
niens lui élevèrent dans leur académie publique, une statne 
avec la langue dorée, Ces prédictions, conjointement avec 
divers autres traits, nous apprennent que Berose ne fut guère 
moins astrologue qwastronome, fitruve (1) nous rapporte 
une explication qu'il donnoit des phases de la lune; elle ne 
diffère de la véritable, qu’en ce qu'il supposoit, ce semble, 
que la lune avoit un hémisphère naturellement lumineux, et 
l'autre obscur : il ajoutoit qu'elle tournoit toujours par une 
certaine sympathie son hémisphère lumineux du côté du soleils 
ce qui produisoit ses phases différentes, tout de même que 


nous les expliquons, en partant du principe. qu’elle en est 


- éclairée, Mais je suis fort tenté de soupconner l'architecte Latin 


d'avoir ajouté à l'explication de Berose, des circonstances que 
son auteur n'yanit point; car il lui est assez familier de mon- 
trer peu d'intelligence lorsqu'il s'écarte de l’art qui est sa pro- 
fession. On attribue enfin à Zerose une espèce de cadran qui 
fut appelé hémicycle. Ce n'est. pas ici le, Feu de. discuter. ce 
qu’étoit ce cadran, Nous examinerons cet objet, ainsi que l'âge 
de ce Berose, en faisant l’histoire de la Gnomonique ancienne. 


Vi ne Rd ESS i 


Quoiqu'il nous reste moins de monnmens astronomiques des 
Feyptiens que des Chaldéens, nous ne sommes, pas en droit 

en, conclure qu'ils se soient moins adonnés, qu'eux aux obser- 
vations des phénomènes célestes. Divers motifs, portent à croire 
que leurs trayaux en astronomie ne sont guère moins anciens. 
Ils avoient, conservé dans leurs Annales la: mémoire de -373 
éclipses de soleil, et:de, 852 de lune arrivées avant. d/exandre 
(2). G'est assez bien la propurtion qui-règne entre.les éciipses 
de ces deux astres vues sur un inême horison; et cette reriarque 
paroît prouver que ces éclipses ue sont. point fictices, et juani 
furent observées réellement. Mais ce qu'ils djoutoient, savoir 
que ces phénomènes étoient arrivés dans 48863 ans, n'est 
qu'une fable mal concertée ; car ce nombre d’éclipses a dû 
être vu dans 12 à 13 cents ans, Ainsi il parcit que l'époque 
des premières observations, Egyptienues, remonte à 16 Ou, 17 
siècles avant l’'£re Chrétienne, 4ristute covlirwe ce qu'on vient 
de dire par son témoignage. Après avoir parlé.d'une occulta- 
tion de Mars: par Ja lune, qu'il avoit observée , il ajoute (3): 
« les Babyloniens et les Esyptiens, qui ont été attentifs aux 

(1) Arch. l. 9, C 4. 


(3) Decælo, L'ix, c 12. 
(2) Diog, Lit, x proemio. T 
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>» monvemens célestes depuis un grand nombre d'années, ont 
» vu arriver le même phénomène à d'autres étoiles, et l'on 
» tient d’eux un grand nombre d'observations dignes de foi». 
On sait que Conon, l'ami d’ Archimède, avoit ramassé les éclipses 
de soleil chservées par les Egyptiens (1); il est impossible de 
ne pas regretter la perte de tant de travaux dont il ne subsiste 
plus aujourd’hui la moindre trace; et l’on doit s'étonner que 
Ptolémée, qui vivoit et qui observoit à Alexandrie, n’en ait 
jamais fait ancune mention ni aucun nsage. 

Les Egyptiens eurent probablement des méthodes pour cal-’ 
culer les éclipses , soit qu’elles ressemblassent aux nôtres, ce 
qui n'est cependant pas probable; soit qu'elles fussent des 
espèces de formules de calcul, semblables à celles des Siamois 
ct des Indiens d'aujourd'hui. Il semble, en effet, que c’est 
des Egyptiens que Thalès tenoit lé moyen de prédire une 
éclipse de olai De légères connoissances en astronomie 
sullisent pour voir que ce philosophe.et les Grecs qui le sui- 
virent pendant plusieurs siècles, n'y avoient pas fait assez de 
progrès, pour atieindre d'eux-mêmes à une prédiction de cette 
nature, | 

On conjecture avantageusement dé l'astronomie-pratique des 
Égyptiens, par la position de leurs pyramides, dont les faces 
Sont tournées avec beaucoup de précision vers les quatre points 
cardinaux 2): Une situation si exacte ne ponvant être l'effet 
du hasard , il faut en conclure qu'ils eurent de bonnes méthodes 
pour trouver la ligne méridienne; et Jes adroits observateurs 
savent que cela est plus difficile groa ne pense vulgairement, 
puisque l'illustre Zyc/o-Brahé, le plus habile observateur de 
son temps, s'étoit trompé de quelques minutes en traçant celle 
de son observatoire d'Uranibourg. L'exactitude avec laquelle 
ces pyramides fameuses sont encore orientées , a fait évanouir 
une conjecture occasionnée par l'erreur de Tycho, savoir que 
la position des méridiens ou celle de poles de la terre avoit 
changé. Proclus (3) a dit que ces pyramides servirent autre- 
dois d'observatoire aux prêtres Egyptiens. Cela n'est guère pro- 
bable, ou bien ce n’auroit pas été sans raison qu'il y auroit 
eu, comme on le dit, en Egypte des colléges de prêtres pré- 
posés à l'étude du ciel, et qu ils auroient été assez, nombreux 
Pour fournir un observatëur à chaque jour. Car c'est presque 
tout ce qu'auroit pu faire celui dont le tour seroit venu, que 
de monter à son observatoire , d'y observer, et d'en des- 


on Séntque, quæst. nat.]. 7,c.3. d’une société de gens de lettres, t. 1 ; 
2) Mém. de l’Acad, ann, 1710, P: 341, anc. édit, 
(3) Comm, in Timaeum, Hist. Univ, : 


+ 


"grande pyramide. On ne monte point sur les autres, parce qu’on 
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cendre dans la journée; mais non, l'ouverture d’une de ces 
pyramides ne permet plus de douter que ces monumens qui 
surchargent la terre, ne fussent destinés aux sépultures io 
Pharaons. Il est d'ailleurs certain qu'elles étoient revêtues d’un 
plan uni, et nullement en gradins, comme est aujourd'hui la 


ne les a pas dépouillées de leur revêtement. Les gradins qui 
seryent aujourd'hui à monter sur cette pyramide, n'étoient 
pra , Sans doute , que pour faciliter la construction. C’étoit 
’échafaudage des maçons, 

Une opinion fort propre à faire honneur aux astronomes 
Egyptiens, est celle du mouvement de Vénus et de Mercure 
aulour du soleil. On la leur attribue sur le témoignage de 
Macrobe (1), quoiqu'il la décrive d'une manière si ambiguë, 
qu'on pourroit croire qu'il ne l’entendoit pas. Yirruve (2) et 
Martianus EN donnent plus de marques d'intelligence 
dans le compte qu'ils en rendent, mais ils n'y parlent point 
des Égyptiens; ce qui pourroit jèter quelque doute sur le droit 

won leur donne à la découverte de ce systême. Il est cepen- 

ant presque passé en coutume d'appeler système Zeyplien, 
celui qui ne diffère de celui de Pzo/émée, qu'en ce qu'on y 
met Vénus et Mercure en mouvement autour du soleil, tan- 
dis que le Soleil lui-même, Mars, Jupiter et Saturne, avec la 
lune ; tournent autour de la terre. On croit même que le pre- 
mier des Grecs, savoir Pythagore "qui enseigna que l’étoile.du 
soir ét celle du matin n’étoient autre chose que Vénus, tantôt 
suivant, tantôt précédant le soleil; on-croit, ‘dis-je, que ce 
philosophe tenoit cette découverte des Egyptiens. On va même 
plus loin, et on fait honneur à l'astronomie Eayptiennss d’avoir 
donné naissance à ce système, dans lequel on fait tourner 
toutes les planètes autour du soleil immobile, St. Clément 
d'Alexandrie (4) l'assure expressément, et l’on pourroit remar- 
quer, pour appuyer son témoignage, qu'il n'est guère pro- 
bable que les Pythaoriciens se fussent élevés d'eux-mêmes à 
ce: sentiment, Sonpconner seulement une vérité si contrariées 
par le témoignage des sens, c’est, ce me semble, l'ouvrage 
d'une astronomie fort: avancée. Je ne dissimulerai cependant 
pas on tra qui semble- renverser d’une manière assez péremp- 
toire, tout cet édifice de conjecture# honorablés pour l'astro- 
nomie Egyptienne; c'est l'ordre, suivant lequel on y rangéoit 
les ‘planètes, ordre absolument semblable à celui que leur 


(1) Comm. fn Somn. Scip: L 1; (3) Be Nupr: Merc. et Philol, 1. 8. 
cap. 9. (4) Séromat. lib. 5. 
(2) Archit. l 9, cap. 19. 
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donnoit Pzo/dmée, et quiestune suite de sa manière de penser sur 
la position de la terre. Mais peut être cela doit-il seulement s'en- 
tendre des Esyptiens modernes, c'est-à-dire, des astronomes Grecs 
établis à Alexandrie, Ce qu'on a dit plus haut, d’après P/ine, 
sur les sentimens de Péroris et Necepsos, concernant l'éloigne- 
ment du soleil et de la lune, porte encore une furieuse atteinte 
à cette opinion qui fait les Esyptiens si avancés dans la théorie 
du système de l'Univers. Si les prêtres Egyptiens, maîtres de 
Platon et d'Eudore en astronomie , -dont parle Clément 
d'Alexandrie, ne leur ont appris que ce que ces philosophes 
enscisnèrent eux-mêmes dans la Grèce, ils étoient encore étran- 
gement loin des connoissances qu’on leur attribue. 

C'est aux Egyptiens que presque toutes les nations modernes 
doivent la division de l'année`en semaines ou périodes de sept 


jours, et la dénomination des jours dont la semaine est com- 


posée. Dion Cassius nous l'apprend expressément (r); il dit 
que les Egyptiens ayant établi l'ordre des sept planètes qu’ôn 
a vu plus haut, savoir, en descendant, Saturne, Jupiter, Mars, 
le Soleil, Vénus, Mercure et la Lune, et ayant divisé le jour 
en 24 heures égales, ils attribuëèrent la première à Saturne, et 
donnèrent à ce jour le nom de cette divinité; ensuite ils con- 
sacrèrent à Jupiter la seconde, à Mars la troisième, et ainsi 
de suite, en recommençant par Saturne jusqu'à la vingt-qua- 
trième heure. Or en faisant cette opération, on trouve que la 
première heure du second jour répond au Soleil : ainsi le jour 
du Soleil suit celui de Saturne, on au samedi a succédé le jour 
du Soleil, que par un motif religieux, nous avons nommé 
Dimanche ou le jour du Seigneur. De même au jour du Soleil 
succéda le jour de la Lune (Lundi), à celui-ci le jour de 
Mars ou Mardi, etc. La révolution se termine au bout de sept 
jours; la première heure du huitième se trouvant de nouveau 
affectée à Saturne. Ainsi la semaine Egyptienne commencoit, 
selon Dion, par le Samedi ou le jour de Sabbaoth. Mais les 
Hébreux fugitifs de l'Egypte s'écartèrent des Egyptiens, en fai- 


sant du jour du Sabbat ou Sabbaoth, le dernier de leur semaine, 


pop nent par un effet de leur haine contre un peuple qui 
es avoit si fort maltraités- Remarquons en passant que des 
Chrétiens, s’écartant des uns et des autres, ont pris précisément 
le contrepied des Egyptiens, en commençant leur semaine par _ 
e jour de la Lune, la plus basse des planètes : cela est, sans 
contredit, plus raisonnable que de l'avoir commencée par une 
autre quelconque ; car il est naturel de commencer par un des 
extrêmes , et nullement par un des intermédiaires, 


(1) Hist, Rom, Zb, 37. 
Tome I. ï 
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On pent encore assez raisonnablement conjecturer, que Cest 
aux Egyptiens que sont dus les rapports mystérieux des pla- 
nètes avec les tons de la musique; d'où résulta cè que les anciens 
appelèrent l'harmonie dès corps célestes. A la vérité, cela n'est 
appuyé d'aucun témoignage positif; mais il est probable que 
Pythagore Vavoit empruntée deux. Les Egyptiens, en effet, 
voyoient qu'il y avoit sept planètes, et d’un autre côté; qu’il 
y avoit sept tons ou sept degrés de chant dans l'octave. Iis en 
prirent sujet d'imaginer qu'il y avoit un rapport caché entre 
ces objets, et ils re mor à Saturne la note appelée depuis 
par les Grecs Hypate, qui revient à notre si : comme 5, se 
mouvant le plus lentement, il sonnoit le ton le plus bas ; ensuite 


“à Jupiter le son qui, dans notre gamme, est nommé #£; à 


Mars le re, et jusqu'à la Lune, à laquelle répondoit le 7a. En- 
suite, comme d'ordinaire, une vision entraîne dans une autre, 
ils pensèrent qu'en vertu de ce rapport, les distances des pla- 
nètes étoient dans les mêmes proportions que les cordes qui 
donnent ces sons. Tout cela mystérieusement énoncé par Pythia- 

ore ; à l'exemple de ses maîtres, donna peutêtre lieu se lui 
faice dire que`les planètes formoient un concert musical; idée 
au fond fort ridicule, Car ce seroit un exécrable concert que 
la réunion de tous les tons de l’octave; mais tout cela n’étoit 
apparemment qu'un rapport mystérieux, ou peut-être même 
physique , dont le sens ne nousa pas été transmis. Quoi ge en 
svit, il me paroît difficile de croire que ce futlà une idée de 
Pythagore lui même. Il la dut probablement à ce peuple supers- 
titieux et rêveur. La même raison donne lieu de croire que ce 
philosophe avoit aussi emprunté de lui son système musical ; 
mais c'est un objet qui nous occupera ailleurs. 

Jeme dois pas omettre de parler ici de la fameuse période 
caniculaire des Egyptiens, Elle naît de la combinaison de leur 
année solaire avec le lever héliaque de la Canicule ou de 
l'étoile Sirius , si remarquable pour eux par les suites de ce 
lever, Je vais développer l'origine de cette période, fort aisée 
à concevoir d'après Géminus (1) et quelques autres, quoique 
les savans Scaliger et Saumaise soient tombés à ce sujet dans 
de grandes méprises. Mais comme nous aurons plusieurs fois 
occasion de parler des levers et couchers des étoiles ou des 
constellations, dans le sens des anciens, nous croyons devoir 


expliquer ici ce qu'on entend par-là, 


On distingue trois espèces de levers et couchers des étoiles, 
les Cosmiques , les ie et les Achroniques. Les premiers 
sont ce qu’on entend ordinairement par le lever et le coucher 


(1) Zsagoge Astron, cap. 8. Voy. Uranologium Petavii 
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d'un astre; c'est son élévation sur l'horison , Où son abaisse- 
ment au-dessous de ce cercle. Mais une étoile, Sirius, par 
exemple , se levoit héliaquement, lorsqne le soleil Payant suf- 
fisamment dépassée par son mouvement apparent d'Occident 
en Orient, on commençoit à l'appercevoir se levant dans le 
crépuscule du matin. Elle sé conchoit au contraire héliaquement, 
Orsqu'après avoir été vue vers l'Occident , après le cou- 
cher du soleil, on ne pouvoit plus l'appercevoir à cause de 
a clarté du crépuscule du soir. Elle restoit ainsi cachée au 
regard des hommes, jusqu’à ce que le soleil l'ayant dépassée 
Par son mouvement propre, la laissoit appercevoir à l'Orient 
avant le lever du soleil. Le premier jour où l'on pouvoit l'ap- 
percevoir ainsi, étoit le jourāde son lever héliaque. Elle étoit 
ors apparente tous les jours au matin, et de plus en plus, 
jusqu'au lever du soleil qui offusque toutes les étoiles, et jus- 
qu'a ce que cet astre s'étant éloigné d'elle de tout un demi- 
cercle, elle se couchoit quand il se levoit, et se levoit consé- 
quemment quand il se couchoit ;,ce qui faisoit qu'elle étoit 
visible toute la nuit. Ce que nous venons de dire d’une étoile 
s'applique aussi À une constellation ou à une de ses parties, 
Le lever achronique est celui qui se fait quand une étoile 
Ou une constellation monte sur t'es immédiatement, ou 
peu après -que le crépuscule du soir est fini, et-permet de l'ap- 
percevoir aù leyant. Au contraire, le coucher achronique est 
Celui qui a lieu, lorsqu'une étoile se plonge sous l’horison peu 
avant le crépuscule du matin, C'est du lever héliaque de 
Sirius, que doit s'entendre ce qu'on a dit un peu plus haut 
de ce lever de Sirius, si intéressant povr toute l'Egypte, puis- 
daa ramenoit la crue et l'inondation du Nil, sources de sa 
fertilité ; mais c'est le coucher achronique des Pléïades, dont 
il est question dans le précepte d'Hésiode, de commencer à 
labourer au coucher de ce groupe d'étoiles, C'étoit le coucher 
aChronique des Hyades, qui ramenoit dans la Grèce les temps 
Pluvieux et les tempêtes. C’est Ænfin ce coucher que Virgile 
avoit en vue dans ces charmans vers de ses Géorgiques, où 


il défend de semer avant le coucher des Pléïades et de la biillante 


de la Couronne : 


Ante tibi Eoae Atlantides abscondantur 
. Gnossiaque ardentis decedat stella coronae a > 
Debita udm sulcis commiteas semina, quimque: 

Znvitze properes anni spem credere terraë... 

Multi ante occasum Maïie caepere , sed illos 

Expectata seges vanis elusit aristis, 7 

SZ vero viciamque seres vilemque phaselum, 

Haud obscura cadens mittet tibi signa Bootes, 
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Ces levers et conchers, donnés comme signes des différentes 
opérations de l'agriculture, ou de changemens de temps, par 
Hésiode, Aratus, Virgile, Ovide, ont été par cette raison 
dénommés du nom de poétiques. Mais après cette digression 
nécessaire, il est temps de revenir à notre sujet. 

Un événement qui excitoit l'attention de toute l'Egypte, étoit 
la cruë et l'inondation du Nil. Il ne pouvoit y en avoir de 
plus intéressant pour elle, puisque de cette crue épendoit toute 
sa subsistance, Dani les commencemens de cet empire, il étoit 
annoncé par un phénomène fort remarquable , savoir l’appari- 
tion ou le lever héliaque de Sirius, la brillante étoile de la 
. Canicule. Il est probable que par cette raison on en fit le com- 
mencement de l'année. C'étoit um point fixe très-bien adapté 
à cet usage, et qui, sans le mouvement propre des étoiles , 
rempliroit toutes les conditions de l’année solaire la mieux 
ordonnée. 
© Dans la suite on substitua à cette période une année solaire, 
ou qu'on prétendit du moins conformer au cours du soleil, On la 
composa d’abord de 569 jours, distribués en 12 mois de 30 
jours chacun (1); mais on apperçut bientôt son écart d’avec 
cet astre; et comme l'astronomie faisoit déjà des progrès en 
Egypte, on l'augmenta de 5 jours ui s’intercaloient à la fin. 
Ce furent les Thébéens , dit-on, qui y firent cette correction. 
On se persuada même alors qu’elle répondoit fort exactement 
à la durée d'une révolution solaire: Le monument d Osymanatas 
en est une preuve; car autrement il eût été bien mal entendu, 


ses divisions, ne pouvoient leur convenir invariablement que 
dans cette supposition. 

Mais l'erreur dans laquelle on tomboit, en faisant l'année solaire 
de 365 jours seulement, étoit de près de 6 heures par année, 
et l'on sent aisément que l'effet qu’elle devoit produire, étoit 
une rétrocession successive du commencement d l’année dans 
toutes les saisons. Je veux dinéfque si cette année prétendue 
solaire commençoit avec le solstice d'été , après quatre ans elle 
auroit commencé un jour plutôt, en sorte qu'après un certain 
nombre de siècles, als auroit commencé avec le printemps , 
puis avec l'hiver, et enfin avec l'automne. Sans doute on s'ap- 
perçut bientôt de cette rétrogradation annuelle; mais bien loin 
de chercher à la corriger, on y trouva un mystère dont on 
fit un point de religion; et tandis que les autres peuples cher- 
chèrent toujours à rendre le commencement de leur année fixe 
ét immuable, les Egyptiens se plurent dans un chet contraire, 


(1) Le Syncelle, Chronogr. p. 123, edit. Parie, 


prie les levers et couchers des étoiles, assignés à chacune de, 
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imaginant sanctifier pår-là toutes les parties de l'année ; car 
leurs {êtes étant attachées à des jours fixes de leur année solaire, 
la même fête arrivoit tantôt dans une saison, tantôt dans une 
autre. Telle fut la constitution de l’année*Egyptienne jusqu’au 
temps d’Auguste , où les habitans d'Alexandrie adoptèrent l’année 
Julienne (1). 

Cependant le lever de la Canicule étoit un événement, sur 
lequel l'Egypte avoit les yeux fixés. C’est pourquoi l'on chercha 
à le lier de quelque manière avec l’année civile. Or l’on vit 
bientôt que ce phénomène avançoit continuellement, de sorte 
que s'il étoit arrivé d’abord le premier jour de l’année, quatre 
ans après il arrivoit le second jour, après quatre autres années 
le troisième, etc. d’où il résulte qu'au bout de 1461 ans, il 
devoit se renouveler avec le premier jour de l'année. On nomma 
celte période l’année de 74or, l’année de Dieu, autrement 
encore la grande arinée ou caniculaire, ou de Sozzkis ; car tous 
ces noms sont synonymes. On donnoit aussi le nom de T#o£ 
à l'étoile Sirius, en l'honneur du célèbre Mercure; ce nom 
enfin, ou Theut, étoit encore un des noms de la divinité , «et 
Sothis semble être le même mot un peu défiguré par les Grecs. 
Ces raisons font qu'il est peut-être inutile de rechercher aucun 
psonnèse réel pour l’auteur de cette période. Censorin paroît 
e penser (2), et c'est l'opinion de plusieurs savans. Le P. Peraz 


(3) a fixé le commencement de la période caniculaire vers. 


l'an 1350 avant J. C., se fondant sur un passage de Censorin 


(4), qui dit, que l'an du consulat d’Arronin Le Pieux et de 


Brutius, la période caniculaire étoit renouvelée. Or cette 
année répond à la 138° après J. C. : ainsi il faut remonter en 
arrière de 1460 années Juliennes, et l’on trouvera la 1321e avant 
notre Ere, c'est-à-dire, suivant la chronologie commune, la 
137° avant la guerre de Troye. Egi 

Ce calcul reçoit une confirmation de la remarque suivante, 
On sait que le commencement de Ere de Nabonassar tombe 
au 26 février de lan 747 avant J. C. Donc le commencement 
de l’année Egyptienne avoit passé, en rétrogradant, du jour 
de son institution primitive, au 26 février. Car les années de 
Nabonassar étoient absolument les mêmes que lés Egyptiennes. 
Mais au temps de cette institution, ce commencement conve- 
noit ayec le lever de la Canicule, qui, dans les siècles voisins 
de la guerre de Trøye, se levoit héliaguement vers le 20 de 
Juillet pour Héliopolis. Ainsi il avoit .rétrogradé du 20 juillet 
au 26 février, c'est-à-dire, de 144 jours. Or pour une semblable 


a Theon, iz canone expedito. 3) Uranol, in Dissert 
a) De die natali, c. 18. 4) De die nat, ibid, * 
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rétrocession , il faut un intervalle de 576 ans. Conséquemment 
l'époque du commencement de la Brande période caniculaire, 
est plus reculée de 576 ans que la 747° année avant J. C.; 
c’est pourquoi elle ‘tombe à la 1323. Cette détermination 
écarte si peu de celle du P. Petan, que bien loin de la con- 
tredire, elle lui donne et elle en reçoit un nouveau degré de 
probabilité. : 

Il nous auroit été facile de donner plus d'étendue à cet 
article , si nous nous étions attachés a rassembler indistincte- 
ment tout ce que les historiens nous présentent concernant 
l’astronomie Egyptienne. Mais la plûpart montrent si peu d’exac- 
titudé, onsi peu d'intelligence dans ces matières, que ce seroit 
avoir peu de discernement que d'y ajouter quelque toi. Devons- 
nous Croire Pine (1), lorsqu'il raconte que les Egyptiens don- 
noicnt à un degré de l'orbite de la lune seulement 33 stades P 
Säl y avoit chez ees peuples quelque connoissance.de la ron- 
deur de la terre, jE Ea CE grossière d'observation, enfin 
quelque légère teinture de géométrie, pouvoient- ils ignorer 
qu'un degré terrestre, qui est mojndre qu’un degré du cercle de 
la lune, a ùne étendue beaucoup plus considérable? 

Macrobe a prétendu nous apprendre la manière dont les 
Egyptiens divisèrent le Zodiaque, et il la décrit fort au long 
(2). Ils prirent dit il, un grand vase qu'ils remplirent d’eau, 
et ils la laissèrent couler par une petite ouverture , pratiquée à 
son fond , durant une révolution entière des étoiles fixes. Après 
quoi , ayant divisé cette eau en douze parties égales, ils remar- 

uèrent quelle portion du Zodiaque s'élevoit pendant qu'une 
d ces parties sécouloit. Mais Macrobe ne nous citant point 
ses garants, et je crois qu'il eût eu de la peine à en citer 
aucuns, on ne doit, sans doute, regarder cette histoire que 
comme une fiction ; et même l'astronomie Egyptienne y noie 
en, si nous la dépouillons de cette invention pour en faire 
ionneur à cet écrivain, du plutôt à Sextus Fmpiricus, qui 
raconté la même chose des Chaldéens. Si l'un et l'autre eussent 
été plus versés dans les mathématiques, ils n'auroient pas man- 
qué de s’appercevoir que le moyen qu'ils proposoient n’étoit 
point propre. à partager le Zodiaque en parties égales. Car en 
supposant même, que ces premiers observateurs eussent fait 
vue attention suffisante à la manière dont l'eau s'écoule d’un 
vise percé à son fonds » pour se prôcuref des intervalles de 
temps. égaux , ils n’auroient pas réussi plus heureusement, Is 
auroient divisé également l'équateur et non écliptique, dont 
l'obliquité à l’axe de révolution de la sphère, fait qu'il élève 
5 


(1) Rist: Nät 1. If, c 23. (2) Comm. iw Sonin, Seip. l. 1, €. 414 
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en temps égaux des portions ,inégales. Le commentateur: du 
songe de Scipion (Wacrobe) donne encore une idée bien, peu 
favorable-de son intelligence en astronomie, lorsqu'il veut rap- 
Porter Comment on tronva, dit-il, que le diamètre apparent 
du soleil étoit la 108° partie du demi-cercle Car cette grandeur 
est plus que triple de la Yéritable, et un homme doué de quel- 
que savoir en astronomie, n'auroit pas mangu de l'observer. 
Mais devons-nous juger entièrement l'astronomie Egyptienne 
sur de semblables témoignages? Non, sans doute; il est plus 
sage-et plus conforme. aux Tois de la critique , de suspendre 
son jugement sur ce qui la concerne. Je me borne à cette 
dernière observation sur les astronomes Esyptiens ; c'est qu'ils 
ne cédèrent en rien aux Chaldéens en crédülité pour les vaines 
rêveries de l'astrologie judiciaire. Plusieurs auteurs nons Pap- 
prennent, et il en subsiste une preuve dans les 4note/esmatica 
ou règles de prédictions du fameux Manéthon, prêtre Egyp- 
tien, qui les compila sons Pro/émée Philadelphe. Gronovius a 
pi la peine assez superflue de publier ce morceau. Nous ne 
imiterons pas en nous y. arrêtant. 

Fes Coptes étant les descendans des anciens Egyptiens, et 
&yant retenu un grand nombre de mots deda langue primi- 
tive, de l'Egypte, on est fondé à penser que les noms qu'ils 
donnent aux signes dù Zodiadne , peuvent servir à jeter quel- 
que lumière sur ce qu'étoit l’ancien zodiaque Egyptien. Les voici 
donc, d’après le savant commentateur des tables d UZugh Beg 

M, Beck (a) et M. Sherbura) (2). La constellation du Belier 

toit nommée Tuygfouros Ammon, regnum Ammonis, par où 
l’on voit que le Belier des Egyptiens étoit leur Dieu Ammon , 
ce qu'on pouvoit aisément prévoir. Le second signe étoit tan- 
tôt /sis ou Apis, tantôt Horias ou Statio Hori. Jusqu'ici l'ana- 
logie se soutient assez bien; mais elle nous abandonne bientôt 
entièrement, car Je 3° signe (nos Gémeaux) s’appeloit C/usos 
du Claustrum Hori; le ġe (notre Eancer) étoit K/eria ou 
Stazio Typhonis; le 5° portoit le nom de ?i-Mentekeou ou 
Cubitus Nili; le 6 (la Vierge) celui de Aspolia ou Statio 
Amoris; le 7° celui de Lambawdia on Statio Propitiationis ; 
le 8e étoit /sias ou Statio Isidis le 9° Pi Maere ou Statio 
Kmenitatis; le 10° étoit Hupenius ou- Brachium Sacrificii ; le 


21° Aupei-Tirion où Brachium Beneñeiiz; le 1a% enfin étoit 


Pi-Cot Orion (*) ou Piscis Hori, ce qui a quelque analogie avec 
(1) Ephemerides Persarum, s 
(2) M, Manilius made an English Poem, Zond. 1675 , p:e 19, etc. 


C* ) La syllabe Pè est un articte dans la langue Copte, et probablement dans l'Egyptienne; 
et le mot Cor ou Caut est le Haut des Arübes, où le H indique une forte aspiration. Haus 


signifie Porssow, 


e 


ka 
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notre signe des Poissons. Car chez les Egyptiens presque tont 
appartenoit à Morus, Isis ou Osiris. Tels sont les noms Coptes, 
et probablement les noms anciens des signes du zodiaque 
Egyptien, On pourroit conclure de-là que ces signes n'ont 
pour la plus graide partie aucune analogie, où du moins fort 
peu avec ceux de notre Zodiaque. Je laisse d’ailleurs au lec- 
teur le soin de juger jusqu'à quel point cela contredit ou 
favorise le système de ceux qui dérivent notre Zodiaque de 
celui des Egyptiens. 

Peut-êtrè ne sera-t-on pas fâché de trouver pareillement ici 
les noms Egyptiens des planètes, et de quelques signes et étoiles. 
Saturne étoit Rephan où Deus temporis. Les Grecs ont pro- 
bablement pris de-là lé nom de Chronos (tempus), qu'ils don- 
noient à cette planète. Jupiter étoit Pi-cheus où Deus vitae. 
Dans ce mot, Pi étant, suivant la langue Copie, une espèce 
d'article, on croit y voir l’origine du mot Zeus, que les Grecs 
donnoient à Jupiter. Mars étoit Moloch, ou le Dieu de la 
guerre. Le Soleil Pi-Orhiris ou Osiris, Mercure Thaut, Vénus 
Surath ou Athor, et la Lune Isis Pi- Cochos Actephcom , 
Isis òu Domina maris et humidorum. 

La Voie Lactée étoit, comme on l'a trouvée, chez les an- 
‘ciens Arabes, Pi-inhitentopitos où via Straminis. Car de même 

ue les Grecs racontoient une fable qui avoit donné lieu à la 
domihadon de la Voie Lactée, les Égyptiens en racontoient 
aussi une. Ils disoieut qu'sis fuyant les fureurs de Z'yp/on, 
avoit semé sur cette partie du ciel des brandons de paille 
enflammée pour le retarder. L'étoile Sirius des Grecs étoit 
Sothis où Thant, Thot qui est la même chose, le zh et l'is 
ayant, dans la langue Grecque, des prononciations fort voisines. 
Thot ou Thaut étoit, comme l’on sait, le conseiller ou pre- 
mier ministre d'Osiris. Il faut même remarquer que le Sirius, 
des Grecs a une origine Euyptienne ; car le Nil se nommoit 
Siris; et comme cette étoile présidoit en quelque sorte par son 
lever héliaque à l'accroissement du Nil, on lui donna le nom 
de l'étoile du Nil ou Sirius. ; 

De cette multitude de prêtres Egyptiens ou autres, qui culti- 
vèrent en Egypte les sciences astronomiques, il ne s’est échappé 
les noms que d'un bien petit nombre. Leur célèbre To ou 
Mercure Trismégiste est le principal, et pd l'unique. 
Encore y a-t-il bien des personnes qui Fo ent que ce pour- 
roit bien n'être qu'un personnage allégorique. On prétend 
même (1) que le mot Theut ne signifie que Colonne. Ainsi 
ce fameux Z4ot ne seroit plus que les colonnes cachées dans 

(x) Lettres sur l'Egypte, £. 3, 4 25. 

les 
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les souterreins de Thèbes, où les prêtres inscrivoiént -en’carac- 
tères hiéroglyphiques où inconnus au vulgaire, les découvertes 
réelles ou prétendues qu'ils avoient faites. Mais j aime mieux 
croire que {ot a été un personnage réel, duquel ces colonnes 
ont pu prendre le nom, -comme, chez nous, le Mercure est 


un livre, qui prend son nom du Mercure, messager des Dieux ; 


et c'est le sentiment de M. de la Nause qui, dans les mémoires 
de l'académie des inscriptions, t: 14, tâche d'établir que Thot 
n'est autre chose que le roi seth ou Séthos, qui vivoit environ 
un siècle avant la guerre de Troye. 

J'ai parléailleurs de Petosiris et Necepsos, qui, indépendam- 
ment de leurs visions astrologiques, étoient de pauvres astro- 
nomes, si le sentiment que P/ire leur attribue sur les distances 
de-la Lune, du Soleil et de Saturne à la terre, fut vraiment 
le leur. Maïs il est trop absurde pour pouvoir se le persuader. 
Voici encore les noms de trois de ces philosophes Égyptiens, 

ne Clément d'Alexandrie nous a conservés dans le premier 
livre de ses Szromates ou Tapisseries. L'un d'eux se nommoit. 
Senchez, et fut, dit:il, le maître de Pythagore. Le second 
nommé Senck-Nuphis d'Héliopolis, fut l'instituteur de Platon ; 
le 3° enfin se nommoit Konuphis, et fut celui qui instruisit 
Eudoxe de Cnyde, et qui apparemment Jui enseigna le mou- 
vement des cinq planètes, sujet auquel les Grecs n'avoient pas 
encore osé toucher. Remarquons cependant que si c'est de ce 
Konuphis, que le philosophe Grec tint son) hypothèse sur ces 
planètes, on. peut dire à coup sûr que la philosophie Egyp- 
tienne en étoit encore à sa première enfance, 

Nous devons à-M. Bruce, l'auteur du célèbre voyage en 
Abyssinie et aux sources du Nil , quelques traits relatifs à las- 
tronomie Egyptienne, qui ne peuvent de mieux placés qu'ici. 

nous apprend, par exemple (1 vol. p. 178), qu'il subsiste 
encore à Axum , l'ancienne capitale de la haute Egypte, un 
obélisque en place et bien conservé, qui a été, selon toute pro~ 
babilité, destiné à des observations astronomiques. Il est, dit- 
il, sans hiéroglyphes, une face tonrnée directement an sud , 
Son sommet fort aminci et terminé par une forme demi-circu- 
aire; le pavé en est nivellé d'une manière très-exacte , et 
lon distingue, aussi bien qu’il est possible, la vraie ombre de 
la pénombre. Ji y en a, dit-il,-encore plusieurs semblables en 
“Sypte. Quant à celui dont nous parlons, il en attribue l'érec- 
ton à Prolémée Eversètes, dans la vue de servir aux observa- 
tions d’£ratosthônes. Mais cela ne paroît appuyé par ce voyageur 
šur aucune raison; et comme tous ce$ ouvrages gigantesques 

won trouve en Egypte, sont antérieurs au règne des princes 
recs dans ce pays-là, je serois porté à croire que ce monu* 
Tome 1. 
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ment tient plutôt à l'ancienne astronomie Egyptienne, qu'à la 
moderne. Il n’est guère probable que ce Ptolémée, élevant un 
pareil monument, l'eût placé si loin du siége de lastronomie 
et de l'académie d'Alexandrie, d'autant plus qu'Axum est sous 
un climat, que M. Bruce nous apprend lui-même être très- 
défavorable à l'astronomie pendant Beans mois de l’année. 

L'autre trait relatif à l'astronomie Egyptienne, que nous 
devons à M. Bruce , regarde Pusage de certaines pierres gra- 
vées ou sculptées, de l'une desquelles il nous a donné 
la représentation dans le premier nr de son voyage (pag: 
476 et 480). Celle-ci fut trouvée à Axum, et lui fut donnée 
par l'empereur, qui connoissoit sa curiosité à cet égard. Elle a 
18 pouces de hauteur, et quelques pouces d’épaissenr. Une de 
ses faces présente une figure re Eey sculptée avec divers 
attributs qui semblent ne convenir qu'au fameux personnage 
Egyptien le Thot (1) ,-et sur l'autre face, au-dessous d’une 
espèce de ceintre chargé de deux rangs de figures, sont sculp- 
tées hnit colonnes, qui, avec deux autres latérales sur l’épais- 
seur, forment dix colonnes chargées d'hiéroglyphes. Quelques 
monumens pareils se retrouvent, ditil, dans les cabinets de 
curiosités Egyptiennes, M. Bruce conjecture qne cette pierre 
étoit une de ces sculptures que les anciens appeloïent un livre 
ou un a/manach, et qu'ils esposoient au public pour l'ins- 
truire de l’état des cieux, du cours des saisons et des trayaux 
propres à chacune d'elles. Mais pourquoi seulement huit ou dix 
colonnes? l'année n’étoit-elle alors divisée-qu’en un pareil nombre 
de parties? Cela pourroit beaucoup afloiblir la vraisemblance 
de cette conjecture, que j'ai cru cependant devoir rapporter 
ici pour ne rien omettre de ce qui concerne l'astronomie 
Egyptienne. 

sh CNE PET: 


On. ne doit pas chercher dans la Grèce des vestiges de tra- 
vaux astronomiques, aussi anciens que ceux des Chaldéens et 
des Egyptiens. Ces derniers étoient déjà des peuples anciens, 
lorsque les Grecs en étoient au premier degré de la civilisation, 
Aussi les Egyptiens et les Chaldéens'avoient déjà fait des eftorts 
pour reconnoître la durée des périodes célestes, et l’arrange- 
ment de l'Univers que les Grecs commençoïent à peine à lever 
les yeux vers le ciel. Toute leur astronomie, jusqu'au temps 
de Thalès et de Pythagore, consiste à avoir peut-être donné 
les noms à quelques constellations ; à remarquer les levers et 


(1) Clément d'Alexandrie, attribue à Thot ou Hermès Trismégiste ; quatre 
traités ou livres d'astronomie, 
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couchers héliaques ou achroniques de quelques étoiles ou 


| prou es d'étoiles remarquables, comme l'Epi de la Vierge, 


es Hyades, les Pleiades, etc. C'est-là tout ce que nous pré- 
sentent les écrits d'Hésiode et d'Homère, les plus anci ns poètes 


qui nous soyent parvenus. 


Il n’est presque point de héros Grec, : dont les poètes ow 
d’autres écrivains n'ayent fait des houunes fort versés dans Ja 
science des astres. o Euripide , Sophocle, Eschyle, mous pré+ 
sentent sur la scène- Promethée, Hercule, Palamède, comme 
très-attachés à l'étude du ciel ; mais il faudroit être bien cré- 
dule pour voir quelque vérité historique dans ces déclamations 
théâtrales. Lucien et Hygin ont expliqué astronomiquement 
un grand nombre de traits de la mythologie Grecque: Ce sont 
là de pures visions. Les esprits raisonnables doivent être fort 
surpris de voir Lucien, dans son livre de Astrologia ;tronver 
dans Phaëéton un astronome qui mourut au milieu de ses obser- 
vations, pour reconnoître le mouvement du soleil, et qu'on 
dit par cette raison avoir été foudroyé par Jupiter. On a-avec 
autant de. fondement transformé en astronomes, Dédale., 
Atrée et Thieste, Bellerophon; Tiresias; ete. On l'& déjà 
dit, et nons ne craindrons pas de le répéter. Toutes ces expli- 
Cations sont d’une puérilité extrême. S'il.est quelque sens rais 


. sonnable à donner aux fables débitées sur les personnages ci- 


dessus, c'est que Dédale échappa à Minos surmne frêle embar- 
cation, où peut-être adapta-t:1l le premier une vaile, et qu'il 
eut le bonheur d'arriver, tandis que sonsfils Jeare: périt fautè 
de ‘savoir la manœuvrer; qu'Arrée et Thieste, par un effet de 
leuc haine féroce , commirent-des crimes propres, em terrhés 
ligurés, à faire reculer le soleil d'efrsi, sect. 

Le monument le plus re:rarquable de l’ancienne astronomie 
Grecque, paroît être la division du ciel en constellations. Car, 
Quoi ue l'on en dise, nous sommes portés à penser qu'elle est 
au moins en grande partie, l'ouvrage des Grecs peu antérieurs 
à l’époque de la guerre de Troye Comme cette division sub- 
siste encore dans notre astronomie, c'est un point qui mérite 

e nous occuper avec quelque étendue. `à 

Tous les hommes, que leurs occupations ou leur demeure 
Mettent à portée de lever souvent les yeux au ciel, ne manquent 
Point de donner des noms. aux groupes d'étoiles remarquables 
Par leur forme ou leur éclat. Tantôt cette dénomination est 
Urée de leur ressemblance avec des objets que cesrobservateurs 

rossiers ont sans cesse sous les yeux, tantôt ils leur appliquent 
es noms des personnages qui figurent’ dans les traits d'histoire 
les plus célèbres. Quelquefois ils ont égard aux effets que l'ap- 
parition ou l'occultation de c iles semblent produire. Nous 


-a 


$ 
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en avons des exemples dans nos campagnes, et sans donte 
nous en aurions un plus grand nombre, si nos agriculteurs 
étoient obligés, comme les anciens, de consulter fréquemment, 
le ciel pour leurs travaux. 1l est vraisemblable que c’est ainsi 
que la plûpart des constellations reçurent leurs noms:dans la 
Grèce, Qu'on hine un peuple doué, comme étoient les Grecs, 
de d'imagination la plus riante, un peuple porté à embellir 
tous les objets par des fictions agréables, et qu'il veuille, soit 
ar curiosité, soit par besoin, donner des noms à ces assem- 
PRI d'étoiles qui frappent sa vue, il fera sans doute, mais 
d'une manière plus étendue :et plus ingénieuse , ce que nous 
avons remarqué avoir étésfait par les hommes: grossiers qui 
habitent nos campagnes. Tantôt à l’occasion de certaines. déno- 
miñations , il] imaginera des fables. C’est ainsi que les Pleiades, 
ainsi nommées à cause du grand nombre d’étéiles rassemblées 
en un ‘groupe, devinrent dans la suite les filles de P/éïone et 


L'Atlas: La première de ces étymologies est fondée sur ce ' 


qu'en e mewy vent dire multus: C'est ainsi que la constel- 
lation d'Orion y> remarquable par son étendue et son éclat; 
cari il n'en est point. qui renferme un aussi grand nombre 
d'étoiles des prémières grandeurs, fut transformée en un géant; 
et comme elle suito continuellement les: Pléiades , on en prit 
occasion de feindre qu'il les poursuivoit sans cesse, et qu'il en 
vouloit à leur honneur. Rien n’étoit plus naturel que de don- 
ner le nom de Couronne aux étoiles qui portent ce nom, car 
la figure qu’elles forment en est extrêmement approchante. Les 
deux Ourses paroïssent né pouvondevoir cenom qu'à la Grèce-Car 
l'Ours est un animal-des pays :septentrionaux et froids : aussi 


les Grecs ont-ils pris pour les figurer deux amasid'étoiles sem» ` 


blables , situés aux environs du Pôle: Je n’ignore pas que 
M. Pluche fait venir ce nom qui est en Arabe Dubb, du mot 
Phénicien Dabba, locutus est, parce que ces deux constella- 
tions, et sur-tout la dernière; indiquoient le :Nord aux navi- 
gateurs. Phénieiens ÿ:à quoi il ajoute que. les Phéniciens cux- 
mêmes enfirent lenom d'Ours, en changeant Dablaæen Dubbe, 
et que les Grecs, voyant les Phéniciens nommer ces constel- 
lations du nom d'Ovrses, les lui donnèrent aussi sans en còn- 
noître l’origine. Mais si les Phéniciens ne connurent jamais, ainsi 
que nous le croyons, l'Ours: qui die point un animal de leur 
pays, comment ont-ils pufaireicétte transposition | de noms ? 
Quaiqu'ilen soit, les Grecs. en possession de leurs deux Ourses, 
firent sur ce sujet leur charmante histoire de Calisto et de son 
fils, transformés en Ourses, 

Continuons. D'autres fois le, peuple, dont nous parlons, 
rccourra aux traits célèbres Misoit historiques, soitfubuleux, 
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dont il aura la mémoire remplie. Il les transporiera dans le ` 


ciel, en donnant aux étoiles ou à leurs groupes les noms dés 
ado fee personnages qui y jouent un rôle. C’est ainsi que 
e voyage des Argonautes semble retracé à la postérité dans 
les constellations Grecques. Car on voit parmi elles le navire 
«irgo : il devoit être formé d'étoiles très-peu dégagées de la 
mer qui étoit au midi de la Grèce ; car les vaisseaux ne voguent 
as dans les, airs. On y voit le Belier, dont la toison étoit 
objet de cette expédition si fameuse; Castor et Pollux, deux 
des héros qui y eurent part ; Hercule, l'un d'entr’eux avec le Lioz 
de Nemée qu'il avoit tué, et le Vautour de Prométhée, percé 
de ses flèches; l’'Hydre et le Taureau qui gardoïient le pré- 
cieux dépôt de la Toison; la Lyre d'Orpéée, l'un des Argo- 
nautes; Chrom, enfin, aussi célèbre chasseur , que renommé 
par sa piété envers les Dieux, y paroît tuant un Loup d'un 
côté, et ayant de l’autre un. autel fomant d’un sacrifice, La 
fable ou l’histoire défigurée de Persée et d’'Andromède , y est 
représentée par ces constellations et par celles de Céphée, de 
Cassiopée, etde la Baleine , que Persée semble combattre. Celles 
du Bouvier, de la Vierge et du petit Chien, semblent être 
des monumens dè la aka paternelle d'Æ/érisone, qui ne put 


survivre à son père Icare , et de l'attachement de son Chien, 
’ Pp , 


qui mourut de douleur de la perte de ses maîtres. 

. À la vérité, il n'est aucun sujet qui offre une plus grande 
variété d'opinions que cette origine du nom.des Constel/a- 
tions (1); mais celle que nous venons de développer paroît 
‘la: moins recherchée, et la pie généralement adoptée. 

. Je m'attends que quelque lecteur objectera qu’on'doit don- 
ner à quelques-uns au moins de ces noms, une antiquité bien 
pipa grande, et une autre origine, puisqu'on lit dans-le, livre 
e Job (ch. 10), lès noms d’Orion, des Pleïades et Arc- 
turus- Mais le savant M. Seultens à remarqué dans son còm- 
duentaire sur ce livre, que ce n’étoit point là le sens des expres- 
sions hébraïques , qui. veulent dire seulement : gui fecit noc- 
turnum circiiorem, sidus torpidum et penetralia austri. Quel 
est ce zocturnus circitor? c'est ce qu'il est diflicile de déter- 
miner, A l'égard du sidus torpidum, ce sont probablement 
lessétoiles qui environnent le Pôle arctique; où si, comme 
M. Weidler,- on l'explique par sidus calidum, ce seroit l'étoile 
de la Canicule, dont le lever ramenoit les grandes RENE ` 
Ces penetralia où tabernacula austri peuvent n'être que les 
parties les plus méridionales du ciel, ou celles que l'abais- 
Sement du Pôle austral sous l’horison, cachoit à la vue 
de l'Arabie, ou laissoit seulement appercevoir pendant quel- 


(1) Hygin, Poeticon astron., ou le Cælum astron, de Cesius ou Blaëu. 
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ques heures. Maïs en tout cela, rien de semblable à nos déno- 
minations. Après cette petite digressioñ, je reprends le fil de 
mon sujet. 
L'auteur de la Tizanomachie, cité par Clément d'Alexandrie 
(a) , fait honneur à Chiron de cette dénomination de la 
phère céléste. Mais, il faut en convenir, quel fond peut-on 
faire sur un auteur, dont il ne nous reste que deux vers, dont 
voici la traduction littérale : ///e (Chiron ) iz justitiam morta- 
lium genus induit, monstrans juramentum (juramenti fidem) 
hilaria sacrificia, et figuras olympi (xei sgnpara oxvurs )? D'ail- 
leurs aucun autre des anciens n’a parlé de Chiron , que comme 
d’un homme juste, grand chasseur et tireur d'arc, ainsi que 
vërsé dans la médecine ou la chirurgie. Cependant nous ne 
saurions négliger une remarque, qui paroît du moins prouver 
que cette dénomination est d’une grande antiquité ; c'est que 
presque toutes ces constellations Grecques, à quelques - unes 
près, comme celles de la Balance, de la chevelure de Béré- 
nice, et d'Antinoïs, dont l'origine est connue, ont des rap- 
ports marqués avec la fameuse expédition des Argonautes, ou 
des événetnens antérieurs, jamais avec des histoires où des 
fables plus récentes. Ainsi il paroît presque certain que tous ces 
signes reçurent au plus tard leurs noms, vers le temps de cette 
expédition et avant la guerre de Troye. Car il est difficile de 
penser que ce dernier événement, le plus célèbre de l'histoire 
Grecque, ne nous eût pas fourni plusieurs constellations , si 
leurs nois ne leur eussent été donnés qu'après cette époque. 
M. Newton a fait de cette division du ciel, exécutée au temps 
des Argonautes où peu après, une des bases de sa nouvelle 
chronologie. Il a prétendu que Chiron, non-seulement nomma 
alors les signes célestes, mais qu’il disposa les quatre signes équi- 
noxiaux , et solstitiaux , de sorte qu'ils fussent partagés en deux 
également par les colures des solstices et dés équinoxes: Nousne 
“pouvons disconvenir que le système chronologique de Newton, 
ne soit pis plusieurs raisons séduisantes. Mais celle 
qui est tirée de cette prétendue fixation des points solstitianx 
ét équinoxiaux, me paroît bien foible. Car en supposant même 
que Chiron eut donné aux constellations principales du ciel , 
lės noms qu'elles portèrent chez les Grecs, il est bien difficile 
de se persuader"que cette fixation soit l'ouvrage de ce prentiér 
ère de l'astronomie Grecque, Ne seroit-ce pas lui accorder 
de connoissances astronomiques bien réfléchies, et même fort 
supérieures à ce qu'on peut légitimement attendre de l'enfance 
“de la géométrie? Quel appareil d'instrumens et d'observations 
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ne lmi auroit-il pas fallu pour parvenir à une dixation. aussi 
précise? Ainsi, quand on supposeroit que Chiron l'auroit eu 
en vue, rien ne seroit plus naturel que de penser qu'il auroit 
Pu facilement se tromper de 4 ou 5 nn Ce n’est pas con- 
cevoir une idée trop abjecte de sa dextérité, dans un temps 
où lon ne connoissoit point encore. l'inégalité du mouvement 
du soleil, et où l'on n'avoit certainement que des instrumens 
fort grossiers, si toutefois on en avoit aucuns. Il est même 
bien diflicile de prêter cette intention à Chiron, puisque ce 
n'est que bien des années après, que des philosophes,- comme 
Thalès, Anaximandre, etc. donnèrent aux Grecs une idée du 
zodiaque et de la course oblique du soleil, à l'égard de l'équa- 
teur. Ainsi la preuve que M. Newton prétend tirer de cette 
position des colures au temps du voyage des Argonautes, me 
paroît fondée sur le sable, Moyennant l'erreur qu'on peut rai- 
sonnablement admettre dans l'observation de Chiron? cette 
époque peut facilement être reculée de 4 à 5 siècles; ce qui 
a ramène au 14e avant l'ère chrétienne, où l'ont placée et la 
hapen encore la chronologie ordinaire et les marbres 

Arundel. 

Eudoxe de Gnide, qui vivoit vers l'an 38o avant Jesus- 
Christ, fixoit à la vérité dans les ges degrés des mêmes signes, 
les points équinoxiaux et solstitiaux; ce qui semble prouver 
qu'ils étoient quelques siècles auparavañt dans des points moins 
avancés. C’est une suite de la précession des équinoxes, mais 
L ne s'ensuit pas de-là que lorsqu'ils reçurent leurs dénomina- 
Mons , ils étoient précisément coupés en deux également par 
les points équinoxiaux ou solstitiaux; une de ces choses ne 
suit pas nécessairement de l’autre, Enfin en supposant même 
ane primitivement les signes du zodiaque eussent été arrangés 

e cette manière, la fixation d'Ezdoze ne pourroit pas servir à 
remonter au temps où elle fut faite. Car il est certain qu Eudoxe 
supposoit plutôt les choses ainsi, qu'il ne les avoit trouvées 
par l'observation. L’astronomie pratique n’en étoit pas encore 
capable chez les Grecs, et, à cet égard même, ÆEudoxe est 
souvent contredit par H/pparque. 

Mais voici une autre observation qui me paroît porter un 
grand coup à la prétention de Newron. C'est qu'il n’y avoit 
primitivement que rı signes dans le zodiaque Grec. Le Scorpion 
i Occupoit la place de deux , et ses pinces (nommées ymast, 
ormoieént ce que depuis on a appelé la Ba/ance. Cela se prouve 
bien facilement par l'inspection des anciennes descriptions du 
Ciel comme le poème d’Æratus et ses premiers commentateurs. 

n ne trouve nulle part dans ce poème une seule fois le mot 

e vyes ou autre figurant SDa. DAREA. Il est d’ailleurs connu 
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que les denx étoiles principales de la Balance, dont une devroit 
être appelée le bassin austral et Vautre le boréal , se nommèrent 
toujours chez les anciens la pince australe, la pince boréale, 
et même après la formation de cette nouvelle constellation. 
Comment ces observateurs partageant le zodiaque avec tant de 
soin, et affectant de placer précisément le milieu de leurs 
uatre signes cardinaux aux points des équinoxes et des sols- 
tices, auroient-ils oublié de diviser ce cercle en douze parties 
égales? Une pareille omission me paroît diflicile à croire, et 
doit jeter de grands doutes sur cette division. 
` Ce manque d’un douzième signe dans le Zodiaque des anciens 
Grecs , me fait naître dans l'esprit une conjecture sur la manière 
dont se fit la première division de ce cercle. Je suis porté à 


penser que les premiers qui assisnèrent des noms aux étoilés, - 


les dopnèrent sans s’astreindre à rien de plus qu’à placer dans 
le milieu, où dans le corps des images qu'ils vouloient repré- 
senter, les étoiles les plus brillantes. Ce fut ainsi qu’ils for- 
mèrerit la Sphère céleste, et il est vraisemblable qu'ils me 
firent encore aucune attention au Zodiaque. C'eût été une entre- 
prise trop difficile pour eux que de déterminer le chemin du 
soleil parmi les étoiles qu'il traverse, et qu’il offusque à la 
fois de ses rayons. On ne commença proprement à y songer 
que vers le tempszoù la philosophie prit racine dans la Grèce. 
Alors ses premiers astfonomes, observant la position de la 
route de cet astre dans le ciel, y tracèrent un cercle pour 
le désigner, ét les constellations qu'il traversu furent les douze 
signes ‘du Zodiaque. Elles y, sont, .en effet, assez irrégulière- 
ment situées pour former presqwune preuve de notre conjec- 
ture. Les unes y occupent une grande étendue, pendant que 
les autres y sont resserrées. Ily en a peu qui soient partagées 
ar l'écliptique en parties à pen-près égales; au contraire, 
es unes sont pour la plus grande partie du côté des Pôles, 
les autres dn côté de léqnateur. Cela semble indiquer que 
le cercle fut*tracé après les constellations déjà désignées , 
ét non que les constellations ‘furent inventées pour marquer 
ses divisions. 

Mais il falloit douze signes dans le Zodiaque , et il n’y en 
avoit encore qu'onze. La première idée fut de former le dou- 
zième des pinces du Scorpion, qui les étendoit extrêmement 
en avant, et on le nomma /es pinces, ginu. Enfin les astro- 
nomes Grecs établis à Alexandrie, changèrent cette dénomi- 
nation en celle de la Balance, soit qu'ils eussent en vue de 


désigner l'égalisé des jours et des nuits, soit qu'ils préten-. 


dissent la donner comme symbole de la justice à la Vierge, 
qui forme le signe précédent, et qu'on prenoit pour Er 
a 


t 
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On écarta donc alors, dans les peintures du ciel, les pinces du 
Scorpion, en les lui faisant recourber en arrière et sur les 
côtés, et l'on mit à leur place le nouveau signe. On conserva 
néanmoins l’usage a ppeler les pinces, les deux étoiles bril- 
lantes qui le distinguent principalement ; et c'est une sorte de 
monument qui, à notre avis, ne permet point de douter de 
sa dénomination primitive. 
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La recherche de l’origine des constellations du Zodiaque est 
un sujet qui a élevé un grand nombre d'opinions et de con- 
Jectures, Mais ce seroit nous amuser infructueusement, que 

e les examiner toutes avec étendue. Nous passerons donc rapi- 
dement sur la prétention d'ùn anonyme, qui a voulu que les 
douze care du Zodiaque fussent les symboles des douze fils 
de Jaco (1). Quoiqu'il fasse valoir en sa faveur divers rap- 
Ports assez marqués de ces pères du peuple Juif, avec quel- 
ques-unes de ces constellations, on ne peut regarder son opi- 
nion que comme un paradoxé soutenu avéc esprit. Que penser 
encore du sentiment d'O/añs Rudbeck, qui a fait tous ses 
efforts (2) pour trouver dans la Scandinavie et la Norvése, 

risine de notre Sphère; le dirai-je même, celle de lastro- 


nomie et de la plûpart des inventions astronomiques les plus 


heureuses , comme le cycle lunaire, etc.? Il-faut être épris 

‘un singulier amour pour sa patrie, et être bien accontumé 
aux frimats de ces pays disgraciés de la nature, pour pré- 
tendre que les montagnes de la Lapponie et de la Suède, 
furent l'endroit que choisirent par préférence les premiers qui 
Vinrent. habiter l'Europe; que c'est-là cette délicieuse Atlantide 
81 célébrée par les écrivains Grecs; qu'enfin aucuñe contrée de 

Univers n’étoit plus favorable à l'avancement de l'astronomie. 
Je doute fort qu'une opinion, si dénuée de vraisemblance, ait 
i mais séduit quelqu'un parmi ses compatriotes mêmes, malgré 
étalage surprenant d'érudition septentrionale que présente ce 
Sot ouvrage. 

il y a quelque chose de plus séduisant dans l'ingénieux sys- 
tême de M: Warburton, sur l'origine de la mythologie de 
4 sphère Grecque. M. Pluche lui a donné parmi nous une 
Sorte de célébrité, par la manière dont il l'a développé et pré- 
senté dans son histoire du ciel. Ce motif nous engage à l’exposer 
ayec soin, et à faire quelques réflexions sur son sujet. j 


+ G) Mém, de l’Acad. des Inscript. (2) Atlantica » P. 2 €t 3. 
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MM. Yarburton et Pluche trouvent l'origine des noms que 
portent les signes du Zodiaque, dans les diverses productions 
de la campagne au temps où le soleil les parcourt, ou dans 
quelques circonstances du mouvement de cet astre. Macrobe 
(1) a fourni la première idée de ce systêine, en remarqnant 
que le Cancer et le Capricorne pouyoient être regardés comnie 
des symboles, l’un de la rétrogradation du soleil lorsqu'il est 
arrivé au tropique d'été, l’autre de son retour vers les par- 
ties supérieures de notre hémisphère , après ayoir atteint le 
tropique d’hiver. M. P/uche s'est attaché à étendre cette idée. 
à tous les autres signes. Ainsi les trois premiers, le Bélier, le 
Taureau et les Gémeaux, doivent, dit-il, leurs noms aux 


“agneaux, aux jeunes taureaux, et aux chevreaux, dont la 


naissance enrichit les Bergers dans le printemps. Le Cancer 
ou l'Ecrevisse, qui marche à reculons, marque le retour du 
soleil, qui, parvenu à sa plus grande distance de l'équateur , 
commence à rebrousser en arrière. Le Lion représente la fureur 
de j'#té alors le plus ardent; et, la Vierge n'est autre chose 
qu'une glanense, signe naturel de la moisson. La Balance 
annonce l'égalité des jours et des nuits à l'équinoxe d'automne, 
Le Scorpion est l'emblème des maladies de cette saison; et le 
Sagittaire celui de la chasse, occupation des derniers mois de 
l'année. Le Capricorne désigne le retour du soleil qui com- 
mence à remonter vers le haut du ciel, comme cet animal 
qui cherche toujours les hauteurs, lorsqu'il est en pâturage, Le 
Verseau et les Poissons annoncent enfin les pluies qui terminent 
ordinairement l'hiver. A l'égard du temps où se fit cette dis- 
tribution du Zodiaque, il n’est pas moins ancien, dit M. Pluche, 
que celni où nos premiers pères, encore rassemblés dans les 


plaines de la Mésopotamie, y menoient la viespastorale. Il fait. 


même la description de la manière dont ils entreprirent de 
mesürer -la révolution du ciel, et de diviser le Zodiaque en 
douze parties égales. C'est à peu-près celle que Aacrobe et 
Empiricus ‘ont attribuée, l'un aux Chaldéens , l’autre aux 
ÆEgyptiens, et dont nous ayons parlé dans l'article VI: Ils 


‘assignèrent enfin à ces divisions et aux étoiles qu'elles renferment 


les nomis ci-dessus ; leurs, descendans, ajoute-t-0n, les conser- 
vèrent, mais bientôt les raisons. qui les avoient fait donner 
s’effacèrent de leur souvenir, suite nécessaire de leurs transui- 
grations, ou-de leur nouvelle manière de vivre. En effet, habi- 
tans des climats différens de ceux pour lesquels ces signes avoient 
été établis, ils n’appercevoient plus les rapports quil y avoit 
entre leurs noms, et ce qui se passoit dans [a nature, pendant 


L Í : 
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que le soleil les parcouroït. Il fallut donc imaginer des fables, 
pour sufpléer aux raisons dont on avoit perdu la mémoire , 
et Pesprit humain encore vide de faits dans cette enfance de 
l'Univers, les adopta avec avidité. Alors le Belier devint celui 
qui avoit transporté Hellen et sa sœur dans la Grèce au tra~ 
vers des flots, Le Taureau fut un Dieu déguisé qui avoit ravi 
Europe, ou le gardien de la Toison, et ainsi des autres: 
Plusieurs des constellations, continue M. P/uche, tirent leur 
origine de l'ignorance des Grecs dans les langues Orientales , 
ignorance qui les entraînoit dans de fréquentes mépises. IL 
en donne fra exemples. C’est une méprise, suivant lui, qui 
a fait donner le nom d'Owrses aux deux constellations que 
nous appellons ainsi. Les Phéniciens, qui s’en servoient pour 
se diriger dans leurs navigations, les nommoient, dit-il, les 
étoiles. parlantes, À cause qu’elles leur miontroient leur vraie 


route. Mais le mot Phénicien et Hébreu ( Dabba), avec quel- 


ques légers changemens de voyelles, chose familière dans les 
langues Orientales, signilioit aussi une Ourse; les Arabes et 
les Hébreux l'appellent, en efet, Dubé. De-là vint que les 
Grecs, qui entendoient ainsi nommer ces étoiles par les navigateurs 
Phéniciens qui fréquentoient leurs côtes, prenant une signifi- 
cation pour l'autre, les appellôrent les signes des Ourses, 
De-là vint ensuite la fable célèbre de Calisto et d'Arcas, 
changés en Ours, et que Jupiter transporta dans le ciel; à 


Quoi l'imagination des poètes, qui voyoient ces étoiles ne se 
5 » \ 


coucher jamais dans le climat de la Grèce, ajouta que Junon 
ponrsuivang toujours sa vengeance, leur avoit ôté le privilége 

e venir se reposer comme les autres dans Ja mer. Peut-être 
même la ressemblance des deux mots avoit elle déjà donné-lieu 
aux Phéniciens de former cette fable, de sorte que les. Grecs 


¿ne firent que la recevoir d'eux, et y ajoutèrent seulement.cette 


nouvelle circonstance de la vengeance de Junon. Car le phé- 
nomène qui en est le motif, n'a point lieu à l'égard des côtes 


de la Phénicie et de l'Afrique , ou d’autres pays plus méri- 


dionaux, que les navigateurs Phéniciens fréquentoient princi- 
palement. On doit remarquer encore ici que les Grecs don- 
noient aussi à la grande Ourse le nom du chariot , auaïa , 
comme le font les gens de nos campagnes. 

La constellation de la Canicule, et le nom de l'étoile bril- 
ante qui la distingue, n'ont pas d'autre origine. Suivant le 
même auteur, cette étoile fut nommée par les Égyptiens l'étoile 


> “du Nil, ou Sihor; car ce fleuve portoit ce nom, comme nous 
*Fapprénd l'écriture (1). On avoit voulu désigner par-là que 


(1) Jos, XIX, 26 ; 1 Paralip. 13, 5, 
'La 
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son apparition annonçoit lé débordement du Nil. Une légère 
inflexion , avec la terminaison Grecque , en fit Sepir, Sirius ; 
mais cette étoile se noumoit encore Tor ou T'ahaut, c'est-à- 
dire, le Chien, comme.nous l’apprénñent divers auteurs de 
l'antiquité: On lui avoit donné ce nom, parce que, comme ùn 
chien fidèle, elle averussoit de la crue du Nil, ou en mémoire 
du fameux Thot où Mercure, dont l'histoire Egyptienne ra~ 
conte tant de merveilles, et qu'on péignoit hiéroglyphiquement 
avec une ‘tête de chien. Les Grecs le traduisirent littéralement 


dans leur langne, et en firent leur Acrps-xvor, Astro-canis, ce 


qui leur donna lieu de förmer un chien des étoiles voisines. Je 
pourrois encore donner, d’après M. P/uche, divers exemples 
semblables, mais l'envie et la nécessité d'abréger, font que je 
me contente de renvoyer à son ouvrage. 


Ce système d'explications donne une origine fort ingénicuse:, 


je le dirai même, quelquefois fort satisfaisante à divers traits 
de la mythologie Grecque., Mais son auteur, ou plutôt 
M. P/uche qui l'a principalement développé, l'auroit peut être 
rendu plus séduisant; s'il ne l’eût pas trop forcé. Je ne saurois 
me persuader, par exemple, que le voyage des Argonautes, 
dépouillé de ce que la fiction fui a ajoute d’embellissement , 
ne soit qu'une fable fondée sur le mot Argonioth, qui signi- 
livit en Phénicien, Ouvrage de la Navette; que les Grecs en 
ayent tiré leur navire #20, et qu'ils ayent bâti sur ce léger 
fondement toute l'histoire de cette expédition fameuse, Mais ce 
n'est pas ici le lieu d'entrer dans cet examen. Quelle que soit 
l'origine de ces fables, elle ne porte aucune atteinte au senti- 
ment qui attribhe aux Grecs la division du ciel en constella- 
tions; car soit qu'elles ayent été imaginées par léurs poètes, 
soit qu'elles ayent été occasionnées de FA manière Te a expli- 
quée, il sera toûjours vraisemblable que ce fnt la Grèce qui 
transplanta ces objets fabuléux dans le ciel. Quelques noms, 
comme ceux de la Canicule,. de Canope , etc. seront, j'en coti- 
viens, empruntés des étrangers; mais à l'égard du plus grand 
nombre, je crois que jusqu'à ce qu'il nous survienne de nou- 
velles preuves, nous devons les regarder comme l’onvrage des 
Grecs mêmes, A l'égard de Ja division du fodiaque dont 
M. Pluche faïtde récit, et qui forme une partie considérable 
de son systême# mous ne pouvons nous empêcher de ‘faire 


-quelques réflexions propres à montrer combien peu sa conjec- 


ture est fondée. 


En premier lien, le moyen qu’on vent avoir été mis en usage : 


par (ces premiers habitans de la Chaldée, pour diviser la route 
du Soleil en parties égales, west sans doute qu'une fiction de 
Sextas Empiricus, de qui Macrobe l'a empruntée en l'atiribuant 
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aux Chaldééris. Personne, je pense, ne se persuadera que ces 
auteurs, ni aucuns de ceux qi ont écrit avant eux, ayent-pu 
avoir quelque lumière sur ce qui s'est passé dans un temps si 
reculé. M. Pluche, à la vérité, prétend que c’est une ancienne 
tradition qu'ils nous ont conservée. Mais c'est fort gratuite- 
ment, et il est, je crois, plus vraisemblable que ces restau: 
râtéurs du genre humain, bien plus jaloux de la prospérité 
de leurs troupeanx, et de l'excellence de leurs pâturages, que 
d'une division parfaite du Zodiaqué, ne songèrent jamais à 
une astronomie si relevée. 

Il falloit, dira-t-on , à ces premiers hommes des moyens pour 
reconnoître les progrès de l'année , et pour régler les temps de 
lcurs différens travaux. Nons en convenons, miaisils pouvoient, 
sans diviser le Zodiaque , trouver dans le ciel ces divers signes 
propres à les guider, Jugeons de ceux qu'ils choisirent, par 
Ceux que nous voyons avoir été en usage chez tous les peuples, 
dans les-temps oùle manque d'un calendrier bien réglé les obli- 
geoit de consulter sans cesse le ciel. Ce sont les occuliations et les 
apparitions successives, ou, pourse servir du terme consacréchez 
les anciens, les levers et les couchers, non des signes du Zo 
diaque; mais de diverses étoiles, constellations ou groupes très- 
remarquables par leur éclat ou leur figure, comme les Pleiades, 
les Hyades, Arcturus, Orion, la Couronne , etc, C'est sur ces 
phénomènes que sont fondés les préceptes d’'Æésiode, de 
Magon le Carthaginois dans ses géoponiques*, d'Ovide dans 
ses fastes, de Co/wmelle dans son ouvrage de re rustica, de 
Virgile dans ses gécreîques, de Pine entin dans son histoire 
naturelle. s 
. On ne peut doùter que ces grands maîtres mayent propor- 
tionné leurs instructions à la simplicité de ceux qu'elles regar- 
doient. C’est donc à de semblables signes qu'ont dû recourir 
les premiers homines, et non aux constellations du Zodiaque 
inême, En effet nous observerons que la plüpart sont peu re- 
marquables ; peu propres à servir de signes à des gens pour 
qui il en falloit de frappans. Aussi voyons-nous que dans nôs 
Campagnes on connoît les Pleiades, les Eracès( de grandeiet 
a petite Ourse, Orion, Arcturus, la Couronne, etc. Maison 
n'y connaît ni le Belier, ni le Cancer, ni le Verseau, encore 
Moins les Poissons; et si quelqu'un les enseignoit à nos ber- 
gers où à nos lecteurs, ce- seroit une connoikssance qui ne se 
transmettroit pas loin, 


í y FR n 3 f ki . 
-> En second lieu, nous croyons pouvoir employer ici contre 
Cette prétendue dénomination du Zodiaque , une remarque. qui 


Nous a servi contre celle qu'on a attribuée à C{iron. On a fait 
Yoir qu'il n'y avoit primitivement, qu'onze signes dans ce cercle; 
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que Ja Balance est d'institution moderne , je veux dire, tout 
au plus; de quelques siècles avant l'ère chrétienne, et que sa 
place étoit; occupée par les pinces dn- Scorpion. On cherchera 
donc en vain à faire remarquer l’analogie qui se-trouve entre 
le nom de Balance, et l'égalité des jours et des nuits. D'ail- 
leurs, et ceci est encore une observation importante, dans 
ces temps reculés, auxquels on rapporte cette division -tontes 
les étoiles qui composent la Balance étoient placées avant le 
point de l'équinoxe. Cét endroit du ciel étoit occupé par le 
Scorpion , signe remarquable par une étoiledela première gran- 
deur qui en fait partie. C’étoit donc cette constellation qui 
devoit receyoir le nom de la Balance. 

La Vierge dont on fait une glaneuse, signe de la moisson, 
ne répond point à cette destination. Le Soleil étoit encore bien 
éloigné des étoiles qui la composent, et sur-tout de l'Epi, Ja 
plus brillante d’entr’elles, lorsque la moisson étoit achevée dans 
t pays un peu chauds, comme la Grèce, la Chaldée, ete. 
M. Pluche s'est trompé, en jugeant du temps de la moisson 
dans ces pays méridionaux, par celui où elle se fait dans les 
parties septentrionales de la France, L'écriture nous apprend 
que les épis approchoïent de la maturité vers le temps de la 
Pâque, qui suivoit de près l'équinoxe du Printemps; et suivant 
le précepte d'Æésiode rapporté plus haut, on moissonnoit dans 
la Grèce vers le lever des Fléiades, on vers le milieu d'avril. 
La Vierge’, cetie prétendue glaneuse, wma donc jainais pu dési- 
ner la inoisson. Elle auroit pu plus facilement être l'indica- 
tion de la vendange, et elle l’étoit en effet dans l'Italie. Car 
les Latins donnoient le nom de J’ndemiatrix à l'étoile brillante, 
que nous nommons Epi, et celui de Pro-Vindemiatrix, à 
une autre de la troisième grandeur qui la précède. 

On pourroit encore citer er «preuve de. ce qu'on vient de 
dire, un auteur ancien (1); qui nous apprend qu'on ne voyoit 
dans les sphères des étrangers les mêmes constellations , que 
dans la sphère Grecque. Les Egyptiens, dit-il, n’ont ni Dragon, 
ni Céphée, ni Cassiopée , mais leurs signes célestes sont autre- 
ment conformés, et portent d’autres noms; il en est de même 
chez les Chaldéens. Les Grecs ont donné aux leurs les noms 
des héros et des personnages qui se sont illustrés chez eux. 


L:X 


! 


Ce, qw Achille Tatius vient de nous dire, paroît assez bien 
coulirmé par un morceau curieux qui nous a été conservé par 


* (4) Achille Tatius Zsagoge in Arati phanomena. Voyez Uranolog. de Petaw, 
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Joseph Sealiger (1), et qui a été tiré du livre du fameux Juif 
Abraham Ben- Esra , qu'il possédoit manuscrit. Cet ouvrage 


_contenoit une description et une comparaison des trois Sphères , 


Ja Persanne, l’Indienne ét la Barbarique; oette dernière est 
celle que les Grecs, vivant dans le climat de la Grèce, appe- 
loient ainsi, parce qu'elle leur étoit étrangère ; mais elle n’étoit 
que celle des Grecs même, rapportée au climat d'Alexandrie, 
où leurs principaux astronomes s’étoient établis. Séa/iger nous 
a anssi conservé une espèce de tableau de l’ancienne sphère 
Fgyptienne, (2), d'après divers auteurs Arabes, qui layoient 
compilée sur: d'anciens manuscrits astrologiques. Ces pièces 
nous mettent à portée de former une comparaison des figures 
qu'on voyoit dans ces quatre Sphères. 

À l'égard dela sphère Egyptienne , on remarque d’abord qu'il 
y a à péine une seule des figures qui y sont nommées, qu'on 
puisse rapprocher des constellations Grecques. On y voit en 
effet un homme tenant une faux, un autre avec ui tête de 
chien, un troisième avec des cheveux crépus : il y en a un 
autre tuant un Ours. On y trouve encore un chieg assis sur 
son derrière, et regardant un Lion dans la même posture 5 
divers animaux, ain , qui sont dans des situations ou dans 
des lieux du ciel, qui ne permettent pas de les confondre 
avec ceux de-mêime nom, qui sont peints sur notre Sphère, 
Celle dont nons parlons a d'ailleurs une particularité ; savoir, 
que ces constellations semblent être au nombre de 360, qui 
se lèvent successivement avec chacun des degrés du Zodiaque, 
Ce cercle-y paroît aussi divisé en 36 parties égales, dont chacune 
porte un nom propre, et est dédiée à une des planètes. Ce 
sont les Decani Euyptiens, déjà si connus, et qui jouent un 
si grand rôle dans leur astrologie. Aucun de ces mots ne m'a 
para ayoir une origine Hébraïque ou Arabe, et c'est un soupçon 
égitime qu'ils sont de l’ancienne langue Egyplienne, circons- 
tance qui pourroit confirmer l'antiquité de Cette division et le 
droit des Egyptiens sur elle, Il est, vrai qu'il est difficile de 
concevoir comment ils arrangeoient dans le ciel un si grand 
nombre de constellations. Ce n’étoit peut-être, et même pro- 
bablement, qu'une.division purement astrologique. 

Le P, Montfaucon, nous a donné dans ses antiquités, et, d'après 
lui, M. Pluchea fait représenter dans son histoire du ciel (3), 
la figure. d'un monument d'astronomie Egyptienne, C'est un 
vieillard ayant, autour de son corps, un Serpent entortillé en 
forme de spirale, dont l'intervalle des tours est rempli par les 
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signes du Zodiaque. On y apperçoit sur-tout le Lion et le Cancer 
ou le Scorpion; maïs rien ne nous assure que ce monument 
soit antérieur à l'établissement des Grecs en Egypte, èt cela 
suffit pour détruire toutes les conséquences qu'on voudroit en 
déduire, Je crois que tout homme ayant une médiocre connois- 
sance de l'antiquité, reconnoîtra au premier abord un monu- 
ment Grec, Egyptien, Indien ou Chinois; or le monument 
en question n’a assurément quoi que ce soit qui ait l'air 
Egyptien. 

Les sphères Indienne et Persanne sont moins chargées de 
figures que l'Esyptienne, et c'est presque en cela seul qu’elles 
ressemblent à la sphère Grecque ; voici quelques constellations 
de la première. On y voit dabord un chien qui ne peut être 
ni la Canicule ni Procyon , car ces constellations ne se lèvent 
point avec les premiers degrés du Bélier, comme celle dont 
nous parlons ici. On voit ensuite un Ethiopien de forme gigan- 
tesque, ne femme couverte d’un manteau, un homme roux 
en posture de se battre, qui semble être le DU Persée, 
Dous défiguré par les autres attributs que lui donnent les 

ndiens. On trouve encore dans le ciel Indien un Léopard, 
une Cicogne, deux Cochons, un grand arbre sur lequel est 
un chien, etc. Une énumération plus étendue me paroît 
superflue. 

a sphère Persanne nous présente à la vérité un assez grand 
nombre de constellations, qui sont les mêmes que dans la 
sphère Grecque. Telles sont, dans le Zodiaque, celle de la Vierge, 
ou plutôt d’une femme tenant des épis à la main, allaitant un 
enfant et ayant son mari à côté d’elle, La Balance y est portée 
pr un homme d'un regard séyère, qui tient des livres de 
’autré main; symbole qui n’a plus trait à l'égalité des jours 
ct des nuits, mais à la justice. On y voit aussi des poissons. 
Hors dù Zodiaque, on voit les deux Ourses , la tête de Méduse, 
Cussiopée , le triangle Boréal, un Cheval ailé ou Pégase; mais 
toutès ces constellations paroissent empruntées de la Grèce ; 


et en effet on n'aura pas de peine à se le persuader, si l'on . 


considère qu'après l'expédition d'Alexandre, ce furent des 
princes Grecs qui régnèrent dans l'Orient; ainsi l'astronomie 
Grécque a dû nécessairement introduire bien des choses qui 
Jui étoient propres, dans celle des Perses. On ne doit donc pas 
„s'étonner dy trouver des constellations Grecques, et l’on ne 
sauroit en tirer aucune induction favorable au système de 
M. Pluche. D'ailleurs, s'il falloit combattre sérieusement uns 
conjecture aussi peu fondée, j'observerois qu’on ne trouve dans 
le zodiaque Persan, ni Bélier, ni Gémeaux, ni Cancer, ni 
Lion, ni Scorpion. Si les Chaldéens eussent été les i 
des 


t 
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tellations qui 
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des noms de nos constellations, il deyroit en rester: plus de ` 
trace chez leurs descendans. 

Nous distinguerqns done dans la sphère Persanne les cons- 

fai sont propres, et qui sont yraisemblablement 
plus anciennes; voici quelques-unes de celles-ci. C'est un Tau- 
reau, différent par sa position du nôtre; une cuirasse, un jeune ` 
homme sur un trône, un navire où est un Lion monté par un 
homme, une espèce de cor, etc. Mais je crois devoir suppri- 
mer le surplus, de crainte qu'on ne m'aceuse d’une prolixité 
excessive. 

Avant néanmoins de terminer cet article, nous croyons devoir 
faire connoître et analyser deux autres systêmes sur l’objet que 
nous traitons. re. q | 

Le premier est celui du P. Kircher. Ce savant jésuite , dans 
son @dipus Epyptiacus, donne à nos signes du Zodiaque une 
origine tout Egyptienne, sentiment qui a été adopté par 
M. Schmidt, dans une dissertation savante (1), où il ajoute 
diverses raisons À celle de Kircher, quoique quelquefois il le 
critique. Suivant le savant jésuite, le premier signe du Zodiaque 
fut consacré à Jupiter Ammon, dont le symbole étoit, comme 
on sait, un Belier, Le fameux bœuf Apis RE dans le second ; 
les dieux Z/orus. et Harpocrate formoient le troisième , d’où le 
nom des Gémeaux. On voyoit au 4°, suivant Kircher, un Her- 
Mmanubis ou Hermès à tête de chien. Le ṣ° étoit dédié au dieu 
Monphta qui , suivant les savans , étoit . . . . .Le 6° étoit 
Consacré à la déesse sis, Le 7° présentoit un homme tenänt 
une règle à la main, et portant un boisseau sur sa tête, 
emblème, selon Kircher, de la fécondité produite par la juste 
mesure de l'inondation. Le symbole de Typon, dieu destruc- 
teur, figuré par un Taureau que mord un Scorpion, formoit 
le ge signe. On voyoit enfin à leur suite Anubis, figuré par 
un Belier-poisson, le fameux Bouc Mendez , le dieu Carove 
sous la figure d'une cruche, etc. Si tout cela est bien 
réel, il-faut convenir qn'il fut facile aux Grecs de faire du 
Bélier Ammon , leur Belier fameux dans l'histoire de Cadmus ; 
du Bœuf pis, leur Taureau ; d'Horus et Harpocrate , leurs 

émeaux, Castor et Pollux; de transformer Isis dans Erigone, 
Ou la moissonneuse, ou Aszrée, etc. 

Tont cela est ingénieux, sans doute, mais n'a guère de 
fondement que dans l'imagination du P. Kircher, et des analo- 

es plus où moins éloignées, qui ne portent pasgla conviction 

ans l'esprit, Nul passage positif qui ait jamais attribué aux 
Egyptiens cette division et dénomination du Zodiaque, quoi- 
G) De Zodiaci origine Egyptia. 3 
. Tome I, ‘M 
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- trop regretter l'intégrité, Ce p 
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qu'elle soit assez bien dans l'ordre des idées de ce peuple; mais 
tout ce qui est vraisemblable n'est pas vrai. A Ja vérité, le 
P. Kircher donne en confirmation de ce sentiment, un planis- 
phère qu'il dit ancien;, mais comme il ne dit point où il a 
été trouvé, ni où il se trouve actuellement, et qu'il est le seul 
qui lait vu, nous croyons pouvoir le regarder comme aussi 
suspect que sa figure du soleil qu'il a vu hérissé de volcans. 
“bn effet, M. Bianchini a communiqué à l'académie des 
sciences (r) un monument précienx dars ce genre, qui can- 
trarie un peu cette origine Egyptienne de notre Zodiaque, 
C’est le fragment dun planisphère Egyptien, dont on ne peut 
REREN résente un cercle cen- 
tral, environné de cinq bandes concentriques. Dans le cercle 
du milieu , sent les deux Ourses séparées par le Dragon. La bande 
la plus voisine du centre présente douze constellations, pour la 
plûpart fort différentes des constellations Grecques; par exemple, 
aux Gémeaux répond un Serpent, et la plûpart des autres 
signes sont des quadrupèdes impossibles à reconnoïître, à cause 
de leur petitesse-on de l'état du monument. Dans les deux 
bandes suivantes, on reconnoît les signes du Zodiaqne Grec, 
parmi lesquels celui de la Balance est représenté par une figure 
humaine, tenant une balance de la main gauche. Pourquoi 
cette répétition des mêmes signes dans ces deux bandes? je 
n'en saurais voir la raison. Après ces trois bandes, vient celle 


des fameux Decani, Car il faut savoir que les Egyptiens faisoient 


présider à chaque tiers de signe de leur Zodiaque, une de 
leurs Divinités; on reconnoît ici distinctement, dans des parties 
subsistantes, des Divinités Egyptiennes. On voit enfin au-dessus 
les planètes distribuées à raison de trois par signe, et dans 
cet ordre rétrograde et circulaire; Mars, le Soleil, Vénus, 
Mercure, la Lune, Saturne , Jupiter, Il est à remarquer qu'entre 
Ja 3° et la 4° bandes, il ya des caractères Grecs, parmi les- 
quels on lit ISIS; ce qui montre que ce monument ne peut 
fe . que du temps où les Grecs s’étoient établis en Egypte, 
et qu'il est semi-Grec, semi-Euyptien, Mais alors, pourquoi ne 
voit on pas dans la première bande les signes conjecturés par 
Kircher? Ne peut-on pas en conclure que son prétendu Zodiaque 
Fgyptien n'est qu'un rêve ingénieux? Ce jésuite célèbre étoit 
au surplus fort sujet à de pareils rêves. Je ne vois pas d'ailleurs 


. sur quel fondement le sivant auteur de l'histoire de l'astrono- 


mfe ancienné} conteste l’origine demi-Grecque de ce monument : 
car les lettres, qui se trouvent dans la petite bande qui est au- 
dessous, des Decani, sont évidemment Grecques. À moins 


(1) Voyez Mémoires de l'année 1708. 
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qu'on ne dise que les Egyptiens avoient les mêmes caractères 
enfin que les Grecs, je ne vois, dans ce monument, quoi ghe 
ce soit qui ait l'air Égyprien. 

Je serois beaucoup plus tenté de reconnoître un zodiaque 
Egyptien dans les douze figures, que le P. Mont/aucon nous 
a conservées GE et qui sont en tête de douze colonnes char- 
gées d’hiéroglyphes. M. Bailly les a fait graver dans la planche 
11 de son histoire de l'astronomie ancienne, Rien ne ressemble 
plus à un de nos almanachs que És douze colonnes chargées 
d'hiéroglyphes, et surmontées de ces figures ; ainsi elles ne 


Peuvent guère être que les signes qui président à chacun des 


mois, c'est-à-dire, les douze signes du zodiaque Egyptien. On 
ne peut même leur contester un air très-Egyptien. Mais ici 
nulle trace de correspondance avec le zodiaque Grec. Ainsi l’on 
peut, ce semble , conclure que cette origine prétendue de 
notre Zodiaque n’est rien moins que‘prouvée, 

Nous passons maintenant au second systéme , que nous avons 
annoncé sur l’origine de notre Zodiaque. En voici l'exposition 
avec la briéveté qu'exige l’immensité de la carrière, que nous 
avons à parcourir. J 

L'auteur de ce système ( M. Dupuy ) prend pour base 
l'idée de Macrobe, développée ensuite par M. Warburton et 
M. Pluche, comme on l’a dit plus haut. Mais il y fait diverses 
modifications et changemens. Il lui paroît d'abord incontestable, 
que le premier Zodiaque a dû être une sorte de calendrier 
pans à indiquer les dienai circonstances de l’année rurale. 
En plaçant d’ailleurs le berceau de notre zodiaque en Egypte, 
il observe que les motifs de cette dénomination ne peuvent se 
soutenir qu'autant qu’on la placera à une époque fort anté- 
vieure à celle qu'on lui donne communément, En effet, pert- 
ön dire que le Capricorne désigne le retour du soleil vers notre 
zénith, parce que l'animal de ce nom cherche toujours les haus 
teurs , tandis qu'il y a 3 ou 4 mille ans qu'il étoit an plus bas 
du Zodiaque? Désignera-t-on l'animal qui aime le sommet des 
montagnes, en le plaçant dans la vallée? La Vierge ne sauroit 


indiquer Fe l'Egypte, et pour cette époque, la moisson ; car. 


Vépi de la Vierge se conchoit il y a 3 à, 4 mille ans pour 
Memphis, environ 45 jours après le solstice d'été, et se levoit 
environ 15 jours avant l’équinoxe d'automne. Or dans ce temps 
l'Egypte étoit sous les eaux, Le Capricorne qu’on peisnoit, moitié 
Chèvre où Bouc, et moitié Poisson; le Verseau figuré, dans 
es Zodiaques les. plus anciens, par une simpleurne; les Pois- 
Sons, n'ont pu désigner , lors de leur dénomination , quela saison 
t 


(1) Antiquité expliquée, supplén. ti 
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pluvieuse et l'abondance des eaux ; cependant, tout au con- 
traire, leurs principales étoiles se couchent et se lèvent héliaque- 
ment pendant le temps où l'Egypte est la plus sèche, 

Tout rentre, au contraire, dans l'ordre, et l'analogie des 
dénominations de ces signes célestes avec. les diverses cucons- 
tances de l’année pour l'Egypte , est rétablie, lorsqu'on se perte 
à une époque beaucoup antérieure , par exemple, celle où le 
Belier, au lieu d'être à l'équinoxe du printemps, étoit placé à 
celui d'automne , et la Balance à l’équinoxe à printemps; car 
alors on trouvera le Capricorne vers le point solstitial d'été , 
ensuite le Verseau, puis les Poissons. Le Nil coumence en 
effet à monter en juin, et même nn peu auparavant; pouvoit- 
on mieux désigner ce phénomène, et en nèmie-temps le pas- 
sage du soleil par le point le plus élevé de sa course anuuelle , 
que par un animal moitié poisson, et moitié quadrupède, connu 


par son penchant, à chercher les points les plas élevés des 


montagnes ? Pouvoit-on mieux désigner les mois d'août et de 
septembre, où l'Egypte est sous les eaux, que par lurne et les 
poissons? À ces signes succède le Belier, symbole de la renais- 
sance de la nature qui excite les animaux à la reproduction; 
vient ensuite le Taureau , emblênie du. labourage qui, en 
Egypte, commencé'en novembre; après ce signe, viennent les 
Gémeaux , figurés par deux enfans, et même par deux Che- 
vreaux dans les Sphères orientales ; emblème de b renaissance‘, 
pour ainsi dire ; de la nature. Le retour du soleil, et en quel- 
ue sorte sa rétrogradation , célébré en Egypte par de grandes 
fêtes, étoit ensuite représenté par le Cancer ou l'Ecrevisse , 
dont la marche rétrograde est un préjugé vulgaire. Le Lion; 
ni suit le Cancer, a pu être l'emblème de la force renaissante 
du soleil, où de la couleur des moissons. Enfin: la Vierge ou 
la moissonneuse désignoit la moisson qui, en Egypte , Se fait 
vers février et mars. Si l'on veut analyser de la inème manière 
es trois autres signes, la Balance, le Scorpion et le Sagittaire, 
ôn tronvera facilement que la Balance a dési 1é le retour de 
légalité des jours et des nuits; le Scorpion, les maladies qui 
sont en effet causées par les vents. du midi dans le mois sui- 
vant; le Sagittaire, le temps de la chasse, etc. l 
Ainsi, pour trouver l'époque de la formation de notre Zo- 
diaque, il faut se rapporter au temps où la Balance à pu "être 


‘ à la place qu'occujioit le Belier,. environ 2000 ans avañit notre 


ère, c'est-à-dire, environ 19600 äus avant cette époque. Car 


Fes qu'une étoile où une constellation parcoure à peu-près 


a moitié de l'écliptique , il faut 12960 ans. 
Tel est le précis du système que nous venons d'exposer , et 
que son auteur établit avec un grand appareil de preuves tirées 
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de la mythologie Grecque, Egyptienne et Orientale. Je ne puis 
qu'inviter les lecteurs à les lire dans l'ouvrage même. Néan- 
moins j'avoue avoir peine à croire notre Zodiaque si antique, 
Ce n'est pas que je ne croye la terre bien pue vieille qu'on 
ne le pense communément. Mais quoi qu'en disent les partisans 
de ce peuple primitif, qui a tout su ayant nous, mon esprit 
se refuse à porter à une époque si éloignée, des inventions 
qui paroissoient n'être encore qu'ébauchées par les Chaldéens 
et les Egyptiens. Je parlerai ailleurs des Indiens, qu’on prétend 
avoir conservé plus LE lambeaux des connoissances de ce peuple 
primitif. Du reste, il en faut-convenir, nous nageons ici dans 
une mer de conjectures, où l’on n’apperçoit ni rives ni points 
fixes, auxquels on puisse s'arrêter: contens d'avoir exposé ces 
différens systêmes sur l'origine de notre Zodiaque, nous lais- 
sons à chacun la liberté d'embrasser celui qui lui semblera le 
plus probable, $ : 


$ 


On croit, et c'est l'opinion commune, que la navigation 
doit son origine aux Phéniciens. Ces peuples jouissent en eflet, 
Sans contestation , du titre des premiers et plus anciens com- 
merçans de lunivers. Les nombreuses colonies qu’ils fondèrent 
Sur {es côtes de la Méditerranée, et sur quelques-unes de 


l'Océan, où ils pénétrèrent par le détroit de Gadez » eujour- 


d'hui de Gibraltar, en sont des preuves. Tant d'ardeur pour cet 
art, tant d'entreprises exécutées par son moyen, sont de puis- 
Santes râisons pour leur eri faire honneur. Il est du moins néces- 
Saire de convenir qu'ils le perfectionnèrent beaucoup, et que 
la plüpart des habitans des côtes de la Méditerranée le reçurent 
eux. Mais qu'il me soit permis, quant à cette première ébauche 
de la navigation, de la repiendre d’un peu plus haut, et de 
la développer davantage. LEA 

On peut considérer la navigation sous deux points de vue. 
Sous l'un de ces aspects ; c’est l'art de conduire un vaisseau À 
’aide des puissances mécaniques, comme la rame, la voile; etc. 
qui servent à le mettre en mouvement et à le diriger. ‘C'est 
ce que nous entendons parle- nom: de Munæuvre. Sous l'autre 
Point de vue, c'est la science de diriger ce vaisseau dans la 
Joute nécessaire pour aller d'un lieu dans. un autre, Celle - ci 
emprunte le secours de lastronomie ; celle-là est une applica- 
ton, une dépendance de la mécanique. 

„A l'égard de cette première partie de la navigation , il est 
difficile de se ile que l’ébauche en soit due aux Phéni- 
Sens. Elle a, sans doute, une origine plus ancienne. Les pre- 


mers hommes, obligés de traverser des fleuves , ou des lacs, 
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le firent d’abord sur des radeaux, auxquels on substitua peu 
après des bateaux creux, et par-là plus propres-à contenir 
quantité de. choses. L'invention de la rame vint bien -tôt 
après, et prégéda tous les autres moyens de mettre les ba- 
teaux en mouvement, Son usage devint nécessaire, dès qu'on 
commença de s'exposer à des eaux trop profondes pour pou- 
voir continuer à se servir des longues perches, qu’on employa 
d’abord pour conduire ces frêles bâtimens, Ces perches elles- 
mêmes purent d’abord tenir lien de rames, comme nous 
voyons qu'elles servent encore souvent à nos gens de rivière. 
Ensuite on s'appercut, et il est aisé de le faire, qu’en don- 
nant à la partie plongée dans l'eau plus de surface; on 
éprouveroit une, plus grande résistance à fendre ce fluide, 
et par conséquent on réagiroit davantage en sens contraire. 
Cela donna lieu aux rames, telles que nous les avons aujour- 
d'hui; il n'étoit aucun besoin de recourir aux Coptes, comme 
a fait Polidore Virgile, pour les inventer, ni aux Platéens, 
pour leur donner cette forme avantageuse qui augmente leur 
effet, : ; i 

L'invention de la voile demande plus de raisonnement, et 
par une conséquence naturelle, a dû venir plus tard. Je ne 
saurois croire cependant qu'elle ait été long-temps inconnue 
aux premiers hommes. L'action que le vent exerce contre les 
corps qui s'opposent à son mouvement , est trop sensible pour 
n'avoir pas bien-tôt fait naître l'idée ‘d'employer: cette puis- 
sance qui ne coûte rien, et qni n’a besoiu que d'être ména- 
gée; et il n’est point nécessaire de supposer aux inventeurs 
de cette pratique, trop de sagacité : car nous voyons des na- 
tions de sauvages Américains, connoîwe l'usage de Ta voile, 
s'en Servir même ayec adresse, malgré leur ignorance et leur 
grossièreté. 


Quelques auteurs ont sérieusement expliqué les fables d’ Eole, 
de Dédale et d'Icare, par l'invention des voiles. Le Dien des 
vents, est, selon eux, le premier qui sut si habilement jes 
manier et les tourner à son avantage. Mais les philosophes aime- 
ront mjeux trouversdans Lole, un. ouvrage de l'imagination 
riante des Grecs, portée à personnilier toute la nature, Je l'ai 
déjà remarqué au, sujet de tant de fables, qu'onprétend expli- 
quer astronomiquement. Celle de Déda/e et d'Icare doit encofe 
moins être regardée comme un, monument de. l'invention de 
la. voile, Ceux qui lont dit, ne faisoient pas attention que la 
voilé étoit connue-avant ce temps, puisque. J'Adsée arriva en 
Crète, dit la fable, sur des vaisseaux dont les vuiles étoient 
noires, et que l'oubli de les changer à son retour coûta la 
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mort à son père Egée, qui le crut la proie du Minotanre. Il 
est probable, que si la fable de Dédale et d'Icare à que'que 
réalité, elle doit son origine à l'adresse extrême avec laquelle 
ils échappèrent à Mizos, malgré les soins qu'il avoit pris pour 
les retenir. Cela fit dire d’abord qu'ils n'avoient pu s'enfuir 
que par le chemin des oiseaux, et bien-tôt après qu'ils l'avoient 
fait réellement. 

Ce n'est pas seulement dans la médecine qu'on a dit que 
les hommes avoient pris en quelqne sorte leçon des animaux, 
en ce qui concerne certaines pratiques, Tout.le monde sait 
l'origine prétendue de la saignée , et d’un autre remède, dont 
le nom trop peu décent ne doit se trouver-qne dans les livres 
de Part. Jl en est. de même dans la navigation. On veut que 
ce soit au milan, et à sa manièresde se gouverner dans l'air 
avec sa queue, que les navigateurs. doivent le gouvernail (1). 
Typhis , dit-on, le fameux pilote des Argonautes, en fit la 
remarque, et le navire Argo fut le premier auquel on en vit 
un. La conjecture parut ici avoir imaginé des faits propres. à 
tenir lieu de: ceux dont on avoit perdu la mémoire. La néces- 
sité dugouvernail est trop grande, pour croire que“plusieurs 
siècles se soient écoulés avant qu'en l'ait connu. L'homme 
seroit à plaindre, si lês connoïissances nécessaires pour -sub- 
venir à ses besoins, lui étoient trop profondément cachées, 
La nature l’a traité plus favorablement, et la plüpart de ces 
inventions se présentent sans raisonnement, où plutôt à l'aide 
d’un certain instinct qui west qu'un raisonnement moins dé- 
veloppé. ; 

Le gouyernail ne fut, sans doute, d'abord qu’une rame ma 
pœuvrée par un homme se tenant à la poupe. On l'y atta- 
cha ensuite pour une plus grande commodité , et enfin on 
lui donna. les différentes formes que nous lui voyons aujour- 
d'hui: Le navire £rgo, construit avec soin , comme destiné 
à porter l'élite des héros Grecs ,en eut peut être un placé et 
construit d'une façon particulière, çe qui a donné lieu à la 
fable ci dessus. 

Les Américains ont, dans certaines contrées (2), une ma- 
nière de se gouverner qui mérite que mous en parlions, et 
qui montre ce dont est capable l'instinct seul aignillorné par 
le besoin, Les Sauvases dont nous parlons, ne navigent que 
sur des radeaux, et leur gouvernail est composé de rames 
plates, et plantées perpendiculairement à l'avant et à l’arriére, 


(1) Pline, Hist. net. L ro. dionale, par deux officiers Espagnols, 
(2) Voyage de l’Arnérique, méri- etc. t 1. i | 
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dans une ligne parallèle à la longueur, entre des fentes lais- 
sées à ce dessein. Veulent-ils serrer davantage le vent, ou au 
contraire , il n'y a qu'à enfoncer plus où moins de ces planches 
à l'avant ou à l'arrière, Un plus grand nombre à la proue fait 
tourner au vent; si l’on en met davantage à l'arrière , le radeau 
arrivera, c’est-à-dire, se tournera davantage dans la direction 
du vent. Ces rames plongées de suite, forment une espèce 
d'arête au-dessous du radeau, qui à proportion qu’elle est plus 
profonde, ou moins interrompue, présente une plus grande 
surface à l'eau dans la direction perpendiculaire à la course , 
et sert à l'y maintenir. Je viens maintenant à développer la 
naissance de la seconde partie de la navigation. 


Les premiers qui s'exposèrent à la fureur des flots, ne le 
faisant jamais jusqu'à perdre la terre de vue, n’avoient pas 
besoin de tourner souvent les yeux au ciel pour y lire leur 
route. Ils ne voyagcoient point de nuit, & pendant le jour 
ils avoient le solèil pour les guider. Mais lorsque plus enhardis, 
ils eurent tenté la haute mer, on que les tempêtes les y eurent 
pa alors la connoïssance du ciel leur devint nécessaire. 

c premier élément de tout yoyage dont la route west pas 
tracée , ëst de s'orienter. T) n’est aucun signe fixe du côté du 
Midi, de l'Occident et de l'Orient, Mais on remarque du côté 
du Nord une constellation, où un grouppe d'étoiles, si frap- 
pant par sa figure, que presque toutes fa: nations du monde 
y ont fait une attention particulière. C’est la grande Ourse 
parmi les savans, le charriot auprès du vulgaire et des habi- 
tahs de la campagne. Cette constellation paroît toujours vers 
le même endroît du ciel, et ne se couche qu'en partie à l'égard 
des côtes les plus méridionales de l’Europe. Elle étoit propre 

ar-là à faire connoître le Nord, et elle en devint d’abord 
fe signe, vague à la vérité, mais tel cependant qu'on pouvoit 
l'attendre, lors de cette première ébauche de la navigation. Les 
Phéniciens furent, dit-on, les auteurs de cette invention, qu'ils 
perfectionnèrent ensuite, en remarquant la constellation de la 
petite Ourse, qui s'écarte moins du Nord que la première. 
C'est jun fait que Szrabon nous apprend en termes exprès (1). 
Thalès, à qui ses compatriotes font mal-à-propos honneur de 
cette réinarque, la tenoit des Phénictens. I. s'efforça, dit-on, 
d'en introduire l'usage dans sa patrie, mais ses instructions 
furent de peu d'utilité pour les hommes grossiers qui exer- 

oiént la navigation dans la Grèce , et l'inspection de la petite 
Le continua d’être particulière aux Phéniciens. En effet , 
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Aratus nous apprend que de son temps les navigateurs Grecs 
n'avoient pas encore abandonné l’usage de la grande Ourse, 


z 
. 


Dat Graïis Helice cursus majoribus astris , 

Phœnicas Cynosura regit, . . ....... 

Certior est Cynosura tamen suleantibus aquor : 

Quippe brevis totam fido se cardine vertit , b 
Sydoniamque ratem nunquam , spectata fefellir. 


t 
Ovide nous le témoigne aussi par ces deux vers : 


Magna minorque ferae , quarum regit altera Graïas, 
Altera Sydonias, utraque sicca y rates. S 


Ne nous étonnons point de ce que le préjugé et l'habitude 
l'emportèrent ainsi dans la navigation Grecque, sur une uti- 
lité évidente. La même chose arrive encore si souvent parmi 
nous. quoique dans des temps bien, plus éclairés, que nous 
ne devons point y trouver de sujet de surprise. 


X I. 


On doit s'attendre à trouver chèz les anciens une ébauche 
de. toutes les connoïssances mathématiques qui peuvent pro- 
curer au genre humain des utilités sensibles, La nature, nous 
l’ayons déjà dit, auroit traité l'homme avec trop de dureté, 
si elle l’eût réduit à” recourir à de longs raisonnemens, et à 
approfondir la nature des objets qui l’environnent, avant que 
de pouvoir en faire usage pour ses besoins. Il ne faut donc 
point s'étonner de rencontrer dans la plus haute antiquité, des 
traces d’une mécanique fort deb Nous nous bornerons 
à quelques exemples frappans. Ces énormes masses de pierre, 
qu'entassa la vanité des rois d'Egypte dans les plaines de Mem- 
phis, ces obélisques que divers princes firent élever, même 
avant la guerre de Troye, ne pouvoient manquer d'exiger des 
secours, mécaniques très-puissans, pour les transporter et les 
mettre en place, Mais sans aller en Egypte, il y eut chez tous 
les peuples policés des édifices considérables, des arts qui de- 
wandèrent à tout. instant les secours de la mécanique, comme 
de cette géométrie naturelle à tous les hommes, Si l'on veut 
enfin envisager un peu philosophiquement la naissance de cet 
art, on verra facilement que les principales puissances qui entrent 
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dans Ja construction des machines, comme le levier, le plan 
incliné , la poulie, n’ont pas dû être long-temps cachées aux 
hommes ; et pour le confirmer, nous frayone devoir déve- 
lopper la manière dont se fit la première observation de quel- 
ques-unes. . TOFAN 

On dut s'appercevair de l'efficacité du levier, dès les pre- 
miers efforts qu'on fit pour soulever et ébranler des masses 
considérables, Luaginons un bloc de pierre qui repose sur le 
terrain, et qu'on veuille le déplacer. Un instinct naturel por- 
téra l'abord à 1âcher de glisser par-dessous, le bout de quel- 
que long instrument, afin de dégager sa“ base. Cela fait, le 
même instinct indiquera, ou de lever l’autre extrêmite, ou 
bien d'appliquer sous cet instrument, le plus près qu'il est 
possible du fardeau à lever, quelque corps formant un appui, 
sur lequel il tournera pendant qu'on abaissera cette antre 
extrêmité. Les premiers qui firent cette opération, durent voir 
avec étonnement que les masses les plus énormes ne résistoient 
a à ce moyen, et que plus l'instrument étoit long, plus 
‘appui qu'ils lui avoient donné étoit près An’ fardeau, moins 
il falloit de force pour l'enlever, Une pareille observation ne 
pouvait rester-stérile, on l'étendit aussi-tôt, autant qu'il fus 
possible, à tous les cas où il falloit surmonter de grandes résis- 
tancesÿ et telle fut l'origine du levier. 

L'observation du plan incliné ne sauroit être moins an- 
cienne. Lorsqu'on eut dans les cominencemens de l'architec- 
ture des masses considérables à élever à des hauteurs mé- 
diocres, on s'avisa, sans doute, de les y mener par un échaffau- 
dage, où une aire de terre en pente. Or on dut aussi remar- 
quer qu'on les comluisoit ayec d'autant moins de difficulté , 
que cette pente étoit plus douce, et prise de plus loin, Tout 
cela est presque indiqué par la nature. Des hommes plus ingé- 
nieux que les autres, imaginèrent ensuite de faire couler dans 
cértains ças le plan incliné sous le fardeau à élever, ou à 
ébranler. De-là naquit la vis, qui n’est qu'un pian inchné , 
roulé autour d’un cylindre. A l'égard du coin, rien de plns 
naturel que son origine. Lorsqu'il s'agit de fendre un corps, le 
preni moyen qui se présente est de tâcher d'y former une 
ente en frappant sur quelque instrument tranchant, et d'élar- 

ir cette fente en l'enfonçant de plus en plùs. Or c'est ce que 
fait le coin, dont l'angle est propre à se frayer d'abord un 
chemin, et l'écartement des she à séparer de plus en plus 
les parties entre esque a l’introduit avec violence, Il seroit 
superflu d'étendre davantage ce développement de l'origine de 
nos puissances mécaniques. Quoiqu'il ‘ne reste aucun monu- 
ment capable de nous donner de grandes lumières sur la manière 
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dont on les eombina, il est probable que le même instinct qui 
présida à leur invention, secondé de ce génie que nous voyons 
uelquefois éclater dans des hommes sans étude, commè un 
Zabaglia, un Ferracino dut, produire dans l'antiquité plu- 
sieurs machines très-ingénicuses. 

-Ce-que nous venons de dire de la mécanique ou de la science 
ges mouvemens, des corps solides, s'applique laussi à l'hydrau- 
ique et à l’hydrostatique. De tout temps les besoins de la 
société obligèrent de creuser des canaux, de conduire les eaux, 
par divers moyens, d'un endroit à jfautre, On fut donc de 
tout temps à! portée de remarquer les principales lois du mou- 
vement de ce fluide. On vit qu'il se soutenoit toujours à une 
inême hauteur ; qu'il tâchoit de l’atteindre en jdillisstit , lórsė 
qu'il sortoit d'unei ouverture au-dessous de son niveau, qu'il 
choquoit avec force les corps qui s’opposoient à son mouve- 
ment, Îl n’en falloit pas davantage pour engager des hommes 
doués de génie, et d’ailleurs éguillonnés par le besoin, à en 
tirer: bien des: usages, Mais l'obscurité qui couvre toutes ces 
inventions, nous dispense de nous arrêter davantage sur ce 
sujet, - 


Fin du Livre second. 


HISTOIRE 


MATHÉMATIQUES. 


PT eea 
PUB AE LEA Ne AU RRNT DE) 


Contenant l'Histoire des Mathématiques, depuis leur 
naissance jusqu à la destruction de l’Empire Grec. 
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Qui comprend l'histoire de ces Sciences’ transplantées dans la 
Grèce ju qà la fondation de l'École d'Alexandrie, 
A — © 
S O M M A I KR E. 

I. Réflexions sur l'incertitude des progrès des Chaldéens et 
des Eg\ptiens dans les mathématiques. TI. Thalès va en 
Paype , d’où il rapporte des connoissances de Géométrie 
et L Astronomie. Fondation de l’école lonienne. WI. Progrès 
que fait la Géométrie sous les premiers Philosophes de 
cette école, IN. Doymes Astronomiques de Thalès. 11 prédit 
une éclipse de soleil, et comment. N. Progrès de D Astro- 
nomie Sous Anaximanitre. Ce Philosophe imagine la Sphère 
armillaire, et le gnomon. {l mesure l’obliquité de l’éclip- 
tique. Invention des Cartes Géographiques et des Cadrans 
solaires. VI. Défense d’Anaximandre et de divers Philo- 
sophes au sujet des opinions absurdes qu’on leur impute. 
Origine de ces imputations confirmée par des exemples. 
Persécution élevée contre les Philosophes , et dont Anaæagore 
est la victime. Exposition de quelques opinious Physico- 
Astronomiques de ce Philosophe. VIX, Naissance et travan 
de Pythagore ; fondation de l’école Pÿthaporicienne. Progrès 

ue doit la Géométrie à ce Philosophe et à ses disciples. 
HI. Connoissances et dogmes Astronomiques de Pythagore 
et de ses sectateurs, sur le mouvement de la terre, le 
nature des Comètes, la destination des Planètes et des 
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Etoiles. IX. Ils donnent naissance à l’Arithmétique. On 
leur attribue quelque chose de semblable au systéme de 
notre Arithmétique moderne, Abus qu’ils font des propriétés 
mystérieuses des nombres, etc. X. Decouverte de Pythagore" 
sur les accorils de là Musique. Histoire qu'on en fait. 
Erreur des musiciens Pythagoriciens, Leur dispute avec 
des Aristoxeniens discutée. 3 PME choses concernant la 
Musique ancienne. XI. Histoire de plusieurs Mathématiciens 
sortis de la secte ltalique , Empedocle, Philolaüs, Architas, 
Démocrite, Hippocrate de Chio, ete. Xil: Histoire du 
Calendrier Grec: Diverses périodes imapinées avant celle 
de Meton; invention de ce dernier, perfectionnée par 
‘Callippe.et Hipparque. Autres travaux de Metron. Traits 
PO sur cet Astronome. XIII. Fondation de l’école 
Platonicienne. Obligations que lui a la Géométrie; inven- 
“zion de l'analyse Géométrique expliquée et éclaircie. XIV, 


Découvertes des sections coniques. Leur génération et quel 


ques-unes de leurs propriétés élémentaires: XNwnvention 
des lieux géométriques. Rsprit de la méthode qui les applique 
à la resolution des problémes déterminés. Leurs divisions, ete. 
XVI. Histoire du probléme de la duplication du cube; solu- 
tions données par Menechme ; de celui de la trisection de 
l'angle. XVIL Divers Géomètres Platoniciens et leurs tra- 
vaux. XNUL Progrès peu considérables des Mathématiques 
mixtes sous les Platoniciens, et quelle en fut la raison. 


< Hypothèse  Astronomique d'Eudoxe, et ses défauts mons- 


` srueux. Ébauche de Optique. Conjectures . puériles . des 


Platoniciens sur la vision. XIX. Les Mathématiques conti- 
nuent à étre cultivées dans le Lycée après là morte Platon. 
Géomètres qui paroissent en étre sortis. XX. Les Mathé- 
matiqués sont aussi estimées dans l’école L Aristote; mais 
elles y prennent peu W'accroissemens: Premiers, traits de 
d’Optique et de i Mécanique dars les. écrits de ce Phi- 
dosophe. Lerr vape ae ion extrême. XXI. Divers Mathé- 
maliciens et Géomètres qui remplissent l'intervalle’ entre 
Aristote et la fondation de l'école d'Alerandrie: XXIL. 
De Pythéas. Son observation de l'obliquité de l’écliprique, 


t etles conséquences qu'on en tire discitées. AXIN, Précis dte 


a 


| progrès des Mathématiques depuis Thalès jusqu'à Alexandris ` 


2, 
» 


I. 


r pi , 
Note touchons enfin à un temps où des traits de lumière 


plus fréquens viennent dissiper l'obscurité où nous avons mar- 
ché jusqu'ici, Les monumens que nous ayons-recueillis du savoir 


Y 
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des Egyptiens et des Chaldéens, sont trop équiyoques pour 
établir rien.de certain sur les progrès qu'ils avoient faits dans 
les mathématiques. On voit, en effet, d’un côté les Grecs accourir 
pendant plusieurs siècles en Egypte pour s'y instroire, et de 
l'autre on voit ces mêmes Grecs, quoique doués d'un esprit 
pénétrant, bégayer pendant long-temps, sur les vérités les plus 
élémentaires. Si les découvertes géométriques dont Thalès et 
Pythagore témoïgnèrent se savoir tant de gré, furent leur 
propre ouvrage, il est diflicile de concevoir une idée bien 
avantageuse de ces hommes qu'on venoit consulter de de-là 
les mers. Aussi sans trop déprimer leur habileté, nous croyons 
qu'elle ne passa guère ce que les mathématiques ont de plus 
élémentaire, -et qu’à l'exemple des Chinois, ils eurent beau- 
coup de zèle, mais que le génie de l'invention se montra rare- 
ment parmi eux, Que ques idées heureuses, mais mal suiviés, 
et presque -aussi-tôt étouffées ; quelques connoissances de Ja 
randeur des périodes célestes, résultat d'une suite,immense 
SEDA EAER p ea ; paroissent être ce qu'ils nous offrent de plus 
brillant. Il falloit que ces sciences passassent entre les mains des 
Grecs pour prendre des accroissemens plus considérables. Doués 
de ce génie qui. manqua à leurs maîtres, ils les portèrent dans 
bien moins de temps, et avec moins de secours, à un état 
capable de leur laisser peu regretter de n’en pas être les pre- 
miers inventeurs, py ; 


Thalès dè Milet transplanta le premier dans la Grèce les 
sciences , ct principalement les mathématiques. Cet homme, 
dont le nom mérite à ce titre une réputation immortelle , naquit 
vers l'an 64oravant J. C. Passionné pour l'étude de la nature, 
ct manquant de secours dans sa patrie, il passe à un áge , 
dit-on, assez avancé, chez les Egyptiens. La circonstance étoit 
favorable; ces- peuples jusqu'alors rentermés dans leur pays, 
comme les Chinois le sont encore dans le leur, venoient enfin 


de l'ouvrir aux étrangers. Thalès y accourut; il conversa avec 


ces prêtres, les seuls dépositaires des sciences chez eux, et 
fit sous leur instruction des progrès rapides. On prétend même 
qu'il nertarda pas à prendre l'essor au-dessus de ses maîtres. 
On en tire la prenve de Diogene Laërce (1), qui nous apprend 


qu'il mesura les pyramides, bu plutôt les obélisqnes, par le 


moyen de leur ombre. Si nousen croyons P/utarqu (2); le 
roi Amasis témoin de cette opération, fut frappé d’étonne- 


ment, et admira la sagacité du philosophe Grec, Ceci semble 


(1) Zn vité Thaletis. (2) In conviv, Sepiem Sapien, 


v, 
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en effet désigner què les mathématiciens Egyptiens n'étoierte 
pas encore en possession de cette invention géométrique ; cár 
s'ils l'eussent connue, il est probable gu’elle n'auroit pas eut 
autant de nouveauté pour ce prince. Suivant la manière dont 
Diogène décrit l'invention de Thalès, il choisit-l'instant où 
notre ombre projetée au soleil nous est égale, et il en conclut 
une égalité semblable entre celle de la pyramide et sa hauteur. 
Mais ne pourroit-on pas conjecturer plus de finesse dans ce 
trait de la vie de Tha/ès, et soupçonner qu'il employa seules 
ment dans cette mesure le rapport des corps verticaux à leur 
ombre projetée sur un plan horisontal, rapport qui est le 
même pour tous dans le même instant? C'est aussi de cette 
manière que P/utarque (1) le rapporte. Et peut-être l'historien 
cité par Diogène , Va-t-il seulement expliqué de la manière 
dont il l’entendoit, Car si nous en exceptôns les mathématiciens, 
combien peu trouverons nous de personnes qui yent une idée 
distincte d'un rapport conçu d'une manière générale et abs- 
traite! Quoiqu'il en soit, celte opération est la première ébauche 
connue de cette partie de la géométrie, qui mesure les gran- 
deurs inaccessibles, par les rapports des côtés des triangles. 
Proclus (2) nous apprend encore que 7#a/ès mesuroïit par 
un procédé géométrique, la distance des vaisseaux arrêtés loin 
du rivage. Ce ne sont plus là, il est vrai, que des jeux de 
la géométrie; mais ce qui n'est rien pour une science adulte, 
qu'on me permette ce terme, est une invention: brillante. pour 
celle qui ne fait que de naître. d 

De retour dans la Grèce, Thalès fit part à ses compatriotes 
des connoïissances qu'il avoit acquises dans ses voyages, ou 
par ses propres réflexions ; et bien-tôt plusieurs d'entr'eux, 
frappés de ce nouveau jour, se rangèrent sous ses instructions, 
Telle fut la naissance de la philosophie G'ecque, et en parti- 


culier de la secte noimée Tonienne, dn nom de la patrie de 


son fondateur, Nous allons en développer les travaux dans les 
divers genres, en commençant par la géométrie. 


GERTS 


Avant que Thalès parut, il y avoit déjà eu dans la Grèce 
share génies heureux qui lui avoient donné une légère idée 
e la géométrie. Tel fut, suivant nos conjectures, un certain 
Fuphorbe de Phrysie } célébré par Callimaque (3), pour avoir 
trouvé la description (apparemment géométrique ) du tridngle, 


(1) Thid. 4 (3) Diog. Lucr. ir Thalere. 
(2) Comm. in Encl. ad Z 15 p. 26. | 
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et pot avoir considéré les propriétés des figures. Le compas 
et la règle étoient deux instrumens dont l'antiquité remontoit 
aux temps fabuleux, pyisqu'on faisoit honnenr du premier au 
neveu de Dédale. On devoit l’équerre, et le niveau À Théodoré 


de Samos, un des architectes du temple d'Ephèse (1). Mais- - 


ces inventions ne sont que l'ouvrage de cette géométrie d'ins- 
tinct, naturelle à tous les hommes, et qui ne sauroit manquer 
de se développer chez un peuple adonné aux arts. C’est au 
retour de Thalès, qu'on doit fixer chez les Grecs l’origine de 
la vraie géométrie, de cette science qui ne se conduit que par 
le raisonnement et la lumière de l'évidence, qui a fourni à la 
société tant de secours qui font l’éjonnement de ceux qui 
Vignorent, qui, a enfin servi à l'esprit humain d'instrument 
pour mesurer les cieux, et pour approfondir mille phénomènes 
naturels: Si ses pas ont été prévenus par ceux de la première, 
on ne doit point s’en étonner; la nature a donné à l’homme 
l'instinct pour suppléer à ses besoins les plus pressans ; elle a 
destiné le raisonnement plus tardif à de plus nobles objets. 

Thalès jeta donc dans la Grece les fondémens de la véri- 
table, géométrie; et, ce que n’avoit pu faire Zphorbe, il la fit 
goûter à sesi compatriotes. On lui attribue en particulier plu- 
sieurs découvertes sur les triangles comparés entr'eux, et sur 
le cercle, Une sur-tout excita dans lui ces vifs transports qui 
ne sont peut-être connus que des poètes et des géomètres ; 
c'est celle de la propriété remarquable du cercle, suivant laquelle 
tous les triangles qui ont.pour base le diamètre, et dont l'angle 
opposé atteint Ja circonférence, ont cet angle droit. Il prévit 
que cette découverte seroit d’une grande utilité pour s'élever 
à d'autres, et.il enremercia les Muses par un sacrifice (2). 
Mais ce ne sont-là que quelques traits légers des travaux de ce 

ère de la géométrie; en effet, Proclus nous dit expressément 
qu'il l'enrichit d'un grand nombre de découvertes, Il est à regretter 
que l'histoire de cette science, écrite autrefois, ne nous soit 
point parvenue, et que cette perte ne nous laisse aucun moyen 
de savoir jusqu'où il y pénétra. : 

Ilest probable que lagplûpart des disciples de Thalès furent 
géomètres; mais il A eN aucuns d'eux dont les noms 
ayent pu percer l'obscurité des temps. Ænériste, frère dupoète 
Stesichore , ‘et Anaximandre, sont les seuls connus (3). Le 
premier fut un habile géomètre ; c’est tout ce qu’on en sait. 
Quant à Ararimandre, il écrivit une sorte de traité élé- 
mientaire , ou d'introduction à la géométrie (4), ouvrage qui 

G) Pline, ist. Nat. L'7,c.$65et - (3) Proclus, in Euclid. comm. .3, 
Diog. in Theodoris. pe 5: 

2) Diog. in Thalete, (4) Syidas, iz voce Anaximander: 

est 
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est le premier de ce genre dont il soit fait mention. L'histoire 
ne nous apprend rien des travaux géométriques d Anaximène. 
Nous wen saurions pas davantage de ceux d'Anaxagore, si 
tout ce qui le regarde étoit renfermé dans Diogène Laërce ; 
mais graces à P/aton (1), nous ne pouvons douter qu’il ne se 
soit adonné avec de grands succès à cette étude, P/rfaroue (2) 
nous apprend aussi qu'il s'occupa dans sa prison à HR 
la quadrature du cercle. Ce trait mérite attention, comme étant 
la première tentative connue qui ait eu pour objet cet épineux 
problême , écueil de tant de réputations. Il est probable qu’Æraxa- 
gore, qui étoit habile géomètre, sut se préserver d'y faire un 
1onteux naufrage; je veux dire, qu’il sut-éviter l'illusion dont 
nous avons tant d'exemples, anciens et récens, et qu'il ne 
donna pas dans le ridicule de proposer de vains paralogismes 
comire une véritable solution de ce problème. Nous tenons 
encore de Witruve (3), qu'Anaæagore écrivit sur l'optique, et 
en particulier sur la perspective ; mais nous aurons occasion 
ailleurs de développer plus au long l'origine de l’une et de Pautre, 


(où À 


Je suspendssici le récit des progrès de-la géométrie pour 
parler de ceux que faisoit l'étude du ciel dans le même temps 
et dans la même école. On a vu dans le livre précédent, en 
quoi consistoit chez les Grecs ce genre d'étude avant l’âge de 
la philosophie, T'Aalès, à son retour d'Egypte, leur fit con- 
noître la véritable astronomie. Ce fut même par ses connois- 
sances astronomiques qu'il excita le plus leur admiration. Si 
les auteurs qui parlent de lui sont véridi ues, il enseigna la 
rondeur de la terre (4),.la vraie cause des éclipses de lune 
et de soleil (5); il fit plus, il en prédit une de la dernière 
espèce, et l'événement vérifia la prédiction (6). Cette éclipse 
est celle qui arriva au moment que Cyaxare , roi des Mèdes, 
et Aliathe, roi des Lydiens, étoient sur le point de se livrer 
bataille. Ce fut l’année 585 avant J. C., suivant le calcul dè 
Riecioli (7), et conformément au témoignage de Pline (8), 
qui, assigne cet événement à la quatrième année de la XLVIII 
„olympiade, Il est difficile de ‘croire que Thalès soit parvenu 
de lui-même à une prédiction si difficil + Il employa sans doute 


… (1) Foy, Procl, in Eucl. l. 11 s Chde 5) bid. 21, 24, 28. 
(2) De exil. © (6) Herod. Z 1. Diog: Laër. etc: 
(3) Arch. 1, 9... (7) Alm. nov t. 1, p. 365. 


(4) Plut, de Placit, Philos. 1. 23 (8) Hist. Nat. l, 2, c. 12% 
€: 9, 10. 
: Tome T, Q 
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quelqne méthode artificielle imaginée par les Egyptiensz one 
la prédiction d’une éclipse-de soleil, suppose un grand nombre 
d'élémens certainement inconnus à ce père de l'astronomie, 
et qui lé furent même long-temps après lui. 

La connoissance de la sphère (1Ÿ, c’est-à-dire, la division 
du cieken différens cercles, l’obliquité de l'écliptique (2), dé- 
couverte à l'honneur de laquelle on associe tant d'autres; la cause 
même des phases de la lune, furent, suivant Apulée (3), des 
découvertes on des points de doctrine du philosophe de Milet. 
Il mesura aussi dès-lors le diamètre apparent du soleil, et le 
trouva la 720° partie de sen cercle (4), en quoi il s’écarta peu de 
la vérité, Ce passage d’Apu/ée donne le vrai sens de ce que 
Diogène Laërce présente d'une manière ininteliigible et ridi- 
cule, lorsqu'il dit que TAa/ès trouva que le soleil étoit, la 
720€ partie de lorbe de la lune. Il vouloit dire de son orbite 
propre; çar qui à jamais imaginé de mesurer la: grandeur, 
soit réelle, soit apparente d'une planète, en la comparant à 
l'orbite d'une autre? | | 

Quant à l’obliquité de l’écliptique, il est nécessaire de déve-- 
lopper davantage ce que j'ai dit plus haut. On ne peut en refuser 
la connoïssance à Thalès, malgré les témoignages de ceux qui 
en attribuent la découverte à divers philosophes , comme 
Pythagore, Œno ide ct Anaximandre. Nous da lui revendi- 
quons d’après l/utarque, qui la lui attribue expressément (©), 
et d’après Diogène, qui dit qu'il enseigna le cours du soleil | 
d'une conversion, c'est-à-dire, d’un solstice à l'autre. Car les | 
anciens appeldient #ropes, ou convérsions, ce.que nous nom- 
mons eolstices, en ayant égard à une circonstance difiérente, 
savoir l’espèce de station que le soleil fait aux environs de ces 
soints durant quelques jours. Peut-on sur un pareil indice | 


refnser à Thalès la connoissance de l'obliquité de la ronte du l 
soleil? S'il est vrai, comme on -le dit (6), qu'il ait écrit sur S 
les solstices et les équinoxes, on ne peut douter que l'expli- 
tation de ces phénomènes n’ait été l'objet de cet ouvrage, ét 


conséquemment qu'il n'ait connu l’obliquité de l'écliptique. 
Thalès ne se borna pas à la pure spéculation : il fit des 
‘forts pour appliquer l'astronomie à l'utilité publique, en cher- 
chant à perfectionner le calendrier Grec, qui étoit alors dans 
un ne désordre, mais on ne cennoissoit pas encore assez 
bien la grandeur des révolutions de la lune et du soleil, ét 
nous conviendrons que nous en sommes étonnés. En effet, 


(1) De Plaëit. L'acte. (4) Ibid. 
(2) Diog, Laen ; (5) De Placit. Phil, Ibid, 
(3) Zi Lloridis. (6) Diog. Lier, Sy | 


í 
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` Jles Teyptiens, dont il avoit emprunté tant d'autres connois-. 


Sances , paroissent en avoir été assez instruits vers cette époque. 
Il ne tint pas non plus à-7#4a/os que la navigation ne fût et 
plus sûre , et plus savante chez ses compatriotes. H leur enseigna 
'usage de la petite Ourse (1), qu'il tenoit lui-même des Phé- 
niciens, Mais les Grecs attachés à leurs anciennes pratiques , 
ne paroissent pas avoir adopté cet usage. C'est peut - être 
dans cette vue qu'il écrivit ce traité d’astroromie nautique , 
dont quelques-uns le réputoient autour : au reste, il y a tant 
Diced sur ce point, que pendant que les uns le regar- 


doient comme son seul écrit, d'autres lattribuoient à un cer- 
tain Pocus de Samos (2). 


V: 


Anaximandre (3), qui succéda à Thalès dans la direction 
de l'école Ionienne | conirma la théorie de son maître. Il en- 
seigna: comme lui que la terre étoit ronde, que la lune tenoit 
son éclat du soleil, etc. (4). Quelques auteurs l'ont rangé 
parmi les partisans du mouvement de la terré ; ils se fondoient 
sur l'autorité d'un Passage que nous fournit un fragment d'une 
ancienne histoire de l'astronomie (5), et qui dit que, suivant 
ce philosophe, la terre étoit en mouvement autour du centre 
de l'univers (verrai wept mo ri oquï uecir ), Mais je soupçonne 
fort ce passage d’altération; il est facile que le mot de zeree 
s'y soit glissé à la place de celui de surel, jacet, et cette 
observation le concilie avec ce que’ tous les autres historiens 
nous apprennent de ce philosophe, Le témoignage l Aristote; 
(6) sur ce sujet, doit paroître concluant, Suivant lui, c'étoit 
une question ancienne, comment la terre pouvoit se soutenir 
au milieu de Punivers sans tomber, Le successeur de Thalès 
en donna une raison assez judicieuse pour le temps. Il dit que 
ce qui l'empêchoit de tomber; étoit sa position uniforme autour 
du centre de l'univers > Position quì faisoit qu'elle y restoit, 
wy ayant rien qui dût l'en déplacer: 

On ne sait point sur quel motif Anaximandre se persuada 
que le soleil étoit une masse enflammée, du moins aussi grosse 
que la terre (y). Ce ne pouvoit être qu'une conjecture; mais 
quoique fort au-dessous de la réalité, clle étoit assez hardie 
f a Strab. Geopra. 1, 1. ~ (4) Diog. in Aximand: 

2) Diog, Did (5) Fabriciuss 2464, Grae. 1. st 

(3) Anaximandre fleurissoit vers l'an p. 278. 

560 avant J. C, 1] étoit né vers lan 620 À (6) De cælo, l. 2,0. 13. 
et il mourut l'an ṣ45 avant la même (7) Diog. Liër, 
epoque, 
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pour le temps où il vivoit, et elle doit faire concevoir une 
idée avantageuse de son auteur. Celui qui, dans cette enfance 
de l'astronomie, osa faire le soleil égal à la terre, dans d’autres 
siècles auroit eu peu de peine à s'élever aux vérités sublimes 
dont les modernes sont en possession. 

Diverses inventions remarquables prirent naissance” vers ce 
temps dans l’école Ionienne , et paroïssent dues à #raximandre. 
Telle fut d'abord celle de la.sphère, ou de cet instrument 
ingénieux, qui met sous la vue les différens cercles que les astro- 
nomes conçoivent dans le ciel. C’est ce que veut dire Diogène, 
par ces mots, et sphaeram construit. 

La seconde invention qui illustre Araximandre, est celle 
du gnomon. Diogène nous apprend qu'il en éleva un à Lacé- 
démone ; À la vérité, cet ancien instrument, tel qu’il sortit des 
mains de ce philosophe, étoit bien différent de ce qu'il est 
aujourd’hui, Il consistoit seulement en un stile élevé perpendi- 
culairement, et qui par l'ombre de son sommet marquoit la 
route da soleil, au lieu qu’à présent nous faisons passer la lumière 
de cet astre par un trou circulaire, dont le centre est censé 
le sommet de sa‘ hauteur. Anaximandre s'en servit À observer 
les solstices ; et pent- être est-ce à cette observation encore 
grossière, telle enfin qu'on doit l’attendre de l'astronomie nais- 
sante, qu'est due l'évaluation que firent les premiers astro 
nomes Grecs de lobliquité de l’écliptique- à 24°, c'est-à-dire , 
en nombre rond, à une 19° de la circonférence. On peut cepen- 
dant en assigner une autre raison. Comme dans ces anciens 
temps on n’avoit point encore partagé le cercle en degrés, les 
géomuètres qui vouloient désigner la grandeur d'un arc, le fai- 
soient par son rapport avec la circonférence : or il est fort 
naturel de penser que quand on ne pouvoit pas l'exprimer pré- 
cisément, on choisissoit les nombres ronds les plus voisins, 
Ainsi, quoique peut-être on se fût apperçu que l'ebliquité de 
l'écliptique n'étoit pas précisément contenue quinze fois dans 
la circonférence, on prit ce nombre pour l’exprimer, parce 
qu'il en approchoit le plus. 
` Les cartes géographiques et les horloges solaires sont encore 
deux inventions que les mathématiques doivent au successeur 
de Thalès. Strabon (1) et Diogène s'accordent à nous apjrendre 

ue ce philosophe exposa aux yeux des Grecs un tableau de 
la Grèce, des pays et des mers que fréquentoient les voyageurs 
de cette nation. Nous imaginons quil s’en tint à, du moins 
dut-il le faire, s'il ne voulut pas s'exposer à défigurer son tableaw 
par bien des faussetés. Telle fut chez les Grecs la naissance de 


(1) Geogra. l. 1, vers, énir, 
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la géographie, sur laquelle Hécatée, compatriote d'Araxi- 
mandre , écrivit le premier traité connu, mais qui ne nous est 
pas parvenù. Jiai dit à dessein, que ce fut-là ‘origine de la 
géographie chez les Grecs3 car si nous croyons Apollonius 
de Rhodes (1), le fameux Sesostris avoit déjà fait faire une 
pareille représentation des pays qu'il avoit subjugués. 

‘À l'égard des cadrans solaires, Diogène en fait honneur À 
Anaximandre, tandis que Pline (2) le fait À Anaximène. La 
ressemblance des noms a, sans doute , induit l'un des deux en 
errçur, et nous chercherions en vain À démêler de quel côté 
est la vérité. Nous en conclurons seulement que cette invention 
est due aux premiers successeurs de Thalès. 

Rene savans, entre autres M. de $aumaïse, ont soup- 
çonné de fausseté le récit de Pline et de Diogène Laërce , 
concernant l'invention des cadrans solaires. Fondés sur quelques 
expressions d'anciens poètes comiques, ils ont prétendu qu’elle 
étoit bien moins ancienne que ne la font ces istoriens. Noung 
évitons d'entrer dans une discusion qui nous meneroit tro 
loin ; nous nous bornons à indiquer le P, Petau (3) et Léon 
Allatius (4), qui paroissent avoir rétabli d'une manière victo- 
ricuse l'ancienneté des cadrans solaires dans la Grèce. 


NA, 

Anaximandre eut pour successeur son compatriote Anari- 
mene, et celui-ci Anaragore (5). On ne connoft qu’en gé- 
néral leurs travaux ; mais il est cértain que l'étude du ciel 
continua de fleurir sous eux dans l’école lonienne. Anaxagore 
sy adonna lui-même avec beaucon d'ardeur, témoin cette 
réponse qu'il fit à quelqu'un qui lui reprochoit son indiffé- 
rence pour les affaires de sa patrie : 64 quoi! n°y prends-je 
Pas un grand intérêt, répondit le philosophe, en montrant le 
èiel, et voulant dire par-là qu’il le regardoïit comme sa vraie 
patrie (6)? 

On atiribne cependant à l’un et à l'autre de ces philosophes 
des opinions bien peu Capables de leur faire honneur. Suivant 


(1) Argon: 1.4, c. 278. à Anaximandre. Il mourut probable- 
(2) Hist. Nat, l. 2, c. 68. ment vers l'an 500. Quant à Anara- 
(3) Uranol. Var, diss. gore, il commença à fleurir vers ce 
(4) De ratione temp. temps, et mourut l'an 469 avant J. C, 
(5) L'âge précis du premier de ces âgé de 72 ans, Ainsi Pérée/ès à pu être 
philosophes est peu connu. Mais il est facilement son disciple; car ce person 
nature! de penser qu'il étoit d’un âge nage mourut vers l'an 430. - 
mûr vers l'an §45 avant J, C., puis- (6) Diog. Laër, 
que ce fut cette année qu'il succéda 
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Aristote (1), ils rendirént à la terre la figure plate, que 
Thalès et son premier successeur lui avoient ôtée. Anai- 
mandre n'a pas été exempt de ces impntations; on lui a fait 
dire (2) que les orbites des astres étoiènt de grandes roues, 
remplies d'un feu. qui s'échappoit par une-ouverture ; et que 
les éclipses se faisoient par un engorgement de cette ouver- 
ture ; on en rapporte autant d'Ararimène. ]| ajouta même, 
dit-on, à ces absurdités, que les astres ne tournoient point 
sous la terre, mais autour d'elle, commeun bonnet sur la 
tête (3), Il faudroit être d'une crédulité extrême pour adopter 
ces récits. Pour peu qu’on lise les vies des philosophes avec 
un esprit doué de cyitique, on s’apperçoit aisément combien 
la fiction défigure cette partie de leurshistoire. Je crois que 
celle de leurs dogmes et. de leur doctrine n'a guère moins souf 
fert de l'ignorance, et même j'en rapporterai plus bas quelques 
preuves. Je ne craindrai done point de rejcter entièrement cer- 
tains faits, quand ils seront trop visiblement contraires à la 
marche de l'esprit humain. On a dû, il est vrai, errer long- 
temps dans la recherche des causes: des premiers phénomènes ; 
mais les vérités mathématiques dont il s’agit ici, sont telles 
qu'étant une fois reconnues, elles ne pouvoient manquer d'en; 
traîner les suffrages de tous les bons esprits. S'il est donc vrai 
ue Thalès et Anaximandre aient eu des idées justes sur la 
forme de la terre, les éclipses, la distribution de la sphère , etc. 
qui pourra se persuader. que leurs successeurs , c'est-à-dire, les 
meilleurs esprits de leur école; que. des hommes distingués 
d’ailleurs par divers traits de génie, se soient aussi-tôt écartés 
de leur doctrine, et ayent substitué à des vérités lumineuses 
des erreurs d’une absurdité révoltante? Ces écrivains qui ne 
cherchent qu'à amuser par des traits de ridicule, vrais ou faux, 
pourront. adopter ces récits dénués de vraisemblance. Pour 
nous, à qui l'intérêt de la vérité .et l'honneur de la philoso- 
hio. sont chers, nous les mettrons dans le même rang que 
es contes qu'on fait de la mort d'Empedocle et d'Arisiote, 
les ris continuels de Démocrite. et les calomnies dont on a 
noirci Socrate, 

Il est à propos de remarquer ici avec quelque étendue Pori- 
gine dè ces imputations, et de montrer sur quel fondement 
elles sont appuyées. Les unes viennent probablement du style 
pete ou mystérieux dans lequel écrivirent les premiers phi- 
osophes; et les autres, de l'ignorance des compilateurs qui 


G) De cælo, 1. 2, c. 12. (3) Orig, Philosoph 
(2) Plut. de Placit. Phils Stob. . 
Belg. Phys. Orig, Philosophumena. 
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ont entrepris de.nous rendre leurs.opinions. Comme il me nous 
est rien parvenu de ceux de la secte Ionique, nous ne pouvons 
gas établir par des exemyples les méprises qui ont pu occasion 
nor les absurdités qu'on leur attribúe. Mais l’école Pythogori- 
cieñme nous en fournit; et cotume-se$ opinions sur divers sujets 
n'ont pas été moins défigurées que cellés des philosophes Joniens, 
qu'ilme soit permisi d'anticiper sug cette partie de notre bis- 
toire, en les comprénant dans celte apologie; > oY 

Tout le monde sait que la! plàpart-desctythagoriciens, écrir 
virent en vers, et d'une manière très-poétique eti très-obscure, 
On le voit par ce quinovs reste d’£rpedocle\, Qe Xenophanes 
de J'arménide, ete. C'est-là. la sourte principale des. ridicules 
opinions dont on a.,chargé.leur anémoire:. Un, philosophe. et 

oète Pythagoricien avoit feint,- par exemple , que la voie lactée 
étoit le chemin que.Phaëéton .avoit.tenu après avoir perdu sa 
vraie route : des gens crédules prirent cette fiction à.la lettre, 
eten firent un sentiment de l’école Pythagoricienne. Empedocle 
avoit sans doute dit poétiquement que les tropiques étoient les 
barrières du saleil, que cet astre étoit le miroir qui nous ren- 
voyoit le feu primigène répandu dans l'univers s-on sait d'ailleurs 
que C'étoit à peu-près son sentiment, Un compilateur imbécile 
lui fait dire que les tropiques étoient les barrières qui empê- 
choïent le soleil de passer plus loin, jet qui le faisaient rebrous- 
ser; que cet astre n'étoit que le miroir d'un autre qui étoit le 
véritable, etc. Je remarque en passatit que. cetle, imputation 
ridicule est démentie par Diogène Laërce, suivant lequel Erpe- 
docle faisoit du soleil une, masse: de! feu égale. à la lune; peut- 
êire at-il voulu dire la terre, Mais il n'étoit pas ‘nécessaire 
qu'il s'expliquât mystérieusement pour être défiguré, Céla lui 
est aivé lors même. qu'il s'exprimoit astez claivement. Nous 
en avons la preuve dans Achille Tatius (1). Est-il rien de 
plus juste que: ce vers; ‘dont/woici la tiaduction littérale de Grec 
en. Latin, :céreularé circa terram vols un relicnumslumen ; 
dit-il en parlant, de la lunet #chi/le Datius én ire une preuve 
ear foële a regandé,cette planète comme vn morceau 
détaché du soleil. 1[ n'a. pas congu ne cet alienum, dumen 
vouloit dire /umière empruntée ce qui lest: irès- conforme à 
Ja vérité. Apparemment Anaximandre et Anamimène paxlant 
des. orbites. célestes, :s'étoïent serti de:qhelques comparaisons, 
qui ont donné lieu À d'ignorans auteurs, de! leur-attibuer 
les impertinentes: épinions dont on «parlé plus hautua- 
æimène avoit raison de dire que les êtres ne :tournoient ‘point 
sous la terre, ou dessus, comme on le lit dans Diogène , 


(1) Isag. ad drat. Cap.’ A (6) 
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mais à lentour. Car la terre étant ronde, dans quelque en- 
droit qu'ils soient, ils ne sont jamais au-dessus ni au-dessous 
d'elle. 

Je finirai par un exemple marqué de ces sortes de méprises 
qui ont défiguré les sentimens des anciens philosophes, Nous 
avons un ouvrage du célèbre Æristargue de Samos, qui traite 
des distances du soleil et de la lune à la terre; et nous y 
voyons que son sentiment sur leur disposition, ne différoit en 
rien dé celui des modernes, Qui le reconnoîtra cependant dans 
ces paroles de Plurarque , qui sont ùne fidèle traduction de 
son texte (1)? Lunam (putavit), dit-il, circa solis orbem 
verti, umbramque suis inclinationibus. inferre. Qui ne sera 
tenté de croire qu'il mit la lune en mouvement autour du 
soleil? et c’est en effet ce que lui fait dire l’auteur de Vori- 
gine ancienne de la physique nouvelle (2), ouvrage qui n’est 
qu’une compilation de passages rassemblés sans la moindre trace 
do critique. Pitruve (3) n’est guère plus exact, quand il dit 
qu’ Aristurque avoit pensé que la lune étoit un miroir qui rece- 
voit son éclat ab impetu solis. Ces derniers mots passant par 
la filière d'un commentateur, ne manqueroïent pas de pro- 
duire quelque absurdité monstrueuse , dont l'astronome ancien 
seroit assurément fort innocent; mais je termine cette digres- 
sion, et je reprends le fil de mon récit. 

Si nousen croyons Plutarque (4) , on connoissoit avant 4na- 
æavore la cause des éclipses de soleil, et ce fut ce philosophe 
qui le premier découvrit celle des éclipses de lune. Maïs comme 
ailleurs il nous a appris lui-même que Thalès l'avoit décou- 
verte, il faut, pour concilier ces deux récits, dire qw Anara- 

ore la dévoila le premier, par un écrit public. Car il est bien 
difficile de croire qu’elle ait été, pendant près de deux siècles, 
une énigme pour les philosophes. 

Il est assez singulier, si le récit dè P/utarque est fondé, que 
la cause des éclipses du soleil ait été plutôt connue que celle 
des éclipses de lune. Cependant si l’on veut se rapporter à 
l'enfance de l'astronomie, cela n’est pas impossible. Car on 
voÿoit, dans le cours de la lune, cet astre se rapprocher du 
soleil, et l’on a pu bientôt reconnoître qu'il pouvoit lui passer 
au deyant. Au contraire, on ne voit point l'ombre de la terre, 
et il étoit à certains égards plus difficile de deviner quelle cause 
obscurcissoit la lune: 
… Nous ne devons enfin pas oublier une circonstance du récit 
de Plutarque sur ces découvertes. Elle nous montre que ce 


(1) De Plac, Phil. 1. 2, ©, 24: (3) Arch, L 9, © 9. 
“a Tom, 2, p. 187. ; (4) Zn Nicia. Ý 


n'est 


TE ee NE Mes te cn We UT IC Se PT PRE Ms sn don 
= Ddy n, == me i F T7 ? > P 


5 5% 


i . * 


DES MATHÉMATIQUES: PAnr.! I Liv, Ii 113: 


’est pas seulement dans ces derniers temps, que la philosoi 
plie et la vérité ont trouvé dans un faux zèle des obstacles à 
eur avancement. À peine y ent-il des philosophes , qu'ils com: 
méncèrent à être persécutés, On leur fit un crime de prétendre 
expliquer les ouvrages de la divinité. C'étoit; dit:on ; la détruire 
que de montrer qu’elle agissoit! par une suite dé lois. générales 
“et invariables. Ils combattoient enfin des préjugés qui tenoient 
à la religion, ou plutôt que dés gens mal intentionriés trou: 
voient le moyen d'y ramener, On les rendit par-la odieux à 
la multitude ; ce qui les réduisit souvent au mystère et à des 
façons de parler énigmatiques. Anatagore tint long-temps 
secret son écrit sur Ja cause des éclipses de, lunes il osa lé 
mettre au jour avec quelques autres opinions physiques:, et 
il devint le premier. martyr de la philosophie! Péric/ès son 
ami ét son disciple, put à peine lui, sauver la vie. Que ceci 
nous retrace bien la persécution étle traitement indigne qu'éprouva 
Galilée, pour avoir adopté le sentiment de la mobilité de la 
terre! On ne pent voir qu'avec douleur, qué le monde en vieil- 
lissant ne devient ni meilleur, ni plus sage. Au reste Le temps 
de la prison d'#raxagore ne fat pas entièrément perdw:pour 
la science, On dit qu'il s'y occupa de la quadrature du cercle; 


on EAREN pas qu'il crut l'avoir trouvée , et- il est probable 


que cela valut à la géométrie, la découverte de quelques nou- 
velles propriétés de cette figure. 11885 

~Je ne saurois me dispenser de ‘parler encore de qüélqnes 
opinions Physico-astronomiques, dont on tronve déjà des traces 
chez les philosophes de Lécole Tonienne. La principale ‘con- 
cerne la matérialité des astres, et la pesanteur universelle dés 
corps. Tout le monde sait qu'Araragore régardoit le soleil 
comme une masse terrestre euflamimée Cr). Mais ce sentiment 
étoit bien plus ancien, ctil le tenoit de ses prédécesseurs. En 
effet, on rapporte que 7a/ès. composoit les corps ‘célestes 
d'un mélange de feu et de matière terrestre (2); ën quoi il 
n'avauçoit rien qui ne soit assez probable, Car si la gravitation 
universelle n’est pas une chimère, on a de fortes raisons pôur 
croire que le feu du soleil n'est pas un feu pur, mais que sa 
densité est à. peu-près égale À celle de la terre à sa surface. 
Lorsqu'Araxagore disoit encore que le ciel étoit composé de 
pierres, \ il ne vouloit apparemment dire autre chose, sinon 
que, tous les corps célestes étoient d'une matière pesante , et 
à peu-près semblable à celle de notre terre, A l'égard de l'his- 
toire qi lui fait prédirë la chûte d'une de ces pierres, la ma- 
nière dont elle est racontée par Diogène Laërce, la rend tont- 


(x) Diog. in Anaxag. (2) De Placit, Plil, 1 2,6. 13. 
Tome I. P 
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à-fait suspecte, de fictions Car suivant les uns, ce fut la chûte 
d'un météore semblable qui lui fit embrasser son sentiment sur 
la matérialité des cieux, et suivant d’autres, il l’avoit prédite 
avant l'événement. Quoiqu'il en soit, ce sentiment de la maté- 
rialité des astres: étoit exposé à une forte objection y à Tiahelle 
néanmoins: Angxagore répondit: très-bien. On lui demandoit 
pourquoïles astres, étant pesans , ils ne tomboient point sur la 
terre. Sa réponse fut que leur mouvement circulaire en étoit 
la cause; et que sans cela ils ne tarderoient pas à le faire (1). 
Plutarque, dans son livredde facie in orbe lunae, adopte cette 
manière de penser, à cela près qu'il ne l'étend pas au-delà de la 
lune, Ce sont-là, je crois , les plus anciennes traces de la con- 
noîssance de: la-force centrifuge qui retient les corps célestes 


dans leurs orbites, 3 
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Je viens d'exposer avec liten dnps qae permettent les hornes 
de cet: ouvrage, les progrès des mathématiques sous les suc- 
cessenurs de Frais. Mais pendant que ces philosophes s'illus- 
troient dans la Grèce, une école célèbre, née en Italie, s'adon- 
noit aux mêmes recherches avec de grands succès. Je veux 
parler-de la secte Pythagoricienne, où l'on trouve les germes 
de tant de belles découvertes. Obligé de faire mention de 
ses trayaux,-je remonte à Pythagore, son chef et son fon- 
dateur, ' ; 
Pythagore né à Samos vers l'an 54o avant Père chrétienne , 
‘fut d'abord sous la, discipline de Thalès, qui conçut de grandes 
espérances de la pénétration de son jeune élève. Il écouta aussi 
Phérécyde de Syros, et non de Scyros, (car ce sont deux 
Îles de l'Archipel fort différentes). Celle de Syros, aujourd'hui 
Syra, a été décrite, d'une manière fort intéressante, par un 
compatriote moderne de Phérécyde, M. Della Roca , (dans 
son ouvrage snr les Abeilles). On raconte de ce sige de la 
Grèce , bien des merveilles qu'il ne nous appartient pas ici de 
discuter, Mais il est difficile d'en parler sans faire mention d'un 
trait astronomique qui le concerne, et qui a occupé plusieurs 
critiques. Il est question de l'Héliotrope qu'il y avoit élevé, 
et que, suivant Diogène Laërce, on y Yoyoit encore de son 


temps. C’est du moins ce qu'on doit inférer de ce que dit cet 
p 1 


historien, en terminant sa légère notice des opinions et des, 


ouvrages de PAdrécyde, par ces mots : servatur et heliotro- 


pium in Syra insula, Il est difficile de penser que Diogène : 


(2) Diog: Zhid, 
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mit voulu dire parlà autre chose, sinon que c’étoit- l'ouvrage 
de cet ancien A RU me d'où il est naturel de conclure qu’il 
avoit cultivé l'astronomie, et que pour lutilité de ses compa- 
triotes, il avoit fait pour eux un héliotrope ou instrument 
propre à mesurer et déterminer les conversions du soleil, monui 
RE. inent astronomique qui subsistoit encore au temps de Diogène, 
~ Un pareil instrument étoit en effet, dans ces temps-là, un 
vrai présent pour les habitans de ‘cette petite île. Car on sait 
que le commencement de l’année Grecque étoit fixé à la nou: 
velle lune ; qui suivoit de plus près le solstice d'été, C'étoit de - 
4 ans en 4 ans le renouvellement de l’olympiade, et le retour 
des fameux jeux olympiques’,qui Co ons toute la Grèce 
dans l’Elide. Ainsi il étoit du plus grand intérêt de connoître 
le jour du solstice d'été, et tel étoit l’objet de l'héliotrope, qui 
étoit une pyramide, marquant par ombre de sa pointe sur la 
| méridienne, le progrès du soleil vers le Zénith. Sans doute, 
lorsque cette ombre étoit arrivée à un point marqué de cette 
ligne , ou cessoit de s’en approcher, on avoit le jour du 
solstice. l 

Tout cela est ‘assez simple, Mais deux vers d'Homère (Iliade, 
l. 15, vers. 402) viennent en quelque sorte déranger cet édifice, 
+ en disant, ce semble, qu'il y avoit dans cette Île de Syra un 
pareil héliotrope naturel; ce ne seroit donc pas l'ouvrage de 
Phérécyde, bien postérieur à Homère. Voici ces deux vers tra~ 
duits littéralement : 
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Insula) quasdam Syria vocatur, sicubi andis, 
Ortygia desuper ubi conversiones solis. 
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C'est-à-dire , ¿Z y a, vous en - ez entendu Parler, une 

e appelée Syria, au-dessus de _.le d'Ortygie, où sont les 

conversions du soleil. à ie 

Il me semble d'abord, qu'on ne voit pas trop clairement, si 

c'étoit dans Ortygie où dans Syria, qu'étoient on que se fai: 

soient ces conversions du soleil, Quoi qu'il en soit, Æwsrarhé 

qui entendoit le Grec et Homère mieux que nous , se borné 

à dire sur cet endroit, que cela signifie seulément que Syria 

étoit au couchant d'Ortygie, lë mot- sern signifiant awssi le 

ý couchant, D'unautrecôté, Didyme, avtrecommentateur d'Homère, 

explique cet endroit, en disant qu'il. y avoit dans cette Île une 

È caverne appelée la caverne du soleil, qui faisoit voirses con- 

versions, (peut- être étant éclairée jusqu'en fond-le jour du 

solstice d'hiver). Il seroit ,ce nous semble, difficile, d’après deux 

vers aussi obscurs, de rien déterminer de précis sur ce sujet , 

| d'autant plus qu'on ne connoît même plus cette Ortygie, voisine 
: 2 
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de Syra ; et je‘ne sais si la discussion en vaut la peine, IL suffi x 
d'avoir mis sous lesi yeux de nos lecteurs , ce petit problème 
Géographico-astronomique. Si toutefois il me falloit prendre un 
parii, j'adopterois la pensée d’Eustathe, et j'interpréterois ainsi 
les deux vers d'Homère s vois avez peit-être entendu parler 
de certaine ile de Syria, au-delà d'Onrtygie, du côté où le 
soleil tourne (an couchant), Mais, je le répète, ce seroit ps 
je pense , «perdre à {cette discussion un temps facile à empoyer 

lus utilément , et je reviens à Pythagore. 

Phérécyde étant mort, Pythagoré suivit le conseil de Thalès ; 
il alla en Egypte p muni de recommandations puissantes auprès 
d'Amasis il conversa avec les prêtres Egyptiens, se fit initier 
dansileurs mystères; et. demeura long-temps avec éux. Durant 
ce séjour, il côsulita les, colonnes de Sothis (x), ces colonnes 
fameuses, sur. lesquelles cé célèbre personnage avoit gravé les 
principes de la géométrie, Jne s’en tint pas à ce voyage. Guidé 
par sa ‘savante inquiétude, il pénétra jusqu’au bord du Gange, 
„où il vit les Brachmanes, autrement les Gymnosophistes de 
l'Inde, A la vérité, s'il n'en rapporta que son dogme de la mé- 
teinpéycose,.c'ééb une course qu'il auroit pu’ s'épargner. De 
retour enfin dans sa patrie qu'il trouva en preie à la tyrannie; 
il s'en exila, et porta ses lumières en Italie, où il fonda son 


école célèbre ; école: où tontes les connoïissances qui peuvent « 


contribuer à! perfectionner l'esprit ou le cœur, furent culti- 
vées avec zèle: Sa réputation de sagesse le vendit le législa- 
teur de toute cette contrée, et fit de plusieurs de ses dis- 
ciples, les chefs et les ‘adininistrateurs -des états florissans qui 
la composoient. vi i | 

La géométrie prit un grand accroissement par les soins de 
Pythagore ; le sacrifice qu'il fit (2), à ce qu’on dit, aux Muses, 
en reconnoissance de la découverte de la propriété si connue 
du triangle rectangle , est un trait célèbre en géométrie. Diogène 
Laërce le rapporte: sur le témoignage d’un ancien chronologiste. 
C'est grand dommage qu'il ne soit qu'une fable; car comment 
l’accorder avec la EE EU de ce philosophe sur la transtuigra- 
tion des ames, avec cette horreur qu'il avoit de verser le sang 
des animaux, et qui lui faisoit dire que les hommes avoient 
voulu,associer les Dieux à leurs cimes, en leur attribuant du 
plaisir à se voir honorés par des victimes sanglantes : 

“Nec satis est quod tale nefas committitur , ipsos 
Insoripsëre Deas sceleri p numenque supernum 
Cacde laboriferi credunt gaudere juvenci, | 
Í Ovid, Metam. l. 105 È 2, 

{1} Jamblique, in vita Pyth. et de- (2) Diog. in Pytlag. 

Pyst Ægypt. lib. 1, capaz si | 
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_ Ainsi Cozza dans Cicéron (1) avoit raison de se mocquer 
de ce prétendu sacrifice, peu compatible ayeë les facultés d'un 


philosophe, et encore moins avec les cogne de celui de Samos. 


Suivant Diogène , dont le texte est ici fort corrompu, et pro- 
bablement transposé, il ébaucha aussi la doctrine des Isopé- 
rimètres , en démontrant que de toutes les figures de même con- 
tour, parmi les figures Seni c’est Je cercle qui est la. plus 
-grande, et parmi les solides, la sphère. 

L'application que les Pythagoriciens donnèrent à la géomé- 
trie, fit naîre chez eux Discours théories nouvelles. Telle fut 
(2) celle de l'incommensurabilité de certaines lignes, comme 
de la diagonale du quarré comparée au côté, Telle fut-encore 
la théorie des corps réguliers, qui suppose tant d’autres con- 
noissances en géométrie. Cette théorie que nous regardons au- 
jeurd’hui, et avec assez de justice, comme une branche inu- 
tile de la géométrie, fut à l'égard des Pythagoriciens, locca- 
sion et le motif d’ime foule de découvertes. A la vérité, leur 
physique n’en fut pas plus parfaite; elle se ressentit extrême- 
ment de l’application mal entendue qu'ils y firent des propriétés 
mystérieusés qu'ils remarquoient avec une puérile affectation 
dans les figures et les nombres. Maïs l'importance qu'ils atta- 
chèrent à ces recherches valut à la géométrie des progrès con- 
sidérables; et ce succès doit nous faire excuser leur fojble 
extrême pour ces chimères. Combien de philosophes dont les 
travaux n'ont jamais contribué à reculer d’un seul pas, les 
bornes de nos connoissances ! | 
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L'astronomie avoit un objet trop brillant : elle occupoit une 
place trop considérable parmi les sciences qui attirèrent Pyz4a- 
ore en Egypte, pour ne pas être” cultivée. dans l'école qu'il 
Mada. Aussi voyons-nous qu’elle y donna une attention parti- 
culière, et que ses succès répondirent assez bien à ses travaux. 
En rassemblant et`en discutant les différens rapports des auteurs 
qui nous ont trahsmis ses opinions, on apperçoit que, dès les 
commencemens, on y ent des idées justes sur les points fonda- 
mentaux de l'astronomie. La distribution de la sphère céleste (3), 
l'obliquité de l'écliptique (4), la rondeur de la terre (5), l'exis- 
tence des antipodes (6), la sphéricité du soleil, et même des 


(1) De nat, deorum , 1, 3. (4) Plut. Ibid. et c. 124 
(2) Pachym. čz Z de insecab. c. 2, (5) Diog. in Pyth. 
Proclus , ¿n Z. Enol, l2, c. 4, ed. gr. (6) Thid. 
(3) Stob, Ecl. Phys Plut, de Plac. 
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autres astres (1), la cause de la lumière de la lune (2), et 
de ses éclipses, de même que de celles de soleil (3), furent 
enseignées par Pythagore, On lui attribue même ces décou- 
vertes, quoiqu'il eût été prévenu dans la plûpart par Thalès 
et les philosophes de l’école Ionienne. Mais l’on ne doit pas s'en 
étonner : rien n'est plus commun aux anciens historiens de 
la philosophie, que de faire ainsi honneur des mêmes décou- 
vertes à plusieurs hommes, sur le fondement sans doute qu'ils 
les ont enseignées en divers lieux et en diyers temps. Peut-être 
Pythagore dut-il, de même que Thalès, une partie de ces 
vérités aux Egyptiens; je dis une partie, car je ne me forme 
pas une idée assez abjecte de ce philosophe, pour croire qu’il 
ne fit que répéter ce qu’il avoit appris d'eux, sans y rien ajou- 
ter. On veut que ce soit des Egyptiens qu’il tint l'explication qu'il 
donna à la Grèce du phénomène de l'étoile du matin et du 
soir; il lui apprit le premier que cette étoile n’étoit que Vénus, 
tantôt précédant le soleil et se levant ayant lui, tantôt le sui- 
vant et se couchant après lui (4). On attribue en effet aux 
Egyptiens la connoissance du cours de Vénus et de Mercure 
autour du soleil (5). 

L'école Pythagoricienne mérite sur-tout d'être célébrée, comme 
ayant été le berceau de plusieurs idées heureuses, dont le temps 
et l'expérience ont démontré la justesse. Telle fut entre autres 
celle du mouvement de la terre. Aristote la lui attribue expres- 
sément (6), quoiqu’avec nn mêlange d'erreurs qui la défigurent 
d'une manière étrange. Maïs l'on sait assez que telle est la cou- 
tume de ce philosophe, de ne rendre les opinions de ses pré- 
décesseurs qu'accompagnées d’une foule de circonstances d'une 
absurdité palpable, A l'égard de l'opinion Pythagoricienne sur 
le mouvement de la terre et la stabilité du soleil, on la recon- 
‘noît aisément sous l’emblême d’un feu placé au centre de l'uni- 


vērs, feu qui ne sauroit être que celui du soleil, quoique ` 


quelques-uns ayent prétendu qu'il s'y agissoit du feu central. 
Nous la croyons enfin plus ancienne que PAïlolaïs, quoique 
nous n'en trouyions des traces qu'à som temps. On sait que 
Pythagore avoit coutume de voiler ses dogmes sous des emblêmes 
obscurs, dont le vrai sens étoit toujours inconnu au vulgaire. 
Il en wusoïit sur-tout ainsi à l'égard de ces opinions qui, trop 
contraires aux préjugés, auroient exposé sa philosophie à être 
tournée en ridicule. Apparemment celle du mouvement de la 


(1) Stob. Ecl. Phy. Tatius, Isag. D) Pline, Hist. nat. l a, c 8. 


sd Arat. c. 18. | 10€, 
(2) Diog. Ibid. h Liv. précéd. art. 5. 
(3) Stob. Zbid, (6) De cælo, l 2, c. 13, 
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terre fut de ce; nombre ; ainsi elle resta couverte du voile mys- 


térieux de l'énigme et du secret, jusqu'a PAilolaüs. Ce phi- 


losophe. osa le premier la découvrir au grand jour, et c'est 
ni qu'il mérita l'honneur de lui donner son nom. 

On remarque, parmi ces anciens astfonomes, quelque chose 
de fort semblable à ce que nous avons yu arriver parmi les 


modernés qui ont fait revivre leur système, Les uns seulement, 


frappés de l'inconvénient de faire parcourir chaque jour au 
soleil et aux autres corps célestes un espace immense , se con- 
tentèrent de placer la terre au centre, et de la faire mouvoir 
autour de son axe. Ils expliquoient par-là le mouvement diurne 
des astres, mouvement qui dès-lors n'étoit qu'une apparence, 
pendant que celui du soleil dans l’écliptique étoit réel. Ce senti- 
ment eut quantité de partisans. Il est attribué par Plutarque (1) 
à Héraclide de Pont, à Æcphante, à Séleucus d'Erithrée, 
auteur d'une explication du flux et du reflux, assez analogue à 
celle de Descartes. Cicéron-(2), fondé sur le témoignage de 
Théophraste, parle aussi d’un certain Nicetas ou Hicetas de 
Syracuse , qui adopta cette manière de penser. D’autres plus har- 


-dis encore, donnèrent à la terre, non-seulement ce mouve- 
‘ment de rotation autour de son axe, mais encore un, mouve- 
„ment progressif autour du soleil. Tels furent Phi/olaïs de Cro- 


tone (3), Architas et Timée de Locres (4), et dans des temps 

ostérieurs le fameux Æristargue de Samos (5). Ce système 
for aussi adopté par Platon aioe sa vicillesse. Il se repentit 
alors, dit P/utarque (6), sur le rapport de Théophraste, d'avoir 
donné à la terre une place qui ne lui convenoit pas, en la 
mettant au centre de lunivers dans ses premiers écrits. L'au- 
tonité de Zhéophraste doit être ici d'un grand poids; car il 
avoit écrit une histoire de l'astronomie , dont la perte ne sau- 
roit être assez regrettée. 

Le mouvement de la terre autour du soleil n'est qu'une 
branche particulière du vrai systême de lunivers , mais elle est 
tellement liée avec le reste de ce système, que quoique nous 
n'en retrouvions pas des traces bien marquées dans l’école 
Pythagoricienne, on est fondé à croire que ce fut celui qu’elle 
adopta. En effet, puisqu'on y faisoit tourner la terre autour 
du soleil placé au centre, il falluit nécessairement qu'on y mît 
les autres planètes en mouvement autour de lui, C’est ce qu'au 
rapport de quelques-uns, elle voulut exprimer par le symbole 


(1) De Placit. Phil. |, 3, c.13,17. (4) Plut, in Numa. 

(£) mire Acad. l. 4, 6, 39. (5), Archim, ón Arenar, 

(3) Diog. če Philol Plut, de Placit. (6) Quaest. Plat. 7. 
Phil 1, 3a C 13 
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d’un Apollon tenant à la main, et touchant une lyre à sept 
cordes; on tâche d’autoriser ce sens caché par le témoignage 
de quelques auteurs anciens (1). Mais ils s'expliquent d’une 
manière trop ambiguë pour faire aucun fond sur cette conjec- 


ture; M, Grégori (2) allant bien plus loin, ne s'est pas con- 


tenté de trouver dés traces de l'attraction chez les Pythagori- 
ciens ; il a voulu qu'ils connussent aussi la fameuse loi dé la 
raison inverse dés quarrés des distances, suivant laquelle elle 
agit. Mais son raisonnement, quoique ingénienx, est si détourné, 
que par un moyen semblable, il n’est presque rien qu'on ne 
puisse retrouver chez les anciens. On en fera voir ailleurs Vin- 
consistance, 

Les comètes, ces objets de terreur pour le vulgaire, furent 
vues sans effroi par les Pythagoriciens ; ils les regardèrent comme 
des astres aussi anciens que l'univers, qui font leurs révolu- 
tions autour du soleil, et qui ne se montrent que lorsqu'ils sont 
arrivés dans une certaine partie de leur orbite. C’est Aristote 
qui nous l'apprend (3). Mais je ne pense pas que la compa- 
raison qu'il en fait avec la planète de Mercure, que la peti- 
tesse de ses digressions permet rarement d’appercevoir, soit 
conforme au sens de ces philosophes; car la distance considé- 
rable dont la plûpart des comètes s'éloignent du soleil, la rend 
d’une fausseté évidente. Le philosophe ÆArtémnidore expliquoit 
mieux comment se faisoient ces apparitions, et ces occulta- 
tions successives des comètes. Il disoit (4) qu'il y avoit plus de 
cinq planètes, (il entendoït parler des cinq, outre le soleil et 
la lune) mais qu’elles n'avoient pas été tontes observées à 
cause de la position de leurs orbites, qui ne les laissoit paroître 

ue dans une de leurs extrémités. Il est honorable pour Sérègre 

avoir adopté cette idée, comme il le fait avec cette sorte de 
transport, qui saisit le génie à l'aspect d’une vérité brillante. IL 
osoit dès-lors prévoir qu'il viendroit un temps où le cours de 
ces planètes singulières seroit connu et soumis au calcul, et 
où l’on s'étonneroit que ces vérités eussent échappé à lanti- 
quité. Veniet tempus quo posteri nostri nos tam aperta igno- 
rasse mirabuntur, Sa prédiction se vérifie de jour en jour plus 
parfaitement, 3 : 

Une troisième partie du système de lunivers que saisirent 
les Pÿthagoriciens, ést la destination des planètes et de‘cette 
multitude d'astres que nous voyons fixés et dispersés dans le 
ciel. Ils osèrent conjecturer que ces derniers étoïient autant de 


(1) Plin. Mist. Nat. l. 2,0, €2. ‘ (3) Arist. Meteor. |. 1, c. 6. 
Macrob. in Soma, Scip. 1. 1, c. 19. (4) Sénèque, Quadst, Nat, 1.7, €. 13, 
(2) Astr, Phys. et Geom, elem, Praf. l 
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soleils répandus dans l’immensité de l'espace, et autour des- 
quels des planètes semblables à celles-de notre soleil faisoient 
leurs révolutions (1). Is, donnoïent même à ces soleils, de 
même qu'aux planètes, des mouvemens antour de leur axe. 
Achilles Tatius nous l'atteste (2), et dans la pauvreté de ses 
idées , il compare ce mouvement À celui d'une tarière qui tourne 
dans sa propre place: Ce fut encore un sentiment accrédité dans 
l'école de Pythagore, que toutes les planètes étoient habitées 
par des animaux qui ne le cédoient ni en beauté ni en gran- 
deur à ceux de notre demeure (3). L'auteur du poème attribué 
à Orphée, étoit sans doute de cette école ; Car on y trouve 
cette doctrine répandue dans quelques endroits. Les Pythago- 
riciens enfin alloient jusques à déterm'ner apparemment sur- 
certaines raisons de convenance , la grandeur de ces habitans ; 
mais la plûüpart de ces conjectures sur la nature, la forme et 
les facultés de ces êtres qui résident dans les planètes, n’ont 
aucun fondement solide, et sans trop les déprimer, on peut 
dire qu’elles sont très-limitrophes à la puérilité. A l'égard de 
celle qui fait de chaque étoile un soleil semblable au nôtre ; 
et de chaque planète un globe couvert, comme celui que nous 
habitons , d’êtres animés, on doit:du moins convenir qu’elle 
est tout-à-fait digne de la grandeur et de l'immensité divine. 
La ressemblance des planètes avec notre terre, ressemblance 
que le télescope met hors de doute; la révolution jourualière 

écouverte dans la plûüpart, comme pour en éclairer succes- 
sivement toutes les parties ; ces astres enfin; qui, semblables 
à notre lune, roulent autour de Jupiter et de Saturne, comme 
pour les dédommager de l'éloignement prodigieux où ils sont 
de la source de la lumière, donnent-à cette onjecture une 
grande apparence: de vérité. 
D d'auteurs qui, d’une voix unanime, font germer ces 
déconWertes brillantes dans l’école Pythagoricienne, forment 
sans doute une autorité puissante.: Nous ne devons cependant 
pas dissimuler qu'il nous est: parvenu deux ouvrages d'anciens 

ythagoriciens, Ocellus Lucannus et Timée de ocres (4), 
mais on n'y trouve aucune trace de toutes ces opinions, 
Il est vrai qu'Ocellus Lucanus a envisagé son sujét d’une ma- 
nière. plus métaphysique que physique. Mais Zimde de Locres 
pass précisément D Pr ia des planètes, et il est bien 
oin de la vérités car il met le soleil inmédiatement au-dessus 


(1) Plut. de Plac. Phil. |. 2, C: 15. Voyez sur-tont l'élégante édition de ces 


(2) Zsag. ad Arat. c, 18. deux ouvrages et de celui d'Aristote, 

(3) Plut. Zhid. etc, 30. ~ de mundo, qu'on doit à M. Ze Batteux, 

(0, De universi natura; de anima Paris, 1768. in B. 
mundi. ' 
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de la lune, C'est-là qu’on peut voir la composition des quatre 
élémens par des corps géométriques, et l'assimilation de l'ame 
du monde au nonibre 114,695, somme des nombres harmo- 
niques de 36 tons on semi-tons descendans, et remplissant Pin- 
teryalle de $ octaves. © esprit humain, dans combien de folies 
n’a-tu pas erré, avant de rencontrer la vérité ! 


ER 
. ` 

Les mathématiques s'accrurent chez les Pythagoriciens de 
deux nouvelles branches, savoir, l’arithmétique et la musique. 
Ce n’est pas qu'il n'y eût avant eux et une musique et une . 
manière de compter; l’une et l’autre sont si naturelles à l'homme; 
la dernière sur-tout est si nécessaire à tout peuple policé , 
qu'on ne pourroit le révoquer en doute, du on n'en auroit 
aucune preuve positive, Ce que firent ces philosophes, fut donc 
seulement d'y appliquer les considérations mathématiques; et 
par-là de simples arts qu’elles étoient , ils les éleverent au rang 
des sciences, 

L’'arithnctique fut toujours chez les anciens fort différente de 
ce quelle est aujonrd'hui. On n’y trouve presque aucune 
trace des opération dont les modernes composent la plus grande 
partie de la leur; et il y a apparence que ces opérations se 
faisoient presque à force de tête ; dn moins nous avons perdu 
tous les livres où elles étoient expliquées. Tels étoient, à ce 
que nous conjecturons , un traité de Nicomague, et les deux 
remiers livres des collections mathématiques de Pappus, dont 
il nous reste un petit fragment, où l'on entrevoit le procédé 
embarrassant, par lequel on diminuoit un peu la difficulté de 
multiplier de grands nombres. } : 

Boëce (1) nous apprend que quelques Pythagoriciens avoient 
inventé et employoient, dans leurs calculs, neuf caractères par- 
ticuliers, pendant que les autres se servoient des signes ordi- 
naires, savoir, des lettres de l'alphabet. Il nomme ces carac- 
tères Apices ou (Caractères ; nous ne pouvons nous empêcher 
de remarquer la grande analogie que cette arithmétique parti- 
culière paroît avoir avec celle que nous employons aujourd'hur, 

„et que nous tenons des Arabes. 11 y a plus; ces caractères, à 
un petit nombre près, ressemblent extrêmement aux chifres 
arabes:qu'on voit dans des manuscrits de trois ou quatre cents 
ans; mais cette raison est un motif d'en soupçonner l'autlen- 
ticité. En eflet les manuscrits de Boëce, où Pon trouve ces 
caractères si ressemblans aux premiers de l’arithmétique arabe, 


(1) De Geometria. 
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n'ayant aussi que trois à quatre siècles, il est assez probable 
qu'ils sont l'ouvrage du copiste. Au reste cela est peuimpor- 
tant; il s'agit ici beaucoup plus du fonds de cette arithmétique! 
RÉ AS mt 2 que de la forme des caractères qu’elle em- 
ployoit ; et si le récit de Boëce, qui ne paroît pas également 
altéré , est vrai, il faudra admettre que l’on connut dans l'école 
de Pythagore, une manière de noter les nombres semblable à 
la nôtre. r 

Ce trait de Boëce admis dans toute son étendue, ne me 
paroît pas néanmoins un motif suffisant pour nous porter à 
chercher un nouveau systême sur l'origine de notre arithmé- 
tique ; les témoignages nombreux des Arabes me porteront tou- 
jours à croire qu'elle est née dans les Indes; et j'aimerai mieux 
conjecturer que ce fut nne de ces inventions que Pythagore 
puisa chez les Indiens, que de penser que ceux-ci la tirêrent 
des Grecs. J'avoue que si cette arithmétique eût été ordinaire 
chez ces derniers, ce seroit une grande présomption en leur 
faveur. Mais une méthode usitée seulement par un petit nombre 
d'hommes mystérieux, ne me paroît point propre à avoir pénétré 
jusqu'aux Indes, 

Ce qui occupa principalement ces anciens philosophes dans 
leur arithmétique , ce furent les propriétés et les rapports 
qu’ils remarquèrent dans les nombres. Ils les distinguèrent en 
bien des espèces, en Parfaits et imparfaits; en abondans et 
défectifs ; en plans et solides ; en triangäliires, quarrés, penta 
genes, etc. compris sous le nom général de po/ysones, et en 
PYramidaux., Ces divisions, dont les unes sont d'assez vaines 
spéculations , et les autres de quelque utilité, exercèrent beau- 
coup les Pythagoriciens ; et comme les recherches des questions 
que présentent ces rapports, supposent la plûpart une théorie 
utile, ce ne fut pas tout-à-fait sans fruit qu'ils s'en occupèrent. 
Il faut cependant convenir que le foible qu'ils témoignèrent 
pour ce genre de subtilité fut extrême; qu'ils trouvèrent tant 
d’allusions, de rapports mystérieux et de prétendues mer- 
veilles dans ces propriétés des nombres, qu'ils ont besoin de 
toute l'indulgence des esprits raisonnables, Quelques-uns écri- 
virent, ce semble, beaucoup sur d'aussi minces sujets, comme 
Architas dont‘on cite un traité sur le nombre dix (1), et Zé- 
laugès le fils de Pythagore, qui fit, diton (2), quatre livres 
sur le quaternaire. On HSE un ouvrage considérable des 
puériles remarques qu’on deur attribue de toute part; et en 
eflet, quelques auteurs, comme Jean Meursius, (3), de bon cha- 


(1) Biblioth, Gracca de Fabricius, (3) Denarius Pythagoricus, 
(2) Ibid. 
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noine de Cézène, Pierme Bungo, .qui a:même beaucoup en- 
chéri sur eux (1), et le père À icher(2), ont pris lapeine de 
les rassembler. On perdra peu, si.je ne:m'y arrête pas. 

Je ne puis cependant m'empêcher de remarquer une de ces 
rêveries des Pythagoriciens sur la vertu des nombres ; c'est celle 
d’après laquelle. ils, composoient le:monde des quatre premiers. 
nombres pairs, et des quatre premiers impairs , rêverie certaine- 
ment empruntée des Fgyptiens, et qui, par un singulier hasard, 
se retrouve chez les Chinois, qui en; attribuent l'invention à leur 
premier empereur 0-41. Les quatre premiers, nombres impairs 
représentoient les élémens purs et célestes , et les pairs moindres. 
en dignité, les mêmes élémens associés aux impuretés terrestres. 
Or la somme de tous ces nowbres.forme 36. Ainsi le monte, 
l'assemblage de tous les élémens célestes et terrestres étoit repré- 
senté par 36, qui devoit avoir de grandes propriétés. C'éloit- 
là, subang Plutarque ; qui nous:a, conservé .ces lambeaux de 
la philosophie Pyihagoricienne ouplutôt Egyptienne ; le fameux 
quaternaire de Pythagore, celui par lequel jurer, étoit le ser- 
ment le plus redoutable et le: plus respectable, 

Platon, suivant le même Plutarque, avoit toutefois per- 
fectionné ce quaternaire enle portant à 4o. Caril assimiloit 
les quatre élémens célestes aux nombres impairs, 1, 4,7, 9% 
le nombre 5 qui tient le milieu, représentant, le premier 

>rincipe , Ne, l'intelligence suprême ou la divinité ,-qui-est 
ne e rang ; les quatre nombres pairs, 2, 4, 6, 8, repré- 
sentoient les quatre élémens terrestres. Or de ces huit nombres 
résulte celui de 40, qui ainsi représente le monde. Une singu- 
lärité bien grande, est que Fohi, passant, chez les Chinois , 
pour l'auteur des idées sublimes du premier système, le chinois. 
-Vou-vang,. père. de l'empereur Fou-vang, qui régnoit sur la. 
Chine vers l'an 1120 avant J. C., passe pour l'inventeur du 
second. IL faut un hasard bien singulier pour produire chez 
deux peuples, aussi éloignés que les Egyptiens et les Chinois, 
une conformité aussi complète. Que deux peuples rencontrent 
la même vérité, cela n’a rien de surprenant, parce que la vérité 
est une; mais qu'ils coincident, pour ainsi dire; dans des visions. 
aussi bizarres ,. c'est ce quia droit d'étonner, à moins qu'on 
ne dise que l'un est en quelque sorte le père de l'autre, ou 
qu’ils ont une origine commune; ce que je tiendrois presque 
pour démontré par cela seul., | 

Ce:foible des Éytbagoriciené pour les propriétés des nombres. 
a paru. si excessif à quelques esprits judicieux, et jaloux de lonia 
neur de la philosophie, qu'ils ont soupçonné , que ce u’etoient 


(a) 2 e Myst. Numerorum. 6) Arithmologia. 
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que des emblêmes'dont nous mavons plus la clef. M: Barrow 
est de ce nombre (1), et en avoit formé une ingénieuse con- 
jecture sur cette Zetractys, ou ce quaternaire si fameux chez 
Pythagore. Il a pensé que ce 'étoit antre chose que le sys- 
tême des quatre parties des ie. RE ; car elles n’étoient 
pas alors plus étendues. 11 explique donc ainsi cette formule 
de serment Pythagoricien : æssesero per illum qui animae 


nostrae tradidit quaternarium. Je le jurejpar celui qui nous a 


instruit des, quatre parties des mathématiques. D'autres ont 
pensé que ce sacré quaternaire n’étoit autre chose que le sys- 
tême des nombres T, 2, 3, 4, d’où Pythagore dériyoit toutes 
les proportions musicales. Ainsi l'ouvrage de T'é/augès n’auroit 
été qu'un traité de musique. Zrhard W eigelius s'est imaginé 
que cette faméuse tetractys étoit une arithmétique quaternaire, 
c'est-à-dire, usant seulement de périodes de 4 , comme nous 
employons celle de 10. Tla fait sur cela deux ouvrages (2), par 
le premier desquels on voit, qu’entrant dans les idées Pytha- 
goriciennes, il croyoit tirer de grandes merveilles de cette 
espèce d’arithmétique , ce oue le succès n’a pas justifié. Mais 
il est fatigant de s'abîmer dans des conjectures, dont l'objet 
ne présente d'ailleurs rien d'utile. Nous allons passer à des 
objets plus intéressans, 

. Les Pythagoriciens apprêtèrent sur-tont une ample matière 
aux problèmes arithmétiques, en imaginant leurs triangles rec- 
tangles en nombres. Ce sont trois nombres tels que le carré du 
plus grand est égal à la somme des carrés des deux autres. Ils 
représentent en effet alors les trois côtés d’un triangle rec- 
tangle, et c'est ce qui leur en a fait donner le nom., L'école 
Naim s’en occupa beaucoup, et celle de P/aton ne 
es néglisea pas. Proc/us (3) nous a conservé la manière que 
l'une et l’autre employoient pour én trouver une infinité. Les 
problèmes sur les triangles, limités à certaines conditions, ont 
eu de la célébrité pendant quelque temps chez les modernes, 
et ont occasionné des défis entre des géomètres d'un grand 
nom, Ce n'est même pas tont à fait sans taison; car ils sont 
très-propres à exercer le génie, et leur solution demande sou- 
vent des tours d'analyse particuliers, et très adroits. 


>: : 
La découverte que Pythagore fit sur le son, est une des 
(1) Lect. Mathëm. 2, p. i7. (3) Comm, in.1 Euclidis ad prop: 
(2) Tetractys sumarum tèm arith. tùm 49. 


geometri compendium, ete. T etractys 
tetracty pythagorcæ respondens, 
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plus belles de ce philosophe, et elle donna naissance à une 
quatrième branche des mathématiques, savoir, la musique : 
voici en quot elle consiste. 

Il wy a personne qui wait remarqué qu'une corde tendue 
rend dés sons d'autant plus aigus, que l'on raccourcit davan- 
tage sa longueur sans augmenter sa tension; c’est ce qui se 
passe sur tout instrument à cordes. Il ne falloit sans doute 
rien de plus à un mathématicien pour l’exciter à rechercher 
qea devoient être les rapports des longueurs qui donnent ces 

iférens tons, et probablement ce fut le motif qui engagea. 
Pythagore dans cette recherche. Cependant on aime mieux 
en faire l’histoire suivante. 

On dit donc, et c'est Nicomague qui le raconte (1), que 
Pythagore se promenant un jour, l'esprit occupé des moyens 
par lesquels il pourroit réduire au calcul et mesurer les sons, 
passa devant un attelier de forgerons , qui frappoient un 
morceau de fer sur l'enclume. Surpris d'en entendre sortir des. 
sons qui s’accordoient aux intervalles de quarte, quinte et oc- 
tave, il entra dans cet attelier, et ayant examiné de près le 
phénomène, il fut convaincu qu'il ne pouvoit avoir d'autre 
cause que la différence du poids des marteaux. Il les pesa donc, 
et trouva que celui qui rendoit le diapason ou l'octave, étoit 
la moitié du plus lonrd; que celui qui sonnoit la diapente ou 
la quinte, en étoit les deux tiers; et enfin que celui qui don- 
noit le «/atessaron ou la quarte , en étoit les trois quarts. Rentré 
chez lui et réfléchissant sur le phénomène, il imagina Qatta- 
cher une corde à un arrêt fixe, et la faisant passer sur une: 
cheville, de suspendre de l’autre côté des poids dans la même 
proportion , pour éprouver quels sons elle rendroit étant ainsi ten- 
due par ces poids inégaux; et il trouva les intervalles dont on 
a parlé. C’est ainsi que le racontent plusieurs anciens auteurs, 
comme Nicomaque, Jambiique, dans sa vie de Pythagore , etc. 
etmême des modernes, qui, sans examiner la chose, ont ajouté 
foi à leur récit. Mais cela seul prouveroit que ce trait de la 
vie de Pythagore est une fiction, on qu’il a été bien défiguré, 
Car il n’est point vrai qu'il faille des poids dans cette propor- 
tion pour produire les sons ci-dessus : il faut pour cela des 
cordes tendues par un même poids, et dont les longueurs 
soyent dans ces rapports, et quant aux poids appliqués à la 
même corde, ils doivent être réciproquement comme les carrés 
des nombres cités plus haut. Il faudroit un poids quadruple 

our former l'octave en haut; Fe la quinte, il devroit être 
es 2, et pour la quarte, les =f. D'ailleurs le procédé de Py- 


(:) Zsagoge Arithmet. 
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thagore n’est nullement celui qu'indique le raisonnement, Car 
comme c'étoient des marteaux inégaux qui, choqués par len- 
clume , rendoient des sons différens , il est évident que ce de- 
voient être des cordes de différente longueur qu'il falloit 
mettre en vibration, S'il y a donc quelque réalité dañs l'his- 


“toire qu'on raconte de Pythagore, la manière dont il raison- 


ñoït fut sans doute celle ci-dessus; et ce fut ainsi qu'il trouva 
que l'octave devoit être exprimée par +, la quinte par $, ct 
la quarte par ? , le ton enfin qui est la différence de la quarte 
et la quinte , par f. Ce sont là en effet les longueurs des 
cordes qui produisent ces intervalles ; on peut conjecturer anssi 
qu'il trouva les rapports des tensions ou des poids nécessaires 
à appliquer à une même corde pour produire ces sons- Cela 
n'étoit pas bien difficile, puisqu'il n'y avoit qu’à augmenter ces 
poids; jusqu'à ce que les cordes tendues rendissent les sons ci- 
dessus, On voit par un passage de Théon de Smyrne (1), et 
ar divers endroits de Nicemague (2), que les philosophes de 
l'école pythagoricienne, et en particulier, Lasus d'Hermione et 
Hippasus de Métaponte, firent beaucoup d'expériences de ce 
genre sur les cordes, soit plus ou moins longues, soit tendues 
par des poids plus où moins grands, et enfin an moyen de 
vases de même grandeur, plus ou moins remplis d'eau. 

La découverte de Pythagore fut ainsi confirmée de diverses 
manières, par lui et ses disciples. Mais cet amour malen- 
tendu pour les propriétés numériques, qti le jetta, ainsi que 
ses disciples, dans tant d'écarts bizarres, Pengagea bientôt dans 
unie erreur. Il ne voulut admettre pour consonnances que les 
intervallés qui s'exprimoient par des rapports extrêmement sim- 
ples, tels queceux qu'on vient de voir. Ainsi, en recevant pour 
consonnance , la quarte, la quinte, l’octave, la quinte au-lles- 
sus de l’octave, et la double octave, qui sont respectivement 
exprimées par 4; 532, +, 2, il rejetta la quarte au-dessus de 
l'octave, parce qu'elle est exprimée par şı Cette prétention est 
absolument contrariée par le témoignage des sens, qui enseignent 
que les sons à l’octave les uns des autres se ressemblent parfai- 
teunent , tellement que ce qui est vrai de l’un, l'est aussi de . 
l'autre. Pythagore et ses sectateurs méritent la repréhension 
qu'ils essuyérent de la part d’Ar'Sfoxène et de ses sectateurs. ; 

Il y eut dans l'antiquité denx sectes de musiciens , dont l'une 
eut pour chef Py/hagore, et l'autre Aristorène. Les premiers, 
comme on vient de voir, consultant presque uniquement cer- 
tains préjugés métaphysiques, négligeoient tout à fait les sens 
dans leur système de musique et dans la division des accords 


(1) Loca Platonis mathemar. passim, (2) Zsagoge Aritlimes, 


LS £ A . 

128 H 128 TOI RE 
en consonanns et dissonans (1) ; les autres tomboient dans une ex: 
trémité aussi peu philosophique , refusant d'exprimer les accords 
par des raisons. Ainsi, ayant fixé un intervalle qui estleton „ils y 
rapportoient tous les autres, en lelni comparant comme mul- 
tiple ou partie aliquote: absurdité ridicule, comme si on pou- 
woit dire qu'un ton fût la moitié d’un autre, comme un demi- 
pied est la moitié d’un pied. La quarte, selon eux, étoit com- 
posée de deux tons et demi, la quinte de trois et demi, Poc- 
taye de cinq tons et deux demi-tons, ou de sixtons. Cela est, 
à la vérité, sensiblement vrai, maïs non exactement, et c'est 
ce que les Pyrhagoriciens démontroient facilement. 

En effet, puisque deux cordes de grosseur égale et tendues 
ar des poids égaux, forment des accords semblables quand 
feii longueurs ont le même rapport , il est nécessaire de con- 
venir que, pour mesurer ces tons , il faut considérer les rapports. 
des longueurs des cordes qui les produisent, Aïnsi lorsqu'un 
ton partagera également un intervalle, il faudra que la lon- 
gueur de ‘la corde qui le produit soit moyenne proportion- 
nelle entre celles qui produisent les deux autres, On en a un 
exemple dans l’octave , qui partage incontestablement en deux 
également l'intervalle entre le son fondamental et la double 
octave, Aussi la longueur qui sonne l’octaye où + est-elle pré- 
cisément moyenne proportionnelle entre celles. qui forment les 
autres sons, 1 et + Voyons donc d’abord si ce qu'on nomme 
un demi-ton, est réellement une moitié. de ton, ou partage 
en deux également le ton. On a vu plus haut que les rapports 
qui expriment la quarte et la Quinte sont 4 et $: or de la 
quarte à la quinte il y a un ton: ainsi le rapport du ton sera 
exprimé par le rapport de deux cordes qui font la quinte er 
la quarte, rapport qui est de 8 à 9. Chez les anciens, où la 


tiercé majeure étoit posée de deux tons majeurs, il étoit 
nécessaire qu'elle fût exprimée par le carré de 8 à 9, ou $; 


enfin de la tierce majeure à-la quarte, il y a un demi-ton ex- 
primé par lé rapport de £# à }, ce qui donne le rapport de #3, 
Or cette fraction n’est point moyenne proportionnelle géomé- 
‘trigue entre 1 et $, comme elle devroit l'être, si le demi-ton 
partageoit également l'intervalle du ton. Il en est de .même 
dans le, système moderne 5 la tierce majeure est composée 
d'un ton. majeur et d’un mineur, c’est-à-dire, des deux raisons 
de $à 9 et 9 à 10; ce qui donne celle de 4 à 5 ou +, d'où 
résulte un demi-ton exprimé par =, appellé demi-ton majeur, : 
Il est aisé de voir que ce nombre n’est point moyen propor- 
tionnel entre 1 et $; le calcul montre qu’il est un peu moindre, 
(1) Zid, ss” En 

| et 
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et par conséquent le demi-ton est plus haut que le milicu précis 
de l'intervalle du ton. I} est même impossible qu'il y ait un 
pareil milieu précis, puisque le nombre à n’est pas susceptible 
d'extraction de racine carrée. sheti 

On démontre dune manière semblable que J’octave n’est 
point composée de 6 tons, comme le vouloient les Aristoxé- 
niens; car si cela étoit, le rapport de 8 à 9 multiplié six fois 
par lui-même, ou la sixième puissance de. $, formeroit le rap- 
port de loctave, ou égaleroït +; mais ce nombre ést 222144 
qui est moindre que +. Si donc l'on montoit exactement 6 fois 
g suite par l'intervalle d'ùn ton juste, on monteroit au-dessus 
de l'octaye ; et l'intervalle dont on la surpasseroit, seroit ex- 
primé par le rapport de 136 à 137. Les Pythagoriciens qui 
réemarquoient. cette différence, donnoïent á cet intervalle le 
moin de petit comma, et c’est là le fameux comma de Pytha- 
gore. Toutes ces choses, si nous en exceptons ce que nous 
avons dit sur les tons mineurs ou de 9 à 10, qui furent incon- 
nus aux anciens, sont démonirées rigoureusement dans la mu- 
sigue d’£Euclide. 

Jusqu'ici Pythagore n'a joné que le rôle d’un musicien théo- 
ricien; mais stivant Nicomaque et. tous les antenis qui ont 
écrit sur la musique, ancienne il fit même," dans la pratique 
de l'art, une grande innovation. Cela nous conduit nécessaire- 
ment à. tracer ici un tableau abrégé non-seulement deja théorie, 
mais de l’art même, pratique. de la musique chez les anciens, 

Il faut d’abord observer que, chez les Grecss s le mot musique 
avoit une acception bien plus étendue que chez nous, Chez eux 
tout,ce qui étoit susceptible d'ordre, d'arrangement, comine la 
danse la poésie, l'écondmie politique même, étoit du ressort de 
la: musique. Cheznousce mnot.est borné à exprimer l'art des soris 
où successifSrou shnultanés , ce qui comprend la mélodie et 
l'harmonie, Nous remarquerons seulement encore què parmi 
nous le motd'Azrmouie, pris dans un sens figuré, revient assez 
bien à ce que les Grecs appelloient musique en général. Mais 
nous ne prendrons ici l'un et l’autre que dans Je ‘sens strict, ét 
pour la science des sons. = | 


. Lors de'la‘ naissance de la musique:chez les Grecs et dans 
les temps antérieurs à Orphée, si toutelois ce personnage est! 


quelque chose de pius qu'un être symbolique, la lyre-dont l'in- 

ventioi étoit attribuée à Mercure , n'étoit-formée que de quatre 

cordes, dontiles sons aurbient répondu wsie re, zai V oùà, 

dirat on, d'abord un instrament bien: borné, Cela est vrais 

mais nous avons dés airs même modernes > quisontcontenus dans 

des limites presque aussisétroites, et qui ne sont pas sans agré- 
Tome I. | R 
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ment. Beaucoup d’airs de nations, qui sont encore au premicr 
degré de civilisation, ne présentent pas:plus d'étendue de sons. 
Ör, tel étoit alors l'état des Grecs. Ce premier instrument étant 
donc ainsi borné à quatre cordes, il en résulta que les Grecs 
ne virent par tout que des tétracordes, même dans des temps 
postérieurs; et quoique alors leur système de modulation fùt 
d’une beaucoup plus grande étendue, tout fut composé de té- 
tracordes ajoutés en dessus ou en dessous des primitifs. 

Cette composition de la lyre de Mercure est fondée sur le 
témoignage presque unaniue des auteurs anciens. Cependant 
nous ne pouvons le dissimuler; Boëce qui n'a guère fait que 
nous transmettre la doctrine des anciens sur l'arithmétique et 
Ja musique, Boëce, dis-je, donne une valeur différente aux 
sons des quatre cordes de cette lyre, Suivant lui elles étoient 
montées, en sorte que la seconde faisant avec la première la quarte, 
la troisième Sonnoït la quinte, et la quatrième l’octave ; c'était 
donc , suivant notre langage actuel, en montant, ces ‘sons #7, 
la, si, mi, où en descendint, mi, si, la, mi. J'observerai que 
Boëcecie Nicomaque ; à l'appui de son assertion , mais qu'on 
cherche en vain ce passage dans ce que nous ayons de cet 
auteur. 

Tel étoit l'état de la lyre ancienne, lorsque Mercure, suivant 
Nicomaque, et Orphée, suivant d'autres, y ajouta trois cordes 
nouvelles. Elles furent disposées au-dessus dés quatre précé- 
dentes si, ut, re, mi, de sorte que la plus haute #7, formant 
avec la suivante on demi-ton, il y eut ensuite deux tons. Ainsi, 
la lyre fut composée de sept cordes rendant cês sons, si, uż, 
re, mi, fa, sol, la : or, comme de si à miil y avoit un té- 
tracoïde, et de mi à /a un autre, dont mi étoit le son cout- 
mun, on les appella tétracordes conjoints. Mercure, suivant 
les uns, enseigna ce système à Orphée, et suivant d’autres, on 
le dut à Orphée lui-même, à qui il fit tant d’honnenr que som 
nom en est devenu immortel. Orphée l'enseigna à Tamwris, et 
à Linus qui fut le maître Q Hercule : celui-ci le transmit aussi 
à Amphion, qui devint si célèbre par ses chants et son art à 
toucher la-lyre , que l'on feignit qu'il s'en servit pour bâtir les 
murs de Thèbes; ce qui signifie seulement que par ses chants 
il adoucit les mœurs des peuples encore sauvages de la Béütie , 
et les engagea à se rassembler dans ce qui forma depuis la ville 
de Thèbes. 

Les choses restèrent en cet état jusqn’au temps de Pythagore, 
qui reconnut Faire manquoit à Ce système un complément cs- 
semiel, celui de l’octave. Comment cela put il même tarder st 
long-temps , le sentiment de l'octave étant si varrel, qu'un 
enfant chantant ayec son maître, se met tout naturellement à 
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V'octave, ne pouvant être à l'unisson? Pythagore voulut donc 
que les deux extrémités des deux tétracordes formassent entre 
elles cette consonnance, la plus parfaite de toutes. Un son sur- 
ajouté en-dessus ou en dessous n’auroit pas rempli son objet; 
car il falloit deux tétracordes semblables, suivant les idées adop- 
tées, Il prit donc le parti de mettre un tor entre l'un et l'autre , 
au lieu qu'ils avoient un son commun ; et alors sbn échelle 
eut cette forme, mi; fa, sol, la, si, ut, re, mi. Elle est, 
comme la nôtre, une espèce de chant dans le ton dut; mais au 
lieu que la. nôtre se repose sur la tonique xZ, celle-ci se repose 
sur sa tierce majeure; désinence que nous remarquerons ailleurs 
avoir été familière aux Grecs, comme elle l’est dans notre plain- 
chant, 

Dans la suite, lorsqu'on s'avisa de faire des chants on des 
airs pour la lyre plus étendns, on augmenta encore de nombre 
des cordes. Nrhmagie attribue à TAéophruste de Pierie laddi- 
tion d'une neuvième, celle d’une dixième à Hsriée de Colonhone A 
cela se fit apparemment à Athènes ou à Thèbes, car aù La- 
cédémoniens n’entendôient pas raillerie sur ce point; Timothée 
de Milet s'étant avisé chez eux d'innover sur cet article inté- 
ressant, fut gravement puni. Le décret des Ephores contre ce 
musicien nous a été transmis par Bočce. Pour avoir voüln ajouter 
À a nouvelles cordes aux septdontla lyre antique étoit composée, 
il fut réprimandé publiquement, obligé de rompre lui-même dans 
l'assemblée du peuple les cordes superflues de son instrument, 
gs fut en cet état suspendu, comme monument de sa punition, 

ans un lieu public. On dit communément qu'il éprouva ce 
désagrément, pour avoir ajouté une senle corde aux anciennes, 
mais on est dans l'erreur; le décret qui nous a été transmis 
par Boëce, et d'après lui par Scaliger (1),- et qui porte le ca- 
ractère singulier du dialecte spartiate, parle de quatre cordes. 
On lui imputoit néanmoins dans -ce écret d’autres crimes, 
Comme celui d’avoir violé le secret des mystères d’Z/eusis. Nous 
ajouterons que T'erpandre, l'émule d'Orphée, avoit déja éprouvé 
quelque chose de semblable. 

Timothée ne fut même pas le seul des musiciens grecs, à qui 


les sévères Spartiates firent l'affront de couper eue cordes - 


de leur lyre. P/irarque nous-raconte encore, que l'Ephore Eme- 
répes coupa deux cordes de celle du musicien Phrynis, en 
lui disant: ne corromps pas la musique de nos pères. ILest få- 
cheux que les musiciens de notre ancien opéra n’ayent pas été 
assez instruits! pour connoître ces traits. Camsans doute ils les 


(1) Notaa in Sph. Rarbaricam z à lu suite de son édition de Manilius? 
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eussent fait valoir contre Rousseau et les partisans de la mu- 
sique italienne, lorsqu'elle s’est introduite sur nos théâtres. 
Mais apparemment le surplus de la Grèce n'étoit pas si ri- 
goureux, car l'innovation de Pythagore y passa, et l'on fit biere 
plus : on ajouta dans la suite, en sus de son double tétiacorde, 
deux autres tétracordes conjoints, l’un en-dessus, l'autre an des- 
sous, en serte que l'échelle grecque fut alors composée de quatorze 
sons reverans à ceux-ci, si, ui, r2, mi, fa, ok la, si, út, te, 
mi fe sol , la. Et pour compléter la double octave, on pit 
un /a, une octave au dessous de celui du milien. On le noimmoït 
ar cette raison pros/ambanomène, ou son sur ajouté au-devant, 
et il étoit en quelque sorte étranger et hors de rang, à cause 


’ de l'attachement que les Grecs avoient à leurs tétracordes. Mais 


pourquoi priton ce /æ en bas plutôt qu'un si en haut, qui au- 
roit également complété l'octave? On fut apparemment guidé 
par le seutiment de l'oreille, d'après lequel ce si auroit fort 
mal terminé l'échelle; aŭ lieu que le /4, quoiqu'il me la termine 
pas, nous ën convenons, a une caderice parfaite, le fait 
au moins d’une manière plus passable, er même assez ana- 
logue -à une désinence fort commune dans le chant grec et 
dans le plain- chant. On voulut encore conserver an /z du 
milieu le nom de mèse ou moyenne, qu'on lui avoit ancien- 
nement donné, elles furent sans doute les causes de cette 
bisarrerie. à 
Ainsi, la gamme ou l'échelle diatonique grecque étoit compo- 
sée (en mettant à part lé proslambanomène) de quatre tétracordes, 
dont les déux' plus bas , si, zt, re, mi, fa, sol, la, éoient 
conjoints, ayant le zzi commun; le second et le troisième, #1, 
Jas sol, la, si, ut, re, mi, étoient disjoints, ét enfin le troi- 
sième et le quatrième étoient conjoints. Le premier de ces té- 
tracordes se nommoit des Æypatôn Aypan, le second des 
hypatôn , le tfoisième des: diezeugmendn, on disjointes, et 
le quatrième des 4yperho/edn, et chacune de ces cordes dans 
chaque tétracorde avoit son nom particulier. Mais les détails 
de cette dénomination nous meneruient trop loin, ~ 
Il est néanmoins à observer qu’il y avoit une disposition, au 
moyen de laquelle le troisième tétracorde étoit conjoint avec 
le second, et répondoiït à /4, sit, ut, re. Ptolémée avoit tort, 
ce noŭs semble, de regarder cette corde abaissée d'un demi-ton 
comme inutile. Car il est visible qu'elle devencit utile, lorsqu'ayant 


modulé en xZ naturel, on passoitau ton de fe qui exige un 


sit ; et cette transition étoit familière dans'la musique grecque, 

comme dans notre plain-chant; P/utargue parle même d’une 

Combinaison, où l'on séparoit les tétracordes conjoints, en le- 

vant la seconde note du plus haut d’un demi-ton, ce qui la 
X 
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faisoit répondre à un fa dièse. Cette corde servoit apparemment, 
quand du ton d’'yz on passoit à celui de s0/, qui exige ce fæ dièse: 
Mais cela étoit aussi rare chez les Grecs que commun chez nons, 
C'est pour cette raison pent-être qu'il n'en est question-que dans 
Plutarque. Ainsi une lyre garnie de toutes ses cordes présentoit 
ces sons, la ysi, ut, re, mi, fa, fu dièse, sol, lai, $i}, si, dt, 
re, mi,fa, fa diète, sol, la. Nous allons paster maintenant à 
une singtlarite des plus grandes de la musique grecque. , 

Tout le monde sait qu'il y avoit trois genres dans la musique 
grecque , le diatonique, le chromatique et lenharmonique. Ce 
que l'on vient de dire regarde le diatonique; une lyre montée 
anx tôns ci dessus, un chant qui n'auroit employé que ces sons, 
eût été dans le genre diatonique; car êue dans un ton où dans 
un genre, Cest n'employer que les suns qui proviennent de la 
division de ce genre ou de ce ton. 

Le genre chromatique étoit celui où l'on employoît des de- 
mi-tons'ile suite. En montant suivant la succession ou le chant 
le plus simple de ce genre, on formoit d'abord deux demi- 
tons, puis une tierce mineure, ensuite deux demi-tons, ét une 
autre tierce mineure, Ainsi la gamme chiomatique exprime 
à la moderne , étoit si, ut, ut dièse, mi, Ja, Ja Mas, la, si, 
ut, ut dièse, etc., et les chants formés de -ces sons seuls étuient 
nommés chromialiques, On voit par-là que le chromatique grec 
différoit fort du nôtre. Car nous appelons chromatique, dans la 
musique moderne ; tout trait de chant qui monte ou qui descend 
par demi-tons, quel que soit leur nembre; mais nous n'avons 
que des passages_de cette espèce; un chant chromatique de 
quelque” étendue ne seroit point supportable À nos oreilles: 
En effet ce genre est moins naturel que le diatonique , et il 
a une sorte de dureté | qui oblige de ne l'émployer ‘qu'avec 
ménagement; à la vérité, cette dureté même le rend d'autant 
plus propre à exprimer Certains sentimens: aussi les Italiens, 
grañds coloristes en musique, en font ils bearicoup d'usige, On 
en trouve fréquemment des passages dans leurs airs, et nos 
habiles musiciens françois ne le négligent pas. LY ) 

Le genre enharmonique, le plus parfait de tous , au jugement: 
des oreilles grecques, mais aussi le plus difficile, employait 
des quarts de ton, comme le chromatique les demi-tons. Que 
l'on prenne le signe * pour celui du dièse enbarmonique, ou 

ui n’élève la note que du quart de ton, la gamme de ce senre 
toit assé, si *, ut, mi, mi*, fa, la,etc. et Von aÿ-peloit en- 


harmonique tout chant, où il n'y avoit que ces sons-d’employés. 


Telle étoit la nature du chromatique et de l'enharmonique ; 
à tort Salinas (1) at-il prétendu, que l’un et l'autre de ces 
(x) De Musita, SIS , 
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genres étoient l'octave entière divisée en demi tons, ou en quart 
de tons; il se trompoit, et il suffit d'ouvrir le premier musicien 
grec, pour s'assurer que notre description est la véritable. On 
concevra peut-être Comment on pouvoit former quelque chant 
dans le genre chromatique; mais à l’égard de l’enharmonique, 
on n'a pu jusqu'ici comprendre comment il étoit possible de 
faire quelque chose de supportable en ce genre si peu naturel. 
C'est aussi un sujet d'étonnement pour nons qu'il y ait eu des 
gens assez exercés, pour apprécier et former des intervalles aussi 
peu sensibles que des quarts de ton. Il paroît cependant cer- 
tain que ce genre, malgré sa dureté et sa difficulté, fut long- 
temps cher à la Grèce, et en fit les délices. Nons remarque- 
rons même que, dans la musique asiatiqne, comme celle des Turcs 
et des Persans, il y-a des sons qui parvissent tenir de l'enhar- 
monique ancien. Car on ne sauroit les représenter par des .sons 
de notre gamme; ce qui donne au chant de ces peuples une 
mollesse, qui ne laisse pas d'être agréable pour les oreilles qui 
y sont accoutumées, Au sorplns la Grèce se dégoûta peu-à-peu 
de son enharmonique; et an temps de Ptolémée, il étoit passé 
d'usage , ainsi que le chromatique. L'un et l’autre ne subsistent 
plus aujourd'hui que dans les livres des Musiciens, et je crois 
que nous n'y perdons guères. 

Une chose encote qui semble ne pas faire l'éloge des oreilles 
des Grecs, c'est qu'ils avoient trois espèces de diatoniques et 
trois chromatiques differens. De ces trois diatoniques, le pre- 
‘mier appellé sy2/02 où diton est celui dont on a parlé plus 
haut, et quiest le seul conforme au sentiment d'une oreille bien 
organisce, Le second étoit appellé diatonique mol et procédoit 
par un intervalle, espèce de semi-ton de 20 à 21; un ton de 
9 à 10, et un 3° intervalle de 7 à 8. Le troisième- qui étoit, 
dit-on, une invention d'Architas, étoit appellé zoniée et pro- 
cédoit par un semi-ton encore plus petit que le précédent, sa- 
voir dans le rapport de 27 à 28, un ton de 7 à 8, et un de 
8 à 9. Fuclide représente le second un peu différemment, en 
disant qu'il procédoit par le semi-ton ordinaire , trois quarts 
de ton et cinq quarts de ton ; vrai être de raison, qui n’a, ainsi 
que les deux précédens, aucun fondement dans la nature. 

Il y avoit également deux autres espèces de chromatiques , 
indépendamment de celle décrite plus, haut. L'un appellé moZ 
procédoiït par un tiers de ton, un tiers de ton, et un 3e in- 
tervalle qui équivaloit à © de ton, ou le restant pour atteindre 
la quarte. L'autre nommé sas-qui-alière procédoit par 2 de ton, 
autre + deton et $ de ton: On ne-peut s'empêcher de se de- 
mander comment les Grecs avoient donc les oreilles constituées, 
s'ils trouvoient du plaisir à une mélodie établie sur de pareils prin- 
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«cipes ; ét qu'on ne dise pas que c'étoient les géomètres seuls 
qui avoient imaginé ces étranges divisions du tétracorde; car 


Aristoxène ; le chef de ceux: qui se vantoient de ne consulter 


que le témoignage des sens, disoit la même chose qu'Æuclide., 


Je ne Saurois au surplus me persuader qu’ Euclide soit l'auteur 
des deux parties qui constituent | Mu e qui porte son nom. 
Car, dans l'introdnétion, c’est nn Atistoxénien qui parle, et dans 
la section du canon où monochorde, c’est un géomètre, qui dé- 
montré rigoureusement qu'un ton ne peut être divisé en deux 


attribner an même home deux doctrines et deux langages qui 


sè rélutent mutuellement ? 


parties, que sis tons égaux font plus que l’octave ; etc. ? Comment. 


Je viens maintenant ù une des parties les plus intéressantes 


de la musique ancienne. C’est celle de ses modes , sujet obscur 
et qui a embarrassé la plüpart de ceux qui ont tenté de le dé- 
brouiller. y i 
Je dis donc que les modes » ou: plutôt les tons de Ja mnsi 
ancienne, Sont, la mème chose que des tons de la môtre. A Ja 


vérité on ne les reconnoîtroit pas dans la manière dont les 


ancicns les ont pour la plôpart expliqués ; et si l'on s'en te-, 


roit à leur explication , il en résniteroit qu'ils n’avoient qu'un 
seul mode.Enetfet, l'origine qu’on leur donne commentent pa- 
roîtra évidemment fausse à tous, ceux qui sont initiés dans la 
musique, La voici: ` 


Les anciens rémarquoient sept espèces d'octaves formées du 


différent arrangement des tons et semi-tons, comme seroient 
celles-ci: /4, si, ut, re, mi, Ja, sol, la; si, ut, reymi, Ja, 
sol, la; si; ut, re, mi, fa, Sol, la, si, ut, etc. Ltüils leùr 
avoient donné différens noms; comme Poctaves 'dorienne , 
lydienne , hrygienne, etc. C’étoit là, suivant eux ». CC qui ca- 
ractérisoit Ft différens modes; mais Pour ‘peu qu'on soit rún- 
sicien:, croira-tôn être dans un mode ouvn ton différent , quand 
on chantera wrt, re, mi, Ja, sol, la, si, at; ou sot, la, Sia 
ut, res mi, fæ; sol; où mis fa, sol, lasi, ut, re, mi Y Ponr 
être dans le mode de sol, il fant que le fz soit dièse pour de- 


venir note sensible; et dans le mode de #5 majeur, il fait que 


le fe, Vut, lesso/etilé re; soient également élevés-d'un demi- 
ton. Aristotène et ceux qui S'expliquéient, cote on à vu plus 
hant, se trompoient donc. Mis doit-on s’en étonner? on. ma 
qu'à lire les auteurs qui écrivoient il + à ùn Sôcle ou un siècle 
et demi sur la musique, ils ne donnôient pas: à lenrs modes 
où tons d'autre origine; et sans doute ils étoient dans l'erreur, 
ils n'avoient pas senti ce qui caractérise le passage d'un ton 
dun autre, ou ils l'éxpliquoïent mal. Par sentiment ils met- 
tôient les dièses et bémols où il convenoit s miis ils n'en dou 
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noient aucune raison satisfaisante, ou pour mieux dire ils n’en | 
. donnoïent aucune: à A 


Heureusement nous trouvons dans quelques anciens musi- 
ciens grecs, sur-tout Bacchius et Alypius, dés tables qui | 
nous paroissent propres à suppléer au défaut. de D 
cation. Il résulte, ce me semble , évidemment de ces tables, que 
tous les modes étoient semblables pour leur succession de tons, 
et qu'ils ne différoient qu'en gravité et hauteur. Ainsi, le do- 
rien étant pris pour échelle de comparaison à l'égard des autres, 
et étant représenté par l'échelle diatonique d'nnéé plus haut, 
la, si, ut, re, tit, FRET la, si, ut; ré, mi fa, sol, la, 
le mode, phrygien ‘étoit celui dont le pros/ambanomène etvit 
d'une tierce mineure plus haut que celni du dorien.: Dans le 
phrygien et le lydien , comine dans le dorien, on montoit du 
_proslambanomène à la seconde note par un ton; de-là à la i 
ae un semi-ton, ensuite deux fois d'un ton &c. IL suffit de | 


j léS yeux sur les 1Ablésidonr jé viens, dé parler pour s'en, 

convainère, Le proslitibänomièné"du second mode estau même | 
niveau, pour la haktèur, que là seconde note , ou 4ypate-npatôn. 4 
du prentier. Dir reste”ce sont les mêmes intervalles respectifs; ` i 


carón y voit tonjours les mêmes dénominations entre les cordes, 
successsives de chaque mbde, C'est ainsi que dans notre musite | 
moderne l'arrangenient de l'octavé èst le même en Comuiençant, | 
par la tonique, qu'on chante en ug, owen eiéeé. En:montant, 
lé’ premier dette est de la tierce à la quaite, et le Second. 
dela septième à, l'octaye, ™ 17 ide Mis banen 


s 
5 


Lia a oser 


Cs mênes tables nons apprennent que le mode dorien te- 
noit, le milieu entre tous.les autres. Car des 7 qu'on admet: ` | 
toit yulgairement , il y en a 3 plus hauts et trois plus:bâs. De 
il suit que le Z/a, du mode:dorientyétoit à peu -près le milieu: 
entre le ton le plus haut des dessus, et le plus basides: Basses: | 
Ainsi je crois qu'il répondoit au 47 duuilieu de notre-clavecin, 
ét Ja suite des notes du mode dorien, exprimé, par nos notes, 
seroit /a, Siy ut, re; mi, Ja, sol, la, si, utete. D'oùil suit 

ue ce mode seroit notre mode Wus, Au’ resté, commetil ne- 

s'agit que de,comparer:les modes anciensientre,eux, il est peu 
important Te à quel. ton de ‘notre musique répondoit 
certain, mode, e, ‘ancienne. Noustprendrons done hypothéti- | 
quement le modé dorien pour us, Alors'le phrygien eut été 54, | 
at dièse , re, mi , fa dièse, sol, la; sè, etc. Ainsiil étoiten fe ; A 
le lydien plus élevé que le dorien d'une tierce mineure étoit en S 
#59. Le mixolydien étoit en./# majeur; Fhypolydien ‘plus bas? 
d'une quarte. que le lydien, étoit en 52! ; l’hÿpophrysien, d'un 
tuiton plus bas qne le phrygièn, étoit conséyuemment en /a?, Le 

enfin 


{ 


r 
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enfin l’hypadorien plus bas d’une quarte que le dorien, étoit 
en sol. 

Mais il y eut parmi les anciens des divisions au sujet du 
nombre de leurs modes. Pzo/émée n'en vouloit que 7, et il 
avoit tort. Aristorûne eut raison d'en admettre jusqu'à 13 ou 
plutôt 1a, c'est-à-dire autant qu'il y a de semi-tons dans l'oc- 
tave. Car il en faut tout autant pour satisfaire à tous les be- 
soins possibles de la mélodie. Nous nous en tiendrons donc 
au Système du dernier, et voici en peu de mots les rapports 
de ses 12 modes entre eux. L'hypodorien répondoit à notre 
sol; lhypophrygien étoit so/dièse ou /a?, l'hypophrygien acutior 
étoit en /z, lhypolydien ou hypoéolien étoit si bémol, l'hypo- 
lydien acutior étoit si , le -dorien, ue; l’yastien, uż dièse; Ze 
phrygien , ré, l'éolien, r dièe ; le lydien , mi; l'hyperdorien, 
Ja; l’'hyper-yastien ou miloxydien , fæ dièze. L'hypermixolydien 
qu'il ajoutoit inutilement étoit sol, ou la réplique dé l'hy- 
podorien, 

Tous les modes on tons qu'on vient de voir étotent majeurs, 
et il ne paroît pas que les anciens: eussent senti ni reconnu 
cette grande différence du mote majeur au mode mineur, dif- 
férence toutefois si grande, que des oreilles fort médiocrement 
organisées comme les miennes sentent la transition de l'un à 
Pautre; différence, qui fait que le premier est propre au chant 
brillant et gai, et l'autre à l'expression de sentimens tristes et 
sombres, ou profondément affectueux. Il n'y a nulle trace de 
cette distinction chez les anciens. Il est cependant diflicile de 
peus que les anciens ne le pratiquèrent jamais. Car, parmi 
es airs grecs, que M. Burerte nous a communiqués , après les 
avoir traduits en notre langue musicale, il y en a un qui est 
en mi-mineur. 

Pour terminer ce tableau de la musique ancienne , il faut main- 
tenant donner quelque idée de sa modulation. M. Burette, en 
nous communiquant (1)quelques airs recs, nous a mis en état 
d'en porter une sorte de jugement. Je pense avec lui qu’on 
peut à certains égards „la comparer avec notre plain-chant, et 
je crois pouvoir établir cette comparaison sur quelques rapports, 
dont ce sayant, quelque versé qu'il fût dans ce genre d’éru- 
dition, semble ne s'être pas apperçu. 

En premier lieu, ily a beaucoup d'analogie entre la manière 
dont on y. passoit d’un mode à l'antre , et celle dont. on 
en change dans le plain-chant. Les Grecs passoient plus volon- 
tiers du mode de Ja tonique à celui de la quinte au-dessous, 
qu'à celui de la quinte au dessus. Nous le voyons par les airs 


(1) Mémoires de l'Académie des Inscriptions. 
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ui nous sont parvenus d'eux, aussi bien que par les préceptes 
de leurs musiciens, Il en est de même de notre musique d'église ; 
un chant en ut prend ordinairement bientôt un sê bémol, signe. 
qu'il a passé en jz; jamais on n’y voit de fz dièze, qui dési- 
gneroit un passage au mode de so/. A la vérité on voit quelque- 
fois dans un chant en fa, que le şż devient naturel, ce qui 
montre que la modulation à passé en «t, mode de la quinte 
en haut. Néanmoins ces passagés m'ont paru plus rares; ils 
n'étoient pas interdits dans la musique grecque ; inais ils étoient 
dé même moins fréquens. 

En second lieu, les terminaisons de chant dans la musique 
grecque et dans celle de nos églises sont fort ressemblantes , 
et elles diffèrent de celles de notre musique moderne. Dans 
celle ci, on finit en retombant sur la note du ton de l'air , et 
en effet toute autre désinence laisse 1ne espèce d'inquiétude 
dans l'oreille qui attend à se reposer sur la tonique. Dans la 
Grecque, on finissoit fort bisn sur la tierce; deux des airs pu- 
bliés par M. Burette se terminent ainsi, et probablement il 
en avoit qui finissoient à la quinte en haut ou en bas. On ob- 
serve la même chose dans notre plain-chant. On y remarque 
un grand'noinbre de pieces terminées par la tierce ou la quinte 
du ton. | 

En troisième lieu, la musique grecque, de même que notre 
chant d'église, ne connoissoit point cette multitude de notes 
de différente longueur que nous remarquons dans la musique 
moderne; la tenne de chaque son se conformoit exactement 
à la prosodie; -ainsi il n’y avoit guère que des notes, dont les 
plus peus égaloïient en durée deux des plus courtes. 
Je suis cepenilant loin de penser que la musique ancienne 
fût aussi simple et aussi modeste que notre plain-chant. L'Eglise, 
par un csprit de sagesse, a écarté de son chant les ornemens 
trop recherchés, et plus propres À émonvoir les passions qu’à 
inspirer le respect dû aux lieux saints et à l'Être Suprème qu'on 

adore. Mais les musiciens grecs employoïent avec art dans 
Es compositions tout ĉe qui pouvoit en angmenter l'expres- 
sion; ils changeoïent, dans une même pee & de genre, en pas- 
sant du diatonique au chromatique , l'enharmonique, peut 
être, du majeur au mineur, puisqu'on a vu plus haut que ce 


dernier ne leur fut pas inconnu. Ils faisoient des excursions 


plus grandes et plus libres dans les modes analogues, passant 
À celui de la tierce, et même, suivant l’occasion , à un mode 
entièrement étranger. Ils avoient une mesure très - marquée , 

wils battoient à-peu-près comme nous, et leurs concerts étoient 
dirigés par. un batteur de mesure, auquel ils donnoient le nom 
de choragus, Les mouvémens de leurs pièces étoient variés 5 


` 
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leurs phrases de mélodie étoient assez bien coupées par des in- 
térvalles de silence semblables à nos pauses et à nos soupirs, 
si nous en jugeons par les airs dont nous avons parlé, Ils avoient 
des agrémens comme les coulés et les ports de voix; car dans 
ces airs on trouve quelquefois deux des lettres qui leur tenoïent 


lieù de notes, sur une même syllabe, soit en montant, soit en - 


descendant. Nous ne rencontrons, à la vérité, dans les écrits 
2 nous sont parvenus sur la musique ancienne, aucune trace 

es tremblemens ou iles vulgairement appellés cadences, si 
familiers dans la nôtre ; mais on ne doit cependant pas en con- 
clure absolument qu'ils fussent inconnus; car il y a plusieurs 


motifs de croire que ces écrits ne nous intruisent pas de tout, 


ce qui concerne cet art chez les anciens. 

On peut maintenant concevoir comment la musique grecque, 
quoique moins parfaite que la nôtre, pouvoit encore, entre les 
nains d’un habile compositeur, produire de grands effets; car 
nous avons des exemples qui nous apprennent qu'avec des sons 
fort simples, on peut faire un chant très-capable d'affecter. 
Nous ne croirons pas néanmoins tous les traits singuliers qu'on 
raconte sur lefet de la musique grecque ; les uns sont évidem- 
ment des fictions, comme l'histoire du musicien laissé par sga- 
memnon auprès de son épouse (/ytemnestre; d'autres sont au 
moins des exagérations; d'ailleurs, en les réduisant à leur juste 
valeur, nous verrons seulement dans les Grecs un peuple très- 
sensible aux charmes de la musique, et sur qui elle faisoìt une 
impression singulière. Il est naturel de l’attendre d’ane nation 
douée en général d'une imagination vive ét d’un sentiment ex- 
(HS Nous pourrions au surplus trouver dans ces temps modernes 

es exemples à-peu-près semblables, et des miracles presque 
égaux à ceux qu’on cite de la musique grecque. Un bel air 
chanté en Italie y excite des transports de plaisir dans certaines 
En Chanté dans la Nort-Hollande, il s'y attireroit peut- 
tre tout au plus une froide admiration. v 
_ Il me reste à parler d’une question célèbre et qui a divisé plus 
d’une fois les savans, c’est celle-ci : les anciens avoient-ils ce 
que nous appellons le contrepoint, où l'art de faire chanter 
ensemble plusieurs parties, formant différens accords entre elles? 
Il n’est possible de traiter ici que fort Kgérement cette question. 
Je dirai seulement que sur l'inspection des raisons alléguées de 
part et d'autre, je suis tout-à-fait pour la négative. Une raison 
même, à mon avis, tout-à-fait concluante me conduit À penser 
que non-seulementles anciens ne connoissoient pas la musique 
à plusieurs parties, mais qu'ils ne pouvoient même la pratiquer; 
car ils rejettoient la tierce du nombre des consonnañices, et en 
effet, la tierce des Grecs, composée de deux tons majeurs, n’est 
Sa 


a CET 7 lent dat et en Dis Cu < a T" Ri TT REEN EE bi iad 


140 HT SF O LT ' 


popr cosonnante; car elle n’est pas la nôtre qui provient de 
a résonance du corps sonore, qui sonne en même temps que 
la quinte, la dix-septième majeure, Or comment auroient-ils 
pu faire chanter plusieurs parties ensemble, sans employer des 
tierces? Quand quelqu'un aura fait de la musique à plusieurs 
parties, en n'y employant que Ja quinte et l’octaye, ou les 
accords qui en dérivent, on pourra croire que les anciens 
possédoient cet art. Si donc on rencontre quelquefois, des pas- 
sages qui semblent indiquer des parties chantantes à divers 
degrés de gravité ou d’acuité, cela ne doit s'entendre que de 
l'octave ; qui est l'intervalle auqnel des dessus et des basses s'ac- 
scordent naturellement, et sans y songer, lorsqu'ils sont obligés de 


chanter ensemble, ce qui n’est qu'une sorte d'unisson. Je n'ignore. 


pas que quelques-uns de cês passages ne soient extrêmement 
spécieux; mais lorsqu'on les analyse ayec attention, l’on voit 
qu'ils ne peuvent faire une preuve contre l'opinion que nous 


- 


avons adoptée. 

Les auteurs anciens qui ont écrit sur la musique, et dont 
nous’ possédons les ouvrages, sont 4ristorône, Euclide, Aly- 
Pius, Nicomaque, : Aristide Quintilien, Bacchius Senior, 


Gaudentius , Ptolémée , Porphyre , Manuel Brienne, et T'héon ` 


de Smyrne. Les duit premiers ont été recueillis et publiés en 
Grec et en Latin, par Méibomius èn, 1662 (2 vol. in-4° ), 
Ptolémée a été donné en Grec et en Latin, par Wallis, en 
162, in-4, et se retrouve dans le 3° volume de ses œuvres, qui 
contient aussi le commentaire de Porphyre, sur une partie de 
l'ouvrage de Prolémée, et celui de Manuel Brienne, sur ses 
trois livres, en Grec.cet en Latin. Théon de Smyrne a été publié 

ar Bouilland, en Grec et en Latin, dans Fouvrage intitulé : 
leonis Smyrnæi loca Platonis math. &c. Quelques-uns de cesou- 
vrages avoient déjà été publiés À part; mais mon dessein n’é- 
tant pas d'entrer'dans des détails bibliographiques, je me borne 
ici à indiquer les meilleures et les principales éditions. On 
pourroit joindre à ces auteurs le célèbre Boce (Manlius Seve- 
rinus Boetius) qui en a parlé dans son traité d’arithmétique , in- 
titulé : De Arithmetica libri duo. 

Parmi les modernes qui ont traité de la mnsiqne ancienne, 
on peut citer /e Fèvre d'Etaples, (Jacob. Faber Stapulensis ) 
qui en a donné un traité en quatre livres, imprimé À Paris dès 
1496, et de nouveau en 1512 et 1552, sous le titre de Musica 
libris 4 comprehensa. On y trouve rassemblée , d'une manière 
fort claire et fort précise, la doctrine des anciens musiciens , 
sur-tout géomètres. 

Au nombre des écrivains plus modernes, qui se sont occupés 
de la musique ancienne , il faut ranger le père du célèbre 
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Galilée, Vincenzio Galilei, dont nous ayons sur ce sujet 
un traité rare ct estimé, intitulé : Della Musica antica e moderna, 


Dialogo di v, Galilei (Fir. 1582. f.). Ce fut le sujet d'une que- 


relle vive et assez longue entre lui et le fameux musicien 
Z'arlino. Mais ce n'est pas ici le lieu d'en dire davantage. Giov. 
Baptista Doni écrivit aussi sur ce sujet quelques traités, en 
particulier celui de prestantid musicae wveteris (Florentiæ 
1647 ,in-4°.), Un des traités les plus étendus, et les plus profonds 
sür le même sujet, est celui de M. Lemme Rossi, sous le titre 
de Systema musico overo musica speculativa dove si spiegano 
i piu celebri systemi de? tré genert, ( Perugia 1658in-4°. ). C'est 
un traité des plus étendus et des plus profonds sur cette ma- 
tière ; j'ai cependant osé men écarter en ce qui concerne les 
modes ou plutôt les tons de cette musique. 

Pour épuiser enfin à-peu-près tout ce qu'on peut dire sur 
la musique ancienne , je citerai encore les onvrages suivans. 

Traité de la musique des anciens, (Paris 1680, in-12), 
M. Perraul:, son auteur, y est bien décidément de l'avis que 
les anciens n'avoient pas de musique à plusieurs tons, et il y 
explique, d’une manière bien vraisemblable, tous les passages 
les plus forts allégués pour l'opinion contraire. Celle-ci a été 
vivement soutenue par l'abbé de Chdteauneuf, dansson Dialogue 
sur la musique des anciens (Paris 1725 , in-8.3 yil s'y attache snr- 
tout à réfuter Perrault, ce qu'il fait, en employant alterna- 
tivement les armes du raisonnement et ceux du sarcasme; 
mais- ces dernières ne sont pas des raisons, et les raisonne- 
mens de M. l'abbé de Chfeazuneuf me paroissent foibles. 

M. Burette a donné dans les Mémoires de l’Académie des 
Inscriptions, un grand nombre d’écrits sur la musique ancienne, 
au savoir et à l’érudition desquels on ne peut rien ajonter. 
Mais un ouvrage bien fait pour terminer cette énumération est 
sur-tout celni 3 M. l'abbé Roussier, intitulé : Mémoire His- 
torique et Pratique sur la musique des anciens, où l’on 
expose les principes des proportions authentiques , dites de 
Pythagore, et de divers systêmes de musique chez les Grecs, 
les Chinois et les Egypliens, avee un parallèle entre le 
systéme des Egyptiens et celui des modernes (Paris 1775, 
in-4°.) Nous regrettons d’être obligés, par la longueur déj} exces- 
sive de cet article, de nous borner à cette annonce. Notre 
dessein est cependant, si l'extrême abondance de notre matière 
nous le permet, de reprendre quelque part ce sujet, et de 
lui donner une plus grande étendue. 
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Il sortit de l’école de Pyzhagore un grand nombre de phi- 
losophes et de mathématiciens célèbres , dont je dois faire ici 
mention. Un des plus ‘illustres est Empédocle , dont la fabu- 
leuse mort est si connue. On donne sous son nom un poème 
sur la Sphère (1), mais ce paroît être une supposition. D’un autre 
côté, il est certain que ce philosophe avoit écrit en vers sur 
la physique, et Aristote en cite quelques fragmens. C'est là, 
sans doute , qu’il appeloit les tropiques , les arrières du soleil, 
d’où de sots philologues ont pris occasion de lui attribuer la 
pensée que le soleil ne rétrogradoit aux solstices, que parce 
qu'il rencontroit des barrières physiques. 

Un auteur célèbre a prétendu trouver, dans quelques expres- 
sions de ce Pythagoricien, l'attraction Neutonienne, et la force 
centrifuge qui se contrebalancent mütuellement, et qui; entre- 
tiennent l'univers (2). C'est-là, dit-il, cet amour et cette discorde 
que célèbre Z'pédocle, et qui tendent, l’un à tout réunir, et l'autre 
à tout dissiper. Mais que n'attribuera-t-on pas aux anciens, si 
l'on se croit fondé à interpréter ainsi des idées aussi vagues? 
Il me paroît plus probable, qu'il ne faut chercher, dans les 
expressions du philosophe Pythagoricien , autre chose que cette 
sympathie et cette antipathie , auxquelles plusieurs anciens attri- 
buoient la formation et la dissolution des corps. 

Nous apprenons d'Aristote (3) qu'Empédocle faisoit cons 
sister la lumière dans un écoulement continu hors du corps 
lumineux; et je me rappelle avoir lu, je ne sais plus dans 
quel commentateur, qu'il répondoit avec beassaut e justesse, 
à une objection qu’on lui faisoit à ce sujet. Si la lumière du 
soleil, disoit-on, consiste dans une émission de corpuscules 
partans de cet astre, nous ne le verrions jamais à sa vraie place; 
car il en auroit changé dans l'intervalle de temps que le cor- 
puscule de lumière arriveroit à nous. Æmpédocle, sans recourir 
à l'instantanéité de cette émission ou. à sa prodigieuse vélo- 
cité, disoit que cette objection sereit vraie, si le soleil Ini- 
même étoit en mouvement; mais que la terre tournant autour 
de son axe, venoit au-devant du rayon, et voyoit l'astre. dans 
sa prolongation. On ne répondroiït pas mieux aujourd’hui à cette 
objection, si ae SE la proposoit contre la propagation suc- 
cessive de la lumière et son émission. 


(1) Biblioth. Graeca, t. 2, p.478. (3) De Anima , lib. 2. 
(2) M. Freret, Mém. det Acad. des 
Inscript. é 18, 
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Philolaüs et Architas tenoient un rang distingué parmi les 
Pythagoriciens, et embrassèrent l’un et l'antre l’universalité des 
mathématiques. Nous savons, il est vrai, peu de particularités 
de Philolaüs, si ce n’est la part qu’il eut à l'opinion fameuse 
du mouvement de la terre et de l’immobilité du soleil. Il Fem- 
brassa dans toute son étendue, et la dévoila le premier; car 
elle fut pendant long-temps un des dogmesmystérieux des Pytha- 
goriciens, Fabricius fait l'énumération'de ses différens écrits (1), 
parmi lesquels nous en trouvons un sur la mécanique; ce qui 
nous donne lieu de l'associer avec Eudose et Architas au 
mérite d'avoir créé, pour-ainsi dire, cétte partie des mathé- 
watiques, PAilolaïs, au reste, éprouva une fin tragique; car 
il fut'massacré par le peuple de la petite république, dont 
il avoit été le législateur, ` 

L'histoire nous a conservé plus de lumières et de détails con- 
cernant les travaux et le savoir d'#rchitas. Il.avoit aussi écrit 
un grand nombre d'ouvrages sur divers sujets, dont il ne sub- 
siste plus que quelques titres (2). De ce nombre étoit celui 
intitulé mepi ravie, de omni où de mundo, dont Platon qui 
le lui avoit demandé regrettoit beaucoup la perte. Nous avons 
un monument estimable de son savoir en géométrie, dans sa 
solution du problème des deux moyennes :proportionnelles, 
dont on parlera ailleurs plus au long. Il fut aussi un des pre- 
miers qui firent usage de l'analyse, dont P/aion, suivant Pro- 
clus , lui communiqua le procédé; et aidé de ce secours, il fit 
de nombreuses découvertes en géométrie. On doit enfin lui 
savoir gré d’avoir rappelé la géométrie de ses spéculations abs- 
traites à l'usage de la société. En effet, non-seulement il tâcha 
de fonder une théorie de la mécanique, en rendant raison 
de ses eflets (3), mais il excella même dans l'invention des 
machines. Car l'antiquité parle avec admiration d'une Colombe 
artificielle qu'il avoit fabriquée, et dont le mécanisme étoit 
si ingénieusement combiné, qu’elle imitoit le vol des Colombes 
naturelles. On peut sans donte penser que l'éloignement a 
beaucoup grossi le récit, et il en est probablement ici comme 
de l'aigle de Regiomontanus , qu'on a écrit avoir volé au-devant 
de l'enipercur entrant à Nuremberg, et qui n'étoit qu'un agle 
battant des aîles; ce qui n’a rien que & facile à exécuter, 

Architas essuya, dit-on , des reproches de P/aton, pour 
avoir appliqué i géométrie à la mécanique (4); mais nous 
avons peine à croire que ce dernier philosophe ait pu improuver 
un service si essentiel rendu aux arts et à la société. Comme 

(1) Pibl Graeca ,t, 2. (3) Diogéne Laërce ; in Archita. 

(2) Ibid. (4) Plutarque, in Symposio. 
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Diogène Laërce nous apprend qu’Architas employa le premier 
le mouvement dans les résolutions et descriptions géométriques, 
nous croirions volontiers que ces reproches regardoient 
l’application de la mécanique à la géométrie, si nous n'avions 
l'exemple de P/aton lui-même, lui-même, qui se contenta de 
résoudre de cette manière le problème des deux moyennes 
proportionnelles. Peut-être le dénouement de tout ceci seroit- 
il de dire, que le chef du Lycée n’employa ce moyen que 
dans un cas désespéré., et que le philosophe Pythagoricien se 
donna trop de licence à cet égard, ou qu'il proposa des mou- 
vemens trop compliqués et trop difficiles à exécuter. Sa solu- 
tion du problème des deux moyennes proportionnelles continues 
pire cette conjecture; car quoiqu'ingénieuse , cette solution 
a le défaut d’une mécanique ou d’un mouvement qui ne peut 
être exécuté qu'intellectuellement. 3 

Architas enfin étoit aussi astronome, et ce sont ces conñois- 
sances en géométrie et en astronomie , qu'Æorace paroît avoir 
eu en vue dans ces vers d’une de ses Odes : 


Te maris ac terre numeroque carentis arenae 
Mensorem cohibent. Archita 
Pauca terrae jugera : 


Ce qu'il termine par cette désolante réflexion: 


Quid profuit illi 
Æthereas peragrasse domos animoque profundum 
Percurrisse polum , morituro ? 


“Architas, en effet, eut le malheur de faire naufrage dans 
unn des voyages qu'il faisoit fréquemment à Athènes, et c'est 
son corps roulé sur la plage, qui donne occasion à un matelot 
de lui adresser ces paroles. 

Nous ne devons pas oublier parmi ces Pythagoriciens fameux, 


Timée de Locres, dont ?/aton semble avoir voulu décrire la 


doctrine physique et astronomique sur la formation de l'uni- 
vers, dans celui de ses dialogues qui porte ce nom. Mais ce 
traité est si mystérieux et si inintelligible, qu'on ne peut for- 
mer que des conjectures sur le vrai sens de ses expressions. 
C'est dans ce livre que quelques auteurs ont cru voir que les 
astres reçurent d’abord une impulsion directe vers le centre 
de lunivers; et qu'ensuite ce mouvement fut changé en cir- 
culaire par une impulsion latérale. Galilée développe cette idée 
de Platon, aussi clairement que si elle étoit expressément 
énoncée dans l'ouvrage cité, M, Gregori est aussi du nombre 

í de 
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de ceux qui soupçonnent au moins ce sens dans le passage 
de Timée ; mais c'est assurément avec peu de fondement, car 
ce, passage , interprété littéralement , ne .dit autre chose que 
ceci .: motum enim ei (cœlo) atribait corpori proprinm, 3. et 
un peu plus;loin p qguare cicumagens focit iliud in circulo 
movericonversum.Pourexpliquer, comme M, Gregori , ce mou~ 
vement propre du corps par un mouvement direct, il: fandroit 
que les anciens eussent eu sur le mouvement des idées sem- 
lables aux nôtres , C'est-à-dire, qu'ils eussent regardé le mou- 
vement, direct comme naturel aux corps, comme celui qu'ils 
suivroient, s'ils n’étoient gênés par aucun obstacle. Or il est au- 
contraire certain que les anciens regardoient le inouvement 
circulaire ,, comme un mouvement tout aussi naturel , que celui 
en ligne droite} et conséquemmment les deux passages de Timde 
ne nous paroissent dire, en deux manières différentes, autre 
chose, sinon, que le créateur inprima an ciel, lors de Ja for- 
mation de l'univers, un mouvement circulaire. 

On ne peut s'empêcher, toutefois, de reconnoître que les 
anciens sentirent d’une manière obscure, le principe qui main- 
tient la circulation des corps célestes autour de leur centre 
de révolution. Car Anaxasore disoit , suivant Diogène Laërce, 
que ce qui soutenoit le ciel, étoit son violent mouvement, et 
qu’il tomberoit si ce: mouyement se rallentissoit. P/xtarque 
compare dans son, livre de facie in orbe Lunae., ce nuoôuve- 
ment à celui de la” pierre. agitée dans une, fronde. Ce qui 
empêche ; dit-il, la lune de tomber surda terre, est l'impétuosité 
de son mouvement; c'est ainsi gue les corps mis dans une 
Jronde, agités en rond, re ne pas. Mais tout cela est 
extrêmement vague; puisque lès anciens n'avoient aucune idée 
nette de la force centrifuge, engendrée par, le wouyement de 
rotajion,, et ne pouvoient en avoir, puisqu'ils ne connoissoient 
aucune règle du mouvement. | il: 

On peut aussi attribuer aux anciens quelque soupçon de la 

rayitation universelle. Car Plutarque , dans le livre cité ci- 
lessus, dit que si un, corps. tombe de toute part sur Ja terre, 
ce n'est pas parce qu'elle est.le centre de l'univers, mais. que 
cet eflet est produit par Paflinité (cognatio) des corps:terrestres 
ayec'la terre, qui fait.qu'ils tendent à s'y réunir; que, de 
même que le soleil feroit retourner vers lui les parties dont il 
est, Composé et qui em seroient détachées , aiusi la tese 
fait tendre vers elle la ‘pierre; que-ccla ne s’opèré pas par 
noe vertu du centre du monde , car re centre n'est gun point 
immatériel, et il seroit absurde qu'un pareil point fit doué 
d'une force suffisante pour tout grer à lui, et faire toutreir- 
culer à l'entour de lui 3 d'où il résulte que Plutarque, du 
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bien ceux dont il snivoit les dogmes , sentoient au moins obs- 
Curément, que la pesanteur étoit l'effet de l'action de toutes 
les parties de la terre ; vers la pierre qu'on en avoit détachée, 
Mais ils étoient bien loin de soupçonner Ja réciprocité de cet 
cfiet ; c'est à dire, que si la masse de la terre altire, pour se 
servir du terme moderne, là pierre vers elle, Ja pierre attire 
aussi la terre, et qu'elles s’attirent Pune l'autre en raison de 
leurs masses. C’est néanmoins dans cetie réciprocité que con- 
siste le système moderne de l'attraction, ainsi que dans som 
umiversahié. Je veux dire que ce: ne sont pas seulement. lee 
parties du,soleil qui gravitent vers le soleil, celles de Ja terre 
vers la terte , et celles de-la lune vers la lune; mais que celles 
delta lüne, par exemple, tendent et vers celles de la lune, 
e’ vers celles de la terre, et vers celles du soleil ; et vice versa, 
selon une loi mesurée par la distance. 

On a aussi prétendu que les anciens avoient entrevn la loi 
de cette gravitation, en raison inverse des quarrés des distances. 
Mais é'est sur des fondements’ bien légers. De cé que Pythagore 
disoit que les mouvemens célestes étoicrit tempérés selon les 
lois de l'harmonie, et de ce qu'il avoit découvert qu'une corde, 
pour rendre le même son. qu'une autre plus couite, exigcoit 
une tension; duin poids appendu à son extrémité, ën aison 
doublée des longueurs , peut-on en inférer qu'il vouloit dire 
que les forces avec lesquelles les corps célestes tendoient vers leur 
centre; étoient en raison réciproque-des carrés de ces distances? 
Il faut, à coup sûr, bien dé la sagacité pour lier énsemble ces 
idées, comme le fait M. David Gregori (x), au moyen d'un 
raisonnement singulièrement entortillé. Encore, qu'en suivroit il 
en ladmettant? que toutes les planètes tendroient également 
vers leur centre de mouvement, ce quit est faux. 9 
 Je'croïis avoir discuté avec impartialité ce que l'on pent attri- 
-buer aux anciens, en ce qui concerne les découvertes brillantes 
de l'astronomie physique des niodernes. Tout cela, quoi qu'en 
dise M, Dutens (3), qui semble avoir voulu à tout prix reven- 
diquer ‘aux anciens toutes les vérités donb-nous somines en 
possession ; tout cela, disÿje, se réduit à quelques soupçons 
vagues et incohérens de quolques-unes de‘lées vérités ; lei ce 
n'est, dà qu'un-eflet du hasard car F'activité dé L'esprit humain 
a dû nécessairement le fairererrer d'idées en“ idées , ét tomber 
sur quelques-unes qui étoient-véritaliles, Majs avoir ainsi rén- 
contré une vérité, ce n'est pas l'avoir découverte et s'en être 
mis, pour ainsi dire, en possession, 'Il faut l'avoir établie sur 


(1) Astron.Plysicaeet Geomesricæ (2) Recherches sur l'origine des dé- 
iewmonia s gti, ; couvertes attribuées aux modernes, 
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dès preuves solides, tet du moins jopres à Rabjugugr un esprit: 
fr et: impartial. Ainsi contentons-nous d'accorder à ces phi- 
osophes anciens le mérite d’avoir ébauché des connoïissances, 
que les travaux successifs de tant de siècles ont portées au 
point où selles sont aujourd'hui; mais gardons-nous de leur 
attribuer, sur d'aussi foibles; preuves, les: idées les plus ingé- 

nieuses, on les plus heureuses ide: la philosophie moderne. 
L'impatience de: mettre fin, à des discussions si peu Humi- 
nenses: nie, porte à. passer biiäyement sur ce qui concerne 
les philosophes suivans, dont plusieurs ne nous sont connus 
que par quelques traits légers: Tels sont Féraclide de Pont, 
qui écrivit. sur la géométrie, qui fut auteur d'un livre intitulé: 
Fega rar spdon,, de cælis ; et qui tint pour le mouvement de 
la terre, (a); Æcphantus pet Hicetas, ou Nicetas de Syra- 
ouse, qui adoptèrentila même opinion (2); Lasus d ‘Hermione, 
le lpremiert écrivain connu- sur la musique (3); Hippasus de 
Métaponte ; autre musicien géomètre (4); Parménide, à qui 
Von fait part de l'honneur d'avoir découvert la rondeur de la 
terre je. la, çause dn phénomène de l'étoile du matin et, du 
soir (5 } (il subsiste de, lui quelqnes Jrzgmens d'un poème 
astronomique, que Sealiger nous a conservés dans ses notes, 
sur Méniliussetlon voit parr ces fragmens que, sa doctrine 
étoit:saine et solile) ; Leucippe; dont Diogène Laërce raconte 
qu'il mit la terre en mouvement autour de son axe (6). A la 
vérité, si Leucippe eut des sentimens aussi absurdes que ceux 
qu'on lui impute sur -d'autres. points astronomignes, Cest un 
suffrage. dont le système Pythasoricien doit peu S'honorer, Car 
on Jutafnit dire que la terre avoit la forme d'un tambour i 
que lersoleil étoit lelplus-éloigné des astres , ete. Maïs 'si-nous 


avions-le§ ouvrages de ce philosophe, nous trouverions peut- , 


être ce récit pen fidèle. Saivant le rapport de Plutargue (7); 
le philosophe :Xénophene proposa bien d'autres absurdités : il 
pensa, dit-il, quercirague contréejavoit son soleil et ses astres 3 
que lat terme étoit infinie en profondeur; que le soleil étoit mn 
nuage:en flammé qui s'éteignoit dans les éclipses.etc. ; mais nons 
n'imiterons-pas-Ja crédule: docilité de tant de compilatenrs ; 
et pour apprécier ce récit, nons remarqnerons que Xéroplane 
écrivit en vers, et qu'il pourroit bien se faire que l'on eût pris 
trop à la lettre ses expressions poétiques et figurées. Nous avons 


en effet de grandes raisons de douter que: Xérophane fùt aussi 


t 
| 


(1) Diog. ir, Horaci, et art. Pos Sir la (4): Theon, Thid. si 
dessus, ent) en Parmenide 
(2) Art, 8. (6) Za Lencippo. 
(5) Suidas, an mor acos. Tliéon (7) De Pic. Phil L 2 et 3» pass 
de Smyr. loca Math. Plat 1,2,32. 
Ta 
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imbécille qu’on nous le représente. Ce philosophe admettoît 
cétte partie du systême Pythagoricien qui fait les planètes habi- 
tées. Cicéron nous l'apprend (1), et Lactance (2) l'explique 
d’une manière qui nous montre que ce père de l'église étoit 
moins versé dans les matières philosophiques, que dans la 
théologie ét la morale ; car après bien des absurdités qu'il met 
de son chef dans l'opinion Pythagoricienne, il y en‘trouve une 
grande à penser gue nous soyons à quelque corps céleste, ce 
que la lune est à nous. Il mest cependant anjourd'hui personne 
qui ignore que rien n'est plus vrai; et qu'indépendamment de 
tout systéme sur la nature et la destination des planètes, otre: 
globe vu de la lune, y présenteroit l'apparence que celle-ci a 
pour nous. Meis Comment concilier ce sentiment de Xérophane 
avéc le premier des dogmes absurdes qu'on lui impute? s’il 
pensoit, suivant Cicéron, que la lune étoit une terre couverte 
de montagnes et de villes, comment cela se peut-il accorder 
avec son Opimion sur la profondeur infinie de la terre ? 
D'ailleurs 7 acrance le traite d’insensé d’avoir cru que la lune 
étoit 28 fois aussi grande que la terre.’ Il se trompoit à le 
vérité grossièrement; mais cette erreur même prouve encore 
qu’il ne pensoit pas que la terre fût infinie en profondeur : ces 
remarques me paroïissent propres À confirmer ce que j'ai dit 
ailleurs sur le peu de foi qu'on doit ajouter aùx historiens 
qui atuibuent à ces anciens philosophes des opinions si dé~ 
raisonnables. > 

Le célèbre philosophe d’Ahdère va nous occuper maintenant , 
ét nous fournir des traits plus intéressans. Profond mathéma- 
tidien, physicien ingénieux , éclairé dans la morale, ayant enfin 
des connoïssances . dans les arts, soit libéraux; soit méca- 
niques, il mérita, au jugement de Socrate même, d'être com- 
pars à ceux qui ont remporté Fa palme dans les cinq espèces 

e combats des jeux olympiques (3). Que de titres pour Ini 
décerner un rang parmi les hommes qui ont le mieux mérité 
des sciences! Maïs plusieurs de ces objets sont absolument 
étrangers à notre plan. Nous nous bornerons donctà ses 'con- 
noissarices mathématiques , et à celles de ses opinions physiques, 
qui sont les plus remarquables, ou dont la succession des temps 
a montré la justesse. 

Démocrite. S'adonna avec grand soin à la géométrie, et il 
paroît que cette science lui di beaucoup. Nous conjecturons 
par divers titres d'ouvrages (4), qu'il fut un des principaux 
promoteurs de la doctrine élémientaire sur les contacté dos 

(1) Acad. Quaest. l. 4. (3) Diog, in Democrite. . 
` (2) Instit div. 1. 3, 23. (4) Ibid, 


7 


DES MATHÉMATIQUES. Panr. I. Liv. IIL 149 


cercles et des sphères, sur les lignes irrationnelles et les solides. 
La perspective et l’optique lui durent aussi quelques-uns de 
leurs premiers traits. Visruve l'associe à Anaæagore (1), dans 
l'invention de la première de ges sciences, sujet sur lequel il 
écrivit un traité intitulé : Aczinographia, où Radiorum des- 
criptio , dont fait aussi mention l'historien des philosophes 
cité si souvent. Il est probable qu'il de agissoit encore de 
l'optique directe, c’est-à-dire , de la manière dont nous apper- 
cevons les objets. Mais nous aurons occasion ailleurs de remon- 
ter à l’origine de ces sciences, et nous y renvoyons (2). 
L'astronomie, soit physique, soit mathématique, occupa 
beaucoup Démocrite, et il écrivit sur ce sujet divers ouvrages 
dont les titres seuls nous sont parvenus (3). Tel étoit son 
Ewavres où annus , où probablement il proposait son nouvel 
arrangement du calendrier Grec; mais sans succès, parce qu'il 
se trompoit beaucoup, et même de quelques heures, sur la 
grandeur de l'année solaire. Il publia une ou plusieurs Ephé- 
mérides ou Parapegmes, comme firent, dans la suite Eudoxe, 


_ Hipparque, Ptolémée. W fut enfin auteur d'une Uranographie; 


qui étoit peut-être une description des constellations célestes, 
Mais aucun de ces ouvrages n'a surnagé dans l'océan des 
temps, Nous nous bornons à rendre ici compte de son système 
physique sur la constitution de l'univers. I contient des idées 
assez remarquables, et qui ont quelque ressemblance avec celles 
de Descartes. 

En effet, Démocrite attribaoït le mouvement et la forma- 


tion des corps célestes à des tourbillons d’atomes, qui s'étant 


accrochés: dans quelques endroits, y, avoient formé des con- 
erétions sphériques (4). Ce sont-là les planètes, la terre et 
le soleil. Ceci lni étoit commun avec Leucippe : il ajoutoit 
que le mouvement propre des planètes d'Occident en Orient, 
n'étoit qu’une apparence; qu'il n’y en avoit qu'un seul dont 
la direction étoit d'Orient en Occident ; mais que les planètes 
les plus voisines de notre globe, étant les plus éloignées. du 
premier mobile, obéissoient moins à son mouvement, et res- 
toient en arrière, ce qui uisoit qu’elles paroissoient s'être mues 
vers l'Oriént. Ce seroit presque ce qui arriveroit à un tourbillon 


‘sphérique , ou cylindrique, dont le principe de mouvement 
seroit à la surface. À l'égard de l'inclinaison des planètes à la 


direction commune de ce monvement , il y avoit aussi pourvu; 
il avoit imaginé des sortes de courans de matière éthérée, qui 


(x) Arch. Z 7, (3) Diog. Laërce; Fabric, Pi, Grac: 
(2) Liv. 6, troisième part, de cet ` (4). Diog. Laër, Ibid. 
our, 
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les écartoient où: les rnpprachoïent! alternativement de l’équa- 
teur. Il est,vrai que Démocrite ne faisoit pds attention que cela 
même ne suffisoit pas, et que cette déviation devoit être con- 
sidérée par rapport à l’écliptique : mais quel auteur de systême 
a pourvu à toutf et pour en donner un-exemple mémorable, 
le philosophe célèbre qui imagina l'explication de la gravité 
var les tourbillons, fit-il d'abord attention qu'ils ne rameuoient 
ésrcorps qu'à Faxe et non au: centre? Tel fut l'un des pre: 
miers Systèmes de lunivers, que Luerècé: nous a conservé 
élégamment décrit-daus son cinquième Livre. C'est ayeé peine 
ue je me vois contraint de sacrifier cette- agréable descrip- 
tion à la briéveté. | 

Je suis porté à penser que c'est à Démocrite quesont dues 
les premières étincelles de-diverses opinions physiques que nons 
trouvons chez Epicure, et auxquelles les modernes ont donné 
la. plus grande probabilité; car on sait qu'£pieure avoit puisé 
chez lui la plus grande partie de ses dogmes ; et plusieurs 
auteurs, ‘parmi lesquels je cite seulement Cicéron (1) et Macrobe 
(2); ont prétendu que sa physique ne contenoit de raison= 
nable que ce qu'il en avoit emprunté sans l'altérer. Dans ce 
cas , mous pouvons revendiquer au philosophe d'Abdère:plu- 
sieurs iclées très-justes, que nous trouvons dans Zzerèce : telles 
sont celles ci, que Ze vuide est nécessaire an mouvement; que 


tous les corps pesans tomberoient dans lervuide avecila même. 


vitesse ; que la lévéreté n'est qu'une moindre pesanteur; que 
dr lumière consiste, dans ane: émanation de curpuséüles: des 
corps limineuwt (3). Nous savons d'ailleurs-par un témoignage 
posiif, que Dérnocrite disoit que les :atômes pesoient. plus-les 
uns que les autres (4) à proportion de leur masse; ce qui est 
fort propre: à conhirmer nos~ conjectures: que à Æpicure., 
jour reconnoître l'accueil qu'il fit aux mathématiques, nous 
le laisserons volontiers en possession d'avair découvert que, le 
soleil n'est pas plus grand qu'il nous paroît, et d'avoir pensé 
que, comme des lampes, les. astres s'éteignent pent être-àl’ho- 
Tison, pour: se rallumer le lendemain à leur lever. (s ).-Ilest 
du moins bien assuré que ces traits d'ignorance n'appartiennent 
point à Démocrite. Cicéron en est notre garant (6), lorsqu'il 
rapporte ces absurdités comme des preuves de l'ignorance 
d’ Epicure , èt qu'il les oppose aux sentimens raisonnables. que 
le philosophe d'Abdère, versé dans les mathématiques, avoit 
‘sur les mêmes sujets. LU 


(x) Defin, bon. et mal. 1. 1. (4) Arist. de gener. Anim. l. 14c. 8. 


(a) Saturn. l 7, c. L4.. (5) Lucr. Z $, v- 564, 6:0, ete. 
(3) Le aav 336... V 359... La, (6) De finib. bon, €t mal 1, 1, 
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Tous términerons ce que nons avons à dire de Dérocrite y 
en lui faisant honneur de la conjecture heureuse, que lPéclat 
de Ja voie lactée n’est autre chose que la clarté réunie d'ane 
multitude de petites étoiles, dont chacune en particulier échappe 
à la vue. Cest ainsi que Aacrobe (1) et P/utarque (2) lex- 
phaneite et il est plus naturel de les en croire, lorsqu'ils attri- 
uent à un philosophe célèbre un sentiment raisonnab'e, que 
d'adopter le recit d'Aristote qui lui prête une opinion tout-à- 
lait ridicule, et iscompatible avec les connoissances les plus 

élémentaires de lą sphère (3). | 
Dans ce temps fleusissoient encore quelques mathématiciens, 
dont il seroit injuste d’ensevelir la mémoire dans le silence. De 
ce nombre est Olropide de Chio, géomètre -habile, suivant 
le témoignage de Peon (4). Cela étoit probablement fondé 


sur quelque chose de plus relevé que les ceux propositions tout- 


à fait élémentaires qu'on lui attribue. On ne sauroit penser que 
la géométrie en ft encore réduite à chercher le moyen de faire 
un angle égal À un angle donné, et d'abaisser d'un point une 
perpendiculaire sur une ligne. En efet, un GA RUE 2 ee d'O£- 
nopide , nommé Zérodore, s'occupa de choses plus relevées, 
il -s'attacha à combattre le préjugé vulgaire, savoir que les 
figures dont les contours sont égaux, ont des capacités égales. 
(5) Son écrit, le premier des écrits géométriques de l’antiquié 
qui nous soit parvenu , nous a été conservé par T/éoz dans 
son commentaire Sur l’4/maseste, d'où Clavius la tiré et inséré 
dans son commentaire sur Ta sphère de J. ge Sacro- bosco, 
Mais nous nous hâtons arriver à Hippocrate de Chio, qui jouit 
chez les anciens d'une iraia célébrité, antant par son mérite 
en géomiénie que par la singularité de son histoire, 
ippocrate n’étoit pas né pour être mathématicien, et sans 
linfoitune et le hasard, il ne l'auroit peut-être jamais été, Il 
étoit commierçant sur mer, et Aristote nous l'a réprésenté (6) 
comme un homme d’une simplicité approchantetde.la bêtise, 
ou d'une impéritie extrême dans les affaires: Les fermiers des 
droits publies à Bysance en profitèrent, et le trompèrent d'une 
étrange manière; ce qui justiierait peut. Ctré Iippacrate, c'est 
que l'on peut n'être pas sot, et être la dupe de pareilles gens. 
Quoi qu'il en soit, réduit par-là à sus as son Comme Ce sèt 
à demi ruiné, il vintà Athènes ponr y rétablir un peu ses affaires. 
Ce fut là qu'il connut la géométrie pour la première fois. Le 


(1) Com. in Som, Scip. t. 1,e. 15. (5) Tid. kog, ce 8 Théon, és 
(2) De PE PA, 24 Ce Ty. Almag. L 1: 

o) Meteor: apeg, 5 (6) Ethica ad Eudem. |, To Ce 14e 
(4) Procl ja To Eucll, ape, 4 ’ 
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génie mathématique est, nous l’oserons dire, semblable à cer- 
tains égards à celui qui produit-les poètes; c'est une impul- 
sion de la nature qui ne manqne point d'entrainer dès la pre- 
mière occasion. L'aventure d'Hippocrate en est un exemple re- 
marquable. La curiosité ou l'envie d'occuper son temps l'ayant 
conduit un jour dans une école de philosophes , il y goûta tel- 
lement les leçons de géométrie qu'il y entendit donner, que 
renonçant à son commerce , il ne songea plus qu'à cette science. 
Quelques-uns ont dir, il est vrai, qu'il ne quitta pas entière- 
ment l'esprit de son premier métier, et qu'ayant montré la géo- 
métrie pour de l'argent, il fut chassé d'une école de Pytha- 
goriciens à “os i il étoit agrégé. 
Hippocrate devenu géomère ; fui bientôt un des plus distin- 
gués. Il est sur-tout célèbre par sa découverte de la quadrature 
de la lunulle qui en a retenu son nom. On appelle ainsi un 
espace compris entre deux ares de cercle inégaux. Voici la dé- 
couverte d'Hippocrate. Sur le diamètre d'un demi-cercle (fig. 1), 
‘ildéerivoit un triangle rectangle ayant conséquemment son angle 
droit dans la circonférence. Ensuite sur chacun des côtés A D, 
D B, il décrivoit un demi-cercle, après quoi il raisonnoit ainsi: 
le triangle À D B étant rectangle, le demi-cercle construit sur 
A B cst égal aux deux demi-cercles décrits sur A D, et DB, 
pris ensemble. Otant donc, de part et d'autre, les deux segmens 
AFDA, DEBD, il restera d'un côté le triangle rectiligne 
A DB, etde l'autre les deux lnnulles A G D F A, DH BE D; con- 
séquemment les deux lunulles ensemble seront égales au triangle 
rectiligne; et delà il suit que si les côtés A B, DB, sont égaux 
comme dans la #e. JI, les deux lunulles étant égales sont cha- 
cune égale à la moitié du triangle A DB, ouau triangle CDB. 
On tire de rune manière de construire la lunulle d’Hippocrate 
quarrable, Car dans la #y.11 p l'arc DE Bestun quart de cercle 
au rayon C B, et DH B est un demi-cercle. Si donc l'on prend 
Jio. III, unèligne A B, et qu'on décrive sur elle le demi-cercle 
AD B ; qu'on fasse ensuite sur A B, le triangle isoscèle rectangle; 
ACB; et que du centre C on décrive l'arc de cercle A ERB, 
on aura une lunulle semblable à l’une de celles de la fo, 17, 
ct égale au triangle rectiligne A C B. C’est là le premier exemple 
de Javqnadrature absolue d'un espace curviligne, c'est-à-dire, 
de son inégalité démontrée avec une figure rectiligne. Il est 
vraique Ce n'est pas là une quadrature proprement dite, comme 
celle que trouva Archimède dans la suite, lorsqu'il fit voir que 
la parabole étuit les denx tiers du rectangle, de même base 
et même hauteur, Celle d'Æippocrare est en quelque sorte un 
tanrde passe-passe géométrique, ‘où l'on ne fais qu'ôter un es- 
pace commun d'un côté et de Pautré;'et il arrive, par une sòrte 


de 
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de hasard , que l’un des restans est un espace rectiligne; tandis 
gas l’autre est une figure curviligne, qui hi est consequemment 
gale. ; 

Nous remarquerons ici en passant que les géomètres modernes 
ont extrêmement enchéri sur cette espèce de jeu géométrique ; 
car ici l’on voit que les deux cercles, dont les arcs forment la 
lunulle, sont dans le rapport de 2 à 1; mais avec deux cercles, 
dont le rapport sera de 3 À 1, ou de 3 à 2, de 5 d'1, ou de 
5 à 3,.on peut construire, au moyen de la règle et du compas, 


ou de la simple géométrie élémentaire, une lunulle absolument. 


quarrable. D'autres rapports , comme de 4 À 1, où de 4 à 3, 
ou de 5 à 2, ou autres-nomwbies quelconques , exigent une géo- 
méirie d'un ordre supérieur. 

Les péormètres modernes se sont aussi plu à trouver des por- 
tions de la lunulle d'//ippocrae retranchées par des lignes 
droites, qui fussent absolument quarrables. La plus simple est 
la suivante : tirez dans la fig. 111, du centre Cune line quelconque 
CFG, coupant les deux cercles en F et G. Tirez la corde BG, 
et du point B la perpendiculaire BH sur CG. Alors le triangle 
mixtiligue BFG sera égal au triangle rectiligne BGH, lequel 
trianoleon démontre être lui-même ésal au triangle BIC. 

Cette découverte d'ÆHippocrate lui inspira, dit-on, la confiance 
de trouver la mesure du cercle même , et on lui attribue unt 
raisonnement qui, étant le premier exemple connu de parale- 
dns occasionné par l'envie de résoudre ce problême, métite 

‘être connu. Hippocrate supposoit un demi-cercle A DEF, 
dans lequel il inscrivoit trois fois le rayon en A D, D E, EB. 
Puis sur chacune de ces cordes il décrivoit un demi-cercle, et 
un quatrième F égal, à part. Enfin, il raisonnoit ainsi: . 

Les quatre demi-cercles AGD, D EH, EIB, fe. 17 ,etF, 
étant chacun le quart du demi. ceréle A D'EB, lui sont égaux 

ris ensemble, Otons de part et d'autre les petits segmens A GD, 


JHE, EIB, on aura d'un côté la figure rectiligne A DEB, 


égale aux trois lunulles, plus le demi-cercle F. Si donc en vertu 
e la quadrature de la lunulle déja trouvée, on ôte de là {i- 
fire rectiligne la quantité de ces trois lunulles assignables en 
igure rectiligne, fe restant sera encore une figure rectiligne , 
égale au demi-cercle F. 

Ce raisonnement est tout-à-fait ingénieux, mais il n’en est 
pas moins vicieux, Son vice consiste en ce que les lunulles em- 
posées ici ne sont pas semblables À celle qu'Æ/npocraré avoit 

ait voir être égale À un triangle rectiligne. Car celle-ci étoit 
bornée d'un côté par un demi.cercle , et de l’autre par un. quart 


de cercle. Celles employées dans le raisonnement ci-dessus sont: 


bornées par un demi-cercle, et un sixième de circonférence , 
Tome 1l, V 7 


tjs Ain, 
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ce qui n'est plus la même chate. Ces dernières ne sont point 
quarrables. Le raisonnement d'Æippocrate montroit seulement 
que si quelque géomètie trouvoit nn jour la quadrature de cette 
espèce de lunulle, on auroit aussi-tôt la quadratare du cercle; 
mais c'est ce qu'on n'a pu encore trouver., 

De ce même raisonnement d'Hinpocrate ; on pent déduire 
qu'on auroit la quadrature du cercle, si deuxlunulles quelconques, 
comme dans la fo. T, étant données, on ponvoit connoître seu- 
lement leur rapport. Car supposons qu'il fût connu, on divi- 
serdit le triangle ADB en deux parties qui fussent dans ce 
rapport; ainsi l'on auroit la quadrature particulière de cha- 
cune des deux lunulles, et par conséquent, en supposant A D 
égal au rayon du cercle, la quadrature ‘de la lünulle qui entre 
dans le raisonnement d'Hippocrate , séroit donnée, conséquem- 
ment celle du cercle. 

Cette différence au reste entre la lunulle décrite sur une base 
égale au rayon, et celle décrite sur la corde du quart de cercle, 
étoit si apparente pour un bon esprit, comme étoit ce géomètre , 
que mous ne saurions nous persuader qu'il ait été la dupe du 
raisonnement que nous ayons rapporté ci-dessus ,, quoi qu’en 
disent quelques auteurs, comme Simplicius, Blancanus etc. 
Ce-n’étoit sans doute qu'un exemple fa paralogisme auquel sa 
découverte pouvoit donner. lieu, on ún moyen qu'il proposoit 
de trouver la quadrature du cercle, si quelqu'un trouvoit jamais 


La t 
‘la quadrature de cette nouvelle espèce de lunulle; ce qu'alors 


on pouvoit espérerraisonnablement , car la quadrature du cercle 
n'étoit pas glors un problème désespéré, comme elle l’est au- 
jourd'liui, On se conlirmera dans cette idée, si l’on fait atten- 
tion qu'à l'exception de Grégoire de Saint-Vincent, qui s'égara 
dars un labyrinthe tortueux de raïisonnemens sur lesproportions 
et proportions de proportions, tous les autres prétendus inventeurs 
de la quadrature du cercle étoient Apeïineinitiés dans la géométrie, 

Un savant homme , M. Heinius de l'académie de Berlin, a 
prétendu (1) que la quadrature de la lnnulle était l'ouvrage, 
non d'Hippocrate, mais d'OLropide de Chio. Il est même porté 


s 
à penser que ces deux hommes ne sont que le même person- 


rage; cette dernière opinion n'est pas éloignée de probabilité, 
et le nom d'OEnopide seroit un surnom ayant quelque rapport 
au premier état d'Aippocrate, qui étoit celui de commerçant 
en vins. Mais il paroît qu'OEropide étoit un peu plus ancien. 
Quant à l’autre prétention de M. Heinius, ìl la fonde sur un 
passage de Proclus (2), où cette découverte est d’abordattribuée 


GE) Mém., de l'Acad, de Berlin, an. (2) Procl. in Euclid. lib. 2 
1748. EGA 


i 
y 
Ê 
į 


Em P NOR PT SA r Vie Est iba 


DES MATHÉMATIQUES. Panr. I. Liv. I. 355 
à ŒEnopide, evensuite À Hippocrate, au moyen d'une répéti- 
tion de ces mots, qu fut hivers de la" lurulle. Mas en 
exarminantavec attention le contenu du passage , il est beaticoup 
pre probable que ces mots se sont glissés mal à: propos après 
e nom d'OEnopide ; qu'après celui d'#’ppocrate, D'ailleurs, 
le témoignage universel de l'antiquité doit décider ici le doute; 
et enfin il y auroït un vice de locution dans la‘phrase "8 la 
AIRE L 15 HAS ES 10: ). 

place de ces mots étoient après Olnopide. Aussi l'idée Para- 
doxale dé M. Heinius a-t-elle eu un contradicteur dans M, 
Castilhon (1), qui me paroît avoir rétabh Hippocrate dans la, 
possession où il avoit toujours été. F 

Nous ne devons pas oublier que ce fut encore Ce géomètre, 
qui montra le premier que le problème de là duplication du 
cube tenoit à l'invention de deux moyennes pr'oportionnelles 
continues entre deux lignes données. Caril fit Voir ‘que si l’on 
a quatre lignes en proportion continue, le enbe de la première 
est au cube de la seconde, comme la première està la quatrième 
(2): Il fut enfin le premier qui écrivit des élémens de géomé- 
trie (3) qui ne nous sont pas. parvenus, Nous ne pouvons les 
regretter qu'à raison de l'utilité dont ils nous seroient, pour juger 
de l’état de la géométrie à ebtte époque, l 

Un'trait singulier de la vie d'H'ppocrate est que, selon Sim- 
plicius, il fut chassé d’une école de pytliagoriciens, parce qu'il 
avoit reçu de largent pour montrer la géométrie. Cela a paru 
un peu rigoureux; car quoiqu'il soit plus noble de faire part 
de ses lumières ratuitement, il semble qu'Æ/ppocrate ruiné ,, 
pouvoit tirer sets parti de son savoir. Nos maîtres de mas 
thématiques n’auroient pas cu beau jeu avec ces philosophes 
rigoureux. s N 

C’est probablement vers ce même temps , et peù avant #75 
zote , que vivoient deux géomètres, Bryson et Antiphon, dont le 
nom ne nous est parvenu que par des idées sur la quadrature 
du cercle, que ce philosophe appelle des paralogismes. Alexandre 
Aphrodisée, dans ses commentaires sur Aristote, nous, indique 
la prétention de Bryson, qui croyoit en efet, par une Construc= 
tion géométrique, assigner la grandeur de la circonférence, cire 
culaire, d’où il paroît qu'on savoit avant lui que la surface 
du cercle étoit égale X la moitié du MEERN rayon par 
la circonférence, vérité quë nous croyons en effet n’a oin DE 
dù être long-temps ignorée des Béomètres ; mais. la conttuetio 
de Bryson n'étoit fondée que sur une simple assertion où un 
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QUE ARS accusé de påralogisme ;.car ayant inscrit un quarré 
dans ün cercle, il inscrivoit dans chaque segment un triangle 
isoicèle, puisdans les huit segmensen résultans autant de triangles 
isoscèles et ainsi de suiie; et il disoit que pour avoir la gran- 
dévr du ceréle, il. falloit prendre le quârré. inscrit, plus.les 4 
premiers triangles, plus les 8 shivans., et ainsi jusqu'à ce qu'ils 
se confondissent sur la circontérence. On ne sait au surplus 
s'il prétendoit assigner cette somme; mais l'idée est! si peu 
fapt, que c'est parun moyn semblable, qu Archimède atrouvé 
lä quadrature de la parabole ,, parce que dans cette dernière 
ces triangles décrits, suivant un certain procédé, décroissent en 
progression géométrique jet il est telle autre loi, suivantlaquelle 
ces triangles continuellement inscrits dans les segmens de cercle 
pourroiént décroître y êt qui permettroit d'en assigner la somme. 
Ainsi, qubiqwAriitote ,„ en; appelant cette quadrature du nom 
de cont'hticuse , ce qu'on wentend pas trop malgré ses com- 
méntatéurs, ait donné lieu d'accuser Antiphon de paralogisme, 
nous croyons pouvoir layer son nom de cette tache. à 


LA M fe” 


NEF. 


D 


Pour terminer Phistoire des mathématiques, pendant ces deux 
premiers siècles écoulés depuis leur naissance dans la Grèce, 
il ne me reste qu'à parler de l'invention célèbre, par laquelle 
les deux astronomes Métor et Luctémon remirent l'ordre dans 
le calendrier grec ; invention qui, à certains égards ,.est-le chefs 
d'œuvre del'astronomie. En eflet, si nous en exceptons quelques 


: WETNESS : + (5 . . 
corréchons, on n’a encore rien trouvé de meilleur pour con-. 


ciliér les deux mouvemens de la lune et du soleil. Ceci men- 
gage à faire une courte histoire de ce calendrier, à l’arrange- 
ment duquel plusieurs astronomes avoient déja travaillé, mais 
avec peu de succès. 

-Tl est. inutile de s'étendre beaucoup sur la nécessité d’un ca- 
lendrier bien réglé. Le premier soin de toute société policée , 
après avoir: pourvu aux besoins les plus pressans, fut toujours 
détallte une mamère fixe de compter le temps: Ce n’est que 


par-là qu'on peut désigner commodément le retour des mêmes . 


travaux, des mêmes cérémonies, etc. fixer enfin. et conserver 

à a postérité la date des événemens dont il importe de trans- 

mettre la mémoire. Gens npor | | 
O HQE RP : 
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"Là première division du temps ane la nature présente aux 
hommes, et qui. {ut.la première en usage, est. celleides révo- 


lutions de la lune; on y trouve sur-tout un avantage précieux 


pour des hommes grossiers, à qui il faut des signes également: 
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vrai paralogisme: A Pégard d'Ange phon il ne-nousiparott pas 
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simples et apparens. C'est que les phases de cette planète servent 
elles-mêmes de divisions à sa révolution. Aussi voit-on un grand 
nombre de peuples employer le’ retour de la nouvelle ou de 
la pleine lune, pour l'indication de leurs assemblées politiques 
ou religieuses. C’étoit la coutume des Juifs , des Grecs, des 
Arabes, etc. Les Gaulois et les Saxons tenoient leurs espècés 
de comices généraux au renouvellement ou an plein d’une cer- 


taine lune. La plûpart des Américains comptent par lunes, 


comme nous par années. x 


Cette division n'est cependant point la plus avantageuse. Le 
retour des mêmes saisons et de la même température d'air en 
donne une autre beaucoup plus naturelles, et dont le soleil est 
le seul modérateur, On tâcha donc de l’adopter ; et comme douze 
lunaisons en remplissent à-peu-près la durée, on la divisa en 
douze parties, On les nomma mois : nom qui est dérivé dans 
toutes les langues de celui de la lune, ou qui est emprunté de 
quelque autre , dans laquelle il a cette dérivation. 


Il s'en faut néanmoins 11 jours, à quelques heures près, que 
douze révolutions de la lune d’une conjonction à l’autre , égalent 
une révolution solaire. On s'en apperçut bien-tôt, et la diffi- 
culté de concilier ces deux mouvemens presque incommensu- 
rables, jetta dans un grand embarras, Quelques-uns tranchèrent 
la difficulté, en s’en tenant au seul mouvement solaire. C'est 
ce que firent les Egyptiens. Les Arabes au contraire s’attachèrent 
uniquement à celui de la lune, Mais les Grecs se fondant sur 
là réponse d'un certain oracle (1), s'obstinèrent à concilier les 
deux monvemens, et ce fut chez eux l’occasion d’une multi- 
tude de tentatives qui occupèrent leurs astronomes pendant plu- 
sieurs sicoles, et qui peut-être contribuèrent beaucoup aux pro- 
grès de l'astronomie, 1 

On crut d’abord que douze mois lunaires et demi égaloient 
une révolution solaire, et sur cela on imagina une période de 


` deux ans, au bout de laquelle on intercaloit un mois. On attri- 


bue, je crois, mal-à-propos, cette invention à Thalès ; mais l'er- 
reur étoit grossière , et ne tarda pas à être apperçue. Solor 
enfin , aidé peut-être des lumières de Thalès, remarqua ce qui 
semble n'avoir pas dû être ignoré si long-temps, savoir que 
les lunaisons étoient d'environ 29 jours + Car la nouvelle lune, 
arrivée au commencement du premier jour d'un mois, lui parut 
se renouveller vers le milieu du 308. En conséquence il institua 
Jes mois alternativement caves où de 29 jours, et pleins ou de 
30.jours, etnommale 30e des mois pleins Er xat sy, dernier 


(1) Geminus, Zsag, Astron, c. 6, 
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ct premier, parce que ce jour étoit le dernier de la lunaison 
qui finissoit, et le premier de la suivante. 

L'année fut par ce moyen assez bien conformée au cours de 
Ir lune, si ce n’est pourtant qu’il y avoit encore à la fin de 
l'annee une erreur d'environ 9 PS mais la grande difhiculté 
étoit de la concilier avec le conrs du soleil. On y parvint à- 


peu-pres, en prenant quatre périodes de deux ans, où l’on in- 


tercaloit seulement trois fois. Car en estimant l’année solaire 
de 365 jours, 6 heures, et les douze lunaisons de 354 jours 
précisément , on remarquoit que deux de ces années faisoient 
730 jours et demi, pendant que 25 lunaisons en faisoient 738; 
c'étoient donc sept jours + de trop, ce qui est le quart d’un 
mois plein. C'est pourquoi retranchant un mois plein, ou de 30 
jours , de quatre périodes de deux ans, où l’on auroit inter- 
calé à chaque seconde année, il en résultoit une de huit, où 
l'on ne devoit intercaler que trois fois. Cette période fut nommée 
octaétéride, et l'on en fait honneur à un certain C/éostrate de 
Ténédos (1), astronome, à ce qu'on croit, peu postérieur à 
Thalès, Elle comprenoit 2924 jours, distribués en 99 lunaisons , 
savoir les 96 de huit années communes, et trois intercalaires 
de 30 jours, qui s'inséroient à la fin de la troisième, de la cin- 
quième et de la huitième (2). Nous remarquerons, à l'égard de 
ce Cléostrate, une petite anecdote astronomique. On dit de lui 
qu'il trouva le premier le$ signes du Bélier et du Sagittaire, ainsi 
que les Chevreaux. On a sans doute entendu dire par là qu'il 
dixa la position et le nombre des étoiles composant ces deux 
constellations, car on ne sauroit penser qu'à cette époque les 
Grecs n'enssent pas formé leur zodiaque. A l'égard des Che- 
vréaux , Ce fut apparemment lui qui d 

étoiles encore sans nom, sises dans le Cocher, c’est-à-dire, qu'il 
ajouta à ja forme de cette constellation les deux Chevreaux 
que le Cocher paroît porter. Mais je reviens à l’octæétéride de 
Cléostrate. 

Cet arrangement auroit été fort heureux, si l'année lunaire 
se fût trouvée précisément de 354 jours, 4 heures, 18/ : mais 
elle est plus grande de 4 heures et demie environ, ce qui dans 
huit années fait 36 heures. Ainsi les 99 lunaisons font réelle- 
ment 2925 jours, 12 heures et quelques minutes, de sorte que 
la lune qui auroit dù se renonveller à l'expiration des huit an- 
nées solaires , s’en trouvoit encore éloignée d’un jour et demi. 
 Deli naquit une nouvelle période qu'il nous faut expliquer, 
quoiqu’elle n'ait jamais été mise en usage. 

On a va que 99 lunaisons surpassent huit années solaires , 

e LA 


(1) Censorin, De die Nat. c. 18. (2) Gemin. Ubisupra, 
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d’un jonr et demi.-Ce sont donc trois jours d’excès dans 16 
ans, et 30 dans 160 ans. On proposa de former une nouvelle - 
pee qui auroit été composée de 20 octaétérides, moins une 
unaison intercalaire. Cette période auroit été assez parfaite; car 
$ on trouve par le calcul que 160 ans juliens ne s'écartent de 
| cette somme de lunaisons que d'environ 10 à 12 heures; ce qui 
| est peu considérable, eu égard à la longueur du temps. Mais 
Taa cet avantage est trop compensé par l'incommodité de ne rame- 
} | ner Ja lune et le soleil au même point du ciel qu'après un temps 
i si long. Cette considération porta sans doute les Athéniens ct 
| les autres Grecs qui se servoient d'octaétérides, à çontinuer de 
art les employer malgré leur défaut. On se contenta pendant assez 
long-temps d'y faire de temps à autre des corrections, pour les 
EUR: rapprocher de l'état du ciel; mais à Ja fin il se glissa on si 
| s grand désordre dans le calendrier, que les moins clairvoyans 
À en furent frappés. Aristophane en fit lui-même des plaisarite- 
hi ries dans ses Nuges. Il y introduit un acteur qui, venant à 
a Athènes, a rencontré Diane ou la Lune, fort irritée de ce que 
| on ne se régloit plus sur son cours; elle s’étoit plainte amè- 
| rement à lui de ce que tout étant bouleversé sans-dessus-dessons, 
| les Dieux ne savoient plus à quoi s'en tenir, et s'attendent 
à quelquefois à faire grande chère un jour marqué, ils venoient 
| et avoient le désagrément d'être obligés de s'en retourner le 
ventre vuide et sans avoir soupé, Aristophane désignoit ainsi 
jx plaisamment les sacrifices qui devoient se faire à certains jours 
marqués, et qui, à cause du dérangement du calendrier, étoient 
tantôt accélérés, tantôt retardés. Cela, pour le remarquer eu 
passant, lui auroit mérité la ciguë à plus juste titre qu'à Socrate. 
Uri dérangement si visible excita , ou pour mieux dire, art 
i qu'il fût aussi considérable, il avoit déja excité les efforts des 
estronomes. Plusieursavoient proposé de nouveaux cycles, comme 
Harpalus, Nautelès, Mnésistrate, Philolaïs, OLnopide, Dé- 
mocrite, Criton de Naxos, (1) mais ils n’ayoïient pas été ac- 
cueillis, et ne méritoient pas de l'être. Il ne faut cependant pas 
A attribuer à ces anciens des erreurs aussi grossières sur la gran- 
i deur des périodes lunaire et solaire, que le fait Scaliger (2). 
Comme nous savons seulement quel étoit le nombre des lunaisous 
intercalaires, de ces cycles, mais non quel étoit celui des mois 
caves ét pleins qu’ils y employoiïent, tont le calcul de Scaliger, 
est en pure perte (3). Si nous ne savions du cycle de Métôw, 
rien de plus, sinon qu'il y avoit sept lunaisons intercalaires 


if (1) De die Nat. Suidas, Plin. |, 18, (3) Petan, Raz. Temp. p. 2, i 1, 
* cap. 31. G 2, 
(2) De Emendatione Temporum. 
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dans 39 ans, en raisonnant comme le fait Scaliger, on lui 
attribueroit une erreur grossière sur la grandeur de l’année 
solaire et des révolutions de la lune. : 

Méton et Euctémon parurent enfin, et proposèrent leur 
célèbre ennéadécatéride , ‘ou cycle de 19 ans. C'étoit une pé- 
riodé de 19 années lunaires, dont douze étoient communes, 
on de 12 lunaïisons, et les sept autres de 13, ce qui faisoit 
en tout 235 lunaisons ; les années où l’on intercaloit étoient 
les 3e, 6e, 8e, 11°, 14°, 17°, 19°. Il faut remarquer que 
Âéron changea aussi quelque chose à la distribution des mois 
caves et pleins. Dans l'usage ordinaire, l'année commune en 
avoit autant de pleins que de caves. En le conservant et en 
faisant tons les moisintercalaires pleins , cela n’auroitcomposé que 
121 Innaisons pleines, et 114 caves. Méton voulut qu'il y en 
eût 125 des premières, et 110 seulement des dernières. Par ce 
moyen les mouvemens de la June et du soleil sont très-heu- 
reusement conciliés; et ces deux astres se rencontrent à la fin 
de la période, à très-peu de chose près, dans le même lieu 
du aa d'où ils étoient partis au Commencement. Ce cycle 


fut établi l'an 433 Julien avant J. C., le 16 juillet, dixneuvième 


jour après le solstice d'été; et la nouvelle lune qui arriva ce 
jour à sept heures 43/ du soir, en fut le commencement, le 
premier jour de la periode étant compté du coucher du soleil 
arrivé la veille, Aézon choisit à dessein cette nouvelle lune, 
quoique plus éloignée du solstice que la précédente, afin de 
n'être pas obligé d'intercaler dès la première année. Car l'année 
Grecque étoit telle que la pleine lune de son premier mois 
deypit être postérieure an solstice, à cause des jeux olympiques 
dont la célébration étoit fixée au milieu de ce premier mois 
après le solstice d'été. Mton exposa à Athènes, et probable- 
ment devant la Grèce assemblée à ces jeux célèbres, une table 
où l'ordre de sa période étroit expliqué, et l’applandissement 
avec lequel-elle fut reçue de la plûfart des nations Grecques, 
lui fit donner le nom de cycle ou de nombre d'or; nom qu 
lui a été confirmé par l'accord universel de tous les penples 
qui se servent d’une année luni-solaire, et qui l'ont adoptée, 
ou accommodée à leurs usages. 

Quelques éloges. que iuérite cette invention, on en con- 
cevroit néanmoins une fausse idée, si on la regardoit comme 
parfaite, Elle avoit un défaut qui exigea bientôt après une cor- 
rection : les 255 mois lunaires, tant caves que pleins, qu’elle 
comprend, forment 6,40 jours. Mais cet intervalle est plus long 
de quelques heures qu'il ne faut; pour s’accorder parfaitement 
soit avec le mouvement du soleil, soit avec celui de la lune. 
Car 59 années solaires de 365j 6h, font seulement 6939 jours 

| et 
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et 18 heures, ou, en prenant l'année solaire plus exactément, 
5959 jours 14 heures 32/. D'un autre côté, les 235 révolutions 
imenstruelles de la lune ne font que 6939%ours 16h 32/. Ainsi 
la période anticipoit de 6 heures sur les 19 révolutions Juliennes 
du soleil, de près de 10 sur les 19 révolutions précises, et 
de 7h et demie sur les 235 de la lune. En en Rd donc 
uniquement. ces dernières que Jes phases de la lune rendent 
les plus apharentes, on voit que la nouvelle lune qui auroit 
dû avoir lien précisément rase où -recommençuoit la 
période , se trouvoit déjà avancée de sept heures et demie, 
et cette erreur multipliée ne pouvoit manquer d’être sensible 
dès la quatrième , et même dès la troisième révolution du cycle. 
Il devint donc dès-lors nécessaire de retrancher un jour, afin 
de remettre les pleines lunes à leurs vraies places. de 

L’astronoe Calippe entreprit cette correction environ un 
siècle après (1), et il s'y prit de cette manière, Il proposa de 
quaniiplor le cycle de Mezon , d’où s’en formeroit un nouveau 

e 76 ans, et an bout de ce terme, on devoit retrancher ce 
jour excédent; c'est-à-dire, que sa période étoit composée de 
quatre de celles de Meton, dont trois étoient de. 6y4e jours, 
et une de 6959 jours. Il suffisoit pour cela de changer de quatre 
en quatre périodes un des mois de 3oj en un de 29. L'effet 

e cette correction devoit être de retarder l’anticipation des 
nouvelles lunés, de plus de.:300 ans,. et en même-temps de 
faire, mieux accorder toute la période avec le mouvement du 
soleil. Car l'intervalle de quatre cycles lunaires , diminué d’un 
jour, fait 27759 jours, et les 940 mois lunaires qui les com- 
posent , forment exactement 27758 jours, 18 heures, 87. Enfin 
76 révolutions exactes du soleil composent la somme de 27758 
jours, 10 heures. 4/. Ainsi le mouvement de la lune n’eût 
anticipé sur la période entière que de 5 heures, 52/, et ‘par 
conséquent que d'un jour seul environ, après quatre de ces 
révolutions, ou 304 ans. A la vérité son écart du mouvement 
du soleil étoit plus considérable ; il alloit à un jour et quel- 
ques heures dans 152 ans, c’est-à-dire, dans deux révo- 
lutions, Mais il étoit si naturel alors d'évaluer l’année solaire 
à 365 jours, 6 heures, qu'on ne pouvoit le prévoir. Cette 
période fut "appelée Calippique, du nom de son autéur, et 
elle commença l'an 33r avant J$ C. la septième année de la 
sixième période Métonienne. Elle fut adoptée sumtout par les: 
astronomes Qui y lièrent leurs observations, comme on peut 
le voir dans Pro/émée, qui en fait ype mention fréquente. 
Elle répond précisément à notre cyclé’ lunaire combiné avec 


(1) Geminus, Zsag. Astr. c. 6, : 
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nos annés Juliennes. Car 76 de ces années forment une période 
Calippique, et l’anticipation de la lune est la même dans l'une 
et dans l’autre forme de calendrier. C’est cette anticipation , 
accumulée depuis le concile de Nicée jusques vers la fin du 
seizième siècle, qui avoit porté les nouvelles lunes véritables, 
quatre jours avant celui où le calendrier les annonçoit, et qui 
conjointement avec celle des équinoxes, donna lieu à la fameuse 
réformation de 1582. D 

Les anciens n'ignorèrent pas le défaut qui restoit dans la 
période Calippique ; du moins il échappa pas à la pénétrante 
sagacité d'Æipparque, qui-entreprit de le corriger. Ses obser- 


vations lui avoient appris que l'année sôlaire et la lunaire- 


étoient un peu moindres que Calippe ne les avoit supposées ; 
et suivant son calcul, très-exact à l'égard de la lune, mais 
encore un peu fautif à l'égard du soleil, il trouvoit que lan- 
ticipation de l’un et de l'autre étoit d’un jour en quatre pé- 
riodes. Il quadrupla donc le cycle de Ca/ippe, et il en retran- 
cha ce jour qu'il avoit de trop dars quatre révolutions (41 ). 
Cette nouvelle période devoit avoir gaere i de s'accorder 
beaucoup mieux avec le mouvement de la lune, qui mau- 
roit effectivement retardé que de demi-heure dans 30{ ans: 
Elle n'auroit non plus anticipé sur le mouvement du soleil 
que d'un jowr un quart, ce qui étoit une erreur seulement 
égale à celle de Ca/ippe dans un intervalle double. . Maïs 
cette invention eut le sort de tant d'autres aussi mtiles et aussi 
peu accweillies. La Grèce, accoutumée aux cycles de Méron 
et de Calippe , n’adopta pas celui d'/ÆZippargue , quoique plus 
parfait, 

Le cycle dont je viens de parler est le principal monu- 
ment qui a valu à Meton et à Æuctémon la célébrité dont 
ils jouissent. L'un et l'autre sont cependant encore mémorables 

ar une observation qui est la première que fournit la Grèce 

l'astronomie (2). C'est celle du solstice d'été de l'an 432 
avant J. C. Ces deux observateurs donnèrent aussi une atten- 
tion spéciale à ces levers et ces couchers des étoiles, qui for- 
maient une partie des éphémérides Grecques. Il en publièrent, 
à limitation de divers astronomes qui les-avoient précédés, 
ct Ptolémée les cite souvent dans celles que nous avons de 
Jui (3). m 

Un vers d’ûn ancien poète Grec (4) peut nous faire con- 
jecturer que Meton fut très-entendu dans l’art de conduire 


(i Scal. de Em. Temp. l. 2 í (4) Meton Leuconeus , novi cum qui 
(2) Aim: |, 3, C 2, scaturigines ducit, Fhryuique, 


(3) App. fixarum, 
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les eaux. Je finis ee qui le concerne par un trait remarquable 
et peu connu, Il eut, de même que Socrate , le malheur de 
déplaire à Aristophane, qui le tourna en ridicule dans sa comé- 
die des Oiseaux. Comme la licence de ce spectacle naissant 
étoit sans bornes, son nom même n'y est pas déguisé; un 
acteur s'avance, et après avoir dit qu’il est ce Meron si connu 
dans la Grèce, il débite les propos les plus ridicules sur la 
géométrie et l'astronomie, Il offre de quarrer le cercle, et d’exé- 
cuter diverses opérations insensées. L'autre interlocuteur, lassé 
de ces discours impertinens, cherche à s'en débarrasser, et 
n'en vient à bout qu'en le menaçant du bâton. J'ai lu encore 
quelque part une anecdote particulière sur cet ancien astro- 
nome. On dit qu'afin de ne point partir pour la guerre de 
Sicile , il mit en usage un artifice semblable à celui qu'U/ysse 
employa pour ne point aller à celle de Troye. Il contrefit lin- 
sensé; ruse qui lui réussit, et qui lui futdu moins fort salu- 
taire, si elle ne nous donne pas une grandè idée de son ceou- 
rage. Car on sait assez que jones Athènes ne fit d’expédi- 
tion plus malheureuse que celle de Sicile, et qu'il n’en revint 
presque aucun-de ceux qui y allèrent. Ce pourroit être ce trait 
peu honorable de la vie de Méton, qu'Aristophane eut en 
vue, en le mettant sur la scène, et en lui faisant jouer le 
rôle d’un insensé. ; 

Méton avoit eu en astronomie un maître dont il est juste 
de faire mention, puisque T'héophraste (1) en parle avrec-éloge, 
Il se nommoit Phainus, et suivant le témoignage de ce phi- 
losophe, ce fut un observateur zélé, et qui eut même quelque 
part à l'invention célèbre de son disciple. T/éophraste nous 
parle encore d’un certain Marricéta , qui observoit dans l'île 
de Métymne, et qui n’est connu que par-là. Gémirus (2) associe 
à Euctémon un astronome qu'il nomme ?Ailippe, et ce qui 
est tout-à-fait surprenant , il ne dit rien de Meton, qui fut tóu- 
jours réputé avoir la principale part à la réformation du calen- 
drier Grec. Il y a probablement quelque faute dans les manus- 
crits qui ont seryi à l'édition de cet ancien auteur, 


TRUE Le 


Nons arrivons maintenant À l’une des époques les plus mé- 
morables de l'histoire des mathématiques. Ces la fondation de 
l'école Platonicienne , à laquelle la géométrie doit un accrois- 
sement rapide, Quelque florissante qu'eùt déjà été.cette science 
dans la Grèce , ont peut dire néanmoins que Platon Ii donna 
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une nouvelle vigueur, et qu'il lui fit en quelque sorte changer 
de face. Elle ne s’étoit, ce semble, occupée jusqu'alors que 
des considérations les plus élémentaires; elle sortit dans le Lycée 
de cet état d'enfance, et elle commença à prendre l'essor. D'in- 
vention de l'Analyse, la découverte des sections coniques, celle 
de plusienrs méthodes nouvelles furent les fruits de l’applica- 
tion que P/aton, etses disciples ântant encouragés par l'exemple, 
que par les exhortations de leur chef, R à la géomé- 
trie. Tous ces objets différens seront développés avec soin; maïs 
nous devons d’abord dire quelque chose du philosophe célèbre , 
à qui nous avons tant d'obligations. 

Personne n'ignore les principaux traits de la vie et des talens 
de Platon, non plus que les honneurs que l’antiquité rendit 
à sa mémoire. Cela me dispense de m'engager dans ce récit; 
ainsi je me bornerai à ce qui concerne particulièrement mon sujet. 
Quoique disciple et successeur d'un maître qui avoit peu estimé 
les mathématiques, P/aron pensa à leur égard d’une manière 
plus équitable ; elles eurent part aux motifs des voyages, qu'à 
limitation des premiers sages de la Grèce , il “entreprit pour 
s’instruire. Il fut en Egypte pour y converser avec ses prêtres, 
en Italie pour y consulter les Pythagoriciens fameux, P/Ai/o- 
laiis, Timée de Locres, et Architas, avec le dernier desquels 
il contracta une liaison particulière. Il alla à Cyrène pour y 
écouter le mathématicien TAéodore (1); un tel empressement 
fait beaucoup d'honneur à ce géomètre peu connu d’ailleurs 
Platon li: donne dans quelques-uns de ses écrits des témoi- 

ages de reconnoissance et d’estime. De retour dans la Grèce, 
orsqu’il fonda sa célèbre école, il fit des mathématiques, et 
sur-tout de la géométrie, la base de ses instructions. Il ne lais- 
soit, dit-On, jamais écouler un jour sans en montrer à ses 
disciples quelque nouvelle vérité. Tout le monde connoît l’ins- 
cription fameuse, par laquelle il défendoit l'entrée de son audi- 
toire à ceux qui ignoroient la géométrie, Il disoit endin que la 
Divinité s’en oocupoit continuellement, entendant sans doute 
par-là, que toutes les lois par lesquelles elle gouverne Puni- 
vers, sont des lois mathématiques : plus la physique s'enrichit 
de découvertes, plus cette vérité se manifeste et acquiert de 
nouvelles preuves. < 

Il'ne paroît pas que Platon ait écrit aucun ouvrage pure- 
ment mathématique ; mais une seule invention dont il est réputé 
l’auteur, doit lui tenir lieu à notre égard de l'ouvrage le plus 
. étendu (2). J'entends parler de l'Analyse géométrique, ce moyen 
LU 


(1) Dicgène Laërce. 
(2) Proci, in Z. Euch L 3, p. 1: Diog. ia Plat. 
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unique et indispensable pour se guider dans Ja recherche des 
questions mathématiques d’une certaine difficulté, Cette méthode 
a eu de si heureuses suites pour la perfection de la géométrie, 
qu'il est essentiel d'en donner une idée claire. ` | 

On peut procéder de deux manières dans la géométrie, par 
voie de Synthèse, on par voie d'Analyse. Les exemples de la 
première sont les plus ordinaires, et presque les seuls qu'on 
rencontre dans les livres des géomètres anciens. C'est celle 
dont on se sert, quand on veut seulement exposer, aux autres 
des vérités, dont on connoît déjà la liaison avec les principes, 
On part de ces principes, ou de quelques vérités déjà con- 
nues ; et en les assemblant et marchent de conséquence en 
conséquence, on parvient enfin à la conclusion de ce qu'on à 
avancé. . ; 

La marche de l'Analyse est différente, Cette méthode est néces- 
saire, lorsqu'il s’agit de la recherche de quelque question géomé- 
trigue, soit problème, soit théorême. Ici l’on commence à prendre 
Pour vrai ce qui est en question, ou l’on regarde comme 
résolu le problême qu'il s’agit de résoudre. On tire de-là les 
conséquences qui s’en déduisent, et de celles-ci de nouvelles, 
Min ce que l’on soit parvenu à quelque chose de manifes- 
‘tement vrai ou faux, si c'est un théorême ; de possible où d'ime 
possible à exécuter, sic'est un problême. La nature de cette 
dernière conséquence décide de là vérité on de la possibilité 
de la proposition qu'on examine, Pour comparer enfin ces deux 
"méthodes, dans l'une, on assemble, on jointen quelque sorte, 
plusieurs vérités, de la liaison desquelles il en résulte une nou 
velle. C’est de là. que lui vient son nom; car Synthèse , signifie 
composition. Dans l'autre on décompose au contraire-une pro- 
position encore incertaine en ses parties, tontes nécessairement 
vraies et liées ensemble, si la proposition est vraie; où fausses 
et répugnantes entr'elles, ou bien contraires à quelque -vérité 
déjà démontrée, si cette proposition est fausse ; de-là est’ venu 
à cette méthode le nom ‘Analyse qui signifie décomposition. 
Dans l'une ,usavoir la synthèse, on va du connu à l'inconnu, 
du tronc aux rameaux, Dans celle.-ci,eon va dé l'inconnu au 
Connu, des rameaux au tronc. Un exemple choisi parmi les 
plus simples, rendra sensible ce procédé géométrique. 

Supposons qu'il s'agisse de résondre ce problème, Un quarré 
AC (figure 5) étant donné, et le côté DC étant proloñgé, 
on demande d'inscrire dans l'angle BCI ne ligne, comme 
EF, d'une grandeur donnée , et qui, prolongée, aillé passer par 
l'angle A. 

Quand on dit que l’analyse conduit infailliblement à la 
solution d’un prablómo » On suppose toujours dans celni qui 


A 
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l’entreprend une certaine sagacité qui lui fait entrevair le chemin 
qe faut tenir, & les constructions préliminaires propres à 
émêler les rapports qu'il examine. Ainsi l'on apperçait ici, 
qu'ayant supposé que AEF est la position de la ligne"cher- 
chée, il pourra être avantageux de lui tirer la-perpendiculuire 
F H jusqu'à AB prolongée, et FG perpendiculaire à BH. Cela 
iait, on- voit que A Be BE ::FG: GH. Or F GZA B, consé- 
queen H est égale à BE. De plus, CF:CE :: ABouCB: 


E : donc le rectangle de CE par CB ; est égal à celui de` 


CF par BE, ou de leurs égales BG, GH. Ce qui nous ser- 
vira pour la solution du probième. 

Supposons donc maintenant qu'il soit résolu, c'est-à-dire, 
que EF soit de la grandeur donnée. Donc le carré de EF 
sera aussi donné ou connu, et par conséquent la somme de 
CES et C P+; ajoutons-y celui de CB aussi connu, qui est égal 
à CE +2CE x EB+EB:, on aura donc la somme de CF? 
+2 CE + 2C£EXEB + EB: connue. Or BG CE, et 2 CE 
H+2CEXxEB =2CE x CB; done BG +2CE x CB + EL: 
est connu. Mais 2 CE x CB = 2 GH x BG, par ce qu'on a vu 
plus haut, et EB: =GIH; ainsi BG2+2 GH x BG+G EH: sera 
donné : or: cette somme forme le carré de BH; donc le cairé 
de BH est donné, savoir égal à la somme de ceux de EF 
et CB. Le problême est donc résolu, car il ne s'agit que de 
wendre. BH, telle que soñ carré égale. ceux de CB, et de 
la grandeur assignée EF, pris ensemble; après quoi l'on décrira 
sur AH un demi-cercle qui coupera la ligne DCI au point 
cherché E. La démonsiration synthétique est facile; il n'y a 
qu'à retourner sur ses pas ; c'éstépourquoi nous ne nous y 
arrêterons pas davantage, On trouvera dans la note 4, qui est 
à la suite de ce livre , quelques autres exemples de, l'analyse 
ancienne, propres à en donner ùne connoissance plus appre- 
* fondie. 

Ce que nous venons de dire montre combien peu la géomé- 
tie des anciens étoit connue de ceux qui ont mis en question 
s'ils avoient une analyse. Ces géomètres n’avoient apparemment 
jamais parcouru Archimède , qui l'emploie quelquefois, encore 
moins Pappus, qui en fait presque toujours usage. Il leur 
auroit sulli de-jeter les yeux sur la préface du septième Livre 
des: cô//ections mathématiques de ce géomètre, pour dissiper. 
leur doutes sur ce sujet. Car cette méthode y'est expliquée 
avec beaucoup de soin. Nous avons encore un ouvrage. d’Apô/- 
lonius , intituié : de Sectione rationis, qui est tout traité ana- 
lytiquement, et dont M. Newton, juste appréciateer de la géomé: 
tie angienne, faisoit grand cas. Au reste c’est s’'énoncer d’une 
manière fort impropre’, que d'appeler, comine on faitaujourd'hui, 
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méthode Synthétique on Synthèse), celle qui n'emploie avénn 
calcul, et qui parle aux yeux et à l'esprit par des figures et: des 
raisonnemens développés, suivant le langage ordinaire. Il seroit 
plus exact de la nommer la méthode des anciens; car les cal- 
culs algébriques dont nous: faisons usage, ne sont pas ce qui 
constitue l'analyse ; ils ne. sont qu’une manière d'exprimer un 
raisonnement en abrégé; et une démonstration pourroit appar= 
tenir à la synthèse, quoiqu’on s'y servit du calcul algébrique. 
Sans aller en chercher bien loin des exemples, telles sont les 
démonstrations que quelques auteurs donnent des theorêmes 
du second livre d Euclide, 


A la vue de la clarté lumineuse qui accompagne le plus 
souvent cette méthode des anciens, je ne puis me refuser À 
quelques réflexions. 11 me semblé qu'il séroit à désirer qu'elle 
fùt un peu moins négligée des modernes, que la facilité extrême 
de l’analyse algébrique, semble jeter de plus en plus dans une 
extrémité vicieuse. Déjà cet abus a excité les regrets de plu- 
sieurs géomètres du premier ordre (1), qui se sont plaints du 
tort que faisoit à l’élégance géométrique cette méthode de ré- 
duire tout en calcul. En effet la méthode ancienne a certains 
avantages, que ne penvent lui refuser tous ceux qui la cor- 
noissent un peu. Toujours lumineuse, elle répand la clarté en. 
i même temps qu’elle produit. la conviction ; au lieu que Pana- 
| ~ dyse algébrique, en convainquant l'esprit, n'y porte aucune lu- 
, mière. Dans lune, on apperçoit distinctement tous les pas qu’on 
| fait; aucune des liaisons entre le principe et la dernière des 


w 


conséquences qu'on en tire, n'échappe à Pesprit : dans l'autre: 
tous les dégrés intermédiaires sont en quelque façon supprimés, 
et lon n'est convaincu que par l'enchaînement légitime qu'on 
sait régner dans l'espèce de mécanisne dés opérations qui 
| forment une grande partie de Ja solutiôn, Il est d’ailleurs un 
| assez grand nombre de problèmes, où lè calcul algébrique ne 
| s'applique pas facilement ; il en est danties) où les expressions 
| alsébriques qui en résultent, sont d'une telie Composition, que 
EME l'analyste le plus intrépide eu est déconcerié. Je pourroïs citer 
| , Pour exemple , l'un des problèmes donnés dansla note 
A, savoir, celui du ceréle et des denx points , ele. ou 
Celui de faire toucher trois cercles donnés de position par 
| un quatrième. Quiconque comparcra les solutions clégantes que 
Viète (2) et Newton (3) ont données de ce dernier problème, 
| avec celle que présente le calcul algébrique, et celle dé Des: 
s ; 1 x LAS. fe 
(1) Ferm ti Newton, Maëlaurin, (5) Arith. universalis, Phil. Nat, 
; (2) Zn Appoll. Gallo, princ, Math: l 1, lemm. 16. > 
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cartes (i); sea obligé de convenir que le dernier avoit quels 
que tort de déprimer, comme il faisoit , la méthode ancienne, 
-Je-suis cependant bier éloigné de méconnoître la supériorité 
de-l'analyse moderne , à d'autres égards, sur celle des anciens. 
Je n'ai prétendu blâmer que d'abus d'appliquer le calcul, à des 
cas ,oùun peu plus d'attention, ou plus de connoissance en 
géométrie, fourniroit des solutions bien plus satisiaisantes pour 
l'esprit. Car de même qu'on ne se sert pas du quart de cercle, 
pour mesurer un objet qu'on a sous sa main, ainsi ne doit-on 
pas employer le calcul algébrique dans des questions où il est 
superflu, Mais il faudroit ignorer les sublimes découvertes de 
la géométrie moderne ; pour contester la nécessité absolue de 
ce calcul dans les recherches d'une certaine nature, telles que 
la plüpart de celles qui occupent aujourd'hui nos géomètres, 
En vain l'esprit le plus laborieux, le plus capable d'attention 
et de méditation, s'efforceroit-il de se passer de ce secours 5 


les rapports qu'il s'agit de développer dans ces recherches sont 


si compliqués , qu'il faudroit popr les démêler, sans laide des 
Eh De modernes , des inte ligences d'un ordre supérieur au 
nôtre. Usons-donc , pour découvrir la vérité, des réssources 
puissantes que nous présentent ces méthodes, à la perfection 
desquelles on ne sauroit apporter trop de soin. Ce sont les seules 
de qui la géométrie et la p ysique puissent attendre désormais 
des progrès. Ainsi quand certaines personnes cherchent à ridi- 
culiser k prétendu jargon qu'affectent, disent-elles, les mathé- 
maticiens de-nos jours; quand elles déclament contre l'abus 
d'appliquer une géométrie transcendante aux phénomènes phy- 
siques, elles ne font que se couvrir elles-mêmes de ridicule 
auprès de tous ceux qui ont fait quelques progrès réels dans 
ces sciences. Pour apprécier au juste ces plaisanteries ou ces 
clameurs , il suffit de remarquer qu'elles ne partent que de gens 
tout-à-fait étrangers en géométrie et en physique, ou de quel- 
ques esprits superficiels, à qui l'impuissance de suivre la même 
marche , fait prendre le parti beaucoup plus facile de blâmer 


ce qu'ils n’entepdent pas. 
| ser ee 


: 


Larseconde découverte remarquable que la géométrie doit à 
l'école Platonicienne , est celle des sections coniques. Quelques- 


ugs semblent l'attribuer à Platon, mème (2), mais C'est trop 


obsçurément pour y faire aucun fonds. Il y a quelques mots 


(1) Lett. de Descar. £“ 3, tér. 8o, (2) Proclus. in Euch l. 3, p: 4 
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dans un écrit d'Æratosthène (1), qui pourroient là faire adju- 
ger à Ménechme. se Menechmeos necesse erit in Cono 
secare ternarios , dit-il, en parlant de ces courbes. Mais comme 
on sait que ce géomètre Platonicien -employa les sections co- 
niques à la résolution du problême des. deux moyennes pro- 

ortionnelles continues, dont parle £ratosthène dans cette pièce, 
il est à présumer que c'est-là tout ce qu'il a voulu dire par ces 
mots. Nous ne conclurons donc rien de-là en faveur de Mé- 
nechme; nous nous borneroms à remarquer qu'on voit dans le 
Lycée des traces d'une connoïissance assez approfondie des sec- 
tions coniques. Les deux solutions que le géomètre dont nous 
venons de parler, donna du problème des deux moyennes pro- 
pannes en sont la preuve. Car l'une emploie deux para- 

oles , l’autre une CEE combinée avec une hyperbole entre 
les asymptotes. Cette dernière montre même qu'on avoit fait 
à cette époque quelque chose de plus que les premiers pas dans 
cette théorie, 

Parvenus à cet endroit intéressant de notre histoire, nous ne 
pouvons nous dispenser de parler avec quelque étendue de ces 
courbes devenues depuis ce temps si célèbres en géométrie. Je 
vais dans cette vue exposer leur génération, et quelques-unes 

“des propriétés que nous pouvons légitimement croire avoir été 
connues aux géomètres de l'école de Plazon, ou à ceux qui 
les suivirent de près. 

Les sections coniques , comme leur nom l'indique assez, sont 

des courbes qui naissent de la section du cône par un plan. 
IL est facile Pabean que ce corps peut-être coupé de cinq 
manières différentes ; les deux premières et les plus simples, 
sont de le couper par un plan qui passe par le sommet, ou 
qui soit sata à la base, La première donne un triangle, 
plus ou moins ouvert, suivant que le plan coupant est plus ou 
moins. voisin de l'axe; la seconde produit un cércle; ces deux 
lignes, considérées sous cet aspect, sont des sections coniques. 
Cest néanmoins des trois suivantes qu'il s’agit ordinairement, 
lorsqu'on parle dés courbes de ce nom. 

Prenons le plan supposé parallèle à la base , ( fgure 6 ) 
GL, et qui nous a donné un cercle, et imaginons qu'il passe: 
à la situation GH inclinée à cette base, où il coupe toujours 
le cône entièrement. Il forme alors une section allongée , 
comme GK HI, nommée Ellipse; et qui n’est qu’un cercle 
oblong. Nous ne pouvons en Re une idée plus juste qu'en 
disant que l'ellipse est au cercle, ce que le carré long est au 
carré parfait; et comme ces deux dernières figues ont des 


(1) In Mesolebo, Eutoc, ad Arch. |, 2, de Spk. et cil. 
Tome I. T 
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Pre communes, d'antres différentes, mais toujours ana- 
ogues entr'elles, de même le cercle et V'ellipse ont des pro- 
priétés communes, et d'autres entre lesquelles règne toujoure 
une analogie remarquable. 

‘Concevons maintenant que le plan conpañt, continuant de 
plus en plus à s'incliner, prenne une situation GM, telle qu'il 
ne sorte plus du cône, se trouvant parallèle au plan qui le 
touclie dans le côté SA, il se formera une nouvelle courbe qui 
ira toujours en s’élargissant, et qui ne sera nulle part fermée; 
c'est celle qu'on nomme Parabole : on pourroit fort bien le 
comparer à une ellipse infiniment allongée; et en effet plu- 
sieurs géomètres modernes faisant'usage de cette idée, ont dé- 
montré avec beaucoup de facilité les propriétés de cette courbe: 
Nous rendrons compte, quand il en sera temps, de cette ma- 
nière d'envisager lës sections coniques. i 

Supposons enfin que le plan coupant continuant à se mou- 
voir, de parallèle qu’il étoit au plan tangent du cône, lui de- 
vienne incliné en sens contraire à sa situation primitive, de 
softe qu'il vienne à couper le cône opposé, comme fait Gg, 
il se formera une courbe dont la forme paroîtra assez bizarre 
à ceux qui sont peu versés dans la géométrie transcendante ; 
car, au lieu que les deux moitiés de Pellipse ou du cercle, se 
présentent leurs concavités aux deux extrèmités de leur axe, 
dans celle-ci, ce sont les convexités qui sont tournées l’une vers 
l'autre. La courbe, prise dans son entier, est composée de deux 
parties EGF, egf, inlinies chacune en étendue, C'est-là ce 
TE nomme une Hyperbole, silon ne: considère que l'une 

es denx parties; ou fos Hyperboles opposées, si on les consi- 
dère Pune et l'antre; on la courbe dans sa totalité. 

Telle est Ja génération des sections coniques, courbes deve- 
nues depuis leur invention du plus grand- usage en gébmétrie, 
et dans l'astronomie physique. Quel eût été le ravissement de 
Platon et des géomètres de son école, s'ils enssent'pu prévoir 
que l’on démontreroit un jour que ces courbes sont la trace 
que décrivent les planètes et les comètes dans les espaces célestes, 
celle des projectiles, et qu'enfin une multitude de problêmes 
physico-mathématiques suppose la théorie des sections coniques. 
Nous croyons devoir dénner, en faveur des géomètres, un précis 
de leurs propriétés principales, et qui furent les premières con- 
pues aux géomètres de l'antiquité. Nous avons tâché d’y mettre 
dans un grand jour l’analogie continuclle qui règne entr’elles, 
analogie qui, sans doute, fera plaisié à cenx qui sont doués de 
l'esprit géométrique (voze. B). Ces propriétés nous paroissent avoir 
éié, pour la plûpart au moins , connues des géomètres contempo- 
rains de P/aton , ou peu postérieurs. La solution du probléme des 


~ 
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déux moyennes proportionnelles, où Mérechme employoit une : 


Hyperbole entre lesasymptotes le prouveclairement; caronne peut 
f méconnoître une théorie assez avancée de ces courbes. D’aile 
eurs, Apollonius nous apprend que les quatre premiers livres 
dé ses coniqués , dont les propositions , contenues en cette note, 
re sont que le précis, ne présentaient guère que la théorie 
connue avant lui : ainsi ce n’est pas sans fondement que nous 
en revendiquons une grande partie à l'école Platonicienne, Pas- 
sons à la troisième découverte de cette école célèbre + 


NS REV 


Cette’ découverte est celle des Lieux géontétriques et de leur 
äpplication à la résolution des problèmes” indéterminés, Les 
deux solutions qne Mérechme donpa du problême de la dupli- 
cation du cube, nous présentent des eos de cette méthode, 
dont l'invention réputée moderne a fait beaucoup d'honneur 
à MM. Descartes et de S/use. On trouve aussi bientôt après 
Platon, un géomètre qui écrivit au long sur ce sujet, savoir 
Aristée l'ancien , dont Pappus cite les cinq livres sur les Lieux 
solides. J'ajoute à dessein cette nouvelle preuve, afin qu’on 
ne soit point tenté de penser que j'accorde à ces anciens 
géomètres ces connoissances profondes, sur de simples conjec- 
tures. Voici l'esprit de cette ingénieuse méthode, 

On appelle Liez en géométrie une suite de points, dont chacun 
résoud également un probléme suscepüble par sa nature d’une 
buinité LR solutions. Eclaircissons ceci par quelque exemple 
facile: Si l'on proposoit de faire sur une base donnée un triangle , 
dont l'angle opposé à cette base fût égal à un angle donné, 
il n'est point de géomètre qui n'apperçÎt aussi-tôt qu'il y en 
a un nombre inhini; car la seule géométrie élémentaire 
apprend que tous ces triangles ont leurs sommets dans un arc 
de cercle, Cet arc, en langage de géométrie subliine, est nommé 
le Lieu de tous ces angles. De même une ligne droite est le 
Lieu de tous les sommets des triangles égaux ayant la même 
base; ùne ellipse est celui des sommets de tous” les triangles 
sur ùne base déterminée , et dont les deux autres côtés forment 
üne même somme : ainsi toute courbe est un lieu éométrique, 
et presque d'autant de manières qu'elle a de propriétés différentes. 

ss anciens distinguèrent les Lieux géométriques en diverses 
classes. Il$ nommèrent les uns plans; c'étoïient les lignés 
simples, cornme la droite et la circulaire. On appela so/ides les 
courbes d'un genre plus composé , comme les sections coniques, 
Parce qu'on concevoit leur génération dans le solide, tandis 
que l'on imaginoit celle des premières sur un se te courbes 
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d’un ordre encore supérieur , furent nommées Lienx Æypersa- 
lides, ou Simplement /néaires. Un comprit sous cette déno- 
mination générale presque toutes les courbes, hors les sections 


"coniques, telles que les Conchoïdes, les Cisscides , les Qua- 


diatrices, les Spirales , etc. Mais depnis que la géomeirie a 
acquis de nonvelles lumières, on a reconnu que les auteurs 
de cette division se trompoient, Car les dernières des courbes 
que nous venons de nommer sont d'un ordre et d’une espece, 
qui ne permet aucune Comparaison entr'elles et les preinières. 
On en donnera une division plus convenable en traitant la 
theorie des courbes. 

Les anciens établirent encore quelques autres divisions de 
lieux. Hs nommèrent les uns Lieux à la ligne, parce que c’étoit 
une simple ligne, c'est le cas le plus ordinaire; cette espèce 
est celle dont il a été uniquement question jusqu'ici. Ils don- 
nèrent à d'autres le nom de Lieux à la surface, parce que 
cctte stite de points doués tous d’une même propriété, for- 
moient effectivement une surface. Telle seroit celle d'une sphère, 
d'un concide, d'un sphércide , à l'égard du plan qui lui ser- 
viroit de base. Tous les points d’une surface pareille pourroient 
servir à la résolution d’un problême indéterminé d’une certaine 
nature. £uc/ide avoit écrit sur cette sorte de Lieux (1). Ceux 
enfin quon nomma au solide, reçurent celte dénomination 
de ce que tous les points, renfermés dans l’étendne d’un solide , 
satisfaisoient à la question. Mais l'on ne fait plus aujourd’hui 
ces distinctions ; c’est pourquoi je ne any arrête pas dayan- 
tage. Je viens à quelque chose de plus important. 

La grande utilité des Lieux géométriques consiste dañs leur 
application aux problèmes déterminés. On va en donner un 
exemple tiré de la géométrie la plus simple, Supposons qu'il 
s'agisse de décrire sur une base A B (fo. 7), un triangle d'une. 
surface déterminée, et dont l’angle an sommet soit égal à un 
angle donné E. Le géomètre qui voudra résoudre ce problème, 
observera d'abord que tons les triangles qui. ont même base et 
même surface, ont leurs sommets dans une ligne droite paral- 
lèle à la basé. L'aire du triangle cherché étant donc connue, 
il trouvera, par une opération fort facile, la distance de cette 
parallèle à la base , savoir la hauteur du triangle. Suppo- 
sons qu'elle soit CD , voilà le premier Lieu. Il remarquera 
de plus, que tous les triangles sur une même base, et ayant le 
même angle awsommet , ont ce sommet dans l'arc d'un segment 
de cercle capable de cet angle. C’est un théorême élémentaire, 
et rien de plus facile que de déterminer ce segment, Qu'il soit 


{:) Pappus. Coll. Math, 1,7, Praf, 
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donc AEB, son intersection avec la parallele CD, donnera 
la solution du problème; car ce point d'intersection, entant 
qu'il appartient au cercle, donnera rues au sommet egal à 
l'angle desiré ; et comme appartenant à la ligne parallèle à la 
base , il déterminera un triangle de la grandenr donnée. Le 
triangle trouvé par ce moyen satisfera donc aux deux condi- 
tions imposées ; s'il n’y a aucune intersection, comme lorsque 
la parallèle à la base sera trop éloignée pour couper l'arc de 
cercle, alors le problème sera impossible; si elle le touche, 
il n’y aura qu'une solution. Si elle le coupe, ce qu'elle ne 

eut faire qu’en deux points, il y aura deux triangles qui satis- 
CE aux conditions du A EA A la vérité, le second 
n’est ici que le même situé en sens contraire, mais, dans d’autres 
cas, les solutions, lorsqu'il y en a plusieurs, sont entièrement 
différentes. ? 

En analysant le procédé de cette méthode, on voit que l’art 
de résoudre un probie déterminé par les Lieux géométriques, 
consiste à le dépouiller d’abord d’une de ses conditions, ce 
qui le rend indéterminé, c'est-à-dire, susceptible d’une infi- 
nité de solutions. C’est ce que nous venons.de faire en ne con- 
sidérant d’abord le triangle cherché que comme ayant une aire 
déterminée , d'où nous avons d’abord tiré un lieu géométrique. 
On remet ensuite cette condition dans le problême , en le dé- 
pouillant d’une autre , comme nousavons fait, en n'ayant égard 
qu'a celle de faire que l’angle du sommet fût égal à un angle 
assigné; ce qui nous a donné le second Lieu. Or il est évident 
qu’afin que le problême satisfasse aux deux conditions, il fant 
que le. point cherché soit à la fois dans l’un et dans l'autre, 
Ce sera donc leur intersection, ou leurs intersections, qui le 
détermineront. S'il n’y en a aucune, c'est que lës conditions 
sont répugnantes et incompatibles entr'elles. Un des exemples 
de l’analÿse ancienne. qu'on, donne dans la note 4, peut 
en servir pour les lieux géométriques, et'leur usage dans les 
proper déterminés. Nous l'avons même choisi de cette nature, 

dessein et dans la vue de ne pas trop multiplier les- notes 
ou les exemples. Nous y renvoyons nas lecteurs, 


RENTE 


Ce fut seulement vers le temps de P/aro que le problême 
de la duplication du cube acquit la célébrité dont ib a joui 
depuis parmi les géomètres. A la vérité, il leur étoit déjà 
connu , puisqu'ÆZ/ppocrate de Chio Javoit réduit (1) à la 


(1) Procl. úz I. Eucl, I, 3, p, te 


iiye, 
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recherche des deux moyennes proportionnelles'continnesi fais 
il semble ‘qu'il nerles avoit point encore intéressés, comme il 
fit alors, Un auteur ancien (1) raconte ainsi l’occasion qui 
le leur présenta de nouveau. | 
Il dit qu'une peste ravageant l’Attique, on envoya des dépu- 
tés à Délos, pour consulter: l'oracle "sur les moyens d'ap- 
puiser Lx Colère. ééleste: Le Dieu qui y présidoit se borna 
` & une’ dériande bien modesje : il (vouloit seulement’ qu’on 
doublât son-autel qui étoit de formé cubique; la chose parut 
aisée à d’ignorans entrepreneurs, qui doublant ses côtés, en 
construisirent un autre, rion point double , mais octuple ; cepen- 
dant la peste ne cessoit point, car le Diew bizarre le vouloit 
précisément double : on lui ft une nouvelle députation, qui 
reçut pour réponse qu'on wavüit point satisfait à sa demande; 
on commença alors à soupçonner dans cette duplication plus 
de mystère qu'on n’avoit fait, et l’on implora le secours des 
géometres, qui furent eux-mêmes fort embarrassés. P/aton, qui 
étoit réputé le plus ‘célèbre d'entr'eux, consulté le premier , 
sentit la difficulté du problème (2); et il tâcha, dit-on, de le 
décliner en renvoyant les députés à ÆEzclide. Maïs ce trait 
ne peut pas s'accorder avec ce qu'on sait de l’âge de ce der- 
nier géomètre ; qui fut postérieur à Platon: de plus d'un demi- 
siècle. Aussi les critiques ont-ils soupçonné que l’historien Latin 
s’est trompé, et qu'il a voulu nommer Æzdoxe, et non l’avtéur 
si connu des élémens de géométrie, Il est sans doute plus sûr 
dertraïter de fiction l'histoire racontée par Valère Maxime. 
Le motif qu'il donne à P/aton pour renvoyer les députés de 
Poracle ; prouve’son ‘peu de réalité. Car il dit qu'il les adressa 
à Euclide, comme à un homme du métier; mais outre 
quw Euclide de Mégare n’étoit rien möins que géomètre de pro- 
fession, qui ignore que Paton tenoit lui-même un des pre- 
imiers raugs, pour ne pas dire le premier, parmi les géomètres 
de son tenips? y Hagi 
A l'égard de l'histoire de l'Oracle , ce ne peut être qu'une fable 
iniaginée par quelque mathématicien, qui a voulu donner de 
l'nportance àceproblémeé. £ratosthèneraéonte son origine d’une 
autre manière, qui n'est pas moins fabuleuse suivant les appa- 
rences. Mais il n'étoit pas nééessaire de recourir à de pareils 
contes, pour rendre raison de ce qui avoit engagé les géo- 
smètiés dahs cette”rechèréhe. Après avoir réussi à Coublér on 
dumuhijilieren raison donnée les figures superficielles semblables, 
Diah tkt Cu : a i ATE BLSA 
(x) Fhilopponuss: Comm: iptanal. ©: (2) Val, Max, Z 7 él. « UO 
post. 1. 1. Eratost, iz mesolabo, apud 
Lufucium, e 
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ils ne pouvoient manquer de se proposer la même question à 
l'égard des solides ; et comme ils ‘savoient déja que les solides 
sermblables étoient comme les cubes de leurs côtés semblable- 
ment, situés, ils lesxéduisirent à faire un cube en raison donnée, 


"et ensuite à trouver entre deux lignes denx moyennes propor- 


tionnelles, continues, Telle, fut: l'origine du problêine : il suffi- 
soit qu'il {ût difficile, et en quelque sortelirrésoluble, pour ac- 
guérir de la célébrité ee i géomètres. Car tel fut toujours 
leur caractère; les choses faciles les flattent peu, la difficulté 
a pour eux des charmes et les attache. nav en 

Le problème des deux moyennes proportionnelles, déféré à 
l'école platonicienne, y excita les efforts de plusieurs : géomètres, 
et elle nous en fournit diverses solutions qw Euzociys a rappor- 
tées (a)i j'entends des solutions telles que les admet la nature 
du problème , c'est-à-dire, dans lesquelles on emploie quelqu'antre 
ligne que la droite et la circulaire, ou quelqu'autre instrument 
que la règle et le compas, Car on démontre aujourd'hui, et 
les anciens ne l’ignorèrent pas, qu’on ne sauroit le résoudre par 
les seuls secours de la géométrie ordinaire: P/atox donna une 
solution de la dernière espèce; il y employa un instrument 
composé de deux règles, dont l’une s'éloigne parallèlement de 
l'autre, en conlant entre les rainures de deux montans perpen- 
dioulaires à la première. Cette solution est commode dans la 
pratique, Architas s'occupa aussi de ce problème , et sa solution 
nous est parvenue. Il imaginoïit une courbe décrite par un mou- 
vement particulier, sur la surface d’un cylindre droit, et qui 
étant rencontrée par la surface d'un cône situé d'une certaine 
manière , déterminoit l'une des moyennes, Mais ce n'étoit-là 
qu'une curiosité géométrique, uniquement propre à satisfaire 
l'esprit, et dont la pratique ne sauroit tirer aucun secours. Le 
célèbre Eudoxe donna. aussi une solution, où il employoit cer- 
taines courbes de son invention. £ratosthène (2) semble en faire 
un grand cas, tandis qu'Æwrocius la traite de pitoyable, etn'a 
pas daigné nous la rapporter..:Comme elle ne subsiste point, 
nous ne pouvons décider entre l’un.et l’autre, Le témoignage 
d'Æratosthène , plus voisin du temps d'Zzdore, et d'ailleurs, 
grand géomètre , me paroît néanmoins devoir: l'emporter $ur 
celui du commentateur d'Archimède.: a NET 

Ménechme entin proposa des denx savantes solutions dont 
on a déja parlé (4). Elles sont recommandables „ en ce qu'elles 
présentent la première application connue. des lieux géomé- 


t 
: fy 


() Ad Arch. 12y de Spk. et: cil. (3) bid. 
(2) Ja, Moesol. Voy. Enoc. Z ct, -` 
au toste Grec. f p 2h72 t 
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triques et des sections coniques, à la résolution des problèmes 
solides. Nous croyons satisfaire la curiosité des lecteurs géo- 
mètres, en les rapportant. Ceux pour qui une géométrie si re- 
levée a peu d’attraits peuvent s’en épargner l’ennut. 

Que E et F soyent les denx lignes données (fig. 8), Mé-° 
nechme décrivoit sur l'axe ABE, une parabole ACK, ppa 

our paramètre la ligne E, et sur l'axe ADG perpendicu- 
aire au premier, la parabole ACL au paramètre F. Leur inter- 
section C déterminoit les deux ordonnées CB, CD, qui étoient 
les deux moyennes cherchées : la démonstration en est facile, 
car le point C appartenant à la première parabole ACK, on a 
le rectangle de È par l’abcisse AB ou son égale CD, égal au 
quarré de CB. Ainsi, l'on a E, CB et C D en proportion con- 
tinue ; et puisque cè point C appartient aussi à la seconde pa- 
rabole, on a le rectangle de F par A D égal au quarré de CD, 
et conséquemment AD ou CB est à CD comme CD à F, c'est- 
à-dire que CB, CD et F sont en proportion continue. Ainsi, 
l'on aàla fois, E à CB comme CB à CD , et CB à CD comme 
CDÀF. Donc E, CB, CD et F sont en proportion continue. 

La seconde solution procédoit en‘partie comme la première. 
Ménechme traçoit ( fig; 9 ) une parabole AC K sur laso AB 
au paramètre È; ensuite il faisoit dans l'angle droit DAB un 
rectangle A G égal et semblable à celui de EÈ par F. Enfin, il 
traçoit par le point G une hyperbole entre les asymptotes D A, 
AB, qui coupoit la parabole én C. Ce point C lui donnoit les 
deux € L, CH, qui étoient les moyennes cherchées. Car, à cause 
de l'hyperbole, on a le rectangle de E par F', égal à celui de 
CL, CH. Conséquemment E: CL:: CH: F; mais à cause de 
la parabole, on a E à CL, comme CL à AL ou CH , puisque 
le quarré de CL est égal au rectangle de E par CH. Donc, 
E, CL et CH sont en proportion continue, et conséquemment 
CL, CHet F le sont également. 

T faut cependant convenir que ces solutions, toutes élégantes 
qu'elles sont, ont un défaut, savoir celui d'employer deux sec- 
tions coniques, où une seule combinée avec un cercle eût suffi. 
Maís doit-on s'attendre qu’une invention, encore si voisine de 
sa naissance , eût déja atteint la perfection dont elle étoit sus- 
ceptible? Cela seroit injuste, on doit tenir compte aux inven- 
téurs, même du petit nombre de pas qu'ils ont faits en ouvrant 
la carrière. : 

IL est un autre problème du même genre , et du même ordre 
de difficulté que le précédent, et que nous croyons avoir aussi 
excité les efforts de l’école platonicienne. C’est celui de la 
trisection de l'angle, écueil non moins fameux que ceux de la 
duplication du cube et de la quadrature du cercle. Nous 

n'avons 


tu 
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n'avons pas à la vérité de témoignage positif, qu'il ait une aussi 
grande ancienneté, mais l'ordre des progrès de l'esprit humain 
ne, permet pas d'en douter, Après avoir partagé l'angle rectiligne 
en deux également, la première question qu’on dut se proposer 
étoit de le diviser géométriquement en trois parties égales. Peut- 
être même enyisagea-t-on tout de suite le problème beaucoup 
pine généralement, et qu’on se proposa de le diviser en raison 

onnée. Car la Quadratrice , courbe presque aussi ancienne que 
Platon, semble avoir été imaginée dans cette vue. Ainsi le pro- 
blême de la trisection de l'angle doit avoir une ancienneté au 
moins égale, 

Ce motif nous fait penser que quelques-unes des solutions 
anciennes de ce problème pourroient bien être dues à l'école 
platonicienne, qui s’occupa avec tant de soin des théories les 
lus utiles à Ja géométrie. Nous allons donc faire connoître 
Loue de ces solutions les plus simples. 

On dut s'appercevoir bientôt que le problême de diviser un 
angle rectiligne en trois parties égales, se réduisoit à l'une de 
ces constructions ( fg. 10 ; 11.) Dans la première, ayant l'angle 
BCD ou l'arc BD, et ayant achevé le demi-cercle, il s’agit de 
tirer une ligne DEF, de telle sorte que la partie EF, interceptée 
entre la circonférence et le diamètre prolongé, soit égale au 
rayon. Car alors le triangle CEF est isoscèle, d'où il suit que 
l'angle CED est double de EFC , et le triangle DEC étant 
aussiisoscèle, l'angle C D E est égalà CED , et l'externe à l'égard 
du triangle CDF, est égal aux angles CDF et CFD pris en- 


` semble , d’où il suit qu'il-est égal à deux fois l'angle DFC plus 


encore une fois DFC, conséquemment à trois fois DFC. Ainsi 
l'angle ECF est le tiers du proposé. 

Dansla seconde construction, l'angle donnéest D A B. On achève 
le rectangle DCAB, et le côté CD étant prolongé, il faut tirer 
AGF, de sorte que GF soit*double de la diagonale DA. Alors 
on aura l'angle BAG égal au tiers de DAB; ce dont la dé- 
monstration est à-peu-près semblable à la précédente, 

On peut à la vérité exécuter ces constructions au moyen d'une 
sorte de tâtonnement. Car prenant pour exemple la première, 
si l'on à marqué sur une ligne ou règle la longueur du rayon 
AC ou CB, à commencer d'une extrémité F de cette règle, 
comme FE, on pourra faire glisser ce bout F le long de BAF, 
la règle passant toujours par le point D, jusqu’à ce que le point 
E tombe sur l'arc D A. Alors tirant la ligne CE, l'angle ACE 
sera le tiers de BCD, ou l'arc AE letiers de l’afe BD. Un 
pareil mécanisme est applicable à la seconde solution. Mais la 
géométrie n'admet pas de pareils moyens , et ce seroit en vain 


qu'on chercheroït à résoudre ce problème par la géométrie ar- 
Tome I. 
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dinaire. De même nature que celui de la duplication du cube; 
il exige le secours d’une géométrie plus relevée que la géomé- 
trie ‘ordinaire , ou l'emploi d’un instrument plus compliqué que 
la règle et le compas, On se bornera ici à ce qu’on vient de 
dire sur ces deux problèmes fameux, parce qu’on aura ailleurs 
occasion d'en parler plus au long , ainsi que de celui de la qua- 
drature du cercle. 


XVIL 


Les découvertes que nous venons d'exposer paroïssent un 
ouvrage de l'école de Platon en général, ef il seroit inutile de 
rechercher quel en fut le principal et le premier auteur. Mais 
Proclus (1) nôus a transmis les noms d'un grand nombre de 

éomètres de cetle école, et l’objet des travaux qui les occupèrent, 

els furent Architas de Tarente, Laodamas de Thase , 7'/eae- 
terus d'Athènes, Æmyclas d'Héraclée, Néoclis ou Néoclides, 
Léon, Eudoxe de Cnyde, Theudius de Magnésie, Athénée 
‘de Cysique, Philesophus, Hermotime de Colophone, les deux 
Philippes de Medmée et d'Opuntium, Cratistus, Ménechme et 
Dinostrate son frère, Tous ces gévmètres fréquentoient l’école 
de Platon, les uns plus avancés que lui en âge ou ses égaux, 
comme amis et par affection pour sa doctrine; les autres plus 
jeunes y venoient comme ses disciples on ses élèves. Il cst de 
notre objet de les passer en revue, et d'indiquer à-peuprès ce 
que les mathématiques doivent d'avancement à chacun d'eux. 

Parmi les premiers étoient Laodamas, Architas et T'heaetetus. 
Laodamas fut un des premiers à qui P/aton fit part de sa mé- 
thode d'analyse avant de la rendre entièrement publique, et 
il profita, dit Proc/us (2), habilement de cet instrument de dé- 
couverte. Aréhitas et T'heaetetus lë secondèrent heureusement, 
et reculèrent encore les limites de la géométrie; le dernier de 
ceux ci étoit un æiche citoyen d'Athènes, ami et con-disciple 
de Platon, sous Socrate et Théodore de Cyrène le géomètre. 
On croit, d’après le dialogue de P/aton intitulé Theatetus, qu'd 
avoit spécialement eultivé et amplifié la théorie des corps ré- 
guliers. A l'égard d'Architas, c'étoit, comme l’on sait , ur pytha- 
goricien d’une vaste étendue de connoïssances, et avec qui notre 

hilosophe avoit contracté une grande amitié. Il venoit souvent 
à Athènes et fréquentoit alors l’école de P/aton , mais il eut 
le malheur, comme on l’a déja dit, de faire naufrage, et de 
périr dans un de ses voyages. 


(1) Comm. in Euclid. passim, (2) Loco citata, 
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- Architas fut, à l’exemple des antres pythagoriciens, arithmé- 
ticien, géomètre, astronome et musicien. Sa solution du pro- 
blême de la duplication du cube; qui procédoit par l’interséc- 
tion d’une surface cylindrique avec un cercle ; quoique plus in- 
tellectuelle que pratique, «est un monument de sa profonde 
géométrie. Il nousiest aussi parvenu quelques-unes de ses spé- 
‘Gulations musicales (1). Enfin il fut sans donte ùn mécanicien in- 
génieux, car l'antiquité parloit avec admiration d’une colombe 
volante qu'il avoit fabriquée. Il ya sans doute de l’exagération. 

L'augmentation que la géométrie avoit reçue depnis Hippo- 
crate de Chio rendant nécessaires-de nouveaux élémens de cette 
science , Léon, élève de Néoclis ou dé Névclide, en composa, 
et on Jui attribue d'avoir ajouté à-la solution des problèmes 
cette partie qu'on nomme la détermination. Elle consiste à frire 
voir les cas où le problème proposé est possible, et ceux où 
il ne l’est pas, Une solution est en effet imparfaite sans cette 
détermination, 

Eudore de Cnyde fut un des plus célèbres de ces amis et 
contemporains de Paron; et il eut beaucoup de part à l'avan- 
cement de la géométrie par un grand nombre de théorèmes 
qu'il généralisa. On croit qu'il cultiva avec succès la théorie 

es sections coniques ; on lui en attribue même l'invention , söit 
que ses recherches-et découvertes en ce genre ayent donné cette 
opinion ; soit que l'on ait confondu ces courbes avec-d’autres 
particulières, de lune desquelles il se-servoit pour résoudre le 
problème de la duplication du-cuhe. Il est ficheux qu'Æutocius , 
q parle avec mépris de cette solution, n'ait pas jugé à propos 

e nous la transmettre. Dioudne Laërce fait dés: car il lui at- 
tribue linvention des lignes courbes en général; J'ertur lineas 
curvas invenisse. Mais de tout cela il résulte que les Plato- 
niciens ne se bornèrent même pas à considérer les sections co- 
niques, mais qu'ils avoient aussi considéré des courbes d’un 
autre genre, Archimède nous apprend dans son traité de Sphera 
et Cylindro , qu'Eudore étoit auteur de la mesure de la pyra- 
mide et du cône, et qu'il s'étoit spécialement occupé de la con- 
templation des solides, Quelques-uns lui ont encore fait honneur 
dela théorie des proportionsexposée dans le cinquième livre d Ex- 
clide. Enfin il imagina diverses nouvelles espèces de rapports, 
outre celles qu'on connoissoit déja ; mais quoique quelques ma- 
thématiciens s’en soyent occupés (2), elles sont assez superflues 
et wont pas faiten mathématiques la fortune de leurs trois sœurs 
aînées. On appelloit ces rapports du nom général de Medictés p 


AS us de Smyrne, loca Pla- (a) Ibid, ; ié 
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celni de proportion étant affecté chez les anciens au rapport géo- 
métrique. 

Theudius, Athénée, Amyclas, Hermotime, Philosophus s 
les deux PAilippes, Ménechme et Dinostrate furent encore des 

éomètres distingués du Lycée. T'heudius généralisa , à l'exemple 

'Eudoxe , quantité de théorèmes , et composa de nouveaux élé- 
mens de géométrie. Philosophus, ou peut être d'un des deux 
Philippes (car on croit qu'il pourroit bien y avoir erreur de 
nom ), écrivit sur les Medictés. Philippe de-Medmée , ou 
celui d'Opuntium, traita dés questions nécessaires à Pintel- 
ligence des livres de Platon, et Vautre écrivit sur les Medictés , 
sur le cercle, sur les nombresabondans, probablement aussi sur 
les nombres parfaits et défectifs , car toute cette théorie numé- 
rique paroît due à cette école. Le géomètre Cratistus étoit, si 
l'on en croit Proclus (1), un homme fort extraordinaire ; çar 
la géométrie lui étoit comme innée, et il n’y avoit aucun pro- 
blême de géométrie, si difficile fût-il , qu'il ne résolût avec sa 
géométrie naturelle. C’étoit le Pascal de l'antiquité. 

Il nous reste à parler de Mérechme et de Dinostrate son frère. 
Ménechme, disciple particulier de Platon, amplilia la théorie > 
des sections coniques , au point qu'Eratosthène semble Jui faire 
honneur de leur découverte, en les appellant les courbes de 
Ménechme, comme on l’a dit plus haut. Ses deux solutions du 
problème des deux moyennes nn un monu- 
ment remarquable de son habileté en géométrie. A l'égard de 
Dinostrate, À marcha sur les traces de son frère , et on lui at- 
tribue en général plusieurs découvertes géométriques ; mais il 
est surtout connu par l'invention de la courbe appellée Qza- 
dratrice, qui en a retenu son nom. Disons quelques mots sur 
cette courbe célèbre en géométrie. `, 

La quadratrice paroît avoir été imaginée dans la vue de ré- 
soudre le problème de diviser un angle ou arc de cercle donné 
en raison quelconque. Car cette propriété est la première qui, 
découle de sa génération, que voici : (voyez fig. 12:) 

Imaginons dans un quart de cercle un rayon, comme CB, se 
mouvoir circulairement et uniformément, en passant par les si- 
tuations CE, Ce, jusqu’à celle de CA , et que pendant ce temps 
une ligne CP se meuve parallèlement à elle-mêmetet unifor- 
mément de la situation CBP en KP, Kp, jusqu'en AL, Vin- 
tersection continuelle de ce rayon et de cette parallèle formera 
la courbe DEF A , qui est la Quadratrice. Onsapperçoit, d’abord 
d'après cette génération, se tirant une parallèle quelconque 
KP à la base CD, et par le point F où elle coupe la quadra- 


(1) Comm. in Escl. l 
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trice, le rayon CE, il ya même raison de CK à CA, que 
de l'arc BE à BA; ainsi le quart de cercle sera toujours di- 
visé en même raison que le rayon, ou plus généralement un 
arc quelconque sera divisé en même raison que la partie cor- 
respondante du rayon, c’est-à-dire que l'arc BE, sera à Be, 
comme CK à Ck. 

Venons maintenant à la propriété qui a donné le nom à la 
quadratrice. On démontre que le derrer point D , où elle se ter- 
mine sur le rayon CB , est tellement situé que CD est à CB, 
comme CB est au quart de cercle BA. Gette courbe donneroit 
donc la quadrature du cercle, s’il étoit possible de trouver ce 

oint par une opération géométrique, et c'est pour cela que 
Le anciens l'appellèrent la Quadratrice, Nous soupçonnons, et 
Pappus semble le dire (1), que ce fut Dirostrate qui observa 
ceite propriété remarquable, et c'est de-là peut-être qu'est venue 
la coutume de dire la quadratrice de Dinostrate, comme on dit 
la spirale d'Archimède. Car il J a quelque raison de» croire 
que son inventeur fut Mippias dElée, philosophe et géomètre 
habile, contemporain de Socrate. Je le conjecture d'après un 
endroit d’un auteur ancien (2), qui dit qu’on tenta la multi- 
section de l'angle, par les quadratrices d’Hippias. Je ne crois 
pas que l'antiquité nous fournisse aucun autre géomètre de ce 
nom, que celui dont je parle. 


Xp Ve E SH E ‘ 


Les Mathématiques mixtes ne firent pas chez les Platoniciens 
des progrès proportionnés à ceux de la géométrie, A l'exemple 
de leur chef, plus adonnés à des spéculations abstraites, qu’à 
l'observation de la nature, ces philosophes furent peu attentifs 
à saisir les véritables principes des sciences physico-mathéma- 
tiques, L’astronomie resta chez eux, à-peu-près dans le même 
état où ils l'avoient reçue. Nous ne nous arrêterons pas à ob- 
server qu'ils eurent sur la forme de la terre, sur la cause des 
éclipses, etc. des idées justes et exactes. Ce n'étoit déja plus 
un mérite pour une école de philosophes; et l’on ne trouve plus, 
dès le temps de Socrate, aucune division parmi eux sur ce 
sujet. 

Ce que nous venons de dire sur l'astronomie des Platoniciens, 
nous dispense de nous étendre beaucoup sur leurs opinions as- 
tronomiques. Nous observerons seulement que le système dar- 
rangement de lunivers qu'ils adoptèrent en général , est celni 


. qui met la terre au centre, et qui fait tourner autour d'elle 


(1) Collect. Math, Z2. 4. (2) Procl, ad I Eucl, p. 9. 
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les planètes dans cet ordre, la Lune , Mercure, le Soleil, Vénus; 
Mars, Jupiter et Satutrne. Les écrits du chef du lycée ne nous 
présentent rien de remarquable , sinon des opinions ou 
erronées, ou inintelligibles, sur la formation de lunivers. et 
les rapports des distances des corps célestes, On dit néanmoins 
que Platon embrassa dans sa vieillesse, et après un plus 
mûr examen, le sentiment prythagoricien, qui place le soleil au 
centre ile l'univers (1). @ela paroït appuyé sur l'autorité de 
Théophraste, et elle doit être réputée d'un grand poids, car 
il avoit écrit une histgire fort détaillée de l'astronomie. 

L'école platonicienne, quoique peu heureuse en découvertes 
astronomiques, nous ofre cependant quelques astronomes. 7/4: 
licon de Cysique, l'un d'eux, donna, dit-on, un exemple d'ha- 
bileté peu commune alors, en annonçant à Denys, tyran de 
Syracuse, une éclipse de soleil, qui arriva comme il l’avoit pré- 
dit (2). Aussi reçut il une récompense proportionnée à la rareté 
de la prédiction, s’il est vrai que Demvs lui fit donner un talent, 
ce qui revient à 5,400 de nos livres. Cette éclipse pourroit être 
celle de soleil, qui arriva Pan qor avant J. C. un jour qui re+ 
vieudroit dans notre calendrier au 3 septembre, vers les 9 
du matin pour Corinthe et le reste de la Grèce , suivant le rap- 
port de Xérophon. Denys l'ancien régnoit déja ; maïs s'il 
s’agit de Dezys le jeune, on ne trouve dans les années de son 
règne aucune éclipse de soleil que le philosophe platonicien 
ait pu prédire. 

Parmi les astronomes sortis de l’école de P/aton, Eudoxe 
est celui qui jouit de la plus grande célébrité. Il séjourna long- 
temps en Pepes et si nous en croyons Sénèque (3), il en 
rapporta la théorie des mouvemens des cinq planètes, que les 
Grecs n'avoient point encore considérées. Mais cela me paroît 
peu exact, puisqu'il s’écoula encore près de quatre siècles avant 
que les Grecs eussent seulement ‘ébanché cette partie de las- 
tronomie, Mippargue , malgré son habileté , n'osa l'entreprendre 
faute d’observations, et se borna à en fournir à ses successeurs. 


On attribue d’ailleurs à Evdoxe (4) une sorte d'hypothèse 


physico-astronomique, qui répond mal à cette grande réputa- 
tion qu'il eut chez les anciens, Il est nécessaire que nous l’expli- 
quions, parce qu'elle paroît être la première origine de cette 
multitude de sphères emboîtées les unes dans les autres, qu'on 
imaginoit dans les cieux durant les temps d'ignorance, et que 


(x) Plut. Gas Plat. 7. (4) Arist. Mérapk.l. 12, c. 8. Simpl 
2) Plut. Jn Dion, In l. 2 de coelo. com. 4$. 


$) Quaest. Nat. l 


z 
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dés écrivains mal informés mettent injustement sur le compte 

de Ptolémée et d'Hipparque. : : 

] Chaque planète, suivant £udoxe, avoit une espèce de ciel 

à part, composé de sphères concentriques, dont les mouve- 

mens se modifiant les uns les autres, formoient celui de la 

* + planète. Pour représenter, par exemple, le cours du soleil , 
il imaginoit trois de ces sphères. La première tournoit d'Orient 
en Occident dans 24 heures, et produisoit sa révolution jour- 


ù nalière. La seconde tournoit sur les pôles du Zodiaque, dans 
| 365 jours, 6 heures; et elle servoit à rendre raison du mouve- 
À ment propre. Il y ajoutoit une troisième sphère, pour expli- 


quer une aberration du soleil hors de l’écliptique, qu’on avoit 

cru appercevoir, et celle-ci tournoit sur un axe perpendiculaire 

à un cercle incliné à l’écliptique de la quantité de cette aber- 

| ration prétendue. Exdoxe assignoit de même à la lune trois 

F sphères, pour sa révolution diurne, son mouvement en longi- 

co tude et celui qu'elle a en latitude. Car comme on ne vouloit 

as que le mouvement d'un ciel influât sur celui d’un autre , 

il falloit à chacun une sphère propre pour le mouvement diurne. 

À l’égard des cinq autres planètes, ‘il leur donnoit à chacune 

quatre sphères, pour expliquer le mouvement journalier, le 

i propre, celui de latitude, et les rétrogradations auxquelles elles 

s sont sujettes, 

Une hypothèse aussi absurde et aussi peu conforme aux phé- 

nomènes célestes, ne méritoit, ce semble, que d'être rejetée 

| avec mépris des mathématiciens judicieux ; mais telle étoit alors 

j la foiblesse de l'astronomie physique, qu'elle ne laissa pas de 

trouver des approbateurs, et même de mérite, Aristote se prit 

d’une belle passion pour elle, de même que Calippe, V'auteur 

de la période Calippique, et un certain Purée ee (1). Ces 

deux derniers se transportèrent exprès à Athènes, pour en 

conférer avec le chef de l'école péripatéticienne, et ils y con- 

; vinrent de quelques corrections, ou plutôt de quelques addi- 

tions qui la rendoient encore plus ridicule. Car ils augmentèrent 

le nombre de ces sphères jusqu'à 56, au lieu de 26 qu'il en 

| falloit, suivant Eudoxe. C'étoit augmenter en même rapport 
` l'äbsurdité de son hypothèse. 

On dit néanmoins d'Zvwoxe, qu'il étoit un grand observa- 
teur, et l'on montroit long-temps après lui, dans Cnyde sa 
patrie, la tour où il observoit (2). Cela est plus raisonnable 
que ce que dit Pérrone, qu'il vieillit dans cette occupation au 
Sommet d'une montagne, Mais nous pouvons presque assurer 
que les travaux d'Zrdore , dans ce genre, n’eurent guère 


— Fox, 


1) Simpl. Ibid, (2) Strab. Geog. Z à. 


a 
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d'autre objet que les étoiles fixes, et la construction des Ephé- 
mérides de leur lever et leur coucher , si usitées chez les anciens, 
Il se fit à cet égard une grande reputation par les Ephémérides 
qu'il publia pendant plusiéurs années. On les nommoit Para- 
jMeneres et les astronomes du temps les affichoient dans un 
ien public, comme le Prytanée à Athènes: On y voyoit à 
chaque jour du mois l’état du ciel peu après le coucher du 
soleil. En effet, on cite de lui deux ouvrages, l’un intitulé 
Eÿortgor , le miroir, comme qui diroit le miroir du ciel; c'étoit, 
suivant lipparque (1), une description des constellations, et 
de leurs positions respectives; l'autre portoit le titre de Phæ- 
nomenis, et décrivoit leurs levers et leurs couchers. Ces deux 
ouvrages fournirent dans la suite, la matière au fameux poème 
d'Aratus qui n'a presque fait que les mettre.en vers. £zdoxe 
écrivit aussi sur la géographie et sur la musique, mais aucun 
de ces ouvrages ne nous est parvenu (2). On lui dut une 
espèce de cadran qu fut appelé Aranea, sans donte à cause 
du grand nombre de lignes qui s'y entre-coupoient (3). Nous 
ne tenterons pas de deviner cetle énigme; nous saciifierons 
même à des objets plus interessans plusieurs autres choses, que 
nous pourrions encore dire de ce M du Le même motif 
me porte à me contenter d'indiquer brièvement les travaux 
astronomiques des deux ?Ai/ippes, dont on a parlé dans 
l’article précédent comme géoméires. Celui de Medmée dressa 


' des Ephémérides, que Ptolémée rappelle souvent (4), et l'autre 


` 


écrivit sur les planètes, sur la distance et la grandeur du soleil , 
de la lune et de la terre, Il ne nous est rien parvenu de ses 
sentimens sur ce sujet. 

Les autres parties des mathématiques mixtes, du moins en 
ce qu'elles ont de physique , n'eurent pas chez les Platoniciens 
des succès plus brillans que l'astronomie; ils manquèrent ici 
tout-à-fait le vrai chemin. Je me borne à un exemple qui con- 
cerne les progrès de l'optique chez eux : après avoir heaucoup 
discuté de quelle manière se faisoit la vision, si c'étoit par 
une intromission de quelques espèces ou corpuscules partant 
des objets, ou par une émission de quelque chose sortant de 
l'œil, ils se déterminèrent par les raisons les plus frivoles (5) 
en faveur du dernier sentiment, qui est d’une extrême absur- 
dité., Rien ne prouve mieux combien l'esprit humain sympa- 
thise avec l’erreur, que de voir les hommes les plus éclairés 
de leur temps , malgré leur amour pour la vérité, adopter une 
opinion si peu raisonnable. 


(1) In Arat. phen. passim. (4) App. Fixar. . 


(2) Voyez Stanley , Hist. Phil. (5) Euclid, Optica, Piæf, ET 


(3) Vitr. Arch. d 9, c. 9. Nous 
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Nous conjecturons néanmoins que ce ne fut pas tout-à-fait 
sans fruit, que les Platoniciens s’occupèrent de cette science; 
il est assez probable que la propagation de la lumière en ligne 
droite , l'égalité des angles d'incidence ét de réflexion, furent 
des remarques qui se firent chez eux ; Car on les voit bientôt 
avoir connues et admises pour principes. Nous croyons même 
qu'ils trouvèrent dès- lors plusieurs des théorêmes optiques , 
qui sont uniquement établis sur ces fondemens purement géomé- 
triques. Nous aurons occasion ailleurs de rapprocher ces pre- 
miers traits de l'optique; ce qui fait que nous ne nous éten- 
drons pas davantage ici sur ce sujet. 


KL RKI 


L'école de Platon, après la mort de son chef, te partagea 
en deux autres, qui, quoiqu'opposées de sentimens sur divers 
points, s’accordèrent néanmoins à porter éstime aux mathéma- 
tiques. On continua de les regarder comine un préparatif indis- 
pensable à l'étude de la philosophie ; témoin la réponse de 
Xénocrate, dont on a parlé ailleurs (1); témoin la quantité 
d'exemples tirés de la géométrie, dont Aristote a rempli ses 
écrits. Ainsi la géométrie cultivée avec tant d'ardenr sous P/aton, 
pions qu'il présidoit au Lycée, souffrit peu de sa perte, et 
es théories qui y avoient ad ébauchées, s’accrurent et se for- 
tifièrent par les soins de divers mathématiciens, dont quelques- 
uns nous sont connus, Xézocrate, le successeur de Patron, 
après Speusippus , écrivit sur la géométrie et l’arithmétique ( 2). 
L'école Platonicienne continua enfin d’être celle d’où sortirent 
les principaux géomètres. On sait qu'Ævclide étoit Platonicien, 
et l’on peut conjecturer par l’âge où il vivoit, qu'il avoit puisé 
son habileté en géométrie, sous les premiers successeurs de 
Platon, Nous le présumons aussi d'Aristée, géomètre célèbre 
de l'antiquité, quoique peu connu aujourd’hui à cause de la 
perte de ses écrits. Mais Pappus nous apprend (3), qu'il fut 
un des anciens qui eurent le plus de part aux progrès de la 

éométrie sublime. Il fut auteur de deux excellens ouvrages 
ans ce genre, L'un étoit un traité des coniques en cinq livres, 
qui renfermoit une grande partie de ce qu'Æpo//onius a ras- 
semblé dans les quatre premiers de son ouvrage. Le second 
traitoit des lieux solides , et comprenoit aussi cinq livres : Pappus 
le place d'abord après les coniques d’Apo//onius , dans l’ordre 
d'étude qu'il prescrit à son fils; ce qui désigne suffisamment 


(1) Liv. 1, art. r. Coll. Math. 1. 7, Prœf. 
(2) Diog. Sh Xenocr, di í į 


Tome l. Aa 
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que c'étoit une théorie savante , qui supposoit celle des coniques 
elles-mêmes. Je n’ajouterai rien à ces traits; ils suffisent pour 
donner de ce géomètre une idée fort avantageuse. Euclide eut 
pour lui des égards tont particuliers (1), et qui me font con- 
jecturer. qu’il avoit été son disciple ou son intime ami, Car il 
faut être bien attaché à un homme pour ne pas vouloir nuire 
à sa gloire, en ajoutant À ses découvertes, Je ne sais même si 
un attachement porté à cet excès est louable, 


X Xe 


Les mathématiques pures eurent chez les Péripatéticiens un 
sort moins brillant que dans l’école de P/aton; on ne doit 
cependant pas croire qu’elles y fussent négligéés : bien diffé- 
rens de ceux des Péripatéticiens modernes, qui en blâmoient 
l'étude, ces anciens sectateurs d’Aristote y étoient fort versés, 
et ils ne faisoient en cela que suivre l'exemple de leur chef, 
dont les écrits, sur-tout métaphysiqnes, sont remplis d’un grand 
nombre d'exemples qui appartiennent à la géométrie. Ces endroits 
n'étoient cependant pas assez importans, pour mériter d’être 
rassemblés en faveur des géomètres ; et nous réputerons comme 
un soin assez mal employé, celui que s’est donné un mathé- 
maticien du siècle passé, à les compiler et à les commenter 
(2). M. Feilbroner a pensé aussi donner un morceau fort inté- 
ressant, en publiant de nouveau dans son kfstoire des Mathé- 
matiques , ces fragmens d’Aristote, Mais nous pensons qu'il eût 
pu s'en dispenser. 

La doctrine astronomique d'Aristote est assez connue, pour 
me dispenser d'en parler avec beaucoup détendue. Elle est 
presque toute rassemblée dans les deux premiers livres de Caelo, 
où, avec quelques raisonnemens judicieux sur des points élé- 
mentaires d'astronomie , on trouve bien de la mauvaise phy- 
sique , sur le mouvement, sur la pesanteur, sur la nature et 
l'arrangement des corps célestes. Ce fut cependant avec d'aussi 
mauvaises armes , qu’ Aristote porta le coup mortel au système 
Pythagoricien, sur l’immobilité du Soleil. Je ne m'étonne point 
qu'au temps de ce philosophe, un systême encore si mal établi 
eut peu de sectateurs. L'ordre des progrès de la raison deman- 
doit:qu'on s’obstinât à réputer la terre immobile , jusqu’à ce 
qu'il y eût un assez ad nombre de faits propres à déposer 
contre cette opinion. Il faut des preuves bien victorieuses pour 
convaincre d'une vérité qui choque aussi fortement le témoi- 
gnage des sens, que celle du mouvement de la terre; et vrai- 


(a) Ibid. (2) Blancanus; Zoca Arist. Mathom. 
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semblablement les Pythagoriciens ne les donnèrent pas. On 
doit seulement être surpris que d'aussi foibles objections que 
celles d’Aristote, ayent pu tenir, pendant une si longue suite 
de siècles, l'esprit humain dans l'esclavage. Nous remettons à 
les rappeler, jusqu’à ce que nous soyons arrivés au temps de 
Copernic. 
ies écrits d'Aristote nous présentent quelques traits de deux 
branches principales des mathématiques mixtes; je veux dire 
de l'optique et de la mécanique. A la vérité , ils y sont encore 
tellement défigurés par l'erreur, qu'en ne peut les regarder que 
comme une grossière ébauche de ces sciences. Ses gzesrions 
mécaniques , ouvrage qui lui a fait tant d'honneur dans un 
temps où il suffisoit qu'il eût parlé pour entraîner les suffrages, 
ne lui attireront pas les mêmes éloges des mécaniciens mo- 
dernes. Ils trouveront sans doute que la plûpart des explica- 
tions qu’il donne sont entièrement fausses, et que la princi- 
ale et la première est tout-à-fait ridicule. Nous allons mettre 
Le lecteurs à portée d'en juger. Il s'agit de donner la raison 
pour laquelle le levier ou la balance à bras inégaux, met en 
équilibre des poids ou des puissances inégales. Aristote la cherche 
dans les propriétés merveilleuses du cercle , dont il fait la puérile 
énumération ; après quoi , il mest pas surprenant, dit-il, qu’une 
figure si féconde en merveilles en produise une, en mettant 
en équilibre des puissances inégales. Tel est le raisonnement 
par lequel débute la mécanique d'Aristote, raisonnement qui, 
malgré son ridicule , n'a pas laissé d'être admiré, expliqué et 
développé en forme par plusieurs de ses commentateurs (2). 
Nous remarquerons cependant, qu’A#ristoie avoit proposé 
ailleurs un principe très-propre à rendre raison du phénomène 
wil entreprenoit d'expliquer. C’est dans sa physique (2), où 
il dit assez clairement que si deux puissances se meuvent avec 
des vitesses réciproquement proportionnelles, elles exercent des 
actions égales. Ce principe semble s'appliquer de lui-même, 
non-seulement au levier, mais encore immédiatement À toute 
sorte de machines. Car si deux poids, ou deux puissances sont 
tellement liées entr'elles, qu’elles ne puissent se mouvoir sans 
prendre des vitesses en proportion réciproque de leurs forces, 
il y aura nécessairement de part et d’autre des actions égales, 
et par conséquent équilibre, puisque sans cela, il arriveroit 
qu’un effort en surmonteroit un autre, précisément égal et 
opposé; mais Aristote n'apperçut point cette liaison, quoique 


(1) Monantholius Iæ quaest. Mech. + (2) Lib, 1, ©. ult, 
Arist. Leonicus Thomæus, Blancanus, 
laca, Arist, Math, Septalius, etc. 
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assez apparente; et ce principe qui devoit le mettre en pos- 
session de la cause de tous les phénomènes de la mécanique, 
resta stérile entre ses mains. Descartes plus pénétrant, en 
fit dans la suite le fondement et la clef universelle de sa mé- 
canique. 

Je ne saurois porter un jugement plus avantageux de l'optique 

won trouve dans les écrits d’Aristote. Ses raisonnemens sur 
l'arc-en-ciel, sur la manière dont on apperçoit les objets, les 
solutions qu'il donne de divers phénomènes optiques dans ses 
problèmes, n’ont rien de solide; tout indique une science 
naissante ct qui en est aux premiers pas, On a d'Aristote, un ous 
vrage intitulé msp Xxpouarr, de coloribus, publié tant à part 
que dans plusieurs éditions de ses œuvres, mais ce n'est pas 
en porter un Hu trop sévère que de dire quon n'y 
trouve rien que de vague et d'erroné sur tet objet. Cependant 
je ne puis disconvenir que malgré ces défauts, on ne doive 
reconnoître dans Aristote un génie supérieur. On lui doit 
sur-tout tenir quelque compte d’être entré un des premiers 
dans cette carrière, et sa physique, quoique défectueuse pres- 
que par-tont, est beaucoup plus raisonnable que les mysté- 
rieuses analogies dont Pythagore et Platon firent le fondement 
de Ja leur. Aristote enfin, malgré ses erreurs, a droit à les- 
time de tous les philosophes raisonnables. Le mépris et le blâme 
si souvent jetés sur lui, dans ces temps où tam humain 
venant de secouer le joug de son autorité, insultoit en quelque 
sorte à son vainqueur, ne doivent tomber que sur cette foule 
de commentateurs, ou de partisans sans génie, qui servile- 
ment attachés à ses traces, n'osèrent jamais faire un pas au- 
delà des siens. 

Quoique les mathématiques ayent pris peu d'accroissemens 
dans l'école d’Aristote, elle nous fournit cependant quelques 
écrivains de ce genre, que nous ne devons pas omettre. Tdo- 
phraste est le principal. Ce successeur d’Aristote écrivit divers 
ouvrages qui traitoient des mathématiques (1); et parmi eux 
il en est quelques-uns dont nous ne pouvons trop regretter la 
perte. Telle étoit une histoire complète de ces sciences jusqu'à 
son temps; elle consistoit en quatre livres sur l'histoire de la 
géométrie, six sur celle de l'astronomie, et un sur celle de 
l’arithmétique. Quelles lumières précieuses ne nous auroient pas 
fourni ces écrits, sur l'origine et le développement de ces 
sciences, sujet dont quelques légères étincelles répandues de 
loin en loin ne suflisent pas pour dissiper l'obscurité ! Les ma- 
thématiques eurent encose, vers le même temps, un historien 


(1) Diog. in Theophr. 
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dans Eydémus, autre disciple d’Aristote. On avoit lantrefois 
de cet écrivain, six livres sur l'histoire de la géométrie, et 
autant sur celle de l'astronomie. C’est à ces ouvrages que nous 
devons ce que nous savons aujourd’hui sur l'origine de ces 
sciences; et c'est dans cette source que Proclus, Théon , 
Diogène Laërce, ont puisé le peu de traits qu'ils nous en ont 
transmis, M. Fabricius (1), nous a donné comme ‘un frag: 
ment ou un passage de l’histoire astronomique d Eudëmus , 
quelques lignes tirées de l’ancien évêque Æratolins: Mais ce 
sera assez de les regarder comme un sommaire de: quelques 
chapitres de cette histoire : car , puisqu'elle étoit en six livres, 
elle détailloit certainement davantage le développement des 
Connoïssances astronomiques, que ce prétendu fragment, ‘où 
l’on retrouve ven quatre à cinq lignes, tous les rogrès de 
l'astronomie, depuis Phalès jusqu'à Arazragore inclusivement. 
Ce sommaire me paroît même peu fidèle, et il contredit pres- 
que entièrement tout ce que nous savons d’ailleurs sur ce sujet. 
Au reste, Eudémus donna aussi des preuves de son habileté 
dans l'astronomie; car il prédit, ée qui étoit alors-le chef- 
d'œuvre de cette science, une éclipse de soleil (2). Son ouvrage 
sur l'angle n’est connu que par le titre. | 

Dicéarque de Mécène , sortit de! la>même école; c’étoit un 
géographe géomètre, qui mesura géométriquement la hauteur 
de plusieurs montagnes. Il réduisit à sä juste valeur, ce UE 
renommée ignorante publioit des hauteurs des monts Cyilène, 
Pélion.et Satabyre, qu'il trouva n'avoir pas plus-de'1250 pas 
d'élévation perpendiculaire; ee qui revient à énviron 1150 dè 
nos toises b). 


As DUT 


La ville de Marseille s'illustre aujonrd'hui d’avoir donné nais: 
sance à un ancien astronome et géographe, à-peu- près cón- 
temporain de cenx dont on vient de faire mention, C'est de 
Pythéas que je veuxiparler: Je le place ici avec confiance; car 
on peut regarder comme: démontré par un passage de Szrabon 
(4), qu'il vécut an plus tard vers le temps U’ Alexandre. En 
efiet Sadon blâme lratosthène, d'avoir ajouté foi aux rapports 
de Pythéas, ame Dicéargre, malgré sa ‘crédulité extrême } 
avoit rejetés, Ainsi Pythéas est plus ancien que Dicéarque 3 


(1) Bibl Gr T. y, pi 278. (4) Geog: |, 2. 
(2) Simpi. in II. de caelo. Com, 46: 

(3) Voyez une dissert. de Dodwel, 

la tête des Geogr, Græ, Min, t, a. 
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qui avoit été disciple d'Aristote, et par conséquent il fut au 
aoins Contemporain de ce dernier. 

„Pythéas fut envoyé, à ce que l'on croit, par la république 
de Marseille, pour reconnoître de nouveaux pays vers le Nord, 
tandis qu'Ezthymène alloit en découvrir du côté du Midi. 
On ne sait rien de plus de celui-ci, Quantà Pyrhdas il pénétra 
jusqu'aux dernières barrières de l'Europe, etil fut jusques dans 
ile de Thulé, aujourd'hui l'Islande, Le phénomène qu'il ob- 
serva, savoir que le soleil au solstice- d'été touchoit seulement 
l'horizon , et remontoit aussi-tôt, est une preuve de la vérité 
de sa relation, en ce qu'il dit avoir été dans ces pays sep- 
tentrionaux. Car cette Île est précisément un des lieux, où l'on 
commence à observer un pareil phénomène, Ssrabon, ennemi 
déclaré des grands voyages, et Po/ybe Vont traité de men- 
teur (21,),.0t sa relation. d'imposture ; mais on répond facilement 
à l'un ct à l'autre. Quelques expressions inintelligibles ou de 
style figuré, qui se trouvent dans cette relation, ne sont point 
suffisantes pour la faire, rejeter en entier; et à l'égard de 
Polybe,. qui s'étonnoit qu'un homme sans richesses eût ainsi 
voyagé, c'est une objection encore plus foible, Qui ignore que 
chez un peuple dont le commerce maritime fait la puissance, 
rien n'est plus ordinaire que ces entreprises de découvertes , 
formées soit par le gouvernement même, soit par des parti- 
culiers opulens, qui s’estiment heureux de trouver des gens 
curieux et. intrépides, pour seconder. leurs vues ? Gassendi 
avoit autrefois. écrit une justification plus détaillée de son 
ancien, compatriote (2), à laquelle les auteurs de l'histoire 
littéraire des Gaules auroient pu avoir plus d'égard. M. de 
Bougainville a donné sur Pyrhéas, une dissertation éten- 
due (3), à laquelle je rénvoie pour le surplus de ce qui le 
concerne Comme géographe. Je passe à une discussion astro- 
nomique plus intéressante, à laquelle cet ancien astronome a 
res lieu. 

: Pythéas est célèbre en astronomie, par une observation de 
la hauteur du soleil au solstice d'été, faite à Marseille avec 
un gnomon d'une hanteur considérable. Elle nous est rapportée 
avec cette circonstance par C/éomède (4); et les astronomes 
modernes, partisans de la diminution de l’obliquité de l’éclip- 
tique, dans un temps où elle n'étoit pas encore démontrée , 
tiroient de cette observation une forte preuve de leur opinion. 


» (1) Ibid. par Forster, édit. franç. Paris, 1778, 
(2) Op. ts 4, p. 531. ` inĝ, 
(3) Mém. des Inscript. £. 20. Voyez (4) Cyclica Theor, 1. 1, c. 7. 

aussi l'histoire des voyages au Nord, 


ve 
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En efet Strabon (1) nous apprend, sur le rapport d’Æip- 
Parque, qu'il y avoit à Byzance, le même rapport entre le 
gnomon et son ombre solsticiale, que celui que Pyrhéas avoit 
observé à Marseille ; et un peu plus loin il dit qu’on l'avoit 
trouvé à Byzance de 120 à 414, ou en nombres entiers de 
650 à 209, Delà on conclut que l'astronome Marseiilois avoit 
observé chez lui ce même rapport ; d’oh, après les déductions 
nécessaires pour le demi-diamètre apparent du soleil et la réfrac- 
tion, on tire la hauteur du centre de cet astre au solstice d'été, 
de 70°, 31/, 35". Mais la hauteur de l'équateur est à Mar- 
seille de 46°, 427, et quelques secondes; il reste par consé- 
quent pour l’inclinaison de l'écliptique au temps de Pythéas, 
23°, 49/, et quelques secondes, Elle n'est aujourd'hui que 
de 23°, 287, 30! environ; ainsi, dit-on ; la diminution est 
apparente, et elle es® d'environ uné minute par’siècle/M. de 
Louville wa rien omis pour donner à ce raisonnement la plus 
grande force, et il faut convenir qu'il seroit décisif, si l'on 
etoit assuré que Pyrhéas eût observé avec une grande exac- 
titude. Il le prétend sur ce que ces + de parties indiquent un 
Soin particulier , et prouvent qu'on n'y négligea pas les plus 
petites fractions. Mais à bien apprécier cette raison, elle n’est 
pas de grand poids. En effet elle prouveroit aussi que l'ob- 
servation de ceux qui trouvèrent à Byzance le même rapport, 
fut très exacte. Rien moins cependant que cela : il est certain 
qu’ils se trompoient grossièrement; car Byzance, aujourd’hui 
Constantinople, et Marseille ne sont pas sôus le même paral- 
lèle : que dis-je? ces villes diffèrent en latitude de près de denx 
degrés. Quoi qu'il en soit, au reste, de l'observation de Pythiéas, 
la diminution de l'obliquité de l’écliptique est un fait avjour- 
d'hui constaté. 


Pythéas, au rapport d’'Hipparque (2), apprit aux Grecs 
que l'étoile polaire n’étoit pas aù pôle même, mais qu'avec trois 
autres et voisines, elle formoit un quadrilatère ou carré, dont 
le pôle était le centre ; enfin Pythéas paroît ; d’après P/utarque 
et Pline, être le premier qui ait reconnu la liaison du phéno- 
mène des marées avec le mouvement de la lune, Il est vrai 
que Pline ou ceux d'après lesquels il écrivoit, ont vraisem- 
blablement mal rendu. son idée, en lui faisant dire que la pleine 
lune produisoit le flux, et la nouvelle le reflux. Car il n’avoit 
pu lui échapper dans un si long voyage, que le flux et le reflux 
avoient lieu chacun deux fois par jour, ou dans environ 24! 
3 Ce n'est pas le seul exemple de sentimens d'anciens philo- 


(1) Geog. L 2, (2) Zbid, 


rja : THAT “STFOOTTIRME 
suphes défigurés par les Compilateurs qui nous les ‘ont trans- 
mis, comme Srobée, Achille Tatius, etc. 

Nous finirons cet article par l’astronome Æwtholicus. Il fleuris- 
soit vers le temps d'4/exandre, et nóis avons ses deux ouvrages, 
l'undäintitulé : De ortu et becasu syderum ; Vautre : De sphaera 
mobili. Ces deux ouvrages sont estimables, en ce que la doc- 
trinė de la sphère, et celle des divers phénomènes des levers 
et couchers des étoiles fixes, y sont rigoureusement démon- 
trées par la théorie des sphériques, Maïs aujourd'hui ils n’ont 
plus rien d'intéréssant (1). 


ee. QT Pen Hs 


Nous ne saurions micux terminer cefe partie de notre his- 
toire, qu'en remettant succinctement sous les yenes ce que 
nous venons de présenter avec plus d'étendue. Les mathéma- 
tiques pures furent celles qui firent les pas les, plus rapides et 
les plus assurés dans ce premier âge de la philosophie Grecque. 
La géométrie transplantée dans la Grèce par Thalès, s'y accrut 
par ses soins et par ceux des disciples qui lui succédèrent ; 
mais ce fut pinup emon aux Pythagoriciens qu'elle dut, aussi 
bien que l’aritimétique, les progrès Ga plus remarquables : la 
plâpart des découvertes de la géométrie élémentaire n’ont 
pas une date moins reculée, et sont dues à ces philosophes 
ou à ceux qui remplirent l'intervalle qui s'écoula entr'eux et 
Platon. À cette époque, la géométrie fut en état de s'élever 
à des spéculations plus brillantes-et plus sublimes. Ce chef du 
Lycée en fournit le moyen, en découvrant et enseignant la 
méthode analytique, méthode qui est presque le seul et unique 
instrument pour se frayer un chemin à de nouvelles vérités. 
Aidés de ce puissant secours, les géomètres de son temps 
franchirent bientôt les bornes "où la géométrie avoit été res- 
serrée jusqu'alors, On vit naître une théorie plus savante et 
plus étendue des lignes courbes. On n’avoit encore connu et 
considéré que le cercle et la ligne droite : on imagina les sec- 
tions coniques, et la rechèrche qu’on fit de leurs propriétés 
donna bientôt naissance à une théorie de ces courbes assez 
profonde. Je donne une même date à l'invention des Lieux 

éométriques, et à celle de leur application aux problêmes 
Ééerminés , dernière découverte, si utile et si justement prisée 


(x) Divers auteurs ont traduit du nouveau le premier en 1587, et le 
Grec et publié ces ouvrages. Dasypo- second en 1588, én-8°. On trouve 
dius les donna en Grec et Latin en aussi le dernier dans la Synopsis Math. 
1572, én-8°, Jean Auria publia de du P. Mersenne, en latin done 

ans 
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dans la géométrie moderne. Toutes ces savantes méthodes, 
ébauchées par les premiers disciples: de: P/aron, et cultivées 
par ceux qui leur succédèrent, s'accrurent en peu d'années au 
point de fournir la matière à plusieurs ouvrages assez consi- 
dérables. Tel étoit à-peu-près l'état de la géométrie au temps 
d'Alexandre ; deux siècles et demi après que le. philosophe 
de Milet Veut: fait connoître aux Grecs. | 
Mais les: mathématiques mixtes ne prireñt pas À beaucoup 
près un essor ssi rapide et si prompt. Elles restèrent Jong temps 
arrêtées aux connoïssances élémentaires. L'astronomie, € uoique 
celle qui eut le sort le plus brillant, en est un exemple : ses 
progrès dans ces deux ou trois premiers siècles, consistent presque 
uniquément à avoir établi les vérités principales de l’astrono- 
miè sphérique; je veux dire, la rondeur de la terres. la dis- 
position des cercles de la sphère , ét. les phénomènes quiem 
sont la suite, Ces-connoissances ne commencèrent même à être 
universellement répandues, et hors de contestation, que vers 
le temps de Socrate. A l'égard de l'astronomie théorique, de 
celle qui détermine la situation et les révolutions des planètes, 
qui prédit leurs rencontrés et leurs positions, elle en étoit 
encore en quelque ‘sorte aux premiers pas. Les connoissances 
acquises dans cette partie de l'astronotnic ; se réduisent presque 
à celles de la cause des éclipses, et de la position des prin- 
cipales planètes à l'égard de la terre : les Pythagoriciens avoient 
entrevu le vrai systême de l'univers; mais la vérité, apparem- 
ment mal établie, fut étouflée par le préjugé, et eut à peine 
le mérite d'un paradoxe ingénieux RAEbéndamnent de ce sys- 
tême, dont l'antiquité ne sentit jamais la justesse, il réétoit À 
mesurer. plus exactement les révolutions des corps célestes, et 
sur-tout du soleil et de la lune, qui sont le principal objet de 
l'astronomie, car on ne les connoissoit encore qu'assez impar- 
fäitement : il restoit enfin à établir leurs rapports de distance 
et de, grandeur, avec quelque conformité aux phénomènes, à 
reconnoître les inégalités de leurs monvemens, à trouver des 
hypothèses propres à les représenter et à les calculer avec quel- 
que précision. Les astronomes postérieurs, et principalement 
ceux d'Alexandrie, furent les premiers qui s’occupèrent de ces 
objets avec succès, i 
L'optique et la mécanique, ces deug antres branches consi- 
dérables des mathématiques mixtes, présentent encore un tableau 
moins Salisfaisant. J:lles $e ressentirent sur-tout de la mauvaise 
physiqne des anciens. Les raisonnemens puériles des Platoni- 
ciens sur la vision, et ceux d'#rfstore sur la mécaniqne, en 
sont des exemples. La partie physique. étoit encore à naître, 
et même nous ne hasarderons rien à dire , que les anciens res- 
Tome L. Bb 
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tèrent toujours dans l'enfance en ce qui la concerne. A l'égard 
de la partie purement mathématique de ces mêmes sciences ; 
celle qui est plus abstraite et plus intimement liée avec la géo- 
métrie, nous croyons devoir l’excepter de ce qu'on vient de 
dire. Il est certain qu'à cette époque, les anciens n’ignoroient 
pas quelques-uns de leurs principes fondamentaux, comme la 
propagation rectiligne de la lumière , légalité des angles d'in- 
cidence et de réfléction , la réciprocité des poids en équilibre 
dans la balance ou le levier, avec leur distance au point d'appui. 
On avoit même déjà imaginé de réduire toutes les autres es- 
pèces de machines à ces premières. A l’aide de ces principes, 
une grande partie de ces sciences se réduit à de la géométrie 
pure ; ainsi, quoique nous n'en ayons aucune preuve bien po- 
sitive, nous pensons qu'ils ne restèrent pas entièrement stériles 
entre leurs mains, La sagacité avec laquelle ils suivirent les autres 
nr pE géométriques rend notre conjecture assez vraisem= 
blable. 


Fin du Livre troisième. 
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Ne allons donner ici quelques exemples de l'analyse ancienne, ainsi que 
nous l'avons promis dans la page 166. 

Etant donné un cerere DEFH, ct une ligne AB (nous la supposons 
toute entière au-dehors ) trouver sur la circonférence de ce cercle un point E, 
duquel tirant, aux points À et B, les lignes E A, EB, et joignent les 
Points H et I d'intersection du cercle avec elles, la ligne H I soit paral- 
dèle à A B; ce que les anciens exprimoient ainsi : d datis punctis A,B, inflec- 
tere AE, EB , et facere H I parallelam rectae A B. 

Que la chose soit faite, c'est-à-dire, que les lignes cherchées (fig. 13); 
soient À E, EB, et que H I soit parallèle à AB. Supposons que IG soit tangente 
au point I et coupe AB en G, 

aintenant on voit que langle HIG qui est égal à IG RB, à cause du paral- 
lélisme de AB, HI est égal à l'angle Hel ou AEB, pnisqu'ils ont chacun 
pour mesure la moiré de l'arc H T. D'un autre côté on voit que dans les triangles 

B, IGB, l'angle en B est commun. Ainsi ces triangles sont semblables, 
et on a ce rapport, AB: BE :: BI : BG ; ainsi le rectangle BI X BE est 
égal au rectangle AB X BG. Mais le rectangle BI X BE est égal au carré 
de la tangente BF, qui est donnée, puisque le point B est donné de position, 

'où il suit que sià AB et BF, on cherche une 3°. proportionnelle, on 
aura la grandeur de BG. 

ll faudra donc, pour résoudre le problême, prendre sur B À laligne BG égale 
à cette 3°, proportionnelle; du point G tirer une tangente au cercle, ce qui 
donnera le point 1, par lequel ayant tiré BIE, et EHA, la ligne HI sera 
parallèle à A B, 

Il seroit facile à tout géomètre de démontrer qu'au moyen de cette cors- 
truction, la ligne HI sera parallèle à AB; en voici néanmoins la démons- 
tration, : 

Ayant fait la construction ci-dessus, c'est-à-dire, par le point I , ainsi déter- 
miné, tiré BIE, EA, et du point I, au point d'intersection H, la ligne 

H, il s'agit de faire voir que 1H est parallèle à AB. 

Puisque AB, BF et BG sent continuellement proportionnelles par la cors- 
truction, le rectangle AB X BG est égal à BFa; or BF2 est égal au rec- 
tangle BI X BE: donc on a AB:BE :: Bi: BG; d'où il suit que les triargles 

BE, GBI sont semblables, et l'angle BGI Z BEA; mais l'angle BEA 
OULEF H = HIG à cause de la tangente IG: donc l'angle HIG = IGB. 
D'où il sait que IH est parallèle à BA; C} Q, F, D. 
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Mais il est aisé de voir que lorsque AB cst extérieure au cercle, il peut y- 


avoir un autre point qui résolve le probiême, comme on le voit daus la fig. 
14. L'analyse ne différera guère de la précédente. 

Qu'on suppose en effer au point H une tangente qui rencontre en G la ligne 
AB, prolongée s’il en est besoin, On verra facilement que les trian les AHG, 
EBA seront semblables; en sorte qu’on aura AG: AH :: AE : AB, ct 
conséquemment AB X AG = AE x AH = A Fa, ensuppcsant À F tan 
gente au cercle; donc AG sea 3° proportionnelle à AB et AF. Ainsi wrant 
du point G une tangente au cercle, elle déterminera le point H, duquel tirante 
une ligne au point À, et par le point F. de son intersection avec le cercle, la 
ligne BEI, on aura HI parallèle à A B: la démonstration ne difière pus de 
la précédente. j AN 

Muis suppoions maintenant, pour envisager le problême fous toutes ses faces, 
que la ligie A B ( fig. 15) se trouve dans le cercle, l'analyse ciflérera encore peu 
de celles qu'on vient de voir, 

Car supposons le problême résolu, et que le point E soit celui qu'on cherche, 
c'est-à-dire, que EBay EA soient les lignes créée qui, prolongée: jusqu'à 
leur intersection avec le cercle, donnent les points H et 1, tels que Hi soit 


Rss à AB; qu’on suppose la tangente au point I rencontrant AB pro- 


ongée en G: on verra, comme dessus, que les triangles BIG, EHI et EAB 
seront semblables , ensoite qu'on aura BG : BI :: BE : BA; conséquem- 


ment AB X BG égal à BI X BE. Or le dernier rectangle est donné, car if 
est égal à celui de DB X BF, qui est donné à cause de la position de la 
ligne AB qui est donnée; et on trouvera facilement le carré qui lui est. 


égal en décrivant sur DF un demi-cercle, et élévant au point B la perpendi- 


cukire BL, dont le carré sera égi) à BD x BF, Faisant donc certe propor” 


tion continue AB : BL :: BL : BG, prenant ici BG sur la prolongation de 
AB, et du point G tirant la tangente GT au cercle, le point de contact Í sera 


tel que menant IBE et EAH , la ligne H I sera parallèle à AB. Il est superflu 
’en donner la démonstration, comme aussi de remarquer qu'il y a ‘dans l'autre 


segment du cercle un second point fqui résoud le problème. ( V. fiz. 16.) 


Voici une autre solution de ce problème, qui a l'avantage de faire voir l'usage 


d'ùn lieu géométrique dans l'analyse, Nous supposons ici que l’on connoisse une 
propriété locale du cercle que voici. Si ( fig. 17. ) sur une ligne AB, comme 
base, on construit une infinité de triangles comme AFB; AB, AB, 


dans lesquels les côtés, à Pentour du scmmet, soyent dans le même rapport, 


c'est-à-dire, A F FB :: Af:fB:: A @: pB, etc.;1ous ces points F, 
f, Q, etc., seront, dans un demi-cercle, cemmençant au point D, cù l'on a 


AD: DB, dans la raison donnée, et se terminant en E où l’on a AE: BE. 


dans Ja même,raison. IE est donc fucile de trouver ce démi-cerde, et même 


sans chercher he point E. Cat qu'on divise d'abord A B' en D dans la raison’ 
donnée; qu'on fasse ensuite un autre triangle AFB, dans lequel AF er F B- 


so yent aussi dans la raison donnée; si l'on tire F D , elle sera la corde d’un arc 
du cercle cherché, dont le centre est dans AB prolongée. Si donc l’on élève 
une perpendiculaire à DF, sur le point qui la pattige en deux également, elle 
renconcrera À B prolongée au point C, qui sera le centie de lare cherché. 
Cèla présupposé, voici l'analyse que jai autrefcis suivie pour résoudre ce 


probléme. ( V. fiz. 18.) 


Que la chose soit faite , c'est-à-dire, que les lignes cherchées soyent A E, EB, 


enres 


et que HI soit parallèle à A B, des points A et B soyent tirées les tan 
AD, BF, lesquelles son gr SEE eu données! Matina à cau 
parallèles AB, HI, on à BI à BE comme AH à AE ,.et consique 
le rectingle A H X A E semblable à BEX BE. De plus ces rectangles 


réspéctivement égaux aux carrés de À Det BF, conséquemment À E est à BE 


DU TROISIÉMELIVRE. To? 
en raison sous-doublée du’ carré de A'D au carré de BF; donc AE : BE : : 
AD: BF. Le problème est donc maintenant réduit! à trouver dans le cercle 
dôñné un point E, d’où tirant EA, EB, ces deux lignes soyent dans la raison 
donnée entresA D, BF. Or cela est facile au moyen de ce qu'on a démontré 
ci-dessus, EKA iia 
“Caril n'y a qu'à diviser AB en G, de sorte que AG soit à GÉ, comme 
AD à BF;.fsire ayec AD èt BE je trangie AOB; du point O ainsi trouvé 
tirer la Hate O G , et lui élever sur son milieu une perpédiculairé qui ren- 
contrerä À B prolongee en ‘Ca ce point sera le centre d'un cerclé qui, tracé - 
par G, coupera le cercle en deux points È ete qui donneront les deux solu- 
tions du problème; ce dont la démonstration est tacile, ; $ 

On pourroit encore proposer le problème de cette manière; /es srois points 

A, B, C, étant fur une même ligne , faire enforte que da ligne qu joint 
les points d'intersecrion H , 1, pale par le 3° C: Le pfoblème n’en acqueit pas 
un grand degié ce difficulté de plus, et l'on en trouve dans Pappus d'analyse 
suivantes ( Vi fig: 19). : + 

üe la chose soit faite, c'est-à-dire, que la ligne HI passe par le point C. 
Par H soit tirée HK paralele à AC, et por K er Ilè ligne KLL. Mainte- 
nant on avra l'angle HKI égal à HEI. Mais l'angie HRK L cest à cause des 
parallèles HK, AC, egal à l'angle KLC Or les angles KLG, KLA sont 
ensemble égaux à deux droits, conséquemment les angles KL 4, A ET sont 

„Aussi égaux à deix dious, et dans le quadrilatère AEIL, la somme des 
angles opposés est égale à deux droits; ainsi ce quadrilacére‘est inscriptible à` 
un cercle. On aura donc le rectongle BI par EB égal À’ cehi de B'A par 
BL. Orile rectangle de BI par BE ést donné à cause du catlé HEKI 
donné de position; le point L sera donc donné; car BA: BE :* BI :BE. 

Le problème se réduit donc au précédent, savoir à ceci. Les points C et L 
tant donnés er le cercle HEK D, trouver le point 1, tel que CIH, LIN 
étant tirées, la ligne HK soit parallèle à LC, Le point 1 résoudra le problême; 
ce qui est aisé à demontres fire 

Mais si les iois points À, B, C ne sont pas dans la même ligne droite, le 
PEES sèra incomparablement, plus tie Alba été néanmoins itsolu par 

. de Castillon (Mém. de l'Acad. de Berlin, ann. 1776), et dans la forme 
de la géométrie ancienne. Nous en parlerens au commercement du troisième 
volume de cet ouvrage; ainsi que de la solution de M. de /a Grange. 

Nous nous bornerons à ces exemples de l'analyse ancienne. Ceux qui voue 
dront s’en: instruire plus profondément, doivent recotirir aux collectiones mathe- 
maticae de Pappus d'Alexandrie, qui en fait presque un contiruel usage; lou 

bien au livre de sectione rationis d’ Apollonius y restitué par M. Rally , 

ou à celui de inchnationibus du mème géomètre, rétabli par le savint 
as Æorsley ; ou enfn'à divers aurres que nous aurons occasion de citer par 

a suite, 


N O T E B, ‘ 
. | ; | 
Les Propridtés principales des Sections coniques. 
D ÉFINITION L On appelle diamètre dans une section conique , 
toute ligne qui divise en deux parties égales deux parallèles A tirées 


ns cewe courbe; telle est la ligne ST eu égard aux parallèles Q, Pq» 
(Jig: 20,21, 22 ); qu'on nomme les ordonnées où appliquées, tandis que 
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les segmens SR, S 7, sè nomment les abscisses. Mais si ce diamètre coupe les ora 
données ou appliquées à angles droits, alors il est nommé l'axe. Cela supposé, on 
démontre : 


1°. Que si un diamètre ou axe coupe en deux également deux parallèles 
quelconques , il coupera aussi en deux parties égales toute autre parallèle à ces 
dernières, 

2°. Que dans toute section conique, il y a une infinité de diamètres. 

Que ces diamètres sont parallèles entr'eux dans la parabele (fig. 20). 

Et que dans l’ellipse et l'hyperbole ou dans les hyperboles opposées, ils 
passent tous par un même point C, situé au milieu de l'axe AD (fig. 
Miaa i 

3°, Dans la parabole, le carré d’une demi-ordonnée R P , est au carré d’une 
autre rp, comme l'abscise SR est à l'abscisse Sr. (fig. 20.) 


Mais dans l’ellipse (fig. 21), ces carrés sont entr'eux, comme les rectangles 
des segmens correspondans du diamètre SR X R T. Ainsi R P2 est à r p2, comme 
SRX RT à Sr X r'T. Ce qui est aussi une propriété du cercle, 


Dans l'hyperbole ou les hyperboles opposées (fig. 22), ces carrés R P?, 

Pa, sont comme les rectangles correspondans de l'abscisse, par une ligne com- 
posée de l’abscise et du diamètre ST, c'est-à-dire, comme SR X RT, à 
STT: | 

Ainsi ils sont dans Pone et l'autre, (l’ellipse et l’hyperbole ) comme les rec- 
tangles des abscisses, Car y ayant deux sommets dans chacune, S et T, il y a 
aussi deux abscisses correspondantes pour chaque appliquée. 


4°. Si une ligne droite touchant une section conique dans un point P (fig. 
23, 24, 25 ) rencontre le diamètre, ou l'axe auquel P R est ordonnée, en un 
point T; ; 
On aura, dans ia parabole, S R égale à ST, mais dans l'ellipse et l'hyperbole, 
ce point de concours T sera tellement placé qu'on aura CR à CS, comme 
CS à CT, ou que CT sera troisième proportionnelle continue à CR et CS, 
ce qui est également vrei dans le cercle. 
Ainsi dans l'ellipse, S T surpasse toujours SR, et au contraire dans l'hy- 
perbole, ; 


Dérin. IL La ligne RT se nomme la sous-tangente. 


5°, Dans la parabole la sous- tangente est toujours double de Pabscisse ; 
dans l'ellipse elle est toujours plus grande que double, et dans l'hyperbole toun- 
jours moindre que double, 


Dérin. IL Dans l'ellipte er l'hyperbole (fig. 26, 27), chaque diamètre, 
comme Ss, en a un correspondant T Z£, qui coupe en deux également les paral- 
lèles au premier, comme celui-ci les parallèles à Pautre; on le nomme con- 
jugué , et ils le sent mutuellement l’un de l'autre. 

6°. Dans l'ellipse, il y a même raison du carré de CS (ou Cs) au carré 
de CT (ou CZ), que du rectangle SR X Rs-au cerré de RP, (oufdu rec- 
tangle Sr X rs) au carré de 7 p3 car au fond le diamètre conjugué T£ n’est 
lui-même qu’une ordonnée au dimètre Ss, mais passint par le centre. 

Dans l’hyperbole, si l’on fait aussi comme le rectangle SR par Rs au carré 
de RP, ainsi le carré de C'S au carré d’une ligne CT , cette ligne CT sera 
ce qu'on nomme spécialement le demi-diamètre conjugué de CS. 


. Dérix. IV. Les choses érant comme dessus, si l'on prend une troisième pro- 


CP 


DU TROISMÈME LIVRE. 199 


portionnelle à CS et CT, soit dans Pellipse, soit dans l’hyperboles, ice sera 
ce qu'on nomme le paramètre du diamètre Ss, c’est-à-dire, le module qui 
mésurera le rapport du carré d'une demi-ordonnée quelconque au rectangle de 
ses abscisses correspondantes, 

. Maiscomme; dans la parabole , les diamètres ne sont terminés que d'un côté ; on 
aura ce paramètre en cherchant une troisième proportionnelle à une abscisse quel- 
conque SR, et sa demi-ordonnée RP. 

Les anciens donnoïent à ce module le nom de Zarus rectum, parce qu'ils 
avoient coutume de le dresser parallèlement aux ordonnées, à l'extrémité du 
diamètre auquel il appartenoit. Cela entendu, on démontre; 

7°. Que dans la parabole le carré d’une demi-ordonnée quelconque, est égale 
au rectangle de l'abscisse par le paramètre. i 

Que dans l'ellipse ce carré est toujours plus perit, et dans Phyperbole ton- 
jours plus grand que le rectangle: de Pabscisse par le paramètres - 
- Ce sont là les propriétés qui ont fait donner à ces courhës les! noms qu’elles 


. portent ; car parabole signife égalité; ellipse, défaut; et Eyperbole , excès , ou 


redondance, yt 


8°. En général, dans toute section conique; le carré-deil'órdornćeʻest égal au 
rectangle de l'abscisse par le pranier plus dans lellipse , et moins dans l'hy- 
erbole , un, certain rectangle que les ancièns déterminoient et appelüient sem- 
fable er semblablement pose à la figure du diamètre; rectangle qui, dans la 
parabole devenoit nul; ce qui déterminoit l'égalité, du carré de son ordonnée 
avec le rectangle de son abscisse par le paramètre. 


Dirin, V. Dans toute section conique le point de l’axe F (fig. 28729, 
30), où la demi-ordonnée est égale au demi-paramètre', est un point remar- 
quable par des propriétés parniculières. Les anciens le nômmoient punétum con- 


-parationis. Les modernes le nomment foyer par les raisons qu'on verra. 


9°. Dans la parabole, le foyer est éloigné du scmmet de l'axe, du quart 
du paramètre. j : 
- Dans l’ellipse, il:y en a-un vers chaque extrémité du grand axe, et sa dis- 
tance au centre FC on fC est telle que le carré de CF, ou Cf, est égal à la 
différence des carrés de CS et CT. i ; 


Dans l'hyperbole, c'est la somme de ces carrés qui détermine ces foyers, 
c’est-à-dire, que si l'on prend CF ou Cf, telle qe son carré soit égal à la 
somine de ceux des deux demi-axes conjugués CS, CT, ce sera la disiance 
du foyer F ou f de l'hyperbole à son centre. 


Ainsi dans l'Ellipte en tirant TF ou T/ , elle est égale au demi-axe, et 
dans l'hyperbole, au contraire, en tirant TS ou T s elle sera égale à Ç Fou 


à -e 

10°, Dans l'hyperbole (fig. 32) la tangente en un point-G partagé en deux 
également langle formé pag les deux lignes EG, G f, tirées du point de con- 
tact aux deux foyers. 


Mais dans l'ellipse( fig. 29 ) cette: tangente partage- en: deux également Langle 
formé par une de ces signes F G., et. la prolongation, G H, de, lautre. 


Dans la parabole (fig. 28) c'est l'angle formé par la ligne F G tirée du 


foyer, ‘et la ligne GĦ paraliéle à l'axe qui est divisé en deux également par 


Fa tangente en G. GCartla-parébole n’est qu'une elliÿss, ont le centre ét le 
second foyer sont à une distance plus grande que toute quantité donnée, ‘et 
conséquemment la ligne Gf allant à l’autre foyer, approche du parallélisme 


y 


` 
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avec d'axeyodin'en différer que de môins que de toute quantité possible, c’ests 
à-dire; lai est parallèles" 12 SIINE à q | PS 4,0 $ kat 
SD fie, Aiiki tois les rayons parallèles À l'axe de la paräbole, et tombant sué 
sa conçavité , se réfléchissent à son foyer. pie sii i 4 
, Et Wans l'ellipse, tõus ceux qui partent d’un foyer se réfléchissent dans 
autres Li nette 0 je y Ai, 
„Et enfin dans l'hyperbole, les rayons qui tendent versi Le foyer f de l'hyper- 
Dole  oppôiée | se rolléchiésent au foyer detta première ; ou ceux qui E ME 
Icelurei se réfléchissènt "En divérgeant, comme ils vénoiént de celni de liy per- 
bole opposée.: (EEREN 10 ; ' A pype a 

TAE dli que ces points ont pris le nom de Joyer; car les rayons solaires 
étant sensiblement parallèles lorsqu'ils tombent sûr li cohcavité d'ùn miroir para 
bolique:, set pirallèiement à somaxel, ilsise réfléchissent tous dans ce foyer unique, 
et y produisemnzune beaucoup. plus /grande!chuleur que ‘réfléghis pur un miroit 
sphérique , quiy ne.les rasseinble que, dans un espace qui :a' une. certaine 


éten Uers à hadani TOEI TAT) opn pe 21 jan ARTE 
12%. Dans l'ellipse (fg. 29), la somme des lignes FG, GS, tirées des deux 
foyers àyun'.paint'quéiconque]G , est soujouis la même, ét égale le- grand 
axe. y i 15 i LA K 
© Dans l'hyperbole (fig. 30), c'est la différence des lignes G f et GF qui est 
pår-tout la même, er aussi égale à l'axe transverse Ss. | S} 
43°" Dans la pirabèle >si au sommer de l'ordôhnie qui passé par lé foyer F, 
on tire une tangente rencontrait l'axe en A, er guda Aie adu point per- 
ppaticulaicomient sur l'axe pane ligne, indéfinie nB Ab, toute lighe GH irée 
d'un point de {a parabole parallèlement à l'axe , et terminée à cette ligne, sera 
égale al ligne GE tirée du mêmepoint au foyer. Ainsi dans certe coutbe, 
toute ligne urée du foyer à un pomt.de la courbe, comme FG, Fg, Ey, est 
égale respectivement à GH, gl; yh, Eyo 
~ L'elipse et l'hyperbole ont une propriété semblable, mais dans ces courbes 


la raison qui règne entre ces lignes est une raisoh d'inépalité ; das l'ell'5se"G H 
n $ * Pi ANES ” 


‘éxcèdé toujours GF, ‘er dù ontrairé) dans l'hyperbôle, 
NDEMR. VE Dans l'hyperbole (fig 37) y si au sommet S de l'axe on élève 
une prrpéndiculaire. ét qu'on prenne de part et d'autre des portions $S D, S4, 
LE ATOME au” demi axs conjugué CT, et qu'on’ tire du centre T par D 
et d'les lignes iadéfinies CDE; Ude, on lés pommera Ls asymptotes, par 
Ja raison qu'on vèérratplus: bas ` ! | | . 
14°. Ces lignes ainsi tirées ne rencontreront jamais les deux hyperbolés , quoi- 
qu'slles' s'eh approchent toujours de plus en plus, ct de manière à ce que 
Feur distance devieñne moindre que toute quantité donnée, c'est de là igion 
les nomme Æsymptotes, où non concurrentes. Cela suit des propriétés sui- 
cvantess (Ve fig. 32.) 0 s rit > LE à dy? 
25°: Si l'on tiré entreces asymptotes à travers Mhyperbôle (ou les hyper- 
boles opposées) une ligne- quelconque KH ou kA, elle téja toujours coupée 
pard'hyperbüle, Jensorteque le segment K L sera égal à GH, où ki à g 4. 
16°, Conséquemment uje tangent quelëonque à l'hyperbol#, ét terminée pur 
Jes asymptores. sera toujours, partagée égalementepar despoint de, contact. Car 
unegtangente, n'est autre Chose qu’une secante comme. K H, dont les deux points 


d'insersecuion avec La courbe Gret I s'approchant,sans, cesse, se çonfondent. 


senini iiio enets Dorog s ] += bonaei gips xx f 
nagi Sil'onitire entre les. asymptotes (fig. 33) les deux parallèles LN Zn, 
. | coupant 
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coupant l'hyperbole en M et O, meto, le-rectanÿle L M-par MN; ou LO 
par ON, sera égal à Zm par mx , ou Žo par on, et chacun d'eux sera égal 
au carré de la moitié de la tangente parallèle A y. Car cette tangente n’est 
que la dernière des sécantes, j 


- 18°. Il suit donc de cette propriété et de la précédente, que, quelque part 
qu'on tire , entre les lignes décrires dans la, définition VI p une-ligne coupant 
Phyperbole, ainsi qwelles, l'intervalle iL M'ou ON he sauroit être zéro, puis- 
pr LM par MN,.oû LO par ON, sera toujours égal au carré de la moitié 

e la tangente av. Ainsi ces lignes ne rencontreront jamais l'hyperbole, Elles en 
approcheront aussi de plus près'qu’aucune quantité donnée ; car O N peut devenir 
moindre qu'aucune quantité donnée, puisque LO peut devenir plus grande 
qu'aucune quantité. . í £ 

19°: Les-parallélogremmes ( fig: 34) formés dane l'angle asymptotique FCE, 

“ayant l'angle commun C, et l'angle opposé dans l’hyperbole, comme CEG Es, 
 Cfge, Cpyey etc., sont toujours égaux enteux. Ainsi: l’on a toujours les 

hauteurs de ces parallélogrammes réciproques ave Îeurs longueurs * ” 

20%, Tout le mondesait que dans le cercle (fig. 35) ,si on tire: da point A 
une tangente À T, et une Sente AFE, le carré de AT est égal au-rectangle 
de AF pir AE. i 

Il en est de même à certains égards dansles sections coniques, c'est-à-dire, 
que si la courbè est par exemple une ellipse (fig. 36), le carré de la tangente 
A T sera au rectangle A F. par AE, comme le carré du diamètre! M # parallèle 
à la tangente, au Curré du diamètre Nn parallèle à la sécante. 

Ainsi tirant plusieurs sécames , les rectangles de leurs seymens seront comme 
les carrés des dunes qui leur sont parallèles. Si tous ces rectangles sont égauc 
dans le cercle, c'est que tous ses diamètres sont égaux. 

ar cela s'applique encore, mutatis mutandis, à la parabole et à l'hy« 

erbole, 

5 21°. Dans le cercle, les rectangles des portions de deux lignes qui s’y entre- 

coupent sont égaux. Dans l'ellipse, ils sont comme les carrés des diamètres paral- 

lèles à ces lignes. Æpo/lonius entre sur cela dans de très-grands dérails, dans 
un de ses livres. $ De AE | 

- Telles sont les principales propriétés des sections coniques, qu’on peut légiti- 

mement penser avoir été connues aux élèves de P/ton, ou aux géomètres qui 

les suivirenr de plus près jusqu'à Apollonius. Nous eussions même pu en 
ajouter plusieurs durres analogues, où qui en découlent. évidemment, Mais en 
voilà assez, ét peut-être trop sur cé sujet, Tit IERA 


Fin des Notes du Livre troisième. 
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MATHÉMATIQUES. 


PRE MOITE R SEE CDN A RTE 


Contenant l'Histoire des Mathématiques, depuis leur 
naissance Jusqu'à la destruction de l'Empire Grec. 


Des RUE TO DAT R'IMESM EL. 


Qui comprend l'histoire de ces sciences depuis la fondation 
de l'école d'Alexandrie jusqu'à l’Ere chrétienne. 


ET RS TEE mme co — 


S- GSM aM A EAR E 


I. Fondation de l'Ecole d'Alexandrie. II. Des premiers Ma- 
thématiciens qui y fleurissent, et en particulier d’'Euclide, 
e ses Elémens; plan dë cet Ouvrage, et examen des 
défauts qu'on lui impute, Autres écrits d'Euclide. TIL. De 
Timocharis et d Aristille. IV. D’ Aristargue de Samos. Sæ 
méthode pour mesurer la distance du Soleil à la Terre. 
Il adopte le sentiment de l’immobilité dù Soleil s etul 
Jait des efforts pour le mettre en honneur. N. Histoire 
d’'Archimède. Précis de ses découvertes géométriques et 
de ses divers Ouvrages. Idée de la méthode et du tour de 
démonstration ni) emploie dans ses recherches sur la 
dimension des grandeurs curviliones. Ses inventions mé- 
caniques. Histoire de ses Miroirs, discutée. Sa mort ÿ 
briève notice bibliographique sur ses Ou vrages, VI. D’Era- 
tostène. Şa mesure de la terre et son observatiðn de 


` 
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l’obliquité de l ’éctiptiqué examinées, Ses attres inventions 
Mathématiques. VW. D’Apollorius le géomètre, I1 écrit huit 
Livres sur les Sections coniques. ldée de cet ouvrage, et 
Zrincipalement des quatre derniers Livres. Histoire de ces 
Livres ; perdus pendant long-temps, et retrouvés au milieu 
du Pa Passé, à l'exception du dernier. Autres écrits 
dL Apollonius ; précis de quelques-uns, et diverses particu- 

. Zarités à leur sujet. VII. De guelgnes Mathématiciens de 
mérite , contemporains des Précédens, Conon, Nicomède, etc. 
seurs travaux et leurs inventions. IX. Histoire d'Hip- 
Parque et de ses travaux astronomiques. Ses découvertes 
sur la théorie du Soleil, sur celle de La Lune, sur Le 
mouvement des fixes, sur la Trisonométrie et la Géogra- 
_ plie, etc. X. Mathématiciens qui fleurissent depuis le temps 
d’Hipparque jusqu'au@environs de l'Ere chrétienne , COMUNE 
Géminus, Ciesibins Héron, Sosigène, Théodose, etc. 


I. 


Ness ne pouvions choisir une époque plus ropre à coma 
mencer cette partie de notre ouvrage, que l'institution de 
l'école d'Alexandrie, Quelque mémorable qu’elle soit dans l'his- 
toire des lettres, il semble que c'est principalement dans celle 
des mathématiques qu’elle doit tenir une place, En effet, ce 
que Pécole de Platon avoit été pour la géométrie, celle d’Alexan- 
die le fut pour les mathématiques en général. C’est dans son 
sein que nous verrons désormais fleurir ou sè former presque 
tous les hommes devenus les plus célèbres, par l'accroissement 
qu'ils leur ont procuré. C'est sur-tout À l'époque de cet éta- 
blissement qu'ôn voit l'astronomie sortir de l’état d’enfance, 
Où l’avoient laissée les premiers philosophes Grecs, et prendre 
une marche plus assurée ; qu’au lieu de se livrer à de vaines 
Conjectures, on commença à mieux sentir la nécessité des 
Observations , et à en accumuler pour l'usage de la postérité. 
C'est enfin à cette école célèbre qu'est dû le premier systême 

astronomie, fondé sur une comparaison réfléchie des phé- 
nomènes célestes , et propre à les représenter avec quelque 
Vérité. 

Les’ premières années ni suivirent la mort Q’ Alexandre 
furent des temps de trouble et de confusion. Le vaste, empire, 
ondé par ce conquérant, et dont il jouit si peu, fut démem- 
bré par ses principaux capitaines, et Lagus eut pour sa part 
] Egypte, Il ne fut pas plutôt tranquille possesseur du sceptre, 
qu'il tourna ses vues ki côté des sciences. Il attira par son 
Cc2 


and, Ga ‘er el, SraT AOL Ra Es : z 
accueil ét ses. bienfaits un grand nombre de savans. de-la 
Grèce, ét hientôt sa capitale devint une seconde Athènes par 
les connoissances et les talens. Il ne se borna pas là: afin 
de les y fixer, il conçut le projet de cette école, qu’on y vit 
fleurir si long- temps, et qui conserva du moins , si elle n’aug- 
merta pas toujours, le dépôt des sciences. Maïs c’est principa- 
lenient à son fils ét son successeur, Pro/émée Philadel, E f 
qu'est due la perfection de cet établissement. Ce prince es 
aux savans, qu'il avoit attirés dans sa capitale, de nouvelles 
marques de sa protection. Il les logea dans un magnifique édi- 
fice, qui, au rapport de SZabon (x), faisoit que de son 
palais, et il contribua libéralement aux frais des entreprises 
qui avoient pour objet la perfectiôn des sciences. Il commença 
enfin à rassembler cette magnifique bibliothèque , où toutes les 
richesses de Pesprit. humain ee. enfanga » €t dont la 
perte doit nous causer tant de regrèts. 


IL 


Parmi les sayang, que l'accueil des Prolémées attira les pre- 
miers à-Aléxandrie) orn remarque Euclide le géomètre, et les 
deux ‘astronomes anciens, Aristi/le et Timocharis, qui sont 
mémorables à plusieurs égards. Nous commencerons à parler 
d'Erclide, le plus célèbre des, mathématiciens de ce temps, 
et le plus connu par ses écrits. 

On ne confond plus l'Yzc/ide, dont nous parlons ici, avec 
celui de Mégare, le fondateur d’une secte plus renommée par 
son acharnement à la dispute, et par l'invention de divers 
sophismes, que par ses progrès dans la recherche de la vérité. 
On n'a pu commettre ‘cette erreur que dans ces temps de bar- 
barie scholastique, où attachant un mérite singulier à l’art de 
disputer, on Croyoit beaucoup honorer Zzclide le géomètre , 
en le faisant l'inventebr de cette dialectigne captieuse, et au- 
. jourd’hi ridicule, Mais indépendamment de la différence des 
Caractères que les écrivains nous ont tracés de l’un et de l’autre, 
l'anachronisme où l’onstombe en les confondant est grossier. 
Luclide de Mégate fut un des premiers auditeurs de RE 
et lorsque les Athéniens mirent à mort ce philosophe respec- 
table, Platon, âgé seulement de, 3 ans, se retira auprès de 
Jui avec quelques-uns de ses -Gohdisciples , effrayés du sort 
de leur maître (2): Or cet événement répond, à l'an 595 avang 
J. C. Notre géomètre était au contraire contemporain du pre- 


CC) Geograph. lib. 13 (2) Diog. Laërce, ve Plat. 
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mier lro/émée (1), et vivoit par conséquent près d'un siècle 
après. Il falloit ignorer entièrement ces faits pour confondre 
deny hommes aussi différens. ose 

Où ne sait point quelle fut la patrie d'ÆZclide, et l'on ne 
connoît guère plus les événemens de sa vie, Nous remarquerons 
sculement que les historiens Arabes le font natif de Tyr , fils 
d’un certain Naucrates , et habitant de Damas. Mais on ne 
peut guère ajouter de foi à de pareilles autorités (2), et il 
paroît certain qu'il habita la Grèce, et ensuite Alexandrie. Il 
avoit, à ce qu'on croit, étudié à Athènes sous les disciples 
de Paton, et ensuite il se fixa à Alexandrie, attiré appa- 
remment par les bienfaits du premier Pro/émée. Pappus (3 ) 
nous peint son caractère des traits les plus avantageux. Doux 
et modeste, dit-il, il porta toujours une affection particulière 
à ceux qui pouvoient contibuer aux progrès des mathéma- 
tiques; et bien différent d'Apollonins, qui, selon le même 
Pappus , étoit un homme vain, etsaisissoit avec plaisir les occa- 
sions de déprimer ses contemporsins ; on ne le vit jamais allet 
sur leurs travaux, ou chercher à les prévenir, pour leur ravir 
on partager avec eux les lauriers qu'ils méritoient. Nous pou- 
vons conjecturer sur le trait suivent, qu Euclide ne fut pas 
un savant trop courtisan, Le roi Prolémée lui ayant demandé 
sil n'y avoit pas de chemin moins épineux que l'ordinaire 
pour apprendre la géométrie : « Non, prince, lui répondit-il, 


'» il n'y en a point de fait exprès pour les rois»; mon est 


’ > 
regia. ad mathematicam via (à). l 


C'est sur-tout à ses élétuens qu Euclide doit la célébrité de 
son nòm, Il ramassa dans cet ouvrage, le meilleur encore de 
tous ceux de ce genre, les vérités élémentaires de la géomé- 
trie, découvertes avant lui, Il y mit cet enchaîinement si admiré 
par les amateurs deila rigueur géométrique , et qui est tel qu'il 
ay a aucune proposition qui wait des rapports nécessaires avec 
celles qui la précèdent ou qui la suivent. En vain divers géo- 
mètres, à qui l'arrangement d'Euclide a déplu, ont tâché de 
le réformer, sans porter atteinte à la force des démonstrations. 
Leurs efforts impuissans ont fait voir combien il est difficile 
de substituer à la chaîne formée par l'ancien géomètre, une 
autre aussi ferme ct aussi solide. lel étoit le sentiment de Pil- 
lůstre M. Leibnitz, dont l'autorité doit être d’un grand poids 
en ces matières; et M. Wolf qui nous l'apprend. (5), con- 
vient d'avoir tenté inutilement d’arranger les vérités géomé- 


4 


(1) Procl. in Z Eucl, L 2,0, 4. 3) Coll. Math, 1. 7: Proem, 
(2) Casiri, Biblioth. Arabico- His- (4) Proclus. Zbid. À 
Pana, t. 1, (5) Element. Matk.t.s,c 3, ant, 8, 
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triques dans un ordre absolument méthodique , sans supposer 
des choses qui n'étoient point encore déimontrées ; ou sans se 
relâcher beaucoup sur la solidité de la démonstration. Les 
géomètres Angloïs, qui semblent avoir le mieux conservé le 
i de la rigoureuse géométrie, ont toujours pensé ainsi; et 
uclide a trouvé chez eux de zélés défenseurs dans divers 
géomètres habiles, que nous citerons plus loin, L’Angleterre 
voit moins éclore de ces ouvrages, qui ne facilitent la science 
qu’en l’énervant; Euclide y est presque le seul anteur élémen- 
taire connu, et l’on wy manque pas de géomètres, 

Le reproche de désordre fait à Euclide, m'oblige à quelques 
réfléxions sur l'ordre prétendu qu'afféctent nos auteurs mo- 
dernes d’élémens, et sur les inconvéniens qui en sont la suite. 
Peut-on regarder comme un véritable ordre, celui qui oblige 
à violer la condition la plus essentielle à un raisonnement géo- 
brie E , je veux dire, cette rigneur de démonstration, seule 
capable de forcer un esprit disposé à ne se rendre qu'à l’évi- 
dence métaphysique? Or rien-n'est plus commun chez les auteurs 
dont on parle, que ces atteintes portées X la rigueur géomé- 


` 


` trique. Veulent-ils démontrer que chaque point de la perpen- 


diculaire à une ligne est également éloigné des points de cette 
ligne , pris à égales distances de côté et d'autre, ils croiront 
vous convaincre en disant que cela est évident, parce que 
cette perpendiculaire ne penche pas plus d'un côté que de 
l'autre (1). S'agit-il de prouver que toutes les cordes égales 
dans un cercle sontendent des arcs égaux , ils se cuntenteront 
de dire que c'est une suite nécessaire de l'anitormité du cercle 
(2), ils imploreront le secours de vos yeux pour vous assurer 
que deux cercles ne peuvent se couper qu’en deux points, ou 
que plus une ligne tirée à une autre, est éloignée de la direc- 
tion perpendiculaire, plus elle est grande (3). Des géomètres 
sont-ils excusables d'employer de pareils raisonnemens ? Ils ne 
sont tout au plus bons qu'auprès de ces esprits dociles, prêts 
à céder à la moindre lueur de vérité , ou au témoignage 
de leurs sens. Mais il leur falloit nécessairement se relâcher jus- 
qu'à ce point, on commencer à traiter d'un certain genre 
d'étendue, avant que d'avoir épuisé ce qu'il y avoit à dire 
d'un autre plus simple, et ils ont mieux aimé ne démontrer 
qu'à demi, c’est-à-dire, ne point démontrer du tout, que bles- 
ser un prétendu ordre dont ils étoient épris. 

-Il ya même, à mon avis, une sorte de puérilité dans cette 
aflectation de ne point parler d'un genre de grandeur, des 


(1) Lami, Elém, de Géom. et deux (2) Lami, Elém. de Géom. 
epnte autréss - - (5) Rivard , Elém. de Géom: 
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triangles, par exemple , avoirque d'avoir traité au long des lignes 
et des angles: car pour peu que, s'astreignant À cet ordre, on 
veuille observer la rigueur geométrique , il faut faire les mêmes 
frais de démonstrations, que si l'on eût commencé par ce genre 
d'étendue plus composé, et d'ailleurs si simple, qu'il n'exige 
pas qu'on s'y élève par degrés. J’ose aller plus loin, et je ne 
crains point de dire que cet ordre affecté va à rétrécir l'esprit, 
et à l’accoutumer à une marche contraire à celle du génie des 
découvertes. C'est déduire laborieusement plusieurs vérités par- 
ticulières, tandis qu'il n’étoit pas plus difficile d'embrasser tout 
d'un coup le tronc, dont elles ne sont que les branches. Que 
sont en effet la plüpart de ces propositions sur les perpendis 
Culaires et les obliques, qui remplissent plusieurs sections des 
ouvrages dont on parle, sinon autantde conséquences fortsimples 
de la propriété du triangle isoscèle ? Il étoit bien plus lumineux, 
et même plus court, de commencer à démontrer cette propriété, 
et d’en déduire ensuite toutes ces autres propositions. Qu'il me 
soit permis, pour ne pas. trop interrompre le fil de notre his- 
toire, d'étendre dans une note particulière, placée à la fin de 
ce livre, une partie des griefs que l'esprit géométrique Een éle- 
ver contre les néglisences et les inexactitudes de que ques-uns 
de ces auteurs élémentaires modernes. On sera étonné d'y voir 
jusqu’à de fausses définitions du cercle et des figures les plus 
simples que considèrent les géomètres. 

Les Elémens d'Æuc/ide appartiennent également à la géomé- 
trie et à l’arithmétique 3, C'est pour cette raison qu'ils sont sim 
plement intitulés /es Æ/émens. Tels qu'ils sortirent des mains 
de leur auteur, ils ne contenoient que treize livres, dont dix 
regardent la géométrie, et trois l’arithmétique. Parmi ces livres 
ily en a huit, savoir les six premiers , les rie et 12e, 
dont la doctrine est absolument nécessaire; elle est à l'égard 
du reste de la géométrie, ce que la connoissance des lettres 
est à la lecture et À l'écriture. 

Les autres livres sont réputés moins utiles, depuis que l'a- 
rithinétique a changé de face, et que la théorie des incommen- 
surables et celle des solides réguliers n’excitent guère plus l'at- 
tention des géomètres. Il ne laissent cependant pas d’avoir leur 
mérite, pour quiconque est doué de l'esprit mathématique. Les 
7, 8 et ġe, livres appartiennent à l’arithmétique, non à cette 
arithmétique vulgaire qui apprend les règles pratiques du calcul, 
mais à celle -qui traite des propriétés relatives des nombres, né- 
cessaires dans une multitude de recherches arithmétiques, On 
donne la solution du problème de trouver un nombre parfait, 
c’est-à-dire, dont toutes les parties aliquotes réunies forment le 
nombre lui-même; problème qui,:.traité même ayec nos moyens 
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actuels, exige un artifice particulier. Quel que soit le géomètre 
ancien qui trouva la solution dece probléme, elle lui fait cer. 
tainement honneur. Lt | 
Le 10°. livre contient une théorie si profonde des incom- 
mensurables, que je ge qu'il y ait aujourd'hui un géomètre 
qui osût suivie Euclide dans cet obscur dédale. On y examine 
en 110 propositions les différentes espèces et différens ordres 
d'incommensurables; on ne voit pas trop, je l’avoue, l'utilité 
de ces recherches. Quoi qu'il en soit, le livre est terminé par 
une démonstration: très-ingénieuse de l'incommensurabilité du 
côté du quarré avec sa diagonale. Æuclide fait voir que, pour 
que ce rapport pût être exprimé par celui dun nombre à un 
nombre, il faudroit qu'un nombre pût être à la fois pair et im- 
pair; ce qui.étant impossible, montre l'impossibilité de cette 
expression. Je ne sais si la démonstration directe, car il y en 
a une/aussi, force l'assentiment, d'une manière aussi complète; 
et par cette raison, il me semble que ceux qui, dans des édi- 
tions d'Ævclide, ont changé sa démonstration, ont euttort. Quoi 
qu'il en soit, j'ai vu bien des personnes, même instruites en 
géométrie, re donner pour démonstration de cette incommen: 
surabilité que l'impossibilité d'extraire la‘racine quarrée de 2 par 
l'approximation décimale, Mais qui a suffisamment prouvé que 
celtéeapproximation est interminable ? Aussi ai-je connu un homme, 
(c'étoit un architecte ) s'aheurter à la suivre, espérant toujours 
qu'il arriveroit à la fin. Il en étoit déja, me dit-il, à la 100€. 
décimale. Que de peine il se seroit épargnée, s'il avoit lu et 
entendu Æxclide ! 4 i 1» 34 
Après le 13e. livre, où la théorie des corps réguliers est ébau- 
chée, on en trouve d'ordinaire un irge. et un 15%. qui sont 
d'J/ypsicle d'Alexandrie. Le préambule de ces livres le prouve 
évidemment. La théorie des corps réguliers y dést beancoup plus 
profondément creusée, mais lPaddition de ces deux livres n'é- 
toit pas bien nécessaire, et ils auroïent pu faire l’objet d'un traité 
à part, C'est probablement ’4éon d'Alexandrie qni les y a joints. 
Nonobstant le peu d'utilité de ces livres, au moins dans l'ordre 
des élémens de la géométrie , uréditeur d'Ærelide ; M. de Foix- 
Candalle, n'a pas laissé d'y en ajouter trois autres, où il semble 
avoir entrepris d'épuiser tout ce qu'on peut imaginer sur la com- 
- paraison des corps réguliers entre eux. Il y examine même de 
nouveaux corps régulièrement irréguliers, ot formées en recou- 
pant les réguliers d'une certaine manière ; sujet qui méritoit assez 
peu qu'un géomètre s'en occupôt sérieusement. Au surplus cette 
théorie des corps réguliers pourroit être änjourd'hui comparée 
à ces anciennes mines abandonnées ; parce que le produit n’en 
Yaut pas la dépense. Les géoinètres la regaident tout au plus 
à - comine 
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comme un. objet d’arnusement, ou l’occasion de’quelque pro- 
blême singulier: (+)... à TOR 

Malgré la rigueur avec laquelle procède Euclide , il y a eu 
Cependant des gens: difficiles: qui l'ont accusé de plusieurs dé- 
fauts; le célèbre Ramus- lni en trouve-une foule, Mais saten- 
tative pour substituor aux Élémens:d' Euclide d'autres Élémens 
prouve qu'il avoit tort de penser qu'il étoit facile d'éviter ces 
prétendus défauts et de faire mieux, car ses 28 livres sur la- 
rithmétique et la géométrie ne contiennent pas le quart de géo- 
métrie qui se trouve dans Euclide, et rien n’y.est démontré 
gua pour qui est à-peu-près content d'entendre l'énoncé d’un 
théorème, Un autre géomètre, Jacques Pelletier du Mans, blå- 
moit comme mécanique cette superposition employée par Eu- 
clide dans quelques propositions du 1er. livre. Mais il ne faisoit 
pas attention qu'il n’est question que d’une superposition men- 
tale ; qu'il n'est pas d'idée plus claire d'égalité que celle-là, 
et même qu'il faut nécessairement commencer par là. Car deux 
figures qui ne sont pas les mêmes, comme un rectangle et un 
certain quarré qui lui est égal, ne sont égales que parce que, 
en dernière analyse , elles se réduisent en parties qui, menta- 
lement superposéeslesnnes surles autres, se recouvriroient exac- 
tement. È 3 

D'autres ont blämé.ses démonstrations ad absurdum, mais 
ils ont eu tort, Car il. est incontestablement des propositions qui 
ne peuvent être démontrées que de cette manière, s 

Mais il est deux autres accusations plus généralement faites 
à Laclide, L'une converneison) Rostalatuni du livre Len, Savoir 
que , si une ligne en coupant deux autres.fait les angles alternes 
inégaux, ou les internes moindres que deux droits, ces deux der- 
nières concourront nécessairement, Il faut convenir que dans l'en- 
droit où cé Postulatum d'Euclide: est communément placé , sa- 
voir, à la suite des définitions et axiômes préliminaires au pre- 
mier livre, il n’est ini clair ni intelligible. Mais, placé après la 
proposition 26, où l’on démontre que si les angles internes sont 
ensemble, égaux à deux droits, les lignes ne sauroient concourir, 
ce Postulatumest, àmonavis, presque aussi évident qu'un axiôme. 
Quoi qu’il en soit, divers géomètres ont tenté de le démontrer 
comme une simple :proposilion de géométrie: tels furent dans 
l'antiquité Pro/émée , Proclus ; parmi les géomètres du moyen 


‘âge, le persan Nassireddin qui ya le mieux réussi ; parmi les 


(1) Un problème. de,ce genre est de percer un cube, de munière qu’un autre 
cube égal puisse passer au travers. Ilia été proposé et résols pur le prince 
Robert, oncle de Charles IT, roi d'Angleterre, et l’on peut en voir la solu- 


tion dans Wallis, t. 2, Voyez aussi les Mém. de l'Acad, royale de; Sciences , 
Tors. 1 2i. ‘ : . . | $ w p 
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modernes; Clavius, Wallis, le P: Saccheri, dans un ouvrage 
particulier (1), et divers éditeurs ou commentateurs d’ Euclide. 
On ne s’imagineroït pas combien il est difficile de le faire en 
n'employant que ce qu'Euolide a démontré dans ses! 26 pro- 
positions précédentes, et quel échafaudage de démonstrations 
cela exige. 

Enfin, et c’est ici le grand crime que les géomètres relâchés 
font à Euclide, Il- s'agit de sa définition des quantités propor- 
tionnelles qui est la 5e. du Ve. livre. Euclide dit, que quatre 
grandeurs sont proportionnelles on en même raison, lorsque 
Prenant des équimultiples quelconques de la première et de la 
troisième , ils sont égaux, ou toujours plus grands, ou toujours 
moindres que des équimultiplies de la kaip ii et de la 4°; cest- 
àire que des qnantités seront appellées proportionnelles, si des 
équimultiples de la rere, et de la 38. sont égaux à des équimuitiples 
de la 3e, et de la ġe., ou , dans le cas où cette. égalité ne pour- 
roit avoir Lien, si du moins, quelques équimultiples que l'on 
prenne de la 16e, et de la 3e., ils sont toujours plus grands que 
des équimultiples semblables de la 2e, et de la 4¢. ou bien toujours 
moindres. j . 

J'observerai d'abord que si Æxclide n'eût pas voulu généra- 
liser sa définition, et les démonstrations qui en sont la suite, 
il se seroit borné à dire que quatre grandeurs sont en même 
raison, quand elles sont telles que des équimultiples semblables 
de la 1ere, et de la 3e, sont respectivement égaux à des équi- 
inultiples semblables de la:2e. et de la 4e. Et je me crois fondé 
à dire qué c’est là la manière la plus simple et la plus coin- 
mune de comparer ensemble des grandeurs inégales En cffet 
Parconrons nos campagnes ; verrons-nous dire à nos paysans 
que la mesure de Paris est à celle de Meaux, par exemple, 
comme 20 à 21? Non, ils diront que 21 mesures de Paris en 
font 20 de Meaux. Ouvrons tous les livres de commerce où il y 
a des rapports de poids, d'aunages , etc. ; on y lit que 100 aunes 
d'un tel endroit en font 103, par exemple, La autre; que ço 
livres ou o quintaux d'un tel pays en font tant d'un ‘autre. 
Ainsi la définition d'Euclide , en tant qu’elle concerne des 7 
tités telles qu’un multiple de l’une puisse égäler un multiple 
d'une autre; est non-seulement exacte, mais conforme à la ma- 
'nière la plus triviale dé s'exprimer. ts) - 

Mais il y a dans la géométrie une multitude de grandeurs, 
telles que jamais un multiple quelconque de l'une ne peut égaler 
un multiple de l'autre. Telles sont les quantités incommensu- 


rables. 11 falloit les comprendre dans la définition, et c’est ce 


(a) Euclides ab omni naevo vindicatus, ete, Mediol, 1731, in-4® 
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qu'Æuclide a fait par cette addition, qui la complique à la vé; 
rité, mais nécessairement, sans quoi on auroit pu. lui objec- 
ter que ce qu'il démontroit pouyoit être vrai à l'égard des 
dans rationnelles entre elles, mais ne l'étoit peut-être pas 

e celles qui sont incommensurables. Or le plus grand défaut 
d'une démonstration géométrique est sans doute de ne pas com- 
prendre tous les cas contenus dans l'énoncé de la proposition. 

Quelque supériorité que je donne aux, Elémens d'Ezclide 
sur les: ouvrages modernes de ce genre, je ne disconviendrai 
cependant point de l'utilité de ces derniers. On ne peut leur 
contester l'avantage d’avoir rendu l'étude de la géométrie plus 
facile, d'en avoir même répandu le goût. Tous ceux qui étu- 
dient la géométrie, ne se proposent pas d'y pénétrer profon- 
dément, Les uns ne le font que pour connoître une science 
qui a une grande réputation ; les autres, parce que l'état qu'ils 
embrassent exige des connoïssances mathématiques : j'en ai vu 
qui se soucioient si peu de la démonstration quon qu'ils 
s’en seroient volontiers tenus à la parole et à la bonne foi de leur 
maître. Enfin , plusieurs ne sont pas capables du degré d'attention, 
ou doués du courage d'esprit nécessaire pour surmonter les dif- 
ficultés de certains endroits du géomètre ancien. Il étoit donc 
nécessaire de rendre la géométrie plus accessible, et c'est ce 
que plusieurs des onvrages dont nous parlons ont fait fort heu- 
reusement, Si j'avois à enseigner la géométrie, je ne ferois au- 
cune difficulté de wen servir; cependant si je rencontrois un 
esprit doué d'une grande facilité, de ce génie enfin qui annonce 
le géomètre avenir, je ne lui couseilleroïis point d'autre livre 
qu’'Euclide, Ma façon de penser mwa été confirmée par un ha- 
bile géomètre, consommé dans l'art d'instruire , que je nom- 
merois si je .croyois qu'il le trouvât bon. 

J'aurois de quoi former un article d’une étendue excessive, 
si je m'attachois à donner une notice complète des commen- 
taires, des éditions et des traductions sans nombre qu'ont eu 
les Élémens d'Erclide. Je me contente d'indiquer les pip re- 
marquables; le lecteur curieux de ces détails bibliographiques , 
peut recourir pour le surplus à un écrit de M. Bose de Wit- 
temberg , qui a donné sur cet objet un écrit intéressant , quoique 
imparfait à bien des égards, parce qu'il n'étoit rien moins qu'à 
portée de voir les éditions mêmes, dont les titres sont pour la 
Plûpart défigurés dans ses citations (1). 

Parmi les anciens, T'éon d'Alexandrie commenta le penie 
par, des notes les treize livres d’ Euclide, et y fit quelquefois 
de légers changemens, Après lui le philosophe Proc/us entre- 


i (1) Schediasma litterariu ; ‘ete, de paris Euclidis editionibus, etc 
HiFi, 1734» ia-4, i ” 
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prit un Commentaire inmense sur éet ouvrage ; On peut en juger 
par ses préliminairés , et ce qu'il a ‘donné sur le premier livre 
seul : cependant , malgré la prolixité étrange de ce commentaire, 
les traits nombreux qu'on y trouve, concernant l’histoire de la 
éométrie ,: et la métaphysique des anciens sur cette science 
Ont regretter, du moins quant à cet objet, qu'il n'ait pas ét 
poussé plus loin. Pen auparavant le même onvrage avoit été 
réduit. en abrégé par un certain Enéas d'Hiérapolis. ” 

Les Arabes nous fourniroient un grand nombre d'auteurs de 
la même classe; T'Aébitk ben Corrak traduisit, ou du moins re- 
visa les élémens dans le cours du neuvième siècle. Mais le prin- 
cipal éditeur d Euclide chez les Orientaux, est Nassir-Eddin 
de Thus, célèbre géomètre ét astronome persan , qui florissoit 
vers 1250. Son savant commentaire à été imprimé Pan 1594, 
en Arabe ,. dans la magnifique imprimerie des Médicis. 
Cet ouvrage , estimé parmi ceux de sa nation, le seroit peut- 
être aussi parmi nous , si une langue plus commune l'eût 
mis à portée d’être entendu. Nous en parlerons ailleurs plus au 
long . Euclidea eu aussi quelqnes traducteurs parmi les Hébreux , 
savoir Moses Aben-Tibon, Isaac ben-Tonain, etc. dont les 
ouvrages se trouvent manuscrits dans quelques bibliothèques. 

Parmiles chrétiens ôccidentaux, 4#é/ard èn Angleterre, et 
Campanus de Novarre en Italie , travailloient versle même temps, 
c’est-à-dire dans les 12€. ou 13e. siècles, à déchiffrer et àtraduire 
Euclide sur des versions arabes. Ce fut seulement alors que les 
Latins commencèrent àconnoître cet auteur ; car jusqu’à ce tèmps 
ils n'avoient eu de maître ên géométrie que Boëce et Saint-Au- 
gustin, ou l’auteur, quel qu'il soit, du livre de principiis geome- 
triae, qu'on trouve dans les œuvres de ce père de l’église. L’ou- 
vrage d'Arhélard n'existe qu’en manuscrit dans diverses biblio- 
thèques. Celui de Campanus paroît avoir servi de base à la plûpart 
des traductions latines de ce géomètre, qui parurent sur la fin 
du 15e, siècle et au commencement du 16e, La première de 
toutes'et qui est incontestablement Vedizio princeps d’Euclide , 
est celle que Radzolt d'Augsbourg , imprimeur célèbre de ce 
Hip donna en 1482 à Venise { in-folio). Elle fut suivie en 


une autre ayec le commentaire de Campanus, donnée 


148 
à Net par les imprimeurs Léonard de Basle, et Guillaume ` 


de Pavie, associés. En 1505 Zambérti vénitien donna, d’après le 
grec, une autre édition es Élémens d'Euclide, ainsi que de ses 
autres écrits conservés jusga a, nos jours, sous, le titre de Ex- 
clidis opera, Bartholomæo amberto inte rete.( Venet. infol.) 
J'avoue n'avoir jamais pu Wel probe da vue; cette traduc- 
tion au reste fut de nouveau imprimée à Basle pen 1537, (ir- 
fol.) par les soins des Hervages , et de nouveau encore“ or 1965. 
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Maïs comme Zamberti n'étoit que médiocrement géomètre , on 
' l'accuse de n'avoir pas toujours entendu son original. On vit 
ensuite paroître l'édition que donna en 1509 ( à Venise piin- 
Jol.), Lucas Paccioli qui a suivi la version de Campanus: Il y 
joignit beaucoup d'additions , auxquelles contribua un médecin 
de Florence, mäthématicien, nommé Scipion Veginus. En 1516 
Jacgues Faber d'Etaples publia encore à Paris chez Henri-Etienre 
| une édition latine des Elémens, faite d'après le grec, et dans 
laquelle il fut aidé par A47/chel Pontanus. Elle comprend le com- 
mentaire de TAdon, ainsi que les notes de Campanus et Zam- 
berti. On ne doit point la -regarder comme une simple réim- 
| pression de l'édition donnée par ce dernier. Il est à remarquer 
que dans ces diverses éditions, ainsi que dans nombre d'autres 
panirou , Euclide est qualifié de Mésarien; on en a dit plus 
aut la raison. Je passe , pour abréger, soussilence diverses antres 
éditions, soit de latotahté ; soit de partie dés Elémens d'Evclide, 
que produisirent les premières années de ce siècle. 
Cependant le texte grec des Æ/4mens wanquoit encore. Enfin 
il parut en 1533 à Basle, chez J. Hervage, célèbre imprimeur 
dece temps, et par les soins de J. Grynaeus. Cette édition pré- 
sente le texte grec d'Exclide d'aprés T'héon, et avec les 4 livres 
du commentaire de Proclus sur le 1%. livre. En conséquence 
on vit bientôt paroître en divers lieux de nouvelles traductions 
de cet ouvrage plus exactes et mieux entendues. Parmi ceux qui 
coururent cette carrière, on fait cas sur: tout de Commandin, dont 
la traduction latine des Elémens, accompagnée denotes brièves 
l ét judicieuses, parut en 1572, & Pésaro, (#r-fo2.) et dout il 
| | donna en 1575 une édition italienne à Urbin, réimprimée en 
1619 à Pésaro, avec des additions et corrections. T'Æzc/ide 
italien de Zartaléa, donné à Venise en 1545, a aussi son mé- 
rite. M. de Foix-Candalle publia en 1466 une édition latine 
| d'Evolide (infol. )à laquelle il ajouta un. 16°. livre sur les so- 
lides réguliers; elle parut de nouveau en 1578:(44-/02) et aug 
* mentée encore de deux autres livres sur les mêmes solides. L Æx+ 
clide anglois de Billingsley donné à Londres, (infol. ) par J. 
Dée mérite aussi attention. Mais le P, Cavus, jésuite , est un 
de ceux qui ont le plus utilement travaillé sur Ec/ide. On a 
estimé et l’on estime encore son commentaire, qui est clair, 
ý méthodique, et dont la prolixité n'est pas en pure ‘perte pour 
le lecteur. Cette édition d'Ezelide parut pour là première, fois 
à Rome en 2574 (in-8. 2 vol.) et a eu de nombreuses réim- 
pressions. W iio! 
Je finis cette énùmération par recommander l'Ec/ide latin 
de Barrow donné en 1659, et sur-tout celui de Kei? (après 
Commandin, qui ne contient que les 8 livres ordinaires, € est- 
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à-dire les 6 premiers avec les 11°. et 12e, Il fut imprimé potw 
la première fois en 1701, (à Oxford, ir-8.) et a eu un très- 
grand nombre d'éditions. On trouve à la suite de la plûpart, 
un excellent traité des logarithmes et quelques autres worceaux 
utiles qui rendent cet Ezc/ide précieux. Ajoutons ici la superbe 
édition grecque et latine que Gregori donna en 1703 , (éx-fo1.) 
non-seulement des Elémens d'ÆEzclide , mais de tous ses autres 
ouvrages, sous le titre d'Exclidis guae supersunt omnia. Enfin 
pour terminer une recension qui deviendroit fastidieuse, et nous 
borner à ce qu'il y a de mieux, nous citerons l'édition latine 
des 8 livres d'Æuclide donnée en 1756, (à Glasgou, 2-4.) 
par M. Robert Simson, Il y en a eu une édition en anglais. M. 
Simson qui a particulièrement cultivé la géométrie ancienne, y 
rétablit es démonstrations qu’il montre n’être pas entière- 
ment conformes au yrai sens d’ Euclide, Elle fait d’ailleurs hon- 
neur aux pates de Glasgow ; et c’est aujourd’hui le livre clas- 
sique des Élémens de géométrie dans les universités SH Tee 
Il est peu de langues européennes dans lesquelles Euclide wait 
été traduit. Indépendamment d'un grand nombre de traductions 
de ce géomètre, en Français, en Italien, en Espegnol, en 
Anglais, j'en connois en Allemand, en Hollandais, en Suédois, 
en Danois. Il est probable qu'il en existe quelqu’une en Russe 
depüis l'établissement de l'académie impériale de Pétersbourg. 
A l'égard des langues orientales, on verra dans la suite que 
ce géomètre a été traduit en Arabe, en Persan, en Turc, en 
Hébreu. Les jésuites missionnaires de la Chine en ont même 
fait une traduction Tartare pour le célèbre empereur de la Chine 
Kang-y.Ce prince ne pouvait, dit-on, trop admirer l'exactitude 
scrupulcuse de ses démonstrations. à 
Quelque célébrité qu'Æuclide ait acquise par l'ouvrage dont 
on vient de parler , nous ne l'avons cependant encore fait con- 
noître que par le côté le moins avantageux. En effet, s’il y a 
du mérite à avoir frayé aux commençans les rontes de la géo- 
métrie , à avoir solidement établi ses vérités fondamentales, il 
en a sans doute beaucoup plus à en avoir reculé les bornes, 
C'est ce qu’ Euclide fit par divers ouvrages, dont les plus propres 
à lui faire honneur ne nous sont pas parvenus. On a ses Data 
ou Donnés. C’est une continuation de ses Æ/émens et le premier 
pas vers la géométrie transcendante. Nous ne pouvons nous 
dispenser de donner ici une idée de ce que l’on nomme ainsi, 
On appelle Donné cn géométrie ce qui est déterminé par les 
conditions du problème eten même temps connu et assignable, 
Telle est l'aire d’un triangle ; sa hauteur et sa base étant con- 
nues, Il y a des donnés d'espèce , comme un triangle dont tous 
les angles ou les rapports des côtés sont connus; il y e» & 
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de grandeur comme l'aire d'un triangle dont les côtés sont donnés, 
Il yen a enfin de position, comme des lignes dont l'inclinaison 
‘avec une autre est connue. Deux lignes étant données de po- 
sition, leur intersection est donnée; ce langage étoit très-fa- 
iilier dans la géométrie ancienne, et un problème, sans aller 
plus loin dans l'analyse, est résolu lorsqu'il est réduit à des 
donnés. M. Newton employe beanconp ce terme dans les pre- 
mières sections deses principes. On peut consulter cet ouvrage 
pour prendre une idée distincte de son usage en géométrie. 

Cet ouvrage a eu plusieurs éditions , entr'autres celle que Mard 
donna en 1625 avec le texte grec et la préface du géomètre 
Marinus de Naples. On peut encore citer celle que Zarrow donna 
en 1659. | | 

On avoit autrefois d'Zzclide 4 livres sur les sections coniques, 
et Pappus nous atteste qu'il avoit beaucoup augmenté cette 
' théorie, et qu’elle formoit une grande partie des 4 premiers livres 
des coniques d’Æpo//onius, Il attaqua aussi et résolut, du moins en 
partie , le fameux pores par lequel Descartes débute dans 
sa géométrie, problème qui ne fut pe tout-à-fait aussi intact 
par les anciens. que Descartes le donne à entendre. On en 
parlera ailleurs plus au long. i 

Parmi les écrits d’Exclide | on avoit encore de lui 2 livres sur 
les Lieux à la surface. On doit regretter que Pappus n'en ait 
pas donné le précis comme il a fait de divers autres, Nous sa- 
vons seulement que ces Lieux à la surface ne sont antre chose 
que des courbes à double courbure , ou décrites sur une surface 
courbe, par une certaine combinaison de mouvement, telle que 
la spirale cylindrique, la courbe, au moyen de laquelle 4rczitas 
résolvoit intellectuellement le problême de la duplication du 
cube. Telle est encore la spirale hémisphérique dont Pappus, 
dans son 4°. livre, donne une propriété très-curieuse , et dont 
nous parlerons en son lieu. 

Mais de tous les ouvrages géométriques d’ Euclide, le plus 
profond, et celui qui sans doute lui feroit le plus d'honneur s’il 
nous étoit parvenu, ce sont ses trois livres intitulés de Poris- 
matibus. Pappus en donne, il est vrai, une idée et un précis 
dans la préface de son 7°. livre des co//ections mathématiques; 
mais cette exposition, faute de développement et de figures, a 
toujours resté si obscure, que le célèbre Walley, tout versé 
qu'il étoit dans la géométrie ancienne ; avouoit n’y rien entendre, 
Un géomètre habile des Pays-bas, qui vivoit vers 1630, nommé 
Albert Girard, annoncoiït dans une note sur la statique de Szévin , 
(1) avoir restitué ces livres ; mais ils ne se sont jamais retrouvés. 


a) Œuvrès de Stevin, 1634, in-fol. 
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Fermat a aussi donné quelques propositions qu'ilintitule da nom : 


de Porismes, et il promettoit de lesrestituér ; mais il étoit réservé à 
M. Robert-Simson d'être l'OEdipe de cette énigme: On doit voir 
à cet égard ses œnvres Posthumes publiées en 1776 par M, Clow, 
et aux frais de milord Stanhope (1): Cette espèce he divination 
en occupe une grande partie. Nous tâchons d'en donner une 
idée dans la note C qui est à la suite de ce livre. On remar- 
quera seulement ici que la plüpart de ces propositions sont peu 
accessibles au calcul. 
Proclus cite un autre ouvrage d'Zrclide qu'il intitule De Di- 
visionibus. On croit avec quelque raison qu’il concernoit ce 
que nous nommons aujourd'hui la géodésie, c’est-à-dire, la di- 
vision des figures. On a sur le même sujet un assez élégant 
traité d’un géomètre arabe, Mehemet de Bagdad, que quelques 
Dal ont soupçonné être celui d'Eucli . Mais c’est traiter 
‘écrivain arabe de plagiaire, sur un fondement trop léger. 
Nous n'avons encore parlé que des ouvrages géométriques 
A Euclide, Mais il-y a peu de parties des mathématiques sur 
lesquelles il wait écrit. On a son traité De phænomenis ; ce sont 
les démonstrations géométriques des phénomènes des divers le- 
vers et couchers des étoiles, dont l'astronomie ancienne s'ocçu- 
poit beaucoup. Sa musique intitulée Isagoge seu introductio 
musica, en deux livres , où il traite de la théorie de cet art 
chez les anciens , nous est aussi parvenue On la trouve sur-tout 
dans le recueil des Musici veteres de Meibomius: Nous en avons 
donné une idée-en parlant de la musique ancienne. Quelques 
manuscrits néanmoins portent le nom.de C/éoridas. Ce. Cléonidas 
fut peut-être l’anteur de l’un de ces deux. livres. Car sûrement 
ils ne sont pas tous deux du même anteur, celui du prémier 
livre étant pythagoricien {et celui du second aristoxénien. 
L'on te enfin à Euclide deux livres d'optique ; mais j'ai 
uelque peine à croire que cela soit fondé, car cet ouvrage 
fourmille de fautes et d’inexactitudes, absolument imcompatibles 
avec l'exactitude scrupuleuse quicaractérise l’auteur des Elémens. 
Il est cependant certain , par : témoignage de-Proclus et Théon, 
(2) qu'Euclide avoit écrit sur ce sujet, Mais ilest probable qu’il a 
éprouvé des additions et des altérations par ceux qui sont venus 
après lui; et ce qui semble fortifier cette conjecture, c'est qu’on 
y lit le nom de Pappus, géomètre bien postérieur à Euclide. 
Au surplus ce n’est pas. d'aujourd'hui qu'on a vu d'excellens 
géomètres avoir en quelque sorte réservé toute leur sagacité et 


- (x) Roberti Simson , etc. opera (2) In I. Eucl. lib, 1 > CAP. Sein I 
quaedam reliqua , etc. Glasguae , Almag. 
1776 , in-4°. 
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leur justèsse d'esprit pôür la géométrie , et n'en avoir guère 
montré dans des matières tenantes à la physique. 

Nous ne disons rien du livre de Levi et Ponderoso qu'on 
attribue aussi à Euclide. On ne peut comparer ce qu'il contient 
qu'au bégayement d’une physique naissante. 


IIL 


Nous avons déja annoncé que l'astronomie se ressentit parti- 
culièrement de la fondation de l’école d'Alexandrie ; et qu’on 
reconnut dans cette école, mieux qw'on M'avoit encore fait, l'im- 
porte de l'observation. Les astronomes Aristille et Timocharis 

urent ceux qui commencèrent à travailler sur ce nouveau plan, 
et il est à regretter que nous n'en sachion que le peu que nous 
en apprennent les citations de Pzo/émée. Elles suffisent néan- 
moins pour nous apprendre qu'ils servirent l'astronomie avec 
zèle, et que leurs observations furent d’une utilité remarquable 
pour leurs successeurs. Ils paroissent avoir été les premiers qui 
ayent déterminé la position des étoiles fixes par rapport au zo- 
diaque, en marquant leurs longitudes et leurs latitudes. Si nous 
en jugeons même par un assez grand nombre d'observations 
rappellées par Prolémée (1), nous penserons qu'ils commen- 
cèrent les premiers à former le hardi projet de dresser un ca- 
talogue des étoiles; car on trouve dans les endroits cités des 
déterminations de positions d'étoiles fort éloignées du zodiaque; 
d'où l’on peut conclure qu'ils ne se bornèrent pas à celles qui 
sont voisines de ce cercle, et dont il est le plus important de 
connoître le lieu. Ils observèrent du moins depuis l'an 295 avant 
J. C., date de leur première observation connue, jusqu'a la 13e, 
année de Prolémée Philadelphe, ce qui fait un intervalle de 
26 ans. La position des étoiles ne fut pas la seule chose qui les 
occupa, ils fournirent à Po/émée une grande partie des ob- 
servations fondamentales de sa théorie des planètes; et il paroît 
que ce sont eux qu'il désigue souvent par le nom d'anciens 
observateurs. Les dates sont favorables à cette conjecture, et 
d’ailleurs Timocharis est souvent nommé en particulier. 

… Nous apprenons aussi par un catalogue des commentateurs 
d’Aratus , qu'il y eut deux géomètres ou astronomes du nom 
d'Aristille, qui paroïssent avoir été frères; en effet ils y sont 
nommés Aristilli duo geometre major minorque. Nous savons 
pâr-là que celui dont nous.avons parlé , avoit commenté 4ratus, 
mais on ne sait de l'autre rien de plus que son nom et cette 
circonstance. Je termine cet article par l'astronome Dionysius, 


(9 Almag. l. 6, cap, 3. 
Tome I. Ee 
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contemporain de Timocharis et Aristille. Il fut auteur d'une 
Ere particulière, où‘les noms des mois sont dérivés de ceux 
des signes du Zodiaque, ce qui seroit assez raisonnable ; et 
Ptolémée rapporte de lui plusieurs observations de Planètes atta- 
chées à cette Ere, ce qui paroît prouver qu’elles furent son 
ouvrage. Nous savons encore que ce Dionysius fut adjoint par 
Ptolémée Eversètes, à Mégastène et à Daaimachus, qu'il en- 
voyoit à deux rois de l'Inde, comme ambassadeurs (1). Il étoit 
leur astronome ; mais sa relation, s'il en fit une, ne nous 


est pas parvenue, 
7. 


Dans ce même temps fleurissoit Aristargue de Samos, qui 
s’illustra par ses travaux astronomiques, et sur-tout par ses idées 
sur le système de l'Univers ; Pro/émée rapporte de lui une 
observation de solstice, faite la 50° année de la première pé- 
riode de Calippe, c'est-à-dire, la 281° avant l'Ere chrétienne, 
Une date si précise ne me permet pas de dissimuler l’étonne- 
ment que me'cause la variété de sentimens , qu'on trouve sur 
l'âge de cet astronome, Aristarque fut un observateur habile 
et ingénieux, un de ces hommes rares, suivant Wirruve (2), 
qui ont enrichi la postérité d'une multitude d’inventions utiles 
ét agréables, Sa méthode pour déterminer la distance du so- 
Jeil à la terre, par la Dichotomie de la lune, (méthode par 
laquelle il recula considérablement les bornes de l'Univers) 
est un monument de son génie. Nous allons l'exposer en peu 
de mots, ` 

Personne m'ignore que les phases de la lune sont produites 
par les différentes positions de son hémisphère éclairé à notre 
égard. Lors donc qu'une de ces positions sera tellé, que le 
plan du cercle qui sépare la partie éclairée de l'obscure , pas- 
sera par nos yeux, alors le confin de la lumière et de l'ombre 
sur son diamètre apparent sera une ligne droite; mais en 
même-temps ilest aisé de voir ( fg, 37. ) que les lignes tirées de 
l'œil du spectateur T, au centre de la ne L, de ce centre 
à celui du soleil S, et du soleil à l'œil de l'observateur ter- 
restre T, formeront un triangle rectangle TLS, dont l'angle 
droit serą au centre de la lune, un angle très-aigu au soleil, 
et le troisième fort approchant du droit à la terre T. Qu'on 
observe donc, dit AÆristargue , Vinstant où la lune paroîtra 
Arxsouñ , C'est-à-dire , parlagée également par la lumière et 
l'ombre, et qu'à ce même instant on observe la grandeur de 


(x) Strabon. Geogr. /év. 2. (2) Architect, Xb. 1, cap. 1, 
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l'arc intercepté entre le soleil et la lune (ce qui peut se faire, 
rien n'étant plus ordinaire que de les voir ensemble sur l'ho- 
rizon dans ces circonstances), on aura ce troisième angle 
LTS, qu'on a dit se former à l'œil du spectateur, Il n'en faut 
pas davantage au géomètre pour assigner dans ce triangle le 
rapport des côtés, dont lun est la distance de la lune à la 
terre, On connoîtra conséquemment combien de fois la distance 
du soleil comprend celle de la lune, et cette dernière étant 
connue en demi-diamètres du globe terrestre, on aura en sem- 
blable mesure celle du soleil à la terre. 

Aristarque réduisant cette méthode en pratique, trouva que 
cet angle wétoit pas moindre que 87° ; et il en conclut que 
la distance du soleil à la terre contenoit au moins 18 à 20 
fois celle de la terre à la lune. C'étoir étendre l'Univers beau- 
coup au-delà des limites que les Pythagoriciens, conduits par 
leurs raisons harmoniques, ou ceux qui les prenoient à la lettre, 
Jui avoient,assignées, Il trouvoit aussi, d'après certains raison- 
nemens, qu'il seroit trop long de discuter, que le diamètre 
de la lune étoit à celui de la terre dans un rapport plus grand 

ue celui de 45 à 108 , et moindre que celui de 19 Fe 3 
di sorte que le diamètre de la lune étoit, selon lui, un peu 
moins du tiers de celui de la terre; ce qui est assez exact. 
Nous n'en dirons pas autant de la supposition. qu'il faisoit 

ue le diamètre apparent de la lune égaloit la 15° partie d’un 
signe , tandis qu'il en est à peine la 60°. S'il avoit vu quelque 
éclipse de soleil, totale ou presque totale, il ne pouvoit pas 
douter que les diamètres apparens de la lune et du soleil ne 
fussent à pen-près égaux; et suivant le témoignage d'Archi- 
mède (1), il ne faisoit la grandeur apparente du soleil que 
de la 720° partie du Zodiaque et non de la 29°, C'est ce que 
Jui impute fort à tort M. Weidler, faute d’avoir consulté l'ori- 
ginal Grec qui dit : vigesima et séplingentesima, et non vi- 
gesima et septima, ce qui ne seroit même pas dans le génie 
de la-langue Grecque qui eût dit seprima et vigesima. Quant 
à la détermination du diamètre apparent de la lune , si éloignée 
de la vérité , nous ne savons Comment excuser Arisiarque , 
car elle paroît confirmée tant par le témoignage de Pappus» 
que par A texte même de son livre de magnitudinibus et dis- 
tantits solis et lunae , qui nous est parvenu (2). 

Aristarque s'est principalement illustré par les efforts qu'il 
fit pour faire revivre l'opinion Pythagoricienne du mouvement 


(1) In Arenario, in W'allisi op. t. 3, Gr. Lat. Pappas 
(a) Arist. Sam. de magnit et dist. nous en a conservé un précis dans ses 
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de la terre. Nous le tenons expressément d’Archimède, qui 
parle de son hypothèse dans un de ses ouvrages (1 ), et qui 
nous apprend qu'Aristargue avoit composé un écrit sur ce sujet. 
Jl plaçoit, dit Archimède , le soleil immobile au milieu des 
fixes, et il ne laissoit de mouvement qu'à la terre dans son 
orbite autour de cet astre. Et comme il prévit qu'on objecte- 
roit, ou qu'on avoit déjà objecté, que dans cette disposition 
les étoiles fixes séroient sujettes à une diversité d’aspects, sui- 
vant les différentes places que la terre occuperoit, il répondit 
que toute son orbite n'étoit qu'un point, qu'une grandeur insen- 
sible comparée à sa distance aux étoiles fixes. 

A l'égard de l'accusation d’impiété, intentée par Cléante à 
Aristarque, c'est un trait qui n'est fondé que sur quelques 
paroles de P/utargue mal entendues (2). Il est vrai que C/éante 
avoit dit dans un écrit contre lui, cité par Diogène Laërce, 
qu'il auroit mérité à ce sujet d'être accus d'irréigion , comme 
ayant osé porter atteinte au repos de Vesta, ou des Dieux 
Lares de l'Univers. C/éante le disoit-il sérieusement, ou seule- 
ment en raillant? c'est ce que l’on ne sait point. Mais aucun 
écrivain ne nous a appris que le successeur de Zénon ait tra- 
duit devant les tribunaux ce partisan de l'opinion Pythagori- 
cienne. On convient aujourd'hui qu'il y a une faute dans le 
passage de Plutarque , où l'on lit C/éante à la place d'Aris- 
tarque. Et cette faute doit être aussi corrigée dans quelques 
autres endroits où cet historien la répète, en attribuant à 
ce philosophe Stuicien d'avoir adopté le mouvement de la 
terre. 

Le reste de ce qu'on sait sur #r7s{arque est peu important, 
Ilinventa , dit Vitruve, Yhorloge appelée Scaphé : c'étoit un 
segment de sphère, sur aai. étoit élevé un style, dont le 
sommet répondoit au centre, et qui marqnoit les heures. On 
á dans quelques bibliothèques un traité Grec, sous le nom 
d’Aristarque , intitulé : Predictiones Mathem. de planetis (5): 
ce n'est probablement que celvi dont on a arlé plus haut sur 
les distances et les grandeurs du soleil-et de la lune. Car on 
doit compter bien peu sur ces catalogues de manuscrits, faits 
souvent par des gens dont le savoir ne s'étend guère au-delà 
de celui de compiler inexactement des titres, 

C'est yers ce temps qu’ Aratus publia son poème des PAéno* 
mènes, qui, quoique assez indiflérent aux progrès de l'astro- 
nomie, eut une célébrité qui ne nous permet pas de le passer 
sous silence. dratus vivoit à la cour de Seleucus, qui lui im- 


(1) In Arenario. 3) Labbe, Biblioth, nova mss. p> 
(2) De facie in orbe Lunae. , 116, IQ. 
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osa la tâche de décrire en vers les constellations célestes. Il 
e fit dans un poème d'environ 1200 vers, dont la première 
partie est nutela : Phenomena, et l'autre, Pronostica. Ces 
phénomènes ne sont autre chose que les levers et couchers 
poétiques, c’est-à--dire, Achroniques et Héliaques des cons- 
téllations célestes pour le climat de-là Grèce, en quoi Aratus 
passe ponr n'avoir guère fait autre chose que de mettre en 
vers l’ouvrage d'Zudozxe sur le même sujet. Avec plus de talent 
pour la poésie, il auroiť pu semer son poème d'Episodes T, 
en auroient fait disparoître la sécheresse. Mais malgré ce dé- 
faut , le charme apparemment de sa versification , charme que 
nous ne pouvons apprécier aujourd'hui , lui fit la plus grande 
réputation. Cet ouvrage a eu parmi les anciens une foule de 
commentateurs, parmi lesquels on distingue le célèbre Hi 
perque. Trois traductions Latines le firent connoître aux Ro- 
mains. La première fut l'ouvrage de Cicéron, et il nous en 
reste des fragmens nombreux. Germanicus César, un des fils 
d'Avouste, ne dédaigna pas d'y essayer son talent poétique; 
sa traduction subsiste presque en entier, On doit enfin à Avienus 
une troisième traduction qui nous est parvenue, et qui se fait 
lire avec plaisir. Remarquons ici que les Pronostica n’ont aucun 
trait à l'astrologie judiciaire. Les Grecs ne se doutoient pas 
encore de ce vain art. Ces pronostics ne sont autre chose 
que les signes physiques, avant-coureurs de la pluie et du beau 
ou mauvais temps ; ét ce n'est pas la partie la moins inté- 
ressante de l'ouvrage. Ce poème a eu un grand nombre d'édi- 
tions et de traductions, dont la principale, à mon gré, est le 
Syntagma arateorum, donné par Grotius, en 1600, à Leyde, 
in-4°. j 

M 
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Tandis que lastronomie fleurissoit ainsi à Alexandrie, la 
Sicile donnoit naissance à un géomètre, dont le génie devoit 
être l'admiration de la postérité. Cette homme célèbre est Ærchi- 
mède, dont le nom est mémorable auprès de tous ceux qui 
ont quelque connoiïssance de l’histoire ou des sciences. Sa vie 
avoit été écrite autrefois par un certain #éraclide; mais ce 
morçeau, si propre à intéresser notre curiosité, ne noùs est 
pas parvenu, et nous men Connoissons aujourd’hui que quel- 
ques traits que nous allons rassembler. n 

-Archimède naquit à Syracuse vers l'an 287 avant J. C., et 
suivant le rapport de P/utarque (1), il étoit parent du roi 
Hiéron.- Comme Archimède n'emprunte aucune partie de sa 


(1) Zn Marcello, 
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célébrité d'être né d’un sang distingué, avantage qui ne l'au- 
roit pas préservé de l'oubli, s'il eût été un homme ordinaire, 
nous n’insisterons point sur ce fait, non plus qu'à discuter la 
manière dont Cicéron en a pensé, lorsqu'il Va appelé Æwmilis 


homo (1). Quand il seroit vrai que l'orateur romain, dans un 


de ces momens d'enthousiasme pour son art, qui lui étoiênt 
assez fréquens, eût parlé d Archimede avec quelque mépris , 
ce seroit une chose assez indifférente, et peu capable de dé- 
terminer les justes appréciateurs des talens. Mais il témoigne 
dans divers autres endroits tant d'admiration pour lui, que 
nous pouvons nous assurer qu'il n’a point voulu le déprimer 
par ces mots, S'il eût regardé Archimède comme un homme 
du commun, eûtil pris la peine de chercher son tombeau aux 
environs de Syracuse; et l'ayant trouvé l’eût-il montré comme 
il fit à ses compatriotes, en leur reprochant leur oubli et leur 
indifférence pour un homme qui faisoit tant d'honneur à leur 
ville ? 

Quoique toutes les parties des mathématiques ayent occupé 
Archimède , la géométrie et la mécanique sont néanmoins celles 
dans lesquelles éclata principalement son génie. Il étoit si pas- 
sionné pour ces sciences qu'il en oublioit, dit-on, le soim de 
boire et de manger, et ses domestiques étoient obligés de l'en 
faire souvenir, et presque de le forcer à satisfaire aux besoins 
de l'humanité. Nous avons des exemples, quoique rares, de 
cette sorte d’aliénation d'esprit, occasionnée par une forte 
application sur un sujet. P/utarque en raconte plusieurs autres 
traits, pent-être un peu trop chargés, tel que celui de.sa sor- 
tiedu bain , en criant evenxe , eupnxz , inveni , inveni. Quoi- 
que ses recherches tendissent pour la plüpart à une fin utile, 
il regarda cependant toujours la pratique comme une vile esclave 
de la théorie; et toutes ces ingénieuses machines, que la dé- 
fense de sa patrie ou d'autres circonstances lui firent imagi- 
ner, n'étoient, selon lui, que des jeux de la géométrie, dont 
il dédaigna même de laisser la description par écrit. C’est certe 
délicatesse dont nous ne pouvons lui savoir gré, qui nous a 
privés d'une foule d’inventions dont il ne reste plus aucune 
trace. Au reste ceci nous fournit une réponse À cès personnes , 
qu'on entend tous les jours déclamer contre la théorie. et la 
traiter, peu s'en faut, dé vaine curiosité. Que faut-il de plus, 

our les confondre, que cet exemple qui leur montre, dans 

le même homme, et l’auteur des plus merveilleuses inventions, 
et l’ésprit le plus profond dans la théorie ? á 

La géométrie ayant été l'objet auquel Archimède rapporta 


(1) Tuscul. lib, ș. 
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la plus grande partie de ses.méditations,, c’est par l'exposition ‘ 


de ses découvertes dans ce genre que nous commencerons. En 
énie supérieur, il s'attacha uniquement à reculer les bornes 
de cette science. La mesure des grandears curvilignes étoit un 
sujet neuf, èt que les recherches des géomètres avoient encore 
peu approfondi, Archimède l'embrassa coume, par prédilecuons 
il s'ouvrit de nouvelles voies, dans ce chämp presque. inculte 
de la géométrie, et il y fit un si, grand nombre de- décou- 
vertes, que l'antiquité lui a décerné d’un. commun accord la 
première place parmi les géomètres, Les méthodes imaginées, 
par Archimède Sont aussi reconnues pons les premiers germes, 
et des germes assez: développés de celles qui ont porté si haut, 
la géométrie dans ces derniers temps. Mallis, bon juge en, 
ces matières, témoigne son admiration pour- ce gravd homme ,, 
par ces mots, vir séupendue \sagacitatis,. dit -il quelque part 
en parlant de lui, ogu: prima fundamenta posuit inven- 
tionum ferè omnium, de quibus promovendis aetas nosira 
gloriatur: 1 ' 13 4 Ke ; ER 

Les écrits d’'#rchimède sur la géométrie sont en assez, grand 
nombre. On a d’abord ses deux livres sr la sphère et le cylindre: 
Al y mesure ces corps, soit quant à leur surface, soit quant 
à leur solidité ; soit entiers, soit coupés par des plans perpens 
diculaires à leur axe commun, Ils sont terminés par cette belle 
découverte géométrique, belle, dis-je, quoique commune et 
presque triviale aujourd’hui poque la sphère est les deux,tiers,. 
soit en’ surface , soit en solidité, du cylindre circonscrit: bien 
entendu que dans la NES de ce cylindre, celle des bases 

soit comprise, Que si l'on n'a égard qu'à la surface courbe 
du cylindre, Archimède démontre que celle de chaque segment 
cylindrique compris entre lans perpendiculaires à laxe, 
est égale à celle du segment sphérique qui lni répond, Ces dé- 
couvertes sur le rapport de la sphère et du cylindre, satislirent 
tellement Archimède, qu'il désira. qu'après sa mort on dris- 
crivit ces figures sur son tombeau; ce qui fut exécuté, comme 
on le dira plus bas. 

Le livre sur /a mesure du cercle, est une sorte de supplé- 
ment à ceux de la sphère et du cylindre, qui supposent la 
connoissance de cetie mesure, Archimède y.démontre d’abord 
cette vérité, gue tout cercle et tout secteur circulaire est égal 
dun driaengle:; dont la base est la circonférence ou. larc 
du secteur, et la hauteur le rayon. Delà.il passe à déterminer 
les limites si connues depuis lors du rapport entre la circon- 
férence et le rayon. Il fait voir que le rayon étant l'unité, la 
circonférence est moindre que 32°, ou 3et+, ct plus grande 


que 9-77- De sorte qu’on approche fort près de la valeur de 
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cette circonférence , en prenant trois fois le diamètre, et une 


septième. Ceci suffit pour les besoins ordinaires des arts, er, 


c'est le seul objet qu'Archimède se proposa. Sans cela il lui 
eût été facile de pousser son approximation plus loin; ce que 
Brent dans la suite Apollonius .et un autre géomètre nommé 
Philon de Gadure (1). 

Le moyen qu'Archimède employa pour parvenir à cette dé- 
termination , est assez connu pour me dispenser presque de 
l'expliquer ici. Chacun sait que ce fut en inscrivant et circons- 
crivant au cercle deux polygones de 96 côtés chacun. Il cal- 
cula leurs longueurs, entre lesquelles la circonférence du cercle 
doit évidemment se trouver. Mais il est important de remar- 
quer une ‘adresse particulière , dont il fit usage pour mettre sa 
démonstration à labri de toute exception. Il prévit bien que 
comme il entroit dans son caleul plusieurs extractions impar- 
faites de racines, on pourroit lui objecter que les petites frac- 
tions négligées lui avoient donné une valeur du polygone ins- 
crit plus grande , ou celle du circonscrit moindre que la véri- 
table. Alors il n’auroit plus été vrai que la circonférence fût 
renfermée entre ces limites. Aussi pour prévenir cette diffi- 
culté, il arrange son calcul de telle sorte, que ces petits écarts 
indispensables de la vérité ne servent qu'à rendre sa consé- 
quence plus certaine, parce qu’ils lui donnent évidemment une 
valeur du polygone inscrit moindre, et.celle du circonscrit plus 
grande qu’elles ne sont-réellement. Il ne dit point que le dia- 
mètre étant 1, le polygone inscrit est 5 et 5, mais il dit et 
il démontre qu’il est plus grand que ce nombre; et que celui 
du circonscrit est moindre que 3 et +; ainsi l'on ne peut se 
réfuser à la conséquence c ail Rae la circonférence elle- 
même est entre ces deux limites J'ai cru devoir faire cette 
remarque pour répondre à l’objection spécieuse , que quelques 

rétendans à la quadrature du cercle ont élevée pour détruire 
finau qu'on tiroit contr'eux de ce-que leurs prétendues 
valeurs de la circonférence ne se rencontroient point entre les 
limites d’ Archimède. Cette objection prouve seulement qu'ils 
n’avoient jamais lu Archimède. 

Après avoir en quelque sorte épuisé les recherches que pré- 
sentent les corps réguliers et déjà connus , Ærchimède s'ouvrit 
un nouveau champ de spéculations dans son traité des Conoïdes 


et des Sphéroïdes. 1l appella ainsi les corps formés par la révo- ` 


lution des sections coniques-autour de Jeur axe. Il examine 
dans ce traité les rapports de ces corps; il les compare, soit 
entiers, soit coupés par segmens , avec les cylindres ou les 


(1) Eutoc, in Arch. de dim, circuli. i 
cônes 
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cônes de même base et de même hauteur, C'est-là qu'il démon- 
tra pour la première fois que le conuide parabolique est égal 
à une fois et demi le cône de même base et même sommet, 
bu la moitié du cylindre de rmême, base et hanteur; que le 
cbnwide hyperbolique , et ses segmens) sont aussi au Cy indre 
ou au cône de même base et même hauteur, en raison donnée. 
Toutes ces déterminations sont aujourd’hui familières, aux géo- 
wmiètres :c'est pourquoi, afin abréger, nous nous dispensons de 
les énoncer, de même que plusieurs autres propositions qu'il y 
démontre, Mais nous ne saurions omettre de remarquer que 
le tour que prend #rchimède est extrêmement profond et ingé- 
nieux. A là vérité il est en mêmé-temps si diflicile, que je 
suis asstiré que dans ce siècle, où la méthode ancienne est 
fort négligée, plus d’un géomètre, renonceroit à le suivre, . 

Parmi les découvertes géométriques d'#rchimède, il n’en est 
aucune qui lui fasse plus d'honneur dans l'esprit des mo- 
dernes, que celles de la guadrature de la Parabole et des 
propriétés des Spirales. Archimède parvint à la première de 
deux manières différentes; l'une est mécanique , non dans le 
sens de ar modernes tout à fait étrangers en géométrie, 
‘qui se sont imaginés qu'Archimède avoit effectivement com- 
paré une parabole avec un espace rectiligne en les pesant l’un 
contre l’autre. Nous voulons dire seulement par-là que l'une 
des deux manières dont Archimède parvint à sa découverte, 
ést fondée: sur les principes de la statique , mais d’une statique » 
toite intellectuelle , “par laquelle il découvré ce qui ;se passe- 
róit y svt espaces étoient pesés: à l'aidé d'une balance telle que 
la cônçuivent lestmathématiciens. Ce procédé, qui fut celui 
par lequel il découvrit d'abord le rapport de la parabole au 
triangle inscrit, doit lui faire! d'autant plus d'honneur qu'il est 
pins détourné et plus extraordinaire. L'autre méthode d'A4rcke À 
mòde est parement géométrique et, plus: directe. IL y emploie 
Ja sommation d’une progression géométrique décroissante, : il 
inscrit un triangle dans la parabole, pis un, autre dans chacun 
des dénx sébmenus restans. Il conçoit qu'on en fait autant dans 
les quatre es huit, les'seize autres , etc. qui naissent de cette 
espèce de Dissection continuelle, et il trouve que le premier 
triangle, les deux inscrits dans les segmens restans , les quatre 
siivans förment une progression comme tsy, rer etC Il cherche 
À déterminer la somme de cette progression, gt il trouve par 
un procédé facile à appliquer à toute.autre, qu'elle est 173 3 
ainsi la parabole qui est la somme de tous ces triangles, est 
les 4° dn triangle inscrit, où les à du parallélogramme circons- + 
crit. C'est-là le premier exemple de véritable quadrature d'une 
courbe ; car celle de la lunulle d'Hippocrate ct.plusieurs autreg 
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de ce génré, né sont, conne l'a dit un mathématicien de 
beaucoup d'esprit, qu'une sorte de tour de subtilité, par lequel 
on ajoute d’un côté autant qu'on retranche de l'autre. 

La spirale étoit une courbe inventée par un géomètre ami 
d'Archimède , nommé Conon. Quon imagine (fig. 58. ) un point 
qui s'avance uniformément sur le rayon d'un cat du centre vers 
la circonférence, tandis que ce rayon a lui-même un mouve- 
ment circulaire et uniforme. La trace que laïsseroit ce point, 
seroit la spirale CA BDE, qui peut faire, comme on voit, 
tant de révolutions qu'on voudra. Mais Conon s'étoit borné 
là : ce fut Archimède qui découvrit les propriétés de cette 
courbe, comme le rapport de son aire avec celle du cercle 
qui la renferme, la position de ses tangentes, ete. Il fit voir 
que tout secteur de spirale, comme CAF, est le tiers du sec- 
teur circulaire GCF, qui le renferme : ainsi la spirale qui 
fait unc révolution entière, est le tiers du cercle qui la com- 
prend ; celle qui en fait deux, est les 7 du sien; celle qui 
en fait trois , fes 1, etc. À l'égard des tangentes, pour nous 
borner au cas le plus simple , la tangente à l'extrêmité E de 
la première révolution retranche de la perpendiculaire CK au 
rayon CE, wne ligne égale à la circonférence du cercle ; la 
tangente à la fin de la seconde révolution, une ligne égale 
au double de celle de son cercle, et ainsi de suite en même 
raison multiple que le nombre des révolutions. Ce n’est donc 
pas sans raison que la spirale a retenu le nom d’Archimède, 
Celui qui pénètre fort avant dans um pays inconnu, mérite à 
plus juste titre de lui donner son nom, que celui qui ne fait 
que le reconnoître. Il est à propos de remarquer que les dé- 
inonstrations Q’ Archimède sur la tangente de la spirale, sont 
un des endroits les plus difficiles de ses éerits. M. Bouillaud, 
habile géomètre lui-même, après les avoir méditées, dontoit 
encore s'il les avoit bien comprises (1). En effet, elles exigent 
une grande contention d'esprit : mais Jus le chemin qu'a tenu 
cet admirable génie, nous paroît difficile à suivre, même lors- 
qu'il nous sert de guide, plus nous avons de motifs de l'ad- 
inirer pour lavoir frayé le premier , et ne s’y être point égaré. 
Je remarque , au surplus, que M. Pouillaud, qui a voulu 
simplifier les démonstrations d’#rchimède, n'en a donné lui- 
inême que de fort embrouillées, et à mon avis, plus difficiles 
que celles du géomètre ancien. 

L'objet de cet ouvrage exige que nous donnions ici une idée 
de la méthode qu'Archimôde et les anciens employoient dans 
les cas où nous faisons usage de la considération de l'infini. 


1) De Spiralibus. Par, 1658, in-4°. 
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Car, bien moins hardis que nous, les géomètres de l'antiquité 
évitèrent toujours ce terme capable de susciter des querelles à 
la géométrie, comme on l’a vu arriver depuis qu'on a franchi 
ce pas. A [a vérité, je -ne doute point qu'ils ne pensassent à 
peu-près comme nous à cet égard; qu'ils ne vissent qu'un 
cercle , par exemple, pouvoit être regardé comme un polygone 
d'une infinité de côtés, un cône comme une infinité de cy- 
lindres décroissans, d’une hauteur infiniment petite, ou une 
pyramide régulière d'un nombre infini de côtés, etc.; mais 
ils crurent toujours devoir user de circonlocution par le motif 
que j'ai dit plus haut, et c’est pour cela qu'ils recoururent à 
une démonstration indirecte qui ne laisse lieu à aucune diffi- 
culté. Nous donnons dans une note qui est à la suite de ce 
livre, quelques exemples de ce genre de démonstration (voyez 
la note D).. Nous nous bornerons ici à en faire connoître l’es- 
prit. Il consiste À examiner les propriétés des grandeurs rec- 
tilignes qui enferment les curvilignes, et qui s’approchent con 
tinuellemeut d'elles, comme de leurs limites, avec lesquelles 
elles se confondent enfin. Tels sont, par exemple, à l'égard 
du cercle, les polygones inscrits ou circonscrits qui en doublant 
sans cesse le nombre de leurs côtés, approchent continuelle- 
ment du cercle, les premiers étant toujours moindres et les 
autres toujours plus grands. Telles sont les figures en forme 
d'échelons qu'emploie Archimède dans ses démonstrations, et 


“a peut voir dans la note D. Ce qui détermine qu'une gran- 


eur est la /mite d'une autre, c’est lorsque cette dernière peut 
en approcher sans cesse davantage, et au point de n'en diffé- 
rer que moins d’une quantité eA pii donnée si petite qu'elle 
soit. On démontre ensuite facilement que la propriété qui con- 
vient à ces grandeurs, convient aussi à Fak ia as c'est pour 
cela que quelques modernes ont appelé cette méthode, des 
limites. D'autres lui ont donné le nom de méthode d'exhaustion, 
pams qu'il semble qu'on épuise toutes les grandeurs rectilignes 
ans lesquelles se résoud la figure curviligne qu’on a à mesurer. 
La démonstration ad pe du à par laquelle on montre qu'il 
auroit de l'absurdité, si la proposition étoit autre qu'on ne 
‘énonce , est fort remarquable, je dirai même fort ingénieuse , 
et propre à ne rien laisser à répliquer. Mais nous renyoyons 
à la note citée plus haut, 

Parmi les ouvrages de pure théorie dûs à Archimède, il ne 
mous reste plus à faire connofître que celui qui est intitulé : 
Psammitès seu Arenarius , où de numero arenae, Quelques per= 
sonnes peu instruites de la nature des nombres et des progres- 
sions, lui en fournirent le sujet. Elles disoient qu'aucun nombre, 
Quelque grand qu'il fût, ne suffiroit à arpamer, la quantité de 
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grains de sable répandus sur les bords de'la mer. Archimède 
entreprit de montrer qu'elles étoient dans l'erreur; et effecti- 
vement il fait voir dans cet ouvrage, que qad on suppose- 


roit les bornes de l'Univers beaucoup au-delà de celles qu'on 
lùi donnoïit alors, le' cinquantième terme d’une progression dé- 


éüple croissante , serbit plus que ‘suffisant pour exprimer le £ 


nombre des grains desable qn'il-contiendroit; et cela est même 
vrai encore, en Supposañt notre système planétaire aussi étendu 
qu’on lé démontre aujourd'hni dans l'astronomie. LATE 4 


Archimède porta dans la mécanique les mêmes lumières que 


dans la géométrie : on peut même dire qu'il en fnt le créateur, 
car avant lui rien n'étoit plus foible que cette partie desma- 
thématifnessset ce que nous présente l'écrit d’Arisote sur ce 
sujet, ne sauroit être regardé que comme l’ébauche grossière 
d'une science naissante. C'est à ÆArehimède que nous devons 
les viais principes de la statique et de Ph ydrostariirad. -Il les 


établit dans ses denx traités, l'un intitulé /sorropica, ou de 


- ABqui porderantibus ; en deux livres; l'antre intitulé repi cxi- 
herey , de iasidentibuss in flnido ; aussi en deux livres: Sa 
Satie est fondée sur l'idée ingéniense dn centre (le gravité; 


dée dont il est le premier auteur, et dont les usages frequens , 


‘dans la mécanique ont fait un des moyens de recherches les 
‘plus universels, Par sön secours et celui de quelques axidines 


qu'on ne pent contester, il démontre le fameux principe de la , 


réciprocité des poids avec les distances au point d'appui dans 
Je levier et lés balances ù bras inégaux. I le dédmi idrt mgé- 
nieusement du cas le-plus simple, savot de celui des poids 

‘eg 
où l'équilibre test évident. Je ne m'arrête pas à défendre Ar- 
chimède contre les imputations de quelques géomètres, au je t 
de cette démonstration et de la supposiion qu'il fait que les 
directions des graves sont parallèles; car elles ne méritent aú- 
ienne attention. #rc/imèôde content d’avoir démontré ce prin- 
cipe fondamental de la mécanique, se jette bientôt après dans 
de nonvelles spéculations, en recherchant le centre de gravité 
de duféicriies Pires: La manière dont il détermine celui de la 
_«parabüle, est digne de son génie, et montre que sil n'alla pas 
lns loin,-ce ne fut jas la difficulté qui Pen cinpêcha, mais 


gang suspendus À des distances égales du point d'apnut, cas, 


wil préféra sans doute de tourner ses recherches de quelqu'autre 


cô é plus stile, - | | 

Uce question proposée par le roi Hidron ioccasionna les dé 
couvertes hydrostatiques d'Archimède; ce prince avoit fait re- 
mettre À ùn orfèvre ine certaine quantité, d’or pour en faire une 
couronne, mais Fartiste infidèle retint une partie de cet or, et 
lui substitua un égal poids d'argent: On soupçonna la rt 
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et comwé:érminevonloit pas gâter un qxrese qui, égjt, d'ailleurs 
d'un travail «gxquis p Archimede fut consulté syr te moyen de 
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découvrir la quantité d'argent, subsutuée à l'or. IL y songea, 

et voilàşaditorp qu'étant au bain la solution:-du problème če 
présenta à lui tout à, Coup ; il en sortit tout transporte, en Grant, 
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“depuis. ce temps: On ajoute qu'il traversa Jes rues de Syracuse 
ainsi mu, et en ,répémnt ces, paroles. Le vulgaire, en admet- 
tant ces fables; semble vouloir sé dédommager, par le, ridicule 
qu'elles jettent sur les-grands hommes, de la supériorité qu'ils 
ont sur lui: mais les critiques judicieux n'admettent ni les évé- 
memens trop merveilleux, ni les traits trop ridicules dans les 
hommes d'un certain ordre. ia sont goin nA iama a rc 
… Fitruve (à) raconté qu Archimède résolut le problème dont 
‘nous parlons, en plongeant la couronne dans un. vase plein * 
d'éau, et ensuite deux masses, l'une d'ór et l'autre d'argent, 
aussi pesante qu'elle; qu'il remarqua les rapports des quantités 
d'eau que chacune d'elles en chassoit, et que par-là il trouva 
le mélange de la première. Cette méthode, il faut en con- 
venir, seroit bonne, si l'on pouyoit;connoîlre avec, précision 
Ja quantité d'ean qui est chassée d’un vase plein ; mais Cela fût il ; 
mêine facile, elle n’est en aucune manière digne d'Archimède. 
On trouve dans son livre de insidentibus in fluido , les principes 
d'une solution plus ingénieuse. C'est dans cette proposition qui 
fut probablement celle qui excita les vifs transports de ce géo- 
mète, savoir, gue tout Corps plougé dans un, fluiidë J perd ` 
de son poids antant que pèse un Volume d'ean doal, au sien. 
Effectivewênt, en raisonnant d'après cette découyerte, on verra 
ne lor , comme le plus compact, perdra le moins de son poids, 
l'argent davantage, et une masse anélée d'or et d'argent. une 
quantité moindre que si elle eût été toute d'argent, et plus grande 
„que si elle eût été d'or pur. Il suffisoit donc à Archimède de 
peser dans l’eau et dans l'air la couronne et les deux masses 
d'or et d'argent, pour déterminer ce que chacune perdoit de 
son poids : ‘le, problème, après cela n'a plus dé difficulté pour 
un analyste; il verra facilement qu'il faut diviser la masse mélée 
en deux parties qui soient entre ‘elles comme la différence du 
poids quelle pese avec celui qu'elle auroit perdu étant toute 
d'or,.et le poils qu'elle auroit perdu, sielle eût été toute d’ar- 
gent. La première est la quantité d'argent qui entre dans le 
„mélange. Telle fut sans doute la wanière dont se ,conduisit 
. +223 s i 7 ve : J ~ 2 25? 
Archimède dans cette solution. Elle Ini fit un tel honneur dans 
l'esprit du roi, qu’il témoigna être disposé à croire désormais 


G) Archit, 1.9, c. 3. 


r 2 7 E A S Wa TIENS Sae TEEN E a a NAT S 


230 | A'T ST 0 ARKE 

possible tout ce qu'Archimèwe lui diroit l'être, Nihil non, di- 
centi A,chimedi, credam, s'écria-t-il, à la vue de cette décou- 
verte (1)! 

Ce principe fécond valut à Archimède la découverte de plu- 
sieurs vérités hydrostatiques qui sont tellement connues aujour- 
d'hui , qu'il est inutile de les exposer ici. Elles composent le 
‘premier livre de son traité, Dans le second il recherche quan- 
tité de questions très difficiles sur la situation et la stabilité de 
certains corps plongés dans les finides. La plûpart de ses so- 
lutions donnent de nouveaux motifs d'admirer la profondeur 
de son génie. 

Les anciens attribuoient à #7c/imôde quarante inventions mé- 
caniques ; mais on n’en trouve plus que quelques-unes indiquées 
obscurément par les auteurs. Telle est entr'autres la vis inclinée, 
machine singulière, et dans laquelle la propension même du 
poids à tomber semble être employée à le faire monter; elle 
porte encore le nom d’Ærchimède. Il l'inventa, dit Diodore (2), 
étant en Egypre , pour procurer à ses habitans le moyen de vuider 
avec plus de facilité l'eau qui séjournoit après l’inondation dans 
les lieux bas. Suivant 4thende (3), les navigateurs faisoient aussi 
honneur à Archimède, de cette machine qu'ils employoient à 
vuider l'eau des sentines des navires. La vis sans fin, la multi- 
plication des poulies, passent enfin pour des inventions d’A#r- 
chimède, et peut-être fut-il le premier qui imagina la poulie 
mobile; car on ne trouve dans les mécaniques d'Aristote au- 
cune disposition semblable, 

Tout le monde sait ce que dit Archimède au roi Hiéron étonné 
des merveilles qu'il Modasi par ses inventions mécaniques : 
Da mihi ubi consistam, et terram loco dimovebo. On peut ef- 
fectivement imaginer d’après ses principes telle machine, qui 
dans la théorie rendroïit la moindre puissance donnée capable 
de surmonter la plus grande résistance. C’étoit là, suivant Pappus, 
(4) la quarantième de ses inventions; il en donna, dit-on, un 
essai à Hiéron, lorsqu’à l'aide d’une machine de sa composi- 
tion, il mit seul à flot un vaisseau d’une grandeur immense (5). 
Mais c’est là un trait qu’on peut se dispenser de croire : ceux 

ui connoissent combien les frottemens absorbent de puissance 
Mahis quelque machine que ce soit, jugeront que ce ne peut être 
qu'une.fiction. D'ailleurs, c’est un principe de mécanique, 
qu'autant on gagne en force, autant on perd en temps ou en 
vitesse. Une machine met elle un homme en état de faire ce 


(x) Proclus: L. ZI in Euch. c. 3. (4) Coll. Math 1.8, p. 10. 
(2) Biblioth. Hist. |. x, (3) Athénée, Deipnos. 1. 5. 
(3) Deipnosoph.1. 5. 
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què cént seuleinent auroïent pu exécuter avec leurs forces na- 
turelles, il ne le fera que cent fois plus lentement. En raison- 
nant d'après ce principe, il est facile de voir qu'il auroit fallu 
à Archimède un temps bien considérable avant que de faire 
avancer sensiblement cet énorme fardeau. 

La sphère d’Archimède, instrument par lequel il représenta 
les mouvemens des astres ,,est .des plus fameuses; elle a été 
chantée par plusieurs poètes, et il n’est personne qui ne con- 
noisse l’épigramme célèbre de Claudien, qui commence par 
ces vers : 


$ = 
Jupiter ; in parvo cùm. cerneret athera vitro., 

Risit , et ad superos. talia verba dedit : 
Huccine mortalis progressa, potentia curk';- 

Ecce Syracusit ludimur arte senis. 


Cicéron n’en parle pas avec une moindre admiration (1), et 
il la regarde comme une des inventions les plus capables de 
faire honneur à l'esprit humain. Cet ouvrage fut aussi celui dont 
Archimède se sçut le plus de gré ; car ayant négligé de décrire 
ses autres inventions , il laissa ‘une déscription ss celle ci sous 
le titre de SpAaeropaeïa. Ellene nous est point parvenue, et n'est 
citée que par Pappus, (2) /ainsiqu’un écrit sür les Polyèdres. 

Tertullien ar paroît attribuer à Archimede la construction 
d’une orgue hydraulique, dont on fait ordinairement honneur 
à Ctesibius. Mais doit-on compter Dernier sur le témoigna 
do ce pèro do l’église, qui est très-réspectable à d'autres égards, 
fais qui n'a pas le même poids dans:ces matières? Le gram- 
mairien AÆtilius Fortunatianus parle (4) d’une certaine inven- 
tion, dont nous n’entreprendrons pas de donner une idée au~ 
trement Fe par ses propres termes, que nous avouons ne pas 
comprendre. Nam sifocu/us ille Archimedeus, dit-il , quatuor- 
decim lamellas, quarum anguli värii sunt in quadratam fors 
mam inclusas habens , componentibus nobis aliter atque aliter; 
modò sicam, modò galeam , aliàs navem, aliès columnam fi- 


gurat, et innumeras ‘efficit species, solebarque nobis pueris 


hic loculus, ad confirmandam memoriam, quèm plurimum pro- 
desse, quant majorem- voluptatem , etc. Je souhaite que que que 
OEdipe moderne parvienne à déchiffrer cette énigme, quoiqu'à 
dire vrai, ce qu’elle paroît désigner ne me semble guère digne 
du génie Archimède. Mais je crois qu'on peut soupçonner 


(1) Tuscul. I et T, de Nat. Deor. (4) Gramm. Vef p. 2684. Fabric, 
(2) Coll. Math. 1, 8 , proem. Bibl. Gracca. t. 2. 
(3) De animé, c. 14. 
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avéc | jeta fündement que là célébrité d'Archimôde lui a fait 
attribüer Cette inventidir, Pare eee paroissoit un chef-d'œuvre 
dé, ‘comibiraison #2 9% 7 La IEC fen 1E pacs tro ce poils: oréés 
“Il nons reste 1 représenter Archimède; défendant sa patrie à 
l'aide de sa méciniquét"oarloef'ut principalement dans: cette 
occid qu'il HE éciates la priissance de: son"génie et celle: des 
adthématiques. Cérlévéneinent-ronarquable” arriva d'anr2ra 
avant J. C Le successet d Airon étératt mal Ajropos brónillé 
avec les Roïliäins /iceutci saisirent cette occasion de s'emparer 
dé Ja Sicile, et après divers avantages mirent le’ siége: devant 
Syrâcuse. Ses habitans consternés dela rapidité et du nom des 
armés romaines auroiènt fait pti derésisthnee ; “mais Archi- 
` mòtle leur releva’ le Courage; ‘et devine! Famesdine des plus 
vigourenses défenses ‘dont l'Histoire”ait fafommrentions Diverses 
machines plus’eflicaces’des unes qué-les-autres, déconcertèrent 
bientôt tous les projets des ingénieurs romains ; le soldat, malgré: 
ðn ‘intrépidité ÿ Imebténoit pas à la vue -de;ce..qui anñon- 
pòit quelu/unetdétécesrmachines;tét pé étréWéponvante; ik 
reculôit où refusoit: do marchers rie ol |'désespérant de 
prete la place: derviredorog:,! Conve tigle siége «en dloéus: 
OT “üne idé&{de ceswiathines ; panvent 
g 


consulter Polibe (! 3 Lite-Live:(3), et- Plutarque (3); ou 


le chevalier: Folter dansiSonicónimentaire: sur le: premier de 


de écrivains. Ces livres sûnt ntre les mains destont le monde, 
eu” qui virlextième déconilité demon sujet, ome dispense de 
les r ii o “rite Groas timo nés TE" ARR Ù. 
Cut natiréllemedt cij te-leu d'examineft. l'histoire: -célébre 
des’iniroirs ardensy avec lésquelén4réhimère botila y dit-on, la 
‘flotte romaine. Elle lest fondée sur le rapport, dé Yonaras.(4) 
et de Lzérzes (5): le tagn s'appuie. du: témoignage de 
Diva, ‘et: l'antrerde: culni ‚de “HDiodore y es Dios set desplus 
sieurs anties: Ceppndant cetie histoires: Xainirée avec atens 
tion p ost hujetre Astantidendifliculiés, qu'on ne doit point, 
SKHonnengue ; alpes témoignages, „lës savans, ayent. été 
partagés isur són Su jette Q a PR ONE CARMEN 
2 Hifectivementil mer taut qu'une: légère, théorie descatoptrique 
pour a percevoir qu'Archimède ne. put produire cet. efiet par 


an seul miroir de: courbure. +coniirue "Soit sphérique; soit 
parabolique Ladisance ailagquellérdevoient être les, vaisseaux 
romains un'eussent ils! été "qu'un pen ni Der de la portée du 
trait, owim ême iplus près; auroit éxigé une poriion, de sphère 


tx)! HSE" 1. 8. Ayu j l (4) Hist tas. Sub Aiast, “` 


(2\ Débad: 3, L4 7 ysi (5) Chiksge Histe gg W a 
(3) Le Marcello. i iyisin yA 07) 
| d'une 
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‘d'une rprodigieuse géandeur ; car le foyer,d'n mirbir-sphérique 
est autquart: du diamètre de la sphère. dont. il fait, partié. dl 
n’y auroit pas moims, d'inconvénièns dans un amiroi parabo- 
dique +1en., vain: proposeroit-onhaveg: quelques-uns, une com- 
bimaison de) miroirs paraboliques , à l’aide de laruelle ils ont 
epibodmankodniso mno foyer continu dans l'étendue ! dijuni 
digne ‘dine `graridernlongueur: ;, o6\ntestedà jwune idée. mal 
réfléchie), et dont: l'exécution! est impraticalilefpar bien ¿des 
.Talsons. SA | SDAN 110 ST 1 
Sur ces fondemens on commençoit à regarder l'Histoire des 
miroirs d'ifrekimède comme, fabuleuse ; lorsque le P. Xircher 
“entreprit d'en montrer! la possibilité, Ce savant réfléchissant 
‘davantage surla description que donne Zzeszès de li machine 
câtoptrique. 4 Archimède , pensa , conformément au sens ‘de 
l'historien Grec ; qu'un:grand nombre de miroins: plans -réflé- 
-chissant la lumière du:soleil dans un:même endroit, seraient 
“éapables: d'y allimer du fedi Il en fit l'épreuve , qu'il poussa 
seulement jusqu'à produire amie chaléur considérable (1): M. de 
Buffon: al été plus loin: Ilsfiti, il ya péuid'années, exécuter 
un’ miroir semblable : il étoit compose d'environ 400 ;blaces 
planes, d'pn:demi-pied en çarré ; et Ja réunion des rayons du 
soleil, réfléchis à un foyer commun, y produisit une cha- 
leur assez considérable pour fondre du plob et de l'étain à 
Environ rjo pieds dé distance, et allumer du bois beancoup 
plus loin (2). AVE, S 3 a onkii haka Se ai H 
` Voilà dône l'histoire ER ARNO Ar tra de htiée pos- 
sible. Il est constant qu'il a pu pari e moyen portér l'incéndie 
dans la flotte romaine; mais devons-nous en éonclure qe le 
ait soit arrivé C'es, une, nouvelle question sur laquelle on 
peut encoré être partagé. On peut faire valoir d'un côté lé 
silence de Po/ybe, savant ingénieur et mathématicien, qui 


R 


T écrivoit, Phüstoire de ce siége ‘um demi-siècle après ; .celui.de 


Tite-Live et de Plutarque , ui dans les descriptions qu'ils 
font de ce même NUE (Gen eee une sorte, de complais 
sance sur les exploits merveilleux d'Archimède, et néanmoins 
ne disent riem de, ses, micoirs. Ces deux derniers écrivains, sur- 
tout, auroient-ils oublié un. fait si capable d’orner leur récit, 
s’il en étoit resté la moindre tracé dans la mémoire des homines ? 
D'ailleurs il y a bien, des inconvéniens dans une semblable in- 
vention, Il faudroit supposer que les vaisseaÿx romains, aux- 
quels Archimède se seroit adressé, lui euSsent donné, par 
leur inaction, le tenips d’arranger sa machine, fort longue à 
(1) Ars magna ličis et umbræ , (2) Mém. de PAcadi afin 1746! 
wers? fin. | a Mihei inaa -49 $ 


Tome I. G g 


+ +244 


g 


234, N I arna ASO AN RERE ER 
mettre en état, Au moindre mouvement de ces vaisseanx pour 
s'éloigner, il auroit fallu des heures entières pouriles atteindre 
dans leur nouveau poste, Enfin Zonaras et 1 zetzès écrivoient 
dans des temps si éloignés d'#rdhimôde,;tqu'onrest en ‘droit 
de ne pas ajouter beaucoup de foi à leur rapports On sait'com- 
bien la renommée djoute aux événemens ; combien elle les 
pren et'les défigure.: Ga/ien ;: plus-voisin:d'Archimède parle, 
la vérité, de l'embrasement des vaisseaux romains (a ), mais 
il ne dit rien des miroirs, et le térme de pyria dont il se sert, 
sémble ‘désigner seulement une machine à feu, ou propre à 
lancer -des matières :enflammées , dont: l'effet auroit été-bien 
plus certain que celui des-miroirsten (question L'ofigine de ce 
bruit est peutêtre qu'on voyoit d'un côté qu’Archimède avoit 
écrit: sur les miroirs ardens, et d’un autre qu'il avoit brûlé les 
vaisseaux romains: En joignant les deux traits ensemble, quel- 
qu'un ‘aura dit qu'ilproduisit cet embrasement par ces- mi- 
roirs, et tout ce qui est merveilleux est tellement assuré de 
l'accueil du vulgaire, ‘qu'illn'en falhit pas daxantage pour don- 
ner crédit à cette histoire, et! la faire voler de bouché en 
bouche. : : h D | , 


FE a EET 

Ce sont là les raisons dont s'appuient ceux qui, convenant 
de la possibilité ga fait dont il s’agit, refusent d’en admettre 
la réalité :. mais celles qu'on leur oppose, ne paroissent pas 
moins puissantes. Ce n'est point sur l'autorité directe de Zoraras 
et de Tzetzes qu'on se fonde, celle de T'zerzès seroit dè Peu de 
poids ; mais c'est Dion, c'est Diodore de Sicile, Héron, Pap- 
pus, Anthémius, qu'on Cite comme garants de ce fait. Les 
vers de 7'zezzôs sont remarcuables à plusieurs égards, c'est 
pourquoi nous allons rapporter leur traduction. 


"| 


Cum autem Marcellus removisset illas (naves ) ad jactum arcus , 
Educens quod spéculum fabricavit senex , \ i 
A distantia autem commemorati speculi, 
Parva ejusmodi specilla cùm posuisset angulis gradrupla'(*} 
Que movebantur scamis , et quibusdam yurymipas (**) 
Mediam illud posuit radiorum solis. , 
Refractis, (reflexis) deinceps in hoc radiis 

xarsio sublata est formidabilis ignita navibus, etc. 

Dion atque Diodorús scribunt historiam ; : 
Et cùm ipsis muiti meminerunt Archimedis, 


(1) De temper. l. 3, € 2. (*) Charnières, i) 
{*) C'est probablement Quadranguls, jagis 
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Antheminis quidem imprimis, qüi paradoæa scripsit , 
Heron, Philon, Pappusque, ac omnis meckanographus , 
Ex quibus legimùs et speculorum incensiones , 

Oinnemque àliam dèëscriptionem rerum mecanicarum 

Pondérum tractricem , pneumaticam ac hydroscopia ; 
Idque ‘ex senis hujus Archimedis libris. 
t j | 

On voit par-là que T'zerzès fortifie son récit de plusieurs auto- 
rités qu'il n'est pas possible de récuser. D'ailleurs, et ceci est 
important, il ne se borne pas à un simple rapport du fait: 
il donne une espèce de description de la forme du miroir 
d'Ayrchimôde ; et elle est réellement l'unique avec laquelle il ait 
été possible d'opérer l'effet qu'on raconte. On ne peut, ce me 
semble, désirer de preuves plus concluantes que ce trait n’est 
point un ouvrage de l'imagination, 

Nous n'avons plus, il est vrai, la partie de l’ouvrage de 
Dion, ni celle de Diodore, que citent Tzetzes et Zonaras! 
Mais il me semble que Diodore promet quelque part une des- 
cription plus ample des inventions d'AÆrchimède, et c'étoit-là 
sans doute qu'il parloit de ses miroirs. 

À l'égard. d'Anfhémius, c'étoit un architecte-ingénieur de 
l'empereur Justinien. Il avoit écrit un livre; intitulé .: Nep ma- 
gadoto, fnxermmaror où Paradoxa machinamenta, que j'ai peut être 
‘ayantage d'avoir fait connoître par la première édition de cet 
ouvrage, Quoi qu'il en soit, nous. deyons à M: Dupuy d'avoir 
publié dans les Mémoires de l’académie des Inscriptions, et à 
part, un curieux fragment de cet ouvrage, On parlera ailleurs 
DIRS au long de cet Anthemius. Mais je reviens au siége 
de Syracus, et à la mort d Archimède. i 

Nous avons dit que la résistance des Syracusains fut si vive, 
que Marcellus discontinua ses attaques, Il convertit le siége en 
blocus, en attendant quelque occasion favorable de surprendre 
la place. La confiance des Syracusains la lui fournit bientôt, 
Occupés un jour à célébrer une fête de Diane, et croyant les 
Romains trop abattus de leurs pertes pour songer à aucun 
mouvement, ils laissèrent leurs murs dégarnis. Les Romains 
sen apperçurent, et présentant brusquement l'escalade pour 
laquelle ils avoient tout préparé, ils pénétrèrent dans la ville 
qui fut prise et saccagée, On raconte qu’.drchimède insensible 
au bruit occasionné par un pareil événement, se livroit à son 
étude favorite, lorsqu'un Laine Romain entra dans son appar- 
tement. Marcellus pénétré d'estime pour cet homme extraor- 
dinaire, aveit commandé qu'on l'épargnät. Mais ces ordres 
furent mal exécutés; et soit que l'infortuné mathématicien, trop 
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occupé dans: sa méditation ;: et lasséola - patience. w-soldat, 
soit aE il ettenusle malheurde l’éblouir. pars les richesses que 
sembloit renfermer nne-cassette qu'il. emportait; älfaratné, et 
ne Snrvécut passà sapagie(s )e: Cela arniailan Synde Rome, 
ét 212 ans avut.d'Ere «chrétienne. Mancellusémaigne ; dit 
Valère Ma: PR Pt 2): ur, regret extrême. -dé.la,merbude ce 
and homme: Ne pouvant le sauver, sa générosité se tourna 
dg gi de SEE qui h Juin apparonaipnt, Jl combja de .bienfaits 
geux. ( L'an avo P etape ta fûreur due solar: if leur (rendit 
Que h Iiii i 7€ ét le corps HE ce grand hon nié pour ‘lvi ‘dresser 
10 : lHrehinède ao nd en 1e” l'on” y pratat ‘une 
spher 1e insi Aea dns, un Pea EET neta inémioire ‘dé’ sa décéu 
ite 


is CE 


` DEPA EPES écuté ét c'est à ce sig 
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que, Cig Eh t VAT Cemünuime 
au TER des SEN i etdes pines qui té! déruboiént x la vue (3). 
Je n'ai encore fau r mention que des” MER d'Archimèle, 
mains de tout le 


qui. no sont p LVERUS à KoA qui sont entré le 


` mende. ë ans en DR ecr n apaa 1x 7 oribre , s'il st vrai, 


comme l de dit ùn AEN Arabe, les” Róiiains en “brite 
rent quinze charges (4) de mais HAT 1 à ancüné vraisemblance , 
et ne peut être regardé que Comme ùn cunte hasa dé jiar cet 
auteur, qui nest a toujours ‘suffisamment. ect iré nt flambeau 
de la critique, Nous ayons encore dañs les nue 5 riches 
en manuscrits | diférens traités Sd ui MAR th 
mé see MT lan Le Oiii itale; Nous 
a biblioth ùe Grecque. abriei 
tities ‘avec dite ie iai a aan ae 
ment à un petit nombre. -gils AA P etaminës aVec See 
yeux que ceux de nôs-bi bibliogapl hès: ordinaires. i 

On a. Mine à. germe à un A do for le” im 
ent parabohque uit € T. ava. et pub 
ge 19 De ; a TAN ki Ji Sous, ne de e" Antiqu i be Ji 
bellus de speculo combirènte Concavitatis para Dole, i in 49 JL 
fait la troisième partie d'in Yolüme, dont la première” SE le 
Quar hiponim (ou tetrabiblos yr, de Pioi lémées et la seconde, 
un écrit d'en anonyme intitulé : Dé sectione oni restänguli 
guae pee Me Test difficile de, croiré que RE M 
vrage, dia st) YA Tembar tas qui. règne dan ; ng ‘ses PT 
Re An a reste Jes aducteur t$ Arabes „aldiei fort.co coü- 
tumiers de bouleverser et alt rer k es ouÿrases qu'ils tré a hisôien ii 
Gonpava plaçant celui-ci à lasuite, du LR dri arlitum de 
lémée , paroît le lui E Sh de préférence à à AREA a e 


(1) Plot. ča Marcèllo. | Ce LCL LAN T 
ARR) Div. SS BR Der EME NE T (4) Abatph? ia Dye nasd 
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en voilà assez sur, ce petit ouvrage qui n’a rien que de: très- 

élémentaire, Quoi qu' en soit, il estcertain, par le témoignage 

d'Apulée, dans son Apologia „qu Archimeae avoit écritsur lap- 

tique; car, après avoir, parlé -des propriétés, des mioirs plans, 

convexes “gti concayes ,, des, arc$-emsciel et des parhélies,, il 

| ajoute : grae ingentivolumine, tractat Archimedes. Peut- étre 

l'onyrage.dont nous.parlons est-il seulement un lambeau de ce 

grand Ouvrage, qui nous est parvenu, :, 

Parmi les écrits attribués à Archimède, on doit encore ranger 

celui des Lemmes que MM. Greaves: et Foster firent les pre- 

W miers connoître en 1659, sous le titre de Lemmata Archimedis , 

$ en les traduisant- de D'Arabe , et.qu'#/phonse Borelli publia 

de nouveau, en 2661 , également d'a A l'Arabe et avec les 

on, notes de deux;de.ses:commentateurs, l'un nommé A lmochtasso: 

s Abul hassai, eti Vautre Abu-sahal alcuhi. Le savant Borelli 
6 examine: dans sa préface, les raisons qui peuvent faire douter. 

qu'Archimède. soit l'auteur de ce livre; et celles qui peuvent 

contirmer l'opinion qui le lui fait attribuer. Celle qui milite le 

lus contre cette opinion, est que l'onvrage est d’une géométrie 


i ien inférieure à celle des autres, écrits d'Archimède. Ce n'est 
à pourtant rien moins que de la géométrie commume, et il ya 
£ E A eA théorêmes curieuxiet utiles. à l'analyse géométrique. 
4 l'est d'un autre côté certain qu'#rchimède, dans ses écrits 

avoués ,.renvoye quelquefois:à jun livre semblable , et qu'Erto- 
Iri: Cius, sop conmentajeur, cite un livre ancien, de ce ture, et 
LI fort tronqné ;;qu'il conjecture néanmoins être d'Æ#rckimède, à 
TAN cause du dialecie dorique.dans lequel il étoit écrit, ainsi que ses 
l autres-ouvrages. Quant à l'objection tirée de ce qu'il y a Ne ce 
` livre quelques démonstrations imparfaites ou fantives, cela ne 

prouve pas beaucoup contre le sentiment qui l’attibue à Archi- 
jji mède, parce. que c'est assez le cas des ouvrages qui nous ont 
| été transmis parles Arabes. Ils se sont permis, PEIR la 
i - plûpait, defles bouleverser, transposer, changer les énoncés 


‘he et les démonstrations: Remarquons encore que ce: livre des 
I Lenmes fait mention d'un autre ouvrage d'Archimède sur les 
fi Jig quadrilatères,. ss Por paile lui même dans son Arenarits , 
j d'un ecrit intitulé : Avxes, Principia , et adressé àZeuxippus, 
| dont Pobjet paroît avoir.été d'y, faite voir, comment les plus 


grands-nombres peuvent. être exprimés.,  , 


: : D). HTIO 
\ -1Nonus/ne pouvons terminer cet-articler'sans parler des com- 


dE mentaires et des editions des écrits d'Archimd . Parmi les an- 
i ciens, Eutocius en a Commenté une partie, savoir les livres 
à De sphæera eteylindro de dimersione circuli, et de @quiponde- 
Ig rantibus. Son travail est utile j éurienx, et fournit beaucoup 
s de traits utiles à lListuire de la géòimétrie ancienne. Vers le mi- 
t 

Hé 
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lieu du seizième siècle (en 1543), on vit paroître à Bâle une 
édition grecque et latine de tout ce qui s’étoit retrouvé de ces 
œuvres dans leur langue originale, avec le commentaire d'£u- 
tocius. La traduction auroit pu être faite avec plus d'intelli- 
gence: mais malgré ses défauts, on eut obligation à #'erato- 
rius, qui l'exécuta alors. Commandin en donna une meilleure 
dans la suite, avec de courtes notes , et les livres de insiden- 
tibus in fluido, qui ne se sont retrouvés qu'en Arabe. Pendant 
ce temps là Mawrolicus, habile géomètre Messinois, méditoit 
une édition qu’il fit imprimer en 1570. Mais c'est plutôt une 
paraphrase qu'une traduction. Cette édition de l’4rchimède de 
Maurolicus éprouva un sort malheureux ; car elle se perdit 
toute entière par un naufrage , à l'exception d'un ou de deux exem- 
plaires, qui, retrouvés un siècle men , ont servi à en donner 
une édition nouvelle, qui parut en 1681, in-fol. L’ Archimède 
enfin donné par Rivault de Fleurances, eñ 1625 , est une belle 
édition grecque et latine; ouvrage au reste qui seroit beaucoup 
meilleur , si cet éditeur eût toujours bien entendu son original ; 
car M. Midorge lui a reproché le contraire , en l'appelant à 
plusieurs reprises infelix commentator. Cependant cette édition 
n'est point du tout à mépriser. L'Angleterre qui s'intéresse en- 
core à la gloire des géomètres anciens, nous donnera peut- 
être quelque jour une belle édition de celui-ci, qui puisse aller 
de pair avec celles d'Æzclide et d'Apollonius que nous lui de- 
vons. L'Archimède du D."Barrow est un excellent ouvrages; il 
est sur-tout propre à ceux denos géomètres modernes, qui 
voudroient connoître là méthode ancienne, parce qu'elle y est 
réduite sous une forme plus abrégée, sans que l'esprit en soit 
altéré. Borelli s’est proposé le même objet dans un livre inti- 
tulé Archim® opera compendiaria, et y a fort bien réussi. A 
l'égard de l'histoire intéressante d'Archimède , de ses inventions 
et de ses écrits, je sais que ce sujet a été traité avec beaucoup 
de savoir et d’étendue, par M. le comte Maria Mazuchelli , 
noble Sicilien (1). Mais il ne ma pas été possible de me pro- 
curer cet ouvrage. M. Mélot a donné dans les mémoires de 
l'Académie des Belles-Lettres (2), un commencement d'une 
vied’ Archimède , qui fait regretter que ce savant académicien n'ait 
pas entièrement exécuté son entreprise. 

Suivant Suidas, il y'a eu un Archimède de Tralles, au- 
teur de trois livres sur la mécanique. Mais il y a lieu de croire 
que Suidas s'est mépris; car cet Archimède de T ralles étoit 


(x) Notizie hist, intorno alla vita , (2) Tom, 15. 
alli scritti , è invénzioni d’ Archimede , 
3735p in-4°. 


Pa 
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nu grammairien commentateur d'Homère ; or ce genre de cen- 
noissance: ést trop hétérogène avec celui des mathématiques, 
pour.en pouyair croire Srdes qui, citant de mémoiie, aura 
probablement.attribué à un des #rchimèdes ce qui apparte- 
noit à l’autre, 

V I. 


Un homme aussi célèbre qu'Archîmède exigeoit l'étendue que 
nous avons donnée à ce qui le concerne. Retournons mainte- 
nant en Egypte, où fleurissoit vers le même temps Ærerosrhère, 
à qui les mathématiques ont diverses obligations qu'il est de 
notre objet de fire connoître. : 

Eratosihéne fut un de ces hommes rares dont le génie étendu 
embrasse tous les genres de savoir: orateur, poète, antiquaire, 
mathématicien et philosophe, il fut nommé par quelques-uns 
Ilerlafnes , surnom qu’on donnoit à teux qui avoient remporté 
la victoire dans les cinq exercices des jeux olympiques. Ce vaste 
savoir le fit choisir par le troisième Pro/émée pour son biblio- 
thécaire, emploi qu'il exerça: jusqu’à l'âge de quatre vingt ans, 
où, las. d'une vie infrme et languissante , il la termina 
eu se laissant mourir de faim. Jl eût été plus philosophique d'at- 
tendre la mort de pied ferme. p: 

Parmi Les mathématiques, ce furent principalement la géomé- 
trie et l'astronomie ji dans lesquelles Eratostene se tit un nom. 
Il mérita d’être associé aux trois célèbres géomètres de l'anti- 
quité, Aristée, Euclide, et Apollonius, qui avoient travaillé 
sur l'analyse. géométrique. Pappus cite (1) de lui un ouvrage en 
deux livres, destiné à perfecuüonner cette méthode, lequel étoit 
intitulé De Locis ad medictates. M seroit à souhaiter, ii moins 
pour notre curiosité, qu'ilnous en eût conseryé le précis, comme 
1l a fait de quelques autres, mais tout ce qu’il €a dit se réduit 
à ce litre. Nous hasardons néanmoins dans la note E, une sorte 
de divination sur ce livre, | 

La solution qu'Æyatosthône donna du problème de la dupli- 
cation du cube, eut encore quelque célébrité. Eutocius nous 
l'a conservée dans ses commentaires sur Archimede, Nicoma- 
que et Boëce (2) rapportent enfin de lui une méthode pour 
trouver tous les nombres premiers; il Jui avoit donné le nom 
de xoxuver , ou Ze crible , parce qu’au lien de les déter- 
miner directement, il le faisoit indirectement, en donnant en 
quelque sorte l'exclusion À ceux qui ne le sont pas. Cette in- 
vention trop peu connue méritoit de l'être davantage; c'est 
pourquoi nous l'exposerons d'après un curieux mémoire de 


(1) Coll. Mathém. præf. ad Zib. 7. (2) Isagoge Arith. Boetii Aritk. 1. 2. 
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M. Horsley , inséré dans les transactions philosophiques de Tans 
née 1772. Voyez la note F, à la Jin dece livre. l 
«| L'astronomie: eut également des obligations dë divers genres 
à Lratosthère. Ce fut lui qui engagea Pibléée Evergète à 
faire construire et placer dans le portique de l'École d'Alexari. 
drie, de grands instrumens pour l'observation des astrès; ce 
sont sur-tout ces fameuses armilles, je dis fameuses, parce que 
les principales, observations de. Pastrononrie grecque filet 
faites par leur moyen: Ces armilles étoïerit un assemblage de 
ivers, cercles qui représentoient céux dela sphère célëste, et 
qui étant placés dans là situation ‘convenable, ‘servoiént à un 
grand Apah er d'usages astronoriiques. Comme nous nôuÿ pro- 
.posons de donner ailleurs une idée de l'astronomie pratique 
des anciens (1), RUS 
tion. FE 7 <a ERS ES "x à | £ 
„La tentative d'Ærprpsfhène, pour mesurer la grandeur de”là 
terre, est fameuse en astronomis, ét métitefune discpssion pat- 
ticulière.. Mais avant de nous en oécuper, il est à propos ! 
parler; ici d'une mesure. beaucoup plus anciénné, dont #résio2 
ait mention, et qu'il attribue à ce qu'il appelle Ié$"arcfèrs ma- 
thiémariciens. Gae PR RS a AOTRE sa 
_ Aristote, en effet, dans son livre de cælo, c. 14, dit que 
ces anciens mathématiciens avoient trouvé la, circonférence de 
la terre de 400,000 stades. Il seroit fort A'desirer que cè philé 
tonbe, fut,entré dans plus de détails sur ce ‘Sujet, et en parté 
cu 


nous bornons i6t à éctte légère iidicæ 


culier qu'il eût expliqué de quéllé”espèce de stade il entendoit, 
parler. Ga d'abord on ne sauroit l'entendre du stade olympique 
commun de la Grèce, qui étant de près de 95 de nos toises, 
auroit donné pour la mesure du degré terrestre, plus de 105,500 
toises; ce qui excède tellement ta mesure- réell [constatée aus 
jourd'hui d'environ ‘57000 ‘toises , qu'on ne peut admettre uné 
pareille erreur, si l'on. vent donner cetié mesúre pour quelque 
chose de plus qu'une conjecture, vague. AE dik Pr 
Il ya à la vérité un autre stade grec, quoique moins com- 
muu, savoir celui dont parle X#rophoñ, en'évalnant là marché 
» Grecs dans la fameuse expédition dés dix mille ;"et ce étadé , 
l'après. des combinaisons, assez | obables, n'est que de7s de noš 
oises ; ce qui est assez. bien le rapport d'on “home Ue tahe 
moyenne avec yn homine de taille gigantesquè, tel qu'étoit Her 
cute, dont le piéd avoit servi de module: a v stade olympique 
n. supposant donc que ce soit là le stadé dont Aristote à ëm 
tendu parler, il en résulteroit, pour cette mesure de la terre, 
une longueur de 83325 de nos toises par degré. ` ; 
En À "leg ant ,H20 =? 


diy Voyer le livre suivant 
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L'erreur est ici à la vérité de 26000 toises, ou de près d'un 

tiers sur la grandeur réelle; mais quand on considérera que la 

géométrie et l'astronomie étoient dans l'enfance, on trouvera 

i peut-être que ce premier effort de l'esprit humain pour mesurer 
| notre demeure n'est pas tout-à-fait malheureux. 

Je n'ignore pas que pour rapprocher cette mesure du 
terrestre, de la véritable, on a eu recours à un autre stade, 
dont il est fait une mention obscure dans quelques auteurs an- 

| ciens, et que par des combinaisons recherchées on a fixé de 50 
| à 54 toises, On a fait plus: après avoir supposé cette ancienne 
mesure de la terre aussi exacte que celle de M. Picard, on en 
a concla que ce stade étoit tout juste de 51 toises ro pouces ; 
uis à force de tirailler cet ancien stade à-peu-près inconnu à 
a Grèce, on l'a ramené à cette mesure, et on en a conclu 
que les anciens mathématiciens avoient dejà mesuré la terre 
avec autant d’exactitude que les modernes, Mais en vérité peut- 
| on supposer qu'Aristote écrivant pour des Grecs, ait pu em- 
ployer à cette évaluation une mesure si peu commune chez eux, 
que pour l'établir conjecturalement, il faut recourir à quelques 
rapports obscurs de cette mesure avec la parasange Perse ou 
le schène Egyptien. C'est pourtant ainsi qu'on trouve que 
é tout est renouvellé chez nous, je ne dis pas des Grecs seule- 
ment, mais des Chaldéens, des Indiens; ou de cette espèce 
hommes qu’on a placée sur les plateaux des montagnes de la 
& Sibérie, avant que la terre se fut assez refroidie pour que ses 
| parties plus méridionales pussent être habitées. Il n’est rién qu'avec 
ne. -une pareille torture de passages ancies on ne parvienne À trouver ; 
on wa pour s'en convaincre qu'à lire le commentaire de M. 
| Loys de Chzeanx sar Daniel; et j'en pourrois citer plusieurs 
autres exemples, Contentons nous donc d'accorder à nos an- 
aus, ciens des germes d'idées, qui, mûris par les siècles, ont pro- 
duit les découvertes dont nons sommes en possession; mais 
gardons nous de penser que nous n'avons pas la plus grande 

part à leur développement, ğü 
Si cependant, peu content de cette dimension grossière de la 
terre, on vouloit à toute force lui donner plus d'authenticité et 
d'exactitude, je serois porté à penser que ce fut l'ouvrage des 
astronomes Chaldéens; car je ne saurois croireque ce soit mn des 
mathématiciens Grecs. Il est bien vrai que Diogène Laërce 
parlant d'Anaximandre, dit de lui: Lerrae marisque circui- 
tüs dimensus.est; mais il-n‘'est là question que de dimensions 
topographiques de la Grèce, dont ìl présenta le tableau aux 
| Grecs assemblés, La Grèce presque par-tout hérissée de mon- 
tagnes, n'Offroit nulle part un local propre à y mesurer un 
: grand arc du méridien, Il en est toutau contraire de la Chaldée , 

Tome d. H h 
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où les vastes plaines de Ja Mésopotamie permettoient une ,pa- 
rille opération. Car sans doute on ne pensera, pas qu'on s’y; 
soit pris comme ont fait dans ces temps modernes Szellius et 
M. Picard, par une suite de triangles liés entre eux, mais à- 
peu-près comme firent dans la suite les, Arabes, lorsqu'ils me. 
surèrént la toise.à la main deux degrés dusméridien dans les 
mêmes plaines. Si donc on veut que cette mesure ait été une, 
mesure réelle et apprachante de l’exäctitude, on pourroit dire 
avec quelque probabilité qu'#ristote la tenoit des Chaldéens, 
par la même voie qu'il obtint les observations Chaldeennes , 
dont il est parlé dans le même livre de caelo, et dans ce, cas, 
le petitiistaile emiquestion aurà été une mesure en usage dans, 
cé ‘paysyqu'Aristote aura nommée stade: Mais vouloir faire. 
calrer dans la toisecetté mesure avec celle:des modernes, c'est} 
ceiqui ne paroît tout-à-fait forcé. "Après cette digression je rer, 
viens à ÆZratosthène ; voici comment, il procéda dans sa me- 
- sure (2). | i a 

c Hey avoit à Syène, un puits profond qui étoit. entièrement 
illuminé À midi, le jour même du-solstice d'été. Eratoithiène, 
Vavoïit remarqué; et comme à 300 stailes à la ronde les hauteurs 
verticales ne jettoient point d'ombre à ce moment, il en còt- 
cluoit que Syône-étoit précisément sous le tropique du Cancer. 


Il süpposa ensuite.que :Syène .€t Alexandrie éroïent l'une et . 


l'autre sous le même méridien, et il estima leur distance de 5009, 
stades. Il ne sagissoit plus que de copnoîre.quellé parie, dw 
méridien terrestre étoit l'arc compris entre ces deux. vi les. Pour, 
y parvenir, ilrattendit à Alexandrie-le mididu jour du sûlsiice, 
monent auquel le soleil étôit absolument vertical. à Syènes et, 
à l'aide d'un style élevé air milieu d'une, Scaphé. ou d'un sega 
ment sphérique creux, et dont le sommet atteignait à son centre » 
il mesura l'arc intercenté entreile soleil alorsau zénith de Syèné,, 
et le zénithod Alexandrie: H le trouva par-là d'une Sorem: partie, 
de la circonférence ,- d’où il conclut. que.la grandeur, du degré, 
terrestre étoit de 250,000 stades. DHartegetag tr ail oui rei 
2 'Thhousest superflu d'observer qu'une semblable mesure de 
la terre est plutôt, une évaluation approchée- qu'une mesure, 
exacte. Car, en premier lieu, Bratosthène supposoit assez légères, 
ment que Syène étoit sous le même méridien qu'Alexandiie, 

il est vrai que le: Nil court assez directement, du,suacd-au nord 
dansi toute Vétendnede l'Egyjiteg mais enfin Syène, aujourd’hui 
Sonesnetou Assounmedansila haule ‘Egypte, est ¿de plus de 
rröis degrés à l'est d Alexandrie. Il est vrai! que cct écartement 
est si pen considérable, qu'il n'en, résulteroit presque -pas ane 


. 
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| erreur sensible. En second dieu l'évaluation de 5000 stades entre 
ces deux villes, n’est qu’une évaluation en nombres ronds, 

Won ne peut regarder comme juste que par le plus grand des - ~ 
hasards ; et comme les distances itinéraires données par Les voya- 


å ges sont toujours plus, grandes que les distances réelles en 
Es ' -~ digne droite, la distance d'Alexandrie À Syène étoit aussi proba- 
ES blement mọindre que 5000 stades, Enfin, et ceci est une ubse:- 
IN yation de Riccioli (1), ilest probable qu'£retasthère prit l'ombre 
as forte de son style pour le terme véritable de l'ombre solsticiale 
E: à Alexandrie, dans lequel cas c'étoit Pombre du bord supé- 
5: rieur du soleil; et pour avoir la distance du zénith d'Alexandrie $ 
A au centre du soleil, il fulloit y ajouter environ 15 minutes. Il 
UE faisoit par conséquent cette distance trop petite en la prenant 
Kao de ;; de la circonférence ou de -ple r27. Toutes ces raisons ' 
A tendoient à-lui donner une mesure trop grande, et ilest pro- 
ne bable que ces deux corréttions lui auroient donné une mesure 
14 plus petite, comme de 240000 stades, 
~ ME -Au reste un élément fort important qui nous manque ici, est 
J: l'espèce de stade qu'£rerosthène employa. On est APN porté s 


à penser que C’étoit un stade Egyptien dont 6o composoient 
un schène, qui lui-même valoit 4 milles romains ou 3024 
toises, dans lequel cas ce stade valoit 5o toises 2 pieds (2). 
Mais il en résulteroit une mesure beaucoup troppetite, car le de- 
‘gré ne se trouveroit que de 35e0c toises environ. 
D'un autre côté, en employant le stade olympique qui étoit 
de sd nieds.s. rouces, et réduisant, même les 250,000 stades 
d'£ratosthène EVER il en résulteroit une mesure du degré 
terrestre de 63000 toises, ce qui excède la véritable de 6oco 
toises. Mais tous ces élémens sont si incertains, que nous ne 
croyons pas devoir nous arrêter davantage à cette: discussion, 
. L'observation que fit Ærarosthène de l'obliquité de léclipti- 
que ou de la distance des tropiques, n'est pas moins célèbre que 
la précédente ; et avec celle de Pyrkdas, elle a servi de fonde- 
M ment à ceux qui prétendent que cette obliquité est moindre au- 
i; % jen qu'autrefois. Aucun auteur ancien ne nous a transmis 3 
le procédé de ce philosophe. On sait seulement qu'il trouva que 
la distance des tropiques étoit les {+ de la circonférence d’un 

mi: gana cercle, HE de 470. 42° 27// ; conséquemment 
À J'inclinaison de Pécliptique à l'équateur de 239.517 13/7, 

Le P. Riccioli (3) a entrepris de disonter cette observation, 
BA" et de faire voir qu'en y introduisant une erreur semblablé à celle 
NL qui affecte la précédente’, il en résultoit aussi mue diminution 


(1) Geogr. reformata, Lib, p. (3) Zid, 
(2) Danville, Mef; itinéraires, $ E 


Hha 


boat 4. nd: ne is os = di) e Sons aS 
$ r 


244 mE typar d Ir 00 TRE 


de 15 à 16? à faire à la détermination d’Ératosthône. Je pour- 
rois le suivre ici dans cette discussion; mais comme tout ce qu’il 
dit sur ce snjet est fondé sur la supposition qu'Erarosthène a fait 
son olxervation d'une certaine manière ; et que l'on peut faire 
aussi des suppositions où cette erreur n'influeroit point sur cette 
détermination , il nous paroît superflu de discuter un objet dont 
tontes les données sont incertaines, À ‘commencer par la pre- 
mière; savoir, que Syène soit précisément sous le tropique du 
Cancer. Car il est aisé de voir que le phénomène observé à 
Syène, avoit lieu dans une zone de près d’un demi-degré de 
largeur, à cause du diamètre apparent du soleil. 

Macrobe nous apprend dans son songe de Scipion, qu'{ra- 
tosthône, dans son livre de Dimensionibus, faisoit le soleil z 
fois aussi grand que la terre; et Plutarque, dans son livre de 
Placitis Philosophorum , dit que ce philosophe éloignoit la lune 
de la terre, de 780,000 stades, c’est-à-dire, d'environ 19 demi-dia- 
mètres terrestres, et le soleil de $oy,coo,000; ce qui feroit 
environ 19,000 demi. diamètres de la terre. Tout cela est fort 
mal concordant; car Eratosthèrie donnant au soleil un”dia- 
mètre égal à 27 fois celui de la terre, et ne pouvant ignorer 
que son diamètre apparent n’est que d'environ un demi-degré, 
devoit trouver par le calcul son éloignement de la terre d'en- 
viron 620 demi-diamètres terrestres, ou seulement 24,800,000 
stades. Il est même probable que disant que le soleil est 27 
fois aussi grand que la terre, il l'entendoit du volume ow de 
la solidité, ce qui réduiroit le diamètre du soleil à 3 fois celui 
de là terre ; et dans ce cas, il étoit assez géomètre pour trouver 
cette distance de 70 demi-diamètres seulement, ou de 2,800,000 
stades. Ainsi il y a sans doute erreur dans P/uturque et 
Macrobe. s 

On s'attend bien qu’un homme, tel qu'Erarosthène , dut 
laisser un grand nombre d'ouvrages. En effet, il avoit écrit, 
suivant Proclus, sur les sections coniques ; selon Suidas , sur 
l’astronontie, c'étoient sans doute ses écrits astronomiques ci- 
dessus qu'il avoit en vue ; Théon de Smyrne le cite à locca- 
sion de ses écrits arithmétiques. Il avoit, sur-tout, travaillé sur 
la géographie, puisqu'Hipparque le, citoit et le contredisoit 
souvent, au rapport de Szrabon, qui prend fréquemment sa 
défense. Tous ces ouvrages sont perdus’, et le seul qui ait 

ercé , est une description des astérisnes ou constellations cé- 
Lis, publiée en 16.0, par le P. Perau, dans son Urano- 
logium , et qui l'a été de nouveau dans la magnifique édition 
d'Aratus, donnée en 1672, à Oxford. Il y a cependant de 
fortes raisons de douter que cet RS soit d'Æratost/ène , 
ou il a épronyé des altérations considérables. Quoi qu'il en 
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soit, on trouve dans cette dernière édition divers autres frag- 
mens d’Æratosthène, comme son Mésolabe d'après Eutocius, 
sa mesure de la terre d’après C//omède, sa division harmo- 
nique d'après Théon , et une table des nombres ayant trait à 
Son xoxo ; Où crible des nombres prémiers. Mäis l'édition 
de l'endroit de Nicomagué ou de Boëce qui y a trait, auroit 
mieux rempli cet objet, Cela a été suppléé commie on l'a dit 
plus haut, par M. Horsley’, dans les transactions philosophiques, 
année 177%. i 

Eratosthène enfin étoit auteur d'un poème sous le nom 
d'Hermès. Scaliger en a rapporté des fragmens dans son com- 
mentaire sur Manilius, et l’on voit par-là que c'étoit un ‘poème 
astronomique. Car un de ces fragmens est une description 
des zones terrestres; ce qui a fait donner par d'autres À ce 
poème le titre de zonis. à 


VERSOT 


Vers le temps où Archimède finissoit sa carrière, l'école 
d'Alexandrie voyoit commencer la siénne à un géomètre, qui 
ne s'est guère moins illustré par son génie. C’est Apolonius 
de Perge, à qui les anciens déférèrent le surnom de grand 
véomètre, du géomètre par excellence. Il me semble néan- 
moins que quel que soit le génie que montre Apollonius, on 
ne peut disconvenir que le géomètre Sicilien ne lui cède en rien, 
et même ne se montre à certains égards plus merveilleux par les 
voies extraordinaires qu'il a su se frayer. S'il n'est qu'un Neuton 
parmi les modernes, il n'est qu'un Archimède- dans lanti- 
quité. 

Apollonius étoit de Perge en Pamphilie. Il naquit sous le 
règne de Pro/émée Everaète I, c'est-à-dire, vers le milieu du 
second siècle avant l'Ere chrétienne, et il fleurit principale- 
ment sous l’/o/émée Philopator, ou vers la fin du même siècle 
(1). Nous apprenons de Pappus qu'il se forma à Alexandrie 
sous les successeurs Euclide, et que ce fut-là qu'il acquit 
cette habileté supérieure en géométrie qui le rendit fameux. 
Le même auteur parle assez peu avantageusement des autres qua- 
lités d’Apo//onius : il nons le représente (2) comme un homme 
vain, jalous du mérite des autres , et saisissant volontiers l'oc- 
casion de les déprimer. Fant-il que les perfections de Pesprit 
solent si souvent térnies par les défauts du cœur? 

Apollonius fut un des écrivains les plus féconds et les plus 


(1) Eutoc, in Apoll. conica. 2) Coll, Math, 1. raef, 
Photis Biblioth. cod, 150. Las 


ei 


TEA, 
HE 


edG. rt (xt THS HT OO I MEMEAM au 
profonds. qu'aient gris, mathématiques. Ses ouvrages seuls 
composoient autrefois une partie considérable de, ceux que les 
änçiens regfrdoient comme la source de, l'esprit. géométrique 
(Jason traite des conigups est,méanmoins le plus, remar- 
quable, let Gglui quisa le plus contribué.à sa célébrité. Parcette 
raison il es sitera ile, premier motye attention. On a expliqué, 
dans, Je, livis BAA RN yila génération et quelques-unes, des 
propeta, AgS sections Coniques. Nous nespouvens qu'inviter 
nos fectéurs à y recourir pour en prendre une idée, s'ls,ne l'ont 
SU „Qa peut voir :sur-tout la> note..8.du.:livre pré- 
cét Meos pur sage t 28h mangans Hoag ee 
EA Le, rapport .d'Zuéocius ,, quApallonéus:est.le 
premier qui cit dgnnéaux,sections çoniques,les nos qu'elles 
portent aujourd huis mais Ge rapport me paruit peu exaGL : Car 
_{réliinède'a connu le nom de Parabolee s'en est servi dansle 
titre même de l'ouvrage où il carre cette courbe. A la vérité 
il ne paroît pas’'avoir connu çeux d'£//pse et d'Hyperbole. 
Apollonius les introduisit. peut-être à liwiation du premier : 
uoi qu'il, gi. soit M ses, septions coniques sont unides ouvrages 
is plus précieux de l'antiquité; elles ,Gomprenoient autrerois 
“huit Livres, où, il rassembla tout ce. qu'on.counoissait de son 
temps sur ces courbes, soit les découvertes des, géomètres qui 
l'avoient précédé, soit celles qu'il y avoit ajontées, Les quatre 
remiers Livres, qui sont, les FA que nous ayons eus jus- 
qu'au milieu du. siècle passé , remplissent le, premier .de. ces 
objets. dpollaÿiès s’en explique ainsi dans une sorte de pré- 
face, où il ne Sattribue que le mérite d'avair étendu et daye- 
loppé cette théorie déjà fort avancée avantlui. Ceux qui n'ont pu 
voir que Ces quatre Livres, n'ont donc presque pas connw.ce 
géomètre, et he voyoient guère que, ce qui étoit dù à l'école 
x Platon, re à De ide, elc., c'est-à-dire, iles éld- 
mens des çcónjguesiAinsiil n’est pas surprenant que Descartes, 
F L í ’Apollo- 


sur l'inspection de ce commencement de l'onvrage q 
: nius, n'en pensåt pas, aussi avantageusement que l'antiquité. À 
cela il se joignoit un autie, motif; c'est quele géomètre mo- 
derne ne jugeoit de la difficulté des découvertes de l'ancien, 
que par les moyens dont il étoit lui-même en possession pour 
v parvenir. Il y a de l'injustice dans cette manière de penser. 
croit-pn fondé à juger de l'habileté d’un ancien capitaine par 
la résistance que sa auroit fait une place, qu'on emporteroit 
aujourd’hui, d'emblée? M: Newroz, plus équitable, portoit un 

* , jugément bien différent. de ce géomètre (2). ET 
és quatre derniers Livres dés coniques, sont les plus su- 


(0) Ibid. init.. (2) Vita Neut. in opuso. te te 


ide. chacun de ses points, on 
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bliutes -et contiennent >les découvertes: jirapres- d'Apoilonius. 
ll y en a surtout deux, savoir le cinquième: et le septième 

viluiiferont toujours heaucoup d'honneur! parmi les géoméiret; 
ren sauroitles lire sansrcouçevoir-desleur-anteur-lidéesd'uri 
homme, douéid'une prodigieuse force d'esprit, pour avoir pu 
suinre SANS #'éparen g …dssarecherdhes dont. da'i plèpart exigent 


måne de d'adresse À manferinfire, analyse moderne: +>! 


:Pôur donnbreurie idée desde quer la-géamétiie. drit kr#pols 
loniusi,. nous. allonsrexposer-en;raccourci l’objet de ‘ces deux 
Livres, -Jis traitent; d'un et d'autre un. des: sujets -les plus ditti- 
ciles de lá. géométie,, stvoir des questionside.mazimis et mi: 
mimis Sutiles sections coniqnes. Jans le cinquième, polonis 
exaimine-particulièrément. quellesysont sles: plus grandes: ettles 
moindres dignes qu'on! puisse tirer de chaque point donné N 
leur .civconférences, On ywretrouve tout cé que nosiméthodes 
analytiques d'aujourd'hui. nous apprennent sur» Ce: Sujét-; on y 
appegnit enfin Ja détermination ` de nos dévelo pes: “car 
Apa lonius remarque ès-bien. qu'il y. asune sunelkJe points ; 
dans l'espace au-delà,de l'axe d'une section! conique, d'où l'on 
ne, peutien à, la partie opposée qu'une ligne ‘quil soitipers 
pendiculaire.. détermine même ces points. que-les modernes 
connoissent sous le nom de:ceszres+ d’oscudation; etil observe 
que leur.continnité, sépare deux. espaces, dont l'un: est-tel que 

peut ‘tirer. deux lignes !perpendi: 
culaires, dJa -pariie opposée de la courbe, et'l'antrey au vedn- 
traiçe a cetie, propriété qu'on n'en peutairerseucune ligne jsem- 
blabte,, Lesprenier de ces espaces est visiblement icelui qui: est 


_remeuné entre l'axe de la courheretisa dévelophce. Toutes les 


questions qui -Appartieynent à. de semblables recherches, sont 
traitées dans. ce cinquième. Livre. avec ui soin qui en laisse à 
peine échapper. une saps la-résondre. i. 2175 cu à 

s: Le, septième Livre, (car je passe le sixième qui ne contient 
paë.des choses fort difficiles et: qui. traite des sections coniques 
seniblables) Tesseptième:Livte p disje, présente ‘diverses pros 
priétés remarquables de:ces courbes + teles:sont celles : ue 
dans Pellipse ;:et les hyperbolés conjéguées, lesi hors lier 
grammes jformés. par les tangentes aun ečtrémités dés dia 
mètres Conjuğuds , sont constamment les mênes tique aus / "hiya 
Perboleda diffërengedèscarrésdedous diamètres con friqués jet 
dans d'éllipsas letn somme dst toujours de: méme: de pourrois 
accmmuler mega noiliie d'au osipéepositions semblables, 
dont plusieursssont fort: remarquables, et senÿent de fondémens 
de résolutions Svesiproblémen: da maæximissetminivis üre 
cerlaine difficultés en voici, par exemple , un : dans une Ayper- 
bole quelconque j: déterninèr lé-diamètre dont le paramètre 

tot di > + 
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est le moindre, ou bien celui dont le carré avec celui de 


son paramètre fasse la plus petite somme. Ces questions et 


plusieurs autres du même genre étoient traitées dans le hui- 
tième Livre qui ne nous est pas parvenu, mais on en jugé ainsi 
sur l'inspection des théorêmes contenus dans le septième, qui 
étoit la base du’ huitième, Il y en a quelques-uns qui sercient 
capables d'embarrasser par la difficulté d'y appliquer l'analyse 
moderne. Pour donner enfin de l'ouvrage  d’Apo/lonius Vidée 
qu'il mérite, je remarquerai que nous avons dans notre langue 
et en style algébrique, un traité des sections coniques dont on 
fait cas avec justice; je veux parler de celui de M. le marquis 
de l'Hôpital : cependant je ne craindrai point de dire qu'il 
y a dans le géomètre ancien une théorie bien plus étendue et 
plus complette de ces courbes ; que dans le géomètre moderne, 

Les coniques: d'/pollonius ont eu, de même que tous les 
ouvrages ras de l'antiquité, un grand nombre de commen- 
tateurs et d’annotateurs. Parmi les Grecs mêmes, Pappus 
d'Alexandrie les éclaircit par des lemmes ou propositions pré- 
liminaires à la tête de chaque Livre. La savante Hypathia , fille 
de Théon, avoit donné sur cet ouvrage un commentaire qui 
ne nous est pas parvenu. Nous avons celuid'Æztocius , d'Ascalon, 
qui avoit travaillé de même sur les écrits d’#7chimède. Ce com- 
mentaire ne roule que sur les quatre premiers Livres, ou du 
moins il n’en subsiste plus que cette partie. | 

Lorsque les Arabes commencèrent à accueillir les sciences 
presque fugitives du reste de l'Univers, les coniqués d'Apol- 
lonius furent un des premiers ouvrages dont ils entreprirent 
la traduction, Elle fut commencée sous le calife 4/mamon 
en 83o (1); et Thebit Ben-Coru prit le soin de la reviséer et 
de l’angmenter de celle de trois des derniers Livres dans le 
cours du même siècle. Il omit le quatrième auquel il convint 
ne rien entendre, Abalphat en fit une nouvelle sous le calife 
Abu-Calishiar en 9943 c'est celle qui tomba entre les mains 
de M. Borelli, comme nous le dirons plus bas. Le géomètre 
et.astronome Persan Nassir- Eddin fit des notes sur cet ouvrage 
dans le milieu du treizième siècle ; et Æbdo/melee de Schiras, 
autre Persan, l'abrégea. Les Européens possèdent toutes ces, 
versions, en manuscrit. 

On n'a commencé à connoître: Apo/lonius parmi les chré- 
tiens Occidentaux que vers le milieu du quinzième siècle, où 
Regiombritanus en: méditoit une édition, Sa mort précipitée 
fit échouer ce projet, et l'on ne ‘vit aroître ce géomètre qu’en 
1537, dans une traduction latine faite par Memmius , noble 


(2). Abalpb. Hist Dynast, D'Herbelor, biblo ori au miot Abollorious. A 
i Vénitien, 


Len, mn. à 0° 


. 
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Vénitien , et publiée après sa mort par son fils. Cette édi- 
tion, ouvrage d'un traducteur peu intelligent, et d’un éditeur 
qui l’étoit encore moins, n'a que le mérite d'être la première. 
Commandin en donna une meilleure en 1566, avec le com- 
mentaire d'Eztocius , et les lemmes de Pappus. J'en passe un 
rand nombre d'autres dans la vue ‘d'abréger cette notice bi- 
liographique, 
Les Européens n’ont eu pendant long-temps que les quatre 
remiers livres Apollonius, et ce n’est que depuis le milieu 
ki Siècle passé qu’on a recouvré trois des derniers. Leur perte 
avoit déjà excité quelques géomètres À traiter les sujets sur les- 
quels on savoit que -rouloient ces livres. Maurolicus , géomètre 
Sicilien du seizième siècle , avoit ébauché ayec succès la théorie 
du cinquième et du sixième Livre; et en avoit formé un sup- 
peer à Apollonius, que» Borelli publia en 1654 (1). Le 
. Richard, jésuite, promettoit au milieu du siècle passé, un 
ouvrage de la même nature, qui, quoiqu'annoncé comme étant 
sous presie (2), n'a jamais paru. Cette divination sur les livres 


_d'Apollonius, perdus jusqu'alors , lui eût fait plus d'honneur 


que son commentaire étrangement prolixe sur les quatre pre- 
miers livres. M. Viviani, l'un des plus illustres élèves de Ga/i- 
lde, et des plus habiles géomètres de l'Italie, se proposa cette 
recherche vers le même temps; ce qui a donné lieu au savant 
Ouvrage de cet anteur, intitulé : Dévinario in V Apollonii 
conicorum , dont nous allons faire l'histoire, 

Pendant que M. Vivianiamassoit lentement et dans le silence- 
des matériaux pour faire revivre Æpollonius, le célèbre Go/ius 
revenoit d'Orient chargé d'un grand nombre de manuscrits 
Arabes, parmi lesquels étoient Fi sept premiers Livres des 
coniques, Assez instruit dans la géométrie pour sentir le prix 
de cette-découverte, il se hâta den informer les géomètres de 
son temps, et je trouve qu’en 1644 le P. Mersenne en fait 
mention ( å), et en cite même quelques re J'ignore 
ce qui fit échouer le projet formé par Golius d'en donner 
une traduction; on n'y songeoit plus; et malgré cet avertisse- 
mènt l’on continuoit de regarder le reste d'Apullonius comme 
Perdu , lorsqu'en 1658 M. Borelli passant à Florence, et exa- 
minant la bibliothèque des Médicis, y trouva un manuscrit 

abe dont le titre Italien annonçoit les huit livres 7” Æpo//o- 
nius: Passionné pour la géométrie ancienne, il ne put se con- 
tenir de joie; il parcourut le manuscrit, et jugea par la com- 
Paralson des figures, -que c’étoit effectivement l'ouvrage du 


G) Viviani divin. in Apol, p. 45. ` (3) Synop. Math. praf. ad con, 
(3) Dab. Bibl mas, PT polo T 
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géomètre Grec, beaucoup plus complet que ce qu'on en avoit 
déjà. Il se fit traduire par un religieux Maronite le titre de la 
cinquième partie qui, conformément à la division Q Apollonius , 
traitoit de maximis et minimis. Le duc de Toscane Jui confia 
généreusement ce manuscrit qu'il porta à Rome : là aidé par 
Abraham Ecchellensis, savant dans les langues Orientales, il 
parvint à le traduire en Latin, et le publia en 1661: avec de 
savantes notes, .que.la précision extrême dustraducteur , ou 
plutôt de l’abréviateur Arabe, rendoit nécessaires. Il faut remar- 
quer que ce manuscrit avoit le même défaut que celui de Golius : 
le huitième Livre ne s’y trouvoit point, et probablement il est 
perdu pour jamais. Car il manquoit encore à la version abrégée 
d’#bdolmélec, que Ravius avoit apportée d'Orient, et qu'il 
publia en 1669, traduite dans un Latin que M. Halley traite 
avec raison de barbare. j 

Cependant M. Fiviani conseillé par ses amis de ne pas se 
laisser enlever par cet événement le fruit de plusieurs années 
de travail, se disposoit à publier le résultat de ses xéflexions 
sur le cinquième livre Apolonius. Al obtint une attestation 


du grand duc qui paraffa tous ses manuscrits dans l'état où : 


ils étoient. Borelli eut ordre de ne rien communiquer de ce 
qu'il trouyoit, à mesure qu'il avançoit dans sa traduction. 
Viviani enfin qui ignoroit l'Arabe, travailla en diligence et 
publia un an après , savoir eh. 1659, sa divination sur #po/- 
lonius. Le parallèle qu'on put en faire quelque temps après 
avec l'ouvrage de ce-dernier, ne fut pas désavantageux au 
géomètre Italien : souvent aussi profond que l'ancien dans les 
questions qu'ils traitent ensemble, il se jette dans un champ 
beaucoup plus vaste. Il se forme de nouvelles théories, il trouve 
quantité de nouvelles propriétés des sections coniques , de sorte 
que son ouvrage’ pourroit être considéré comme un supplément 
à la théorie ancienne de ces courbes. Il faut pourtant convenir 
ue M. Viviani ne touche pas les questions les plus difhciles 
qu’Apollonius traite dans son cinquième Livre, comme la déter- 
mination. des points d'où il n’est possible de tirer à la partie 
de la courbe au-delà de l'axe qu'une seule perpendiculaire, 
L'histoire de cet ouvrage de Viviani m'a un peu écarté de 
_mon sujet; j'y reviens, et je termine en peu de mots ce qui 
me reste à dire sur les coniques d’Apo//onius, L'édition qu'en 
a donné M. Halley (1), est recommandable par toutes les 
qualités qui peuvent rendre une édition précieuse. Ce mathé- 
Maticien célèbre n’a rien oublié pour nous rendre dans leur 
intégrité le texte Grec et les derniers livres dont on vient de 


(u) En 1710, in-fol. 


A 
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parler. Il a rétabli le huitième sur les indications de Pappus; 
et son habileté dans la géométrie ancienne ne nous permet plus 
de regretter la perte de l'original. > 

Les autres écrits d’Apo/lonius , quoiqu'en grand nombre , 
nous occuperont moins que ses coniques. Ils eurent la plûpart 


pour objet l'analyse géométrique, comme les traités, de sec- 


tione. rationis, de ,sectione spatii, de sectione determinaté , 
de tactionibus, de inclinationibus, divisés chacun en deux 
livres. Ce sont divers problèmes susceptibles d’un grand 
nombre de cas et de déterminations particulièrés , où Apol- 
lonius déploie tout l’art de l'analyse ancienne. Le traité de 
locis planis est un recueil très-utile des propriétés locales du 
cercle et de la ligne droite, parmi lesquelles il y en a de très- 
remarquables, Aucun de ces ouvrages ne nous est parvenu que 
le traité de sectione rationis, qui s'est retrouvé en Arabe : 
M. Halley l'a publié en 1708 avec celui de sectione spatii, 
qui lui est analogue, et qu'il a rétabli sur la description qu'en 
fait Pappus (1). Nous croyons devoir en donner une. idée 
dans la note G, à la finde ce livre. Le précis que cet ancien 
géomètre nous a transmis de tous.ces livres, avoit déjà excité 
quelques modernes à faire des efforts pour nous les restituer, 
Au commencement du,siècle passé, Sze/lius travailla sur les 
trois traités de sectione rationis ; spatii, et determinatä (2). 
Mais quoique les problêmes que s’y proposoit Apollonius ÿ y 
soient résolus, il s'en faut beaucoup que l'ouvrage du géomètre 
moderne soit comparable à celui de l'ancien. Le Pres de 
ces traités que nous possédons, nous met aujourd'hui en état 
de faire la comparaison de l'un et de l’autre. Dans le même 
temps Marin Ghetaldi, de Raguse analyste et géomètre ha- 
bile, rétablit le traité ge ESS cer tar M. Viète nous a 
donné le livre de zactionibus , sous le titre d` Apollonius 
Gallus (3). Un déinêlé qu'il ent avec Adrianus Romanus , 
éomètre habile des Pays-Bas, lui donna l’occasion de proposer 
e problème principal, et le seul difficile de ce livre. C'est 
celui-ci: Trois cercles étant donnés, on en demande un qua- 
trième qui les touche tous les trois. Romanus le résolut mal 
en déterminant, ce qui se présente au premier coup- d'œil, 
le centre du cercle cherché par l'intersection de deux hyper- 
boles; car le problème est plan, et par conséquent il peut être 
résolu par les Secours de la: géométrie ordinaire. #iète ee AE 
de cette manière, et très-élégamment; sa solution est la même 
que celle qu’on voit dans l'arithmétique universelle de Newton. 


(1) Coll. Math. 17, praef: (3) Visti , op. pi 326. 
(2)Woyez Herigone, curs. math. ©, 1. ; S: 
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On en trouve une autre dans le premier livre des principes de 
la philosophie naturelle, où cette question est nécessaire pour 
quelques déterminations d'astronomie physique. Ici Newzor 
réduit avec une adresse remarquable les deux lieux soltdes de 
Ronianus à V'interséction de deux lignes droites. Ce problème, 


un de ceux où l'analyse algébrique ne s'applique pas avec faci- 


lité, occupa aussi Descartes ; et dé deux solutions qu'il en trouva, 
il convient lui-même (1) que l’une lui donnoit une,ex pression 
si compliquée, qu'il n'entreprendroit pas de la construire en 
un mois. L'autre, quoique moins embarrassée, l'est encore assez 
pour que Descartes n'ait osé y toucher. Remarquons enfin, au 
sujet de ce problème, une anecdote qui l'illustre en quelque 
sorte. C’est que la princesse Elisabeth de Bohême, qui hono- 
roit, comme l'on sait, notre philosophe de sa correspondante, 
daigna s'en occuper, et lui en envoya une solution; mais, 
comme elle est tirée du calcul algébrique% elle a les mêmes 
inconyéniens que celle de Descartes. 

Je citerai encore ici à cette occasion un ouvrage anglois de 
M. Lawson, qui s'est proposé le même objet Pay: mais je 
n'âi pu me procurer cet ouvrage. 
> Remarquons ici en passant que M. de Fermat s'est proposé, 
et a résolu un problème beaucoup plus difficile. C'est celui-ci : 
Quatre sphères étant données de position et de grandeur, 
trouver celle qui les touchera toutes. Ce problème lui avoit 
été proposé par Descartes, qui dit aussi en avoir trouvé la 
solution , et par l'algèbre, et par la géométrie ordinaire. On ne 
la trouve nulle part. Mais celle dej Fermaz , qui forme un petit 
traité, se lit dans ses œuvres. (Op. Fermatii , 1673 , in-fol.) 

Le traité de Locis planis d'Apollonins a aussi occupé divers 
géomètres. Fermat l'a rétabli, et on le trouve dans ses œuvres. 
Il avoit été communiqué aux géomètres dès l'année 1637, quoi- 
qu'il n'ait été imprimé qu'après sa mort, Ce délai donna lieu 
à Schooten de travailler sur le même sujet. Il publia son ou- 
vrage en 1659 : mais quoique ce soient les mêmes propositions 
que celles d'Apo/llonius, car Pappus les énonce assez claire- 
ment, elles y sont démontrées en style le plus souvent algé- 
brique ; ce qui est contrevenir à la condition essentielle de 
ces’sortes de Aidone Ce motif paroît avoir engagé M, Robert 
Simson pqui a fait une étude particulière des méthodes anciennes, 
à nous rendre cet ouyrage dans Je style où il fut d'abord écrit, 
Ha publié ce curieux morceau de géométrie en 1746, sôus 
le titre d'Apollonii loca plana restituta , in-4°. La préface 


0) Lettres 2.3; lett. So, 81, €d. in4. 


(2) The tro Books af Apollonius , on tangenties restawred, Lond, r1fpin-4. 
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mérite sur-tout d'être lue à cause des excellentes "réflexions 
welle contient sar l'analyse des anciens. On donne wie idée 

e ces différens ouvrages dans la note G. 

Je me contente d'indiquer quelques autres productions moins 
importantes d’ Apollonius, comme son livre de Cochle&, un 
autre de perturbatis rationibus s oa; troisième sur la compa- 

èdre inscrits dans la méme - 
sphère ; un quatrième portoit le titre d'Oxvrefos, mot qui n'est 
plus entendu, de sorte qu’on ne sait point quel étoit l’objet 
de cet ouvrage. Eutocius nous apprend seulement qu Apollo- 
nius y poussoit à une plus grande exactitude l'approximation 
de la grandeur de la circonférence donnée par Archimède. 
Enfin Ptolémée nous apprend qu'il avoit écrit syr les stations 
et rétrogradations des ARS, et en cite quelques théorèmes 
ingénieux , dont il fait usage. 


ER 0e OL $ 

Avant de passer à des temps postérieurs, il nous est néces- . 
saire de revenir sur nos pas ,+pour ne pas oublier quelques 
mathématiciens contemporains des précédens. #pollonius nous 
i H par les préfaces ou épîtres dédica- 

toires de ses coniques : le principal fut £zdemus de Pergame, 
auquel il adressa les trois premiers livres de ses coniques; il 
lui parle comme à un bon juge en ces matières, à un homme 
dont ilambitionne le suffrage. £zdemus étant mort avant que 


' le 4e livre fut achevé , Apollonius l'adressa à Attalus: Il dit 


dans sa première épitre que Nawcrate étoit celui qui l’avoit 
encouragé à la contemplation des coniques; et dans celle qui 
précède le deuxième livre, il prie £zdemns de le communi- 
quer à PAilonide d'Ephèse. Il est encore question de Trasidée 
le géomètre, avec qui Conon de Samos, un peu antérieur à 
lui, avoit eu un commerce de lettres sur les coniques, et de 
dicotôle le Cyrénéen, qui avoit repris Coxon de Samos, sur 
quelques inexactitudes, objet néanmoins sur lequel Apollonius 
le reprend quelquefois lui-même. Ainsi voilà cing à six géo- 
mètres qui ayoient probablement cultivé la théorie des coniques: 
indépendamment d'Aristée. ; 

Les regrets qu’ Archimède témoigne (1) sun la perte de Coron 
sont propres à nous donner une grande idée de ce géomètre. 
Mais c'est à-peu-près tout ce que nous en savons, quant à sa 
capacité A Le IF fut aussi astronome, et composa. des 
éphémérides sur ses observations faites en Italie. Ptolémés le 


(1) Praef. ad quad. parab. 


à. < 
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cite souvent dans un de ses ouvrages (1). Ces éphémérides 
lui donnèrent apparemment une grande célébrité"dans cette 
contrée, puisque Virgile met son nom dans la bouche d’un 
de ses bergers. z 

In medio duo signa Conon, et quis fuit alter, ` 

Descripsit radio totum qui gentibus òrbem, 

Tempora quae messor, quue curvus “arator haberet? Eclog, 3. 


Ce fut Conon qui'fit de la chevelure de Bérénice une nou- 
velle constellation, trait qui paroît mettre hors de doute qu'il 
cultiva l'astronomie à Alexandrie. Serègue nous donne aussi 
lieu de le penser, en nous apprenant qu'il avoit recueilli les 
observations des anciens Egyptiens (2). Nous devons beau- 
coup regretter la perte d'un ouvrage aussi précieux et aussi 
utile à l'astronomie. 

Dosithée de Colonie étoit encore un ami d’Archimède , 
qui avoit fait, ainsi que Conon , des observations et des éphé- 
. mérides. Ærchimède lui adresse plusieurs de ses ouvrages, ce 
qui prouve l'intimité qui régnoit entreux, et en même-temps 
que Dosithée étoit versé dans Ja profonde géométrie. 

Je crois devoir placer vers ce temps"le géomètre Nicomède, 
inventeur dela conchoïde, lequel est communément réputé beau- 
coup moins ancien, et même postérieur de quelques siècles à 
l'ère chrétienne. Je me fonde sur quelques témoignages com- 
binés de Proclus et d'Eutoeius; le premier nous apprend po- 
sitivement que Niðomède fut l'inventeur de la conchoïde (3); 
courbe sur laquelle Geminus écrivit dans la suite (4). Or cet 
auteur préeéda certainement notre ère au moins d’un siècle (5). 
D'un autre côté il étoit postérieur, ou tout au plus conterñpo- 
rain d'Æratosthèône, puisqu'au rapport d'Ezvtocius (6) il se mo- 
quoit de son invention, pour résoudre le problème de la oupi 
cation du cube. De ces faits réunis, on doit conclure que Ni- 
comède vivoit entre le premier et le troisième siècle avant l'ère 
chrétienne. i | 

Le seul monument qui nons reste des travaux de Nicomède 
est l'invention de sa conchoïde , et l'usage ingénieux qu'il en 
fit pour la résolution du problème des deux moyennes propor- 
tionnellés. C'est ici le lieu de décrire cette courbe, et quelques- 
unes de ses propriétés. 


(1) Phases fizarum. Passim: (5) Voy. Tart X de ce livre. 
(2) guet nat. lib. 7, (6) Ad Archim. lib, 2, de Spk. et 
(3) Ad L Euclid. Prop. 1. Cylindro. 


(4) Ibid. lib, 11, ad finem, 


à 
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Soit (fig. 39.) une ligne droite indéfinie AB, et un point 
P pris hors d'elle, EENES abaissée la perpendiculaire, P CD, 
et tiré autant de lignes qu'on voudra Pc d, P cd, etc. Si l’on 
suppose toutes ces fes CD, cd ,cd, etc. égales entre elles, 
la ligne qui passera par tous les points d, d, D, d, d, d, etc. 
sera la conchoïde, dont le point P sera appellé le põe. On 
l'appelle la conchoïde supérieure lorsque la. Re CU ou cd, 
constante, est prise au-delà de la base A B, à l'égard du pôle 
P, Mais si, ce qui est également faisable, on prenoit Ç au-des- 
sous de cette base, et ses égales cd, c ñ, etc. la ligne passant 
par les points A,4,4, seroit appellée la conchoïde inférienre. 

Ainsi, l’on auroit la description de la conchoïde par un mou- 
vement continu , si ayant une ligne indéfinie D C E, et la partie 
CD étant déterminée et invariable, on faisoit mouvoir cette 
ligne, ensorte que le point C parcourt la ligne A B, cette ligne 
DCE passant toujours par le point P; alors, dis-je, le point 
D passant successivement en d, d, deto. décriroïit la conchoïde. 
Il en est de même du point A si on suppose C A prise au-iles- 
sous de la base. 

Or il est aisé de voir que quelque inclinée que soit la ligne 
cd, et quel que soit son éloignement du point C, c'est VS 
quelque grande que soit la base C B, le point d ne sauroit ja- 
mais atteindre cette ligne CB, quoiqu'il s'en approche de moins 
ge toute quantité donnée. Ainsi, la ligne A B est asymptote 

e la courbe; on fait voir aussi que , concaye vers sa base, près 
du sommet D elle devient convexe vers elle après un certain 
terme. 

Nicomède ne se borna -pas à cette idée de sa conchoïde; il 
falloit, pour ses vues que nous expliquerons bientôt, la tracer 
d'un mouvement continu. ILimagina pour cela l'instrument que 
nous allons décrire, 

Soit une règle peu épaisse, comme H I, (fg. 40.) an meu 
de laquelle soit pratiquée une rainure bien égale. Cette règle 
portera vers son milieu la branche perpendiculaire /'G 3 rs 
quelle sera implantée une pointe d'acier ou de cuivre bien lisse. 


æ 


E C D.est une autre règle portant aussi dans son milieu une : 


rainure de même calibre bien juste à la pointe P, afin de pou- 
voir glisser dessus sans aucune vacillation. Au point C sera aufi 
fixée , une pointe bien lisse et de calibre à glisser sans aucune va- 
cillation dans la rainure de la règle HI. Enfin, le point D est 
un trou pratiqué pour y placer une pointe propre à tracer sur 
le papier la courbe cherché. Il est facile de voir qu'ayant mis 
la règle HI, sur la ligne A B, ensorte que celle ci soit bien 
placée au milieu de la rainure; que la ligne C D étant fixée 
d’une manière inyariable, on pourra faire glisser la pointe en, 


`~ 
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C le long de la rainure; que par ce mouvement la règle E D 
coulera, embrassant toujours par sa rainure la pointe P, et que 
conséquemment la pointe ou crayon fixé en D décrira la courbe 
d’un. mouvement continu. ' 

Le point 1) pourroit être également pris en-dessous de la 


règle, et alors la pointe ou le crayon décriroit la conchoïde 


inféricure, Š 

Il est à propos de remarquer dès À présent que cette conchoïde 
‘inférieure peut avoir des formes différentes, suivant le rapport 
de CA CP; A est le point décrivant, Car si C A est moindre 
que C P la courbe aura la forme de la figure 39. Elle sera d'a- 
bord convexe vers le point P, ensuite elle deviendra concave 
du même côté, et convexe vers son asymptote. | 

Si C A est égale à CP, la courbe passera par le point P et aura 
la forme que représente la figure 41. Et enfin, si CA étoit plus 
grande que C P, elle auroit celle qu'on voit dans la figure 42. 

Voyonsmaintenant l'usage de cette courbe. Elle sert à résoudre, 
par un procédé uniforme le problème de la trisection de l'angle, 
et celui de, la duplication du cube, on des deux moyennes pro- 
portionnelles, Car d’abord on a vu plus hant, livre IT, art. XVI, 
que le problème de la trisection consiste à trouver le moyen d'in- 
sérer dans un angle droit, ou entre le cercle et son diamètre 


prolongé, une ligne égale à une ligne donnée, en sorte que. 


prolongée, elle passe par un point déterminé. Ainsi, dans la ré- 
solution indiquée par la fig. 43, que nous répétons ici, il s’a- 
git d'insérer tn l'angle droit A BC une ligne égale au double 
dela diagonale du parallélogramme BDEC, et qui, prolongée, 
passe par le point D. Prenant donc ce point pour pôle de la 
conchoïde G A F, pour règle ou module une ligne A B égale 
à deux fois la diagonale susdite, la conchoïde décrite par l'ins- 
trument ci-dessus coupera le côté EF, prolongé en un point 
F, qui sera le point cherché; et IF sera égale à deux fois la 
diagonale C D. 

Four construire le problème, suivant l’autre moyen de réso- 
Jution indiqué par lä fa 10 , on employeroit la conchöide infé- 
rieure , en prenant le point pour pôle, le diamètre BA ponr base 
et le rayon pour module. L'intersection de cette conchoïde avec 
le demi- cercle donneroïit le point cherché , comme l'on voit 
(70 te w s 3 
E réduisoit aussi le přoblême des deux moyennes pro- 
portionnelles à une construction semblable (Jig. 45.). Car ayant 
deux lignes, entre lesquelles il falloit trouver deux moyennes LA 
portionnelles , il faisoit faire de deux lignes égales à celles-là un 
rectangle ABCD; diviser A D en deux parties égales en G, et 
élever la perpendiculaire G I égale à + A B.‘ Faisant met G A 

gale 


a 


DES MATHÉMATIQUES, Pants I. Liv. IV. 25y 
égale à À D, il tiroit.la ligne IL 1, et sa. parallèle: indéfinie 
DO; enfin , dans J'angle-E D O ; il falloit-adapter LE égale à 
GI, et passant par le point I; ce qui déterminoit la ligne E 
CF, de telle manière que AD, BF, DE, BA étoient en pro- 
portion continue, Hd 

Il ne s'agissoit donc encore que de prendre le: point pour 
pôle; la ligne D O pour base, et le module égalà[ G; Ja con: 
chuïde décrite suivant ce procédé, en coupant la ligne.D E; 
donnoit le point cherché , et les deux moyennes étoient B-E} 
D'E. Cette application de la conchoïde à la-solution des pro- 
bléines solides a été fort approuvée par le grand Newion, qui 
construit d’une manière semblable teutes les équations du 5e, 
et du 4e. degré, (1). 


Si peer 


Si le siècle dont on vient de faire l'histoire mathématique, 


est remarquable par les progrès de la géométrie, celui où nous 


arrivons ne lest pas moins par les découvertes-dont il enxichit 
l'astronomie. Elles furent l'ouvrage du célèbre Hipparque qu'on 
doit regarder comme le principal instaurateur de cette science 
chez les Grecs. C'est à son temps qu'on commence xéritable- 
ment à appercevoir plus a Pr dans l'art d'observer, une 
connoissance plus distincte des diverses circonstances-des mou: 
vemens des astres, des hypothèses plus judicieuses et plus dé: 
veloppées pour les-expliquer , les semences svfin de quantité 
de découvertes que les travaux des siècles suivans ont fait éclore; 
Hipparque étoit de Nicée en Bithynie (2), C'est à: toit qu 
quelques personnes d'ailleurs fort savahtesen astronomie semblen 
s'être fait un système d'écrire Hypparque: Son nom.est toujours 
écrit Irrapxes , et non Yærapyes. Il s'appliqua long -temps à 
la-théorie et à la pratique ide l’astronomie dans différens en- 


- droits où il fixa successivement son séjour, come dans:sa: pa- 


trie, à Rhodes et à Alexandrie, Prolémee mous rapponte plusieurs 
de ses observations faites depuis l'an-160: avant J, Ci jusqu’à 
l'an 125; ce qui détermine l'age où ila fleuri: H donne en -di- 
vers endroits des éloges à sa dextérité dans l'observation, à sa 
Sapacité et à son amour pour la vérité. Le récit qne nous allons 
faire de ses travaux confirmera parfaitement cet naai Aureste, 


C'estune erreur que de faire, avec Riccioli deux Hipparques,*un | 


dé h holes , l'autre de: Nicée; ce sont seulement queljues. mo~ 
dernes qui lui ont donné le surnom de la première-de.ces villes, 


` (1) Arith. univers. in Appendice, Ù 
(2) Strabon, Geogr, L 123 Suidas au mot Irregyor. 
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parce qu'ils le:voyoient souvent cité par Prolémée (1), comme 
y ayant observé : cette distinction n’est fondée sur le témojsnage 
d'aucun auteur ancien. : 

Quelques personnes ont donné à Hipparque le nom d’Abra- 
chis, où ont fait de cet Abrachis un astronome inconnu à toute 
Y'antiquité. Mais ceux qui connoissent un peu l'arabe apperçoivent 
facilement l'origine de ce noim. C'est celui que Iui donnoient 
les Arabes qui n'ayant point de p, ‘ont substitué à sa place le 
L'süivant leur coûtnme.-Ils appelloient probablement cet astro- 
nome /bbarchos ; d'où les premiers traducteurs qui lisoient sur 
des manuscrits sans voyelles ont fait Abrachis. 

Le premier soin d'Hipparque fut de déterminer avec plus de 
précision qu'on mavoit encore fait, la durée des révolutions du 
soleil. Il observa dans cette vue avec toute l'exactitude qui lui 
fut possible ; les retonrs de cet astre aux équinoxes et aux sols- 
tices durant une longue suite d'années. S'appercevant néanmoins 
que ses observations n'éroient pas assez éloignées pour en pou- 
voir conclure rien de précis-et d'exact, il préféra de les com- 
parer avéc les plus anciennes qu'il trouva avant lui. Pour cet 
eifety il choisit une de ses observations du solstice d'été, et 
il la compara à une-autre faite 145 ans aupayavant par #ris- 
tarque de Samosÿ;’eniquoi il donna le premier exemple de cette 
ingénieuse méthode, qui distribuant sur un grand nombre de 
révolutions les erreurs de l'observation, les rend par-là insen- 
sibles. Le premier fruit de cette méthode fut de racourcir l’an- 
née solaire d'environ cinq minutes. Car {lipparque trouvoit que 
le solstice, qui dans cette cent-quarante cinquième annce au- 
voit. dù arriver à une certaine heure du jour, si l'année eût 
été de 85h jours +, avoit rétrogradé d'un demi jour, ou étoit 
arrivé douze henres plutôt. C'étoit donc une précession d'nn demi 
jour à partager en cent-quarante cinq révolutions, et le quo- 
tient à retrancher de trois-cent soixante-cinq jours et six heures. 
Cette méthode est encore celle dont on se sert pour déterminer 
la grandeur de l’année solaire. Hipparque écrivitwsur ce sujet 
üntraité intitulé de magnitudine anni (2), où il établissoit sa 
découverte par d'autres preuves. =- div 

Si le mouvement du soleil étoit parfaitement égal et uniforme, 
on dévroit en conclure qu'il ronle-dans un cercle dont la terre 
occupa le centre: mais on seroit dans l'erreur, si l'on- imagi- 
noit qu'ancun des monvemens célestes s'exécutât avec cette ré- 

wlarité ; le soleil mêmè p le modératėür-du temps , est sujet à 
es inégalités sensibles de-vstesse. best vrai que-les observas 
tions des anciens n'étoient pas assez parfaites pour les en faire 


(1) Almag: 5, 0 g (2)-Aln, L 3, C 2 
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i 
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No immédiatement, maïs ils y parvinrent de la mia- 
nière suivante. Ils remarquèrent qu'il y avoit une différence con- 
sidérable entre les intervalles des équinoxes et des solstices, in= 
tervalles qui auroient dûtêtre égaux ,: si, le monvément ‘du soleil. 
cût.été uniforme : Hipparque observoit par-exemple , 94 jours 
+ entre l'équinoxe du printemps etle solstice d'été ; et seule- 
ment 92 +de celui-ci. à l'équinoxe d'automne, C'étoient 187 jours 
employés à parcourir la moitié boréale de l'écliptique ; ainsiil 
n'en restoit que 1781et près d'un quart pour le teinps que le 
soleil demeuroit dans la partie Australe, et ce temps étoit aussi 


inépalement partagé par le solstice d'hyver, Ces phénomènes dé. 


montroient que le soleil parcouroït cette dernière moitié plus 
rapidement que la première pet que sa moindre vitesse étoit dans 
le quart de cercle entre l'équinoxe du printemps et le sulstice 
d'été, : | 
C'étoit nn problème proposé déja depuis long-temps, com- 


- ment on parviendroit.à rendre raison par un môuvement :cir- 


culaire et unifurme , de-cette irrégularité qu'on supposoit n'être 
qu'apparente, Car on étoit persuadé qu'il ne convénoitpas. à 
la dignité des corps célestes de narcher autrement que d’un pas 
très-égal. Tous les astronomes n'étoient peut-être. pas-coupables 
de certe puérile opinion; on pourroit trouver une cause plus 
raisonnable de cette loi qu'ils s'étoient imposée de ne faire 
mouvoir les astres que sur dés cercles, et d'ime manière unis 
forme, Le cerclé étoit la cowbela plus simple-et celle He of 
{roiti le ‘plus de facilité. pour de caloubdesimouvemens célestes": 
cette raison suflisoit pour déterminer l'astronomie naissante à 
l'euployer. On avoit donc imaginé de faire mouvoir le soleil 
dans un cercle excentrique, c'est-à-dire diint le ceutre n’était 
point occupé par la terre:Qu'an suppose, parexemple ;lesoléil pare 
Courir uniformément la circonférenceciiculaite A D BE ( fa 46) 
étqie le spectateur terrestre, auliew-d'être plicé à son centre CE 
soiten T: Iestifacile devoir que cet astre quoique mû:tou= 
jours d'une vitesse égale, parotia aller plùs lentement dans là 
partie la plus éloignée A, plus vite dans la plus voisine B;: et 
d'un mouvement muyeh dans les parlies intermédiaires. Mais c’é- 
toit encore -avuir pèn fuit. ‘que d’avoir proposé cette s:lution: 
Hallois, pour calculer le mouvement da soleil , et son artivég 
dans. chaque point.de s@n orbite, il falloit, dis-je ; déterminer 
la quantité de cette excentricué , et la position de la ligne des 
apsides, c'est-à-dire de cette ligne qui détermine dans le ciel 
les termes du plus grand et du. moindre éloignement, C’est ce 
que fit Æipparque en combinant les intervallés inésaux entre 
es équinoxes et les solstices. Par ce moyen il trouva la quan- 
tité decette excentricité d’une vingt-quatrième du e y de Vor- 
' Kka 
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bite, et l'apogée, ou le point du plus grand éloignement da 
soleil; au vingt-quatrième degré des Gémeaux. Ptolémée s'ac 
corde avec lui dans ces deux points. Mais on a reconnn depnis 
eux qu'ils s'étoient trompés: Pun et l'autre à l'égard de Vexcen- 
tricité ,«et qu'ils l'avoient faite trop grande d'environ nn sixième. 

Cette hypothèse de l'excentrique ayant rétéla base des pre- 
mières tables solaires, et ayant été long-temps adoptée par les 
astronomes, il nous à paru convenable de la développer da- 
vantage jet de faire voir comment Hipparque et ses succes- 
seurs, du mouvement owlien moyen: du soleil déduisoient son 
mouvement.ou lieu vrai, c'est-à dire-apparent: ~ | 

Soit às cet effet, ( figure 46) \besie té AE B DLA représen- 
tant l'orbite du soleil, dont A'B est le diamètre, (C le centre, 
T le lieu de la terre, ensorte que A est l'apogée, et B le pé- 


- rigée. Soit § Te lieu du soleil duquel soyent tirées à C et T les 


lignes SC, ST; le mouvement dii soleil ‘étant uniforme autour 
du point CG, l'angle AC S sera proportionnel au temps écoulé 
depuis le ya du soleil par son apogée, Ainsi l'on pourra 
connoître l'angle A CS par un calculefaciles et comme dans 
le triangle SCT l'angle SC'T'ou SC A et l'excentricité 6 T 
sont donnés ; on aura par un calcul simple l'angle C ST, et con- 
séquemment l'angle STC. Cet angle est celui du movement 
vrai du soleil ou de-son élongation apparente à pire t Or 
cet angle-ne diffère de, celui S C A que de l'angle C'S "PF; c’est 

ourquoi on s'est borné à calculer sa valeur pour:toutes les va- 
turs successivementicroissantes de langle AC S; on l'appelle 
par cette raison l'éguation, parce qu'après avoir-calenlé l'angle 
AC Sp il n'ya qu'à lui ajouter ou en soustraire cet angle CST, 
pour avoir l'angle A T-S: j 
- Cette équationvest en effet tantôt Soustractive, tantôt addi- 
tive. Car en supposant/le soleil marcher de son apogée vers 
son périgéé, ou du cancer vers le capricorne dans le sens A D B; 
comme dans les mois d'été et d'automne, la distance apparente 
A T Sdu soleil ay point A, sera moïndre que la distance moyenne 
ACS' de la quantité de l'angle CS T. Il faudra doncsonstraire 
ce dernier du premier. Mais lorsque le soleil aura passé le pé- 
rigée et serararrivé, parexemple, en s, alors l’élongation du 
soleil. à l'égard du point A, qui est coriposée du demi-cerclé 
À S Be de l'angle s TB} sera plus#grande que l'élonsntion 
moyenne mesnrée par l'angleBCS, jointe au même demi-cercle; 
car l'augle s TB est plusegrand que $C Bet de la quantité 
de l'angle C's T; ayant donc l'arc A EBD s plns grand. ve 
1800, il faudra lui ajouter l'arc exprhné par l'angle en s ou 26- 
quakion, + à 

Par ce que nous venons de dire , il'est aisé de voirencore que 
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équation est nulle quand Je soleil est à son apogée où à-son 
périgée, qu'elle va en croissant de l'apogée au périgée jusqu'à 
un, certain terme où elle est la plus grande, et va ensuite en 
diminuant jusqu'au périgée; qu'enfin elle est soustractive de 
l'apogée aurpérigée, ce qu'on appelle le premier demi-cercle 
d'anormalie; et additive on.doit s'ajouter dans le second demi- 
cerglér du périgée à l'apogée. 

Voici donc tout le systême d’une table des mouvemens solaires, 
On a pris pour base une observation qui donnoit le lieu du so+ 
leil un certain jour de l’année, (les astronomes européens ont 
pris le premier janvier, parce qu'il commence l'année ). Con- 
noissant ensuite la durée de l'année solaire, et ayant le nombre 
des années, des mois, des jours et des heures écoulées depuis 
celte époque , il a été facile de calculer pour le moment donné, 
le lieu moyen du soleil; ce- que l’on fait par une table qui ré- 
dnit le tout à une simple addition, Ensuite connoissant la dis- 
tance de l'apogée au point dont on suppose le soleil parti pri- 
mitivement, où Ôte du lieu moyen exprimé-en signes, degrés 
et minutes, cette distance de l'apogée, qui, si elle estsnoindre 
que l'arc qui donne le lieu moyen, laisse l'are AS, ( dans le 
cas contraire, c'est l'arc A-s). On va de là à la table des dis- 
tances à l'apogée, à côté desquelles on trouve l'équation, que 
l'on soustrait «in lieu moyen, ou qu'on lui ajoute selon la cir- 
constance, c'est-à-dire suivant que le lieu S est entre l'apogée 
et le périgée, ou entre le périgée et l'apogée. Tel est l'esprit 
des tables solaires et en général de toutes celles des monvemens 
des astres, avec cette difiérence que dans celles-ci les équations 
sont plus multipliées , parce que les irrégularités de leurs mou- 
vemens tiennent à plusieurs causes, et prennent leur origine de 
diférens points de leurs orbites. Dans ka lune, par exemple, la 
première équation dépend de la distance de son lieu à l'apogée; 
mais la seconde dépend. de son aspect avec le soleil, c'est-à- 
dire de la distance de son lieu, d'abord corrigé par la première 
équation ; au lieu apparent du soleil. 

Il y a une seconde hypothèse imaginée par les anciens pour 
représenter ces inégalités, C'est celle qu’on nomme des épicycles. 
lls concevoient ( fg. 47.) l'astre porté par un petit cercle se mou- 
voir uniformément sur l'orbite, au centre duquel étoit le specta- 
teur terrestre. Dans le cas du soleil en particulier „ce petit cercle 
avoit pour diamètre le double de l'excentricité observée, et ce 
pon cercle se mouvoit d'un mouvement toujours: parallèle à 

ut môme, ensorte que partant du point À où 5e avoit observé 
l'apogée après être arrivé en B, le soleil se trouvait plus voisin de 
la terre qu'a point À, de tout le diamètre de l'épicycle, Il étoit 
éBilement facilede calculer l'équation dansles positionsmoyennés. 
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Nous remarquerons ici que cette hypothèse étoit virtuellement 

la même que celle de l'excentrique. Car en supposant l'épicycle 

: se monvoir d'an semblable mouvement, la courbe: décrite ‘par 

} le soleil est précisément l'excentrique même ide lw pretuière hy2 
pothèse. 11. y avoit des cas où, pour satisfaire à plusieurs ins- 

galités à la fois, tantôt on faisoit mouvoir l'épicyele sur un- cercle 

excentrique lui-même, tantôt l'on donnoit à l'epicyclé nupleer- 

taii inouvement autour dé son centre, Mais il nons suffit d'a- 

voir indiqué ici ces tentatives infructuenses , ces premiers efforts 

de l'esprit humain, pour expliquer et représenter les phénomènes, 

Hipparque ébaucha anssi la théorie dela lune, ‘en decous 

yrant et calculant quelques-uns des ‘élémens mofibreux qui la 

compliquent. H. mesura d'abord la, durée de ses révolutions, 

objet sans doute div livre intitulé de menstruo revo/utionts tem- 

pore (a). La méthode qu'il y employa, fut semblable à celle 

- qui lui avoi servi à mesurer le mouvement annuel du -soleil. 

Il compara d'anciennes observations d'éclipses avec les sicrines, 

g : etil divisa ensuite l'intervalle écoulé par le nombre des révo- 
lutions synodiques. Il détermina l'excentricitéde l'orbite minaire } 
et son-inclinaison à lécliptique qu'il fixa à 50 ,.sujetssnt-leynel 
il écrivit le traté ge menstruo lunae motu in latitudinem. W 
mesura aussi plus exactement qu'on mavoit encore fait le mous 
vement des apsides de la lune, qui suit l'ordre des signes, et 
celui des nœuds qui se fait en sens cuntraire, A l'égard de la 
seconde inégalité de: la lune qui dépend, non de l'excentricité - 
| de son orbite, mais de son aspect avec le soleil, Prolérnée 

semble dire qu'elle fut inconnue à H'pparque (2)5 ce qui me |, 

7 paroît difficile à concilier avec la sagaċité dont il donna tant 
de preuves. Æ/ppargue enfin calcula les premières tables des 
mouvemens de la lune et du soleil, dont il soit fait inention 
dans l'Astronomie, C’est apparemment de ces tables que parle 
Pline (5) ,.quand il dit que cet astronome prédit le cours de 
ces astres pour 600 ans; ce que quelques-uns ont entendu par 
des éphémérides calculées pour cetté suite d'années. IL:y a cer: 
tainement de l'exagération dans ce trait, et il s'accorde wal 
` avec cette circonspection pour laquelle Hipparque est plusieurs 
lois loué par Pzol/émée. . 
Un des. objets de l'astronomie est de reconneéître les distances 
des corps célestes, et la grandeur de l'univers. Ce fatraussirin 
de ceux auxquels Mippargue sadonna avec beaucoup de soin ; 
ét s'il resta encore bien en decide la vérité dans ses, détermi- 
nations, il faut du moins convenir qu'il éloigna les limites de 


(1) Suidas, iz Æipparcho. (3) Hist: Nat 22, ©. 22, 
(2): Alim, 1, 5, c 2 | les) nl l 
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Punivers ‘beaucoup plus qu'aucun de ses prédécesseurs. Au dé- 
faut d'une-méthodé directe il en imagina une indirecte fort in- 
génieuse, qu'on connoît en astronomie sous le nom du Dia- 
gramme a K, C’est une manière de comparer les dia- 
mètres apparens, les parallaxes horizontales du soleil et de la 
lune , leurs distances et leurs grandeurs respectives, aussi-bien 
que le diamètre de l'ombre terrestre dans l'endroit où la lune 
la traverse dans ses éclipses. Hippargue , au rapport de Zhéon, 
(1) en avoit écrit un traité particulier qui étoit intitulé de ma- 
gnitudinibus et distantiis solis et lunae , et il s’étoit servi, 
pour déterminer ces räpports différens, de quelques phéno- 
mènes des éclipses. Il y a en effet entre eux une telle liaison, 
que quelques-uns étant une fois déterminés, tous les autres s’en 
ensuivent nécessairement. Par ce moyen Hi argue trouvoit la 
distance du soleil à la terre d'environ 1200 A nie ter- 
restres , sa parallaxe horizontale de 37; la distance moyenne 
de la lune à la terre de 59 de ces demi-diamètres, d’où il con- 
cluoit que le diamètre de la terreiétoit égal à trois fois et 2 celui 
de la lune, et que celui du soleil contenoit cinq fois et demie 
celui de la terre (2). Prolémée s'accorde avec lui dans. ses me- 
sures, et fait usage des mêmes moyens pour y parvenir. Mais 
les modernes, en rendant justice au génie d'Hippargie , n'ont 
pas cru que sa méthode fût propre pour atteindre à des déter- 
minations aussi délicates: ils ont seulement retenu sa figure 
et son raisonnement, comme uri des principaux élémens du 
calcul ‘des éclipses. ii : 
Hipparque fut contraint de s'en tenir à la théorie de la lune 
ct du soleil. IL ne crut pas avoir des observations assez nom- 
breuses pour jetter les fondemens de celle des autres planètes. 
Trop amateur dela vérité pour proposer des hypothèses dont 
il auroit senti l’imperfection extrême , il laissa À ses successeurs 
le soin de fonder cette théorie , et il se borna à leur transmettre 
des matériaux pour cét efet: dans cette vue, il Trédigea les ob- 
servations faites avant lui sur ces planètes, et il en fit lui-même 
un grand nombre avec tout le soin dont il fut capable, Je m'é- 
tonne que Po/émeée, qui nous apprend ceci (3) , n'ait fait au- 
cün usage des observations PApPorRee lorsqu'il établit sa 
théorie des cinq planètes. Il semble que l'exactitude pour la- 


( 1) Com, in Alm. 1.6. le rayon de la terre, L'Auteur dont 


2) Je ne puis-m’empêcher de laver s'appuie M. Weidler dit seulement 10, 


cet Asrronome ancien d'uné imputation 50, c'est-à-dire, 10 fois er s et quand 


d Verdie ilui fut dire d ` y ; ae 
e M, eidler, qui lui fait dire dans il auroit attribué éette abfurdiré À Bip- 
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quelle il le loue si souvent, deyoit leur: assurer la préférence 
sur telles de Timochæris , qui sont le plus souvent employées. 

Une étoile nouvelle qui parut au temps d'Æ/pparque, le porta 
entreprendre un des plus grands projets que l'astronomie ait 
jamais osé concevoir, et doana lieu à une belle découverte, 
Pour.mettre la postérité en état de reconnoître si le tableau .du 
ciel étoit toujours le même, s'il y naïissoit quelquefois des étoiles, 
ou s'il en disparoïssoit, il en entreprit l'énumeration. La dif- 
ficulté et l'immensité du projet n'eitrayÿèrent pas cet astronome 
infatigabte, Il le poussa assez Join, et il dressa un catalogue 
étendu des principales fixes, qui servit dans la suite de base à 
celui de Pco/émée. Pline enchante de cette entreprise, ne s'en 
explique qu'avec enthousiasme (1), Hipparchus, ditil, nunguan 
satis laudatus, Ul quo nemo magis comprobaverit cognatio- 
nem cum homine syderum; aninasque uostras- partem. esse 
caeli., ausus rem etiäm.Deo improbam annumerare posteris 
stellas .,... Cuelo in hereditatem cunctis relicto, &c. Nous 
conjecturons qu'H/ppargue décrivit les constellations avec les 
étoiles qui les composent, sur une sphere solide, et qu'il laissa 
ce monument dans l'école.d'Alexandrie. Car Prolémée voulant 
prouver que lu‘hosiion des fixes entre elles n'avoit pas changé 
depuis /Zirparque, demande qu'on la compare avec celle de 
la sphère solide de cet astronome (2). Ce fut probablement 
à cette occasion qu'il imagina de projetter la sphère sur un 

lan, inventioh dont l’évêque mathématicien Syresius lui fait 

onneur (3). Effectivement ayant conçu le projet de faire passer 
à la postérité l'état, du ciel à son temps, il ne pouvoit rien faire 
dé mieux que 'de réduire dans une forme aussi commode, les 
globes qui, par leur volume, sont peu propres à se transmettre 
avec la même facilité. 

Le travail d’Æ/pparque sur les fixes est sur-tout mémorable 
par la découverte qu'il occasionna, En comparant ses obser- 
vations avec celles d Aristille et de Timocharis, faites un siècle 
ét demi avant lni, il s’'apperçut que toutes les étoiles avoient 
changé de place en s'ayançant dans l'ordre des signes d'environ 
deux degrés. Ce fut pour cela qu'il intitula le livre où iltrai- 
toit de ce phénomène, de mutatione punctorum aeguinoxialium 
et solstitialitm,J'úieu tort de traduiie autrefois cetitre , de rerro- 
g'adatione punctorum ; etc. le mot employé par Æipparque, 
ne sigtifiant que muzation , ensorte que ce que je conjecturois 
d’après cela sur ses idées, relativement au vrai système de Pu- 


- nivers, est sans fondement. 


(1) Hist, Nat: L'2, €. 26, 
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Ptolémée nous apprend qu'Hipparque soupçonna d'abord 
qu'il n'y avoit que les étoiles situées dans le Zodiaque, ou aux 
environs, qui eussent été déplacées, comme si, plus voisines 

du cercle qui est en quelque sorte le grand chemin des pla- 
mètes, elles eussent ét plus exposées à participer à leur mou- 
vement. Mais cette idée fut bientôt dissipée par la comparai- 
son des lieux des autres étoiles, et Hippargne reconnut que 
ce mouvement étoit général, et qu'il se faisoit autour des pôles 
du Zodiaque. Cependant toujours circonspect, et n'osant pas 
entièrement se fier aux observations grossières de ses prédé- 
cesseurs ; il ne crut pas devoir annoncer sa découverte avec 
trop de confiance. Mais afin de mettre la postérité en état de 
prononeer , il lui transmit un grand nombre d'observations sur 
es fixes. Elles servirent dans la suite à Pro/émée pour assurer 
en même temps et l’immobilité parfaite des dixes les unes à 
l'égard des autres, et le mouvement de toute la sphère étoilée 
autour des pôles du Zodiaque. 

Le génie d'Hippargue porta dans la géographie les mêmes 
lumières que dans l'astronomie. Il imagina le premier de faire 
usage des longitudes et des latitudes ponr fixer la position des 
lieux sur la surface de la terre (1), et il se servit pour déter- 
miner les premières, des éclipses de lune. Nous conviendrons du 
peu d’exactitude des détérminations d'Æippargue ; mais le prin- 
cipe étoit excellent : il ne manquoit que de la perfection à l'as- 
tronomie pratique pour en retirer le fruit. 

Les calculs nombreux où tant de, travaux engagèrent ce la- 
borieux astronome , firent enfin naître entre ses mains la trigo- 
nométrie ; soit rectiligne, soit sphérique. TAéon cite de lui 
un traité sur les cordes des arcs de cercle en douze livres (2), 
qui ne pouvoit être qu'un traité de trigonométrie, Car on. sait 
que les anciens employoient les cordes des arcs doubles au lieu 

es sinus, qui sont aujourd'hui en usage. 

Je termine en peu de mots cet article, en rapportant les titres 
de quelques autres ouvrages d'Æipparque, Dans celui de in- 


 tercalaribus mensibus, cité par Suidas , il corrigeoit la période 


Fe cppique š nous avons rendu compte de cette correction dans 
l article douzième du livre précédent, Sa critique des Phénomènes 
d'Aratus , intitulée , in Arati et Eudoxi přeńomena enarratio- 
num. libri IIT, est le seul ouvrage de cet astronome qui nous 
soit parvenu, et a pour nous peu d'intérêt depuis que ce genre 
d'astronomie n'est plus d'usage. Il en est de même de ses re- 


Marques sur la géographie d'Ératosthène qu'il critiquoit avec une 


P (1) Sirab. Geog. 1 1, pP. 7, Edit. (2) Comm, in Alm. l. 1, c. 0. 
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sorte d’acharnement, mais dont Ssrzbon prend souvent le parti. 
C'est apparemment dans cet ouvrage qu'H/pparque présentoit 
son sentiment sur la mesure de la terre, dont il portoit le grand 
cercle à 275 , coo stades, Mais nous ignorons de quelle espèce de 
stade Hipparque entendoit parler. Si c étoit du stade olympique, il 
s'écartoit encore plus de la vérité que ne faisoit Eratostene. 
Si c'étoit du stade égyptien, il restoit encore fort en arrière 
du but, 
X. 


L’intervalle de temps qui s'écoule depuis Hipparque jusqu’à 
l'ère chrétienne, nous présente un grand nombre de mathéma- 
ticiens. On y vit fleurir successivement Geminus, Ctésibius , 
Héron, Philon, Possidonius, Cléomède, Dionysidore, Sosi- 
gène, Théodose, qui ont tons quelque part aux progrès des 
mathématiques, et dont quelques-uns ont eu de la célébrité. 
Nous allons les faire connoître. 

Géminus étoit un mathématicien de l'ile de Rhodes, qui fut 


auteur de deux ouvrages, l'un géométrique, l’autre astrono- > 


mique , dont le dernier seul nous est parvenu. Le premier étoit 
intitulé Enarrationes Geometricæ, et comprenoit six livres. Les 
fréquentes citations de Proclus (1) qui semble en avoir tiré tout 
ce qu'il dit sur l’histoire et la métaphysique de la géométrie, 
nons donnent le moyen de nous en former une idée, Ce de- 
voit être un commentaire historique , une sorte de développe- 
ment philosophique des découvertes géométriques. On ne peut 
trop regretter qu’un ouvrage si curieux et si instructif n'ait pas 
percé jusqu’à nous. L’autre que nous possédons, est une znrra- 
duction à l’astronomie, qui contient une saine doctrine et di- 
vers traits intéressans pour l'histoire -de cette science. Le P, 
Pétau a tixé l’âge de Géminus vers l'an 77 avant l'ère chré- 
tienne (2). Il s'appuie sur ce qu'on lit dans son ouvrage, qu'il 
y avoit 120 ans que la fête d’/sis se célébroit précisément au 
solstice d'hyver. Un autre savant en a conclu que Géminus 
vivoit vers l'an 137 avant cette’ époques ce qui pourroit donner 
lieu de penser qu'il ne faut pas beaucoup compter sur ces dé- 
terminations. Mais on a un autre témoignage positif de l'an- 
tiquité de-cet auteur dans Simplicius, qui fait dire à Possi- 
donius quelque chose d'après lui (3). Il étoit donc'antérieur à 
ce philosophe qui étoit prêt à mourir chargé d'années vers l'an 
63 avant J. C. Je vais plus loin, et je suis porté à penser qu'il 
n’est pas postérieur à Hipparque: je me fonde sur ce qu'il 


(1) Comm. in I. Euçl. passim,  ' (3) In L.Il Phys. Arift. 
(2) Uranol. in notis ad Gem. p.33. 
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ne dit rien de ce célèbre astronome, et de sa découverte mé- 
morable du mouvement propre des étoiles. Je ne saurois me 
persuader qu'avec autant d'intelligence qu'il en montre, il n’eût 
point eu de connoïssance de cette découverte , et qu’il n'en eût 
point fait mention s’il lui avoit été postérieur. 

Ctésibius et Héron son disciple, l’un et l'autre d'Alexandrie, 
s'illustrèrent par leur habileté dans les mécaniques. Le pre- 
mier vivoit sous Prolémée Evergète IlL, où au milieu du se- 
cond siècle avant l'ère chrétienne. Né dans un état qui l'éloi- 

noit des sciences ( car il étoit fils d’un barbier d'Alexandrie }, 
i dut tout à son génie. Un jour étant dans la boutique de son 
père, il remarqua qu'en abaissant un miroir, le poids qui le 
contrebalançoit et qui étoit renfermé dans une coulisse cylin- 


drique , formoit un son par le froissement de l'air poussé avec 


violence dans l’espace étroit qui lui servoit de jeu, Crésibius 
doué de l'esprit d'observation, en conçut l'idée d’une orgue hy- 
draulique par le moyen de l'air et de l'eau. Il y réussit, etil 
appliqua cette ingénieuse invention à des clepsidres sur lesquelles 
il travailla beaucoup. Yisruve , à qui nous devons ce trait his- 
torique sur Céésibius (1), décrit au long plusieurs de ses ma- 
chines, et entr'autres, une fort ingénieuse, où leau coulant 
par un trou menagé dans une lame d’or ou une pierre pré- 
cieuse, soulevoit une nacelle renversée. Cette nacelle portoit 
une règle dont les dents s’engrainant dans celles d’un tambour, 
le mettoit en mouvement , et celni-ci le communiquoit à d’autres 
roues, au moyen desquelles s'exécutoient divers jeux, des sons 
musicaux d'orgue , de trompette , etc. Ce mouy t servoit 
aussi à montrer les heures de nuit et de jour par ún ex mo- 
bile sur une colonne, le premier exemple connu d'un horloge 
mécanique. Il fut, dit-on, l'inventeur des pompes, et nous en 
avons effectivement une fort ingénieuse qui porte son nom ; 
elle est composée de deux corps de pompe qui vont’alternati- 
vement, de.sorte que tandis que l'un des pistons monte et as- 
pire, l’autre descend, et refoulant l'eau, la fait monter dans 
un tuyau commun. Le chevalier Morland s'est beaucoup appliqué 
à perfectionner cette pompe, à laquelle il a trouvé de grands 
avantages (2), et qui en a réellement.’ Philon de Bysance (3) 
ui attribue encore une invention fort semblable à notre fusil 
à vent. C'étoit un tube, dans lequel l'air comprimé et ensuite 
rendu tout-à-coup à lui-même , poussoit un trait, 

. Héron s'acquit, de même que son maître, une haute réputa- 
ton par son habileté dans la mécanique, et ce fut un des an- 


(x) Archit. 1. 9, €. 95L10,c, 12, (3) Belopeaeca, 
(2) Elevat. des Du Ua Er á 
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ciens qui écrivirent le plus dans ce genré. On avoit autrefois de 
lui un ouvrage du moins en trois livres, où il traitoit au long 
des différentes puissances mécaniques ; il les réduisoit au levier, 
suivant l’idée déja reçue des mathématiciens, et il les combi- 
noit de diverses manières pour les appliquer aux besoins de la 
vie (1). Golius apporta d'Orient, av milieu du siècle passé, un 
ouvrage où ce mécanicien restituoit la machine d'Archimède 
pour tirer des fardeaux énormes : Pappus en parle (1) et la 
nomme Bagsaxos, ozerum tractor. C'étoit une machine fort! sem- 
blable à notre eric, c’est-à-dire composée de plusieurs roues 
dentées , engrainées dans des pignons etc. Le calcul qu'il fai- 
soit de sa force, est en tout contorme au nôtre, 

Ce fut principalement par ses clepsidres à eau, par ses au- 
tomates et ses machines à vent, qu'Héron excita l'admiration 
de l'antiquité. Nous-avons son traité des machines à vent, 
sous le nom de Spiritalia ou Pneumatica, avec un fragment 
de ses automates (3). Le premier de ces traités est un monu- 
ment très-estimable du génie d' Héron : on y remarque parti- 
culièrement que, quoique de son temps l’élasticité de l'air fût 
inconnue, elle est cependant presque toujours heureusement 
appliquée à produire son effet ; ce sont d’ingénieuses récréations 
mécaniques. A- l'égard des automates, je doute que leur effet 
parût aujourd’hui merveilleux. Meron dans ee genre me paroît 
au-dessous de ce qu'il est dans ses pneumatiques. On a encore 
de ce mécanicien un traité intitulé Be/opeæca, ou de la cons- 
* truction des traits, que les éditeurs des J/athematici veteres ont 


publié. finissons ce qui le concerne , par remarquer 
quai joi à cette habileté dans les mécaniques, beaucoup 
‘intelligente dans la géométrie : il est souvent cité par Proclus, 


comme auteur de nouveaux tours de démonstration de diverses 
propositions des Élémens. ; 

Philon de Bysance fut aussi un mécanicien célèbre de l'an- 
tiquité : il vécut, non vers le temps’ d'Alexandre , comme 
l'ont pensé les éditeurs des Mathematici veteres , mais, au plutôt, 
peu après Héron, qu'il nomme dans son traité de la construction 
des balistes et des catapultes. Il étoit fort versé dans la géo- 
inétrie , et sa solution du problème des deux moyennes pro- 
portionnelles, quoique la.même dans le fonds que celle d'4- 

ollonius, a son mérite dans la pratique. PAi/on. écrivit aussi 
un traité de mécanique, dont l’objet étoit à-peu-près le même 
que celui d'Æéron ; mais il ne nous est point parvenu, et. il 
n'est connu que par les citations de Pappus (4). ' 


(1) Papp. Coll Aath. |. 8, passim. Commandini 1575, in-4°. iterùm 1647; 
(2) Papp. Ibid. prop. 10. curd N. Alleoti. 
(3) Heronis Sy éritalia , curd Fed. (4) Ibid, 1, 8, passin, 
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Possidoniis est un stoïcien célèbre par l'amitié que Cicéron 
lui témoigne en plusieurs endroits de ses écrits : les marques 
dé vénétation que lui donna un jour le grand Pompée, font 
également honneur au consul Romain et à la philosophie. Ce 
général Romain paseant par l’île de Rhodes, et voulant visiter 
ce philosophe, il défendit à ses licteurs de fra per à sa porte, 
Fores , dit l'historien latin , (1) percuti de more à lictore vetuit, 
ac fasces lictoris janue submisit, cui se ortens digue occidens 
Submiserant. s 

Possidonius fut géomètre , astronome , mécanicien , géo- 
graphe. Il mérita bien de la géométrie pour avoir repoussé les 
attaques dun Zéro» de Sidon , épicurien, qui avoit tenté 
aient sa certitude et ses principes (2). Cécéroz parle avec 
admiration d'une sphère monvante semblable à celle d’ Archi- 
mède qui étoit son ouvrage (3). | 

Cet astronome est encore connu dans l'antiquité par une 
détermination de la grandeur de la terre (4). Il avoit remarqué 
qu'à Rhodes l'étoile de Canope ne faisoit que raser lhorison, 
au lieu qu’à Alexandrie elle s'élevoit jusqu’à une 48e. partie dé 
la circonférence ou 70. +. Il‘ en conclut que la distante ces 
deux villes étoit de 7°. +; il estima ensuite leur distance directe 
et sous le même méridien , à 5000 stades ; par conséquent la 
circonférence entière de la terre devoit en contenir 240,000. 
Il est sans doute assez superflu d'observer combien peu un pareil 
moyen étoit propre à donner une mesure un peu exacte de la 
terre ; Car Comment s'assurer avec quelque précision de la dis- 
tance de deux lieux séparés l’un de Ets par une mer de 90, ! 
de largeur? Il est faux aussi, à cause de la réfraction, que cette ob- 
servation donne pour distance méridienne entre Rhodes etAlexan- 
drie 7 degrés et demi : tout le reste supposé exact, cet arc seroit de 
72. 56. Il est vrai que Possidurius ne pouvoit encore se douter de 
cette erreur; mais le peu de certitude de la distance itinéraire di- 
recte entre Alexandrie et Rhodes, devoitsi peu échapper à ce philo- 
sophe, que nous, croyons qu'il ne donnoit cette mesure de la 
terre que comme une évaluation assez peu exacte. 


Je ne sais sur quel fondement divers auteurs parlant de cette 
mesure ou estimatif de la grandeur de la terre, ne la portent 
qu'à 180,000 stades. L'évaluation ci-dessus, qui est celle rapportée 


par C/éomède, qui emploie si fréquemment des raisonnemens ! 


de Possidonius, qu'on est tenté de penser que ce fut un de 


(1) Hist, Nat. Zib. 7, cap. 30. , (4) Cleomed. Cycl. Theor: lib. 1, 
(2) Proclus dz primum Euclid, Ax, 1, cap. 16, 


(3) De Nat, deorum , 48. 2. 
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ses disciples, cette évaluation , dis-je, paroît devoir être regardée 
comme la véritable. 

M. Weidler (1) attribue à Possidonius, sans doute par pré- 
cipitation , un sentiment absurde, savoir, celui de faire le dia- 
raêtre du soleil de 300,000 diamètres de la terre. Il cite C/éomècle 
l. 2. cap. 1; mais on n'y lit rien de semblable : on y voit seu- 
lement un certain raisonnement de Possidonius , duquel il 
concluoit que le diamètre du soleil pouvoit être de 300,000 stades ; 
ce qui ne fait que 3 à 4 diamètres de notre globe. ` 

Il n’y a encore aucune espèce de fondement à ce que Riccioli 
(2) trouve d’après Pline (3), que ce philosophe éloignoit le 
soleil de la terre, de 13,141 demi diamètres terrestres, en quoi 
il eût surpassé tous les astronomes anciens et modernes jusqu’au 
commencement de ce siècle. Le texte de P/ize dit qu'il donnoit. 
40 stades de hauteur à notre air grossier troublé par les vents 
et les nuages; que de-là il.mettoit jusqu'à la lune, vicies centum 
stadiorum , enfin de-là jusqu’au soleil , quinquies mille. Or 
cela est étrangement éloigné du calcul de Riccioli, car 2000 
stades font à peine 75 de nos liéues, et ce n'étoit, d’après la 
dimension de fa terre de Possidonius mêine, que la 20€. partie 
d'un Pon terrestre ; et les guinguies millies, en supposant 
qu'ils signitiassent cing mille fois la distance précédente , ne 
donneroïent encore que 240 à 250 demi-diamètres terrestres à 
la distance du soleil à la terre. 

Mais peut-on croire qu'après les démonstrations d’Aristarque 
de Samos et celles d'Æpparque, qui ne pouvoient guère tre 
ignorées de Possidonius, peut-on croire, dis-je, que.ce phi- 
Josophe fit la lune si voisine de la terre? Ainsi il faut qu'il y 
ait quelque erreur dans les nombres donnés par Pline ; et c’est 
avec raison qu'on conjecture qu'il faut lire vzeies centum millia 
et guinguies millies millia. Car on raie SE qu'il étoit assez 
familier aux Romains d'omettre PM, qui signifioit m/e ou millia 
dans ces dénominations numérales, et l’on en cite des exemples 
assez fréquens. Admettons donc cette correction, et nous trou- 
verons que ce philosophe astronome faisoit la lune éloignée de 
la terre de 2,000,000 stades ; ce quirevient, selon sa mesure, à 

environ $o rayons terrestres , et apprřoolie assez de la vérité 
pour ces temps anciens. è Re 

Quant,au soleil, il en résulteroit une distance de 10 millions 
de stades, de cet astre, à ajouter à celle de la lune ; ce qui 
donneroit un éloignement de 300 demi-diamètres terrestres du 

soleil à la terre; et il n’en falloit pas moins, ajoute C/éomède 


- (1) Hist. Astronomiae , cap. $» (3) Hift. Nat. lib. 2, cap, 234 
(2) Almag. Novum. t. 1, p. 115. 
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d’après ce philosophe , pour que ce vaste globe de feu ne bràlâc 
pas la terre de ses rayons. 

Il est vrai cependant qu'en admettant cette détermination de 
la distance du soleil à la terre, çomme de Possidonius , elle 
seroit contraire à ce qu’'Aristargue avoit démontré rS 
siècles auparavant; savoir, que f rapport entre les distances 
du soleil et de la lune à la terre ne pouvoit être au- dessous 
de celui de 18 ou 19 à 1, tandis que du calcul précédent il ne 
résulte qu'une distance quintuple : maïs ce seroit un temps assez 
malemployé que de s'épuiser davantage en conjectures , d'après 
des données aussi douteuses que celles qu’on a sur ce sujet. 

Cléomède attribue encore à ce philosophe un sentiment 
fort raisonnable , et depuis vérilié’ par l'expérience , sur la 
possibilité d'habiter les pays situés sous la ligne équinoxiale. 
On croyoit vulgairement de son temps qu'ils étoient si brûlés 
par le soleil, qu'ils étoient absolument déserts: Possédonius osa 
penser le contraire, et il en donnoit pour raison, que les terres 
voisines des tropiques étant habitables, il en doit être ainsi, à 
plus forte raison, de celles qui sont sons l'équateur, à cause 
de la longueur des nuîts tonjours égales aux jours; ce qui donne 
à l'air et à la terre le temps de se refroidir, indépéntdamment 
des vents et des pluies qui servent encore à tempérer l’ardeur 
du soleil. C'est en efler ce que l'expérience a fait voir, Lies pays 
sous l'équateur sont en général moins chauds que ceux qui 
avoisinent les tropiques : il fait moins chaud à Cayenne qu'à 
Saint-Domingue ou à la Martinique, | afin 

On doit probablement placer peu-après Possidonius lastro- 
nome C//omède, auteur Qun petit traité intitulé : Cyc/ica 
theoria meteororum (seu corporum cælestium ) : ce sont des 
espèces d'élémens d'astronomie sphérique, Quoique l'âge de 
Cléomède ait paru assez incertain, je ne doute point qu'il ne 
soit antérieur à l'ère chrétienve, Le Silence qu'il garde sur tout 
autre astronome postérienr à Possidomius, me le persuade, et 
l'usage presque continuel qu’il fait des raisonnemens de ce phi- 
losophe , pourroit le faire regarder comme un de ses disciples : 
on peut , aurreste, s'étonner de ce qu'il ne parle jamais 
d'Hipparque , le premier sans doute des astronomes de l’anti- 


-quité jusqu'à Pro/émée, Cet ouvrage fut publié d'abord en 1493, 


en latin par George Valla, et l'a été de nouveau en grec et en 
latin, par Balfour , savant Ecossois, en 1605, À Bordeaux. Cette 
édition est beaucovp meilleure que la première , et+âccompa- 
gnée de savantes notes. Il y en a aussi une de 1547. 
L'astronome Sosigène doit sa célébrité à la circonstance de 
la réformation du calendrier Romain faite par Jules-Césur. Ce 
dictateur Romain, versé lui-même dans la science des astres, le 
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consulta sur cette affaire astronomique, et l'on croit que ce - 


fut cet astronome quile détermina sur la forme d’intercalation 
qu'il projettoit, et sur la grandeur de l’année solaire qu'il fixa 
à 365 jonrs 6 heures. Si nous en croyons Pline (1), il balança 
longtemps avant de se déterminer, non par les motifs que lui 
prête cet historien , mais apparemment parce qu'il étoit incer- 
tain, à quelques minutes près, de la ad butte de l’année solaire, 
et qu'il ne pouvoit se dissimuler qu'Hippargue avoit trouvée 
moindre de quelques minutes. Sosigôreavoit écrit un traité intitulé 
de Revolutionibus, qui avoit probablement pour objet cette dis- 
cussion ; mais ce titre est tout ce qui nous en est parvenu. 

_Dionysiodore dont Pline parle (2), étoit un géomètre ha- 
bile , à en juger par sa solution d’un problême difficile d’4rc#4i- 
mède, qu'Eutocius (3) rapporte comme de lui. Il s’agissoit de 
diviser ún hémisphère en raison donnée par un plan parallèle 
à la base, problème dont le géomètre Sicilien renvoie la solution 
à un autre endroit qui ne se trouve nulle part. Ce problème ne 
peut être résolu que par une section conique au moins, et il est de 
nature à exiger une assez profonde analyse, au moins pour le 
temps. P/ine raconte encore delui une histoire, quine peut être 
qu'une fable ridicule, et que je passe sous silence par cette 
raison. Sérabon fait enfin mention de ce géomètre, comme d'un 
homme qui faisoit honneur à Emèse sa patrie, et nomme à 
celte occasion un autre géomètre nommé Zcze, son compatriote. 

Je me bornerai à dire ici un mot de quelques mathématiciens 
voisins de cette époque, des ouvrages. desquels il ne nous est 
parvenu que les titres, comme Artémidore et Alexandre, 
d'Ephèse. Le premier avoit écrit onzeilivres sur la géographie, 
et Sénègue. discute dans le livre VII de ses Questiohs 
naturelles. quelques-unes des opinions physico- astronomiques 
de ce philosophe; le second, surnommé Zychuus, écrivit en 
vers une description de l'univers tañt céleste que terrestre. 

Le géomètre T'Adodose ; auteur des Sphériques et de quelques 
autrés traités moins connus, qui nous sont parvenus, m'a paru 
devoir être placé vers cette époque , et terminera cet article. 
Vitruve (4) et Strabon (5) parlent l'un ét l'autre d’un mathé- 
maticien de ce nom, qui ne peut être que celui dont il s’agit 
ici. Strabon dit même que ce Théodose, compatriote d'Æip- 
perque „ avoit deux fils mathématiciens comme lei. Je marri te 
peu à l'objection qu'on peut former d'après Szidast(6), qui 

(a)! Hist, Nat. Zib. 18, cap. 25. (4) Archit. lib. 9, cap. 9. 

(2) Hist: Nat, 7b. 2, cap. ultimo. (5) Geograple lib: 2. 

(3) Comment. in lib, de Sphacra et (6) Au mot @scd'orios. 
Cylisdro. | 
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attribue à un Zdodose Scepticien, qui vivoit après le second 
siècle de l'ère chrétienne , non seulement les sphériques, mais 
les autres traités du T'Adodose dont nous parlons. Ii est évident 
da ce Lexicographe s’est trompé, et je m'étonne que: cette 

ifficulté ait embarrassé quelques habiles gens; car les Scepti- 
ciens ne s’amusoient guère à cultiver les mathématiques, et il 
parle bientôt après du Téodose de Tripoli en Bythinie , qui 
est le titré que prend le géomètre.astronome dont nous parlons, 
à la tête de ses ouvrages. Ainsi il est évident-que, soit par 
méprise de Svidas , soit par négligence de copistes, l'article 
du Scepticien a été chargé des titres des ouvrages du géomètre: 
encore moins y a-t-il matière d’embarras au sujet du Tripoli, 
patrie de Théodose, que quelques-uns ont cru être la ville de 
ce nom sur la côte d'Afrique. Il est également clair que c’est 
la ville de Tripoli sur la côte de Syrie. ` in 

Les Sphériques de TAéodose sont un des -ouvrages les plus 
estimables de la géométrie ancienne : l'objet que s'y est pro- 
posé ce mathématicien a été d'établir solidement les principes 
Œoinétriques de l'astronomie sphérique et de l'explication qu’elle 

onne des phénomènes qui en sont l'objet; ce qu’il fait en trois 
livres. Il fit À cet égard ce qu'Æuclide avoit fait sur les Élémens 
de la géométrie ; il rassembla en un corps les différentes vérités 
sur ce sujet trouvées avant lui par les astronomes et les géomètres, 
car on ne doit pas douter que cette théorie , assez simple pour 
la plus grande partie, ne leur ait été bientôt familière. Le troi- 
sième livre est cependant remarquable par plusieurs AIP ROSA 
fort curieuses et assez difficiles pour avoir eu besoin d’être éclair- 
cies et commentées par Pappus. 

Cet ouvrage, qu'on peut regarder comme classique en astro- 
nomie, fut d'abord traduit par les Arabes, qui nous le donnèrent 
lorsque les sciences commencèrent à prendre racine parmi nous. 
Il fut traduit de leur langue en une espèce de latin barbare par 
un certain P/aton de Tivoli, et parut pour la première fois en 
1518. Il a depuis été publié en grec et latin, ou en latin seu- 
lement, par divers éditeurs, dont le principal est Jean Pena , 
professeur royal , qia en donna en 1557 une édition grecque 
et latine ir-4°. L'édition latine des Sphériques donnée en 1675 
à Londres, par Isaac Barron , in-8°:, mérite aussi une mention 
particulière , ainsi que. celle de Jean Hunt donnée en 1709 à 
Oxford , ir-B°# que je crois la meilleure de toutes, 

Les deux autres traités qu'on a de 7#ébdose, sont un inti- 
tulé de Habitationibus et autre de Diebus et Noctibus. L'ob- 
jet de ces deux ouvrages est la démornistration des phénomènes 
que doivent appercevoir les habitans de la terre , suivant la 


position où ils se trouvent sur le globe, ou celle du soleil dans 
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l'écliptique : ils ne sont plus aujourd’hui fort importans , car 
cette doctrine est si facile, qy’on la saisit avec de légères con- 


noissances de la sphère. Ils ont été l'un et l’autre traduits et 


publiés par Jean Auria, mathématicien Napolitain, en 1587 
et 1588. (Romæ z1-40,) . 

Enfin Vitruve attribue au TAéodose dont il parle l'invention 
d’un cadran qu'il nomme recs mer xnuya, ce qui veut sans doute 
dire pour toute sorte de climats. On est fondé à conjecturer 
d’après cela que c'étoit une sorte de cadran universel et por- 
tatif, comme quelques-uns de ceux que construisent nos Gno- 
monistes ; mais nous ne croyons pas devoir ici nous arrêter sur 
ce sujet, 


Fin de la matière du quatrième Livre. 
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Sur les négligences d’ Auteurs élémentaires de Géométrie. 


LA crainte de donner à l'article d’'Ewc/ide une trop grande étendue, m'a 
empêché d'entrer dans de plus grands détails fur les écarts multipliés de la 
rigueur géométrique, dont plusieurs auteurs élémentaires ont donné des: exemples. 
On va y suppléer ici, tu 

Qui ne s'étonnera, par exemple, de voir quelques-uns de ces auteurs so 
tromper, même dans la définition du cercle? Ceft cependant la faute grossière 
de la plüpart de ceux qui n’ont voulu traiter des plans, qu'après avoir épuilé 
tout ce qu'on peut dire sur les lignes „les angles, les figures *rectilignes et le 
cercle méme. Plusieurs définiffent ce dernier, une figure bornée par une courbe 
dont tous les points sont également éloignés d'un point unique qu'on appelle 
centre, ou bien la figire décrite par l'extrémité d'une ligne droite, tour- 
nant sur son autre Crtrémité, Jusqu a ce qu’elle soit revenue à sa méme 
place. Certe définition est fausse, à moins qu’on ne dise Ze cercle est une 
figure plane bornée, etc., ou bien le cercle est la figure décrite sur un plan 
par Y’extrémité, etc. En effet, si sur une surface courbe, comme celle d’un 
cylindre, ou toute autre, on applique la pointe d’un compas, et qu’on décrive 
ayec l'autre une circonférence, voilà une courbe dont tous les points sont égalt- 
ment éloignés d’un point unique; voilà une ligne droite tournant sur une de ses 
extrémités, et décrivant par l'autre une courbe rentrante dans elle-même. Cepen- 
dant ce n'eft pas un cercle, L 

On aura peine à croire que des hommes, qui devoient donner l'exemple des 
raisonnemens les plus rigoureux, soyent coupables de fautes fi Jourdes, C'est 
cependant ce qui est arrivé à M. de Crouzas, tout auteur qu'il étoit d'un traité 
de logique (voyez ses Elémens de géométrie ). Je suis fâché de voir fussi entachés 
de cette faute, les Elémens de géométrie de M. l'abbé M***, publiés pour 
la première fois en 174$ , et réimprimés depuis plusieurs fois, sans qu’elle 
ait été corrigée, Je citerai encore à cet égard ceux de M. l'abbé Z ***, pablis 
en 1754..0n ly voit, fans avoir seulement dit ce que c'est qu'un plan, 
traiter des parallèles, des carrés, des patallélcgrammes, des propriétés du 
cercle, etc, ; sans se douter que tout ce qu'il dit, où suppose à ce sujet, est 
faux, à moins que ces figures ne soyent décrites sur un plan. Je passe, ne 
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voulant contrister personne, sur un grand nombre d’autres auteurs élémentaires; 
qui ont aussi peu raisonné géométriquement, dans des livres qui deyroient être 
les élémens de la manière de raisonner. 

Le célèbre olf lui-même, tout grand logicien qu'il étoit, n’est pas exempt 
de ces fautes; car dans fes Elementa matheseos universae (édit. de 1740), on 
le voit dire (t. 1, pag. 118) : si avec deux lignes ensemble plus grandes 
qu’une troisième , on décrit deux cercles des extrémités de cette troisièmes 

rises pour centres, ces cercles se couperont, Or cela est faux, à moms que 
a diflérence de ces deux lignes ne soit moindre que la troisième, Il commet la 
même faute lorfqu'il propofe de décrire sur une base donnée, un triangle avec 
deux lignes données. Il ne suffit pas que ces deux lignes foyent plus grandes 
que la troisième; il falloit dire avec Æuclide : pourvu que deux quelconques 
-de ces lignes soyent plus grandes que la troisième. Je présume que ces fautes 
de précipitation et fee autres, ont disparu de la nouvelle édition, que 
MM. Marzagaglia et Conti ont donnée, en 1750, de cet ouvrage qui est 
d'ailleurs, à mon avis, un des cours élémentaires de mathématiques les plus 
complerts, les plus concis et les plus clairs. | 

On a déjà remarqué l'insuffisance de la définitiomdes quantités proportions 
nelles, telle qu’elle est donnée dans la généralité des Elémens de géométrie 
modernes. Il n’étoit cependant pas bien difficile de l'étendre même aux quan- 
tités incommensurables, Car on peut faire voir par une démonstration ad dbsur- 
dum, que si quatre quantités fout telles que la première contienne toujours 
de la seconde le même nombre d’aliquotes plus un reste, que la troisième 
de la quatrième. plus un reste, quel que soit le nombre de ces aliquotes, ces 
quantités sont bslentect proportionnelles Mais je ne sais si aucun des auteurs 
a jamais songé à généraliser ainsi la notion des grandeurs proportionnelles, en- 
sorte qu'on QE dire que tout ce qu'ils démontrent sur ces grandeurs, n’est 
point applicable aux quantités irrationnelles. 


La plûpart de ces auteurs se hâtent de démontrer que si quatre grandeurs 
sont proportionnelles , le produit des extrêmes est égal à celui des moyennes: 
mais sans sortir de la géométrie, quel est le produit d'une surface par une 
furfice, d'un solide par un solide, etc? Je sais bien qu'il y a réponse à cés 
difficultés ; mais n’auroient-elles pas dû être prévues et résolues? 


Il n’y a pas plus d'exactitude dans la définition commune des parallèles, lors- 
qu'on dit que ce font des lignes droites équidiftances dans tous leurs points, 
Cette définition est vague; car ıl eût fallu d'abord expliquer en quoi consiste 
cette équidiflance. Or je suppose qu'on eût dit qu'elle consiste en ce que toutes 
les perpendiculaires à l'une, et terminées par l’autre, font égales, il faudroit 
prouver que cela elt pofible, c'estä-dire,, qu'ayant-élevé fur l’une trois perpen- 
diculaires égales, une ligne menée par deux des sommets de ces lignes passe 
pa lautre , où que ces trois poiñts sont en ligne droit, Or cela est plus dif- 
icile qu'on.ne penfe, et ne sauroit être fait sans employer un échafaudage de 
proportionta tout auire que celui qui est au pouvoir de ceux qui ne veulent 
arler, des triangles , qu'après avoir épuise tout ce qu'on peut dire sur les 
ignes; er que dirons-nous de ceux qui croieut avoir démontré tout cela, sans 
avoir dit que ces lignes, doivent être fur le même plan, et sais avoir même 
encore: dofiné l'idée d’un plan? - gs 

La manière enfin, dout la plüpart de ces auteurs tentent dè démontrer di- 
P verses propriétés des cercles, des cylindrés, des cône:, de là sphère; savoir, 
en supposant les courbes divisées en parties inhniment petites, et réputées 
comme des lignes droites, les solides curvilignes, comme compofés de tranches 
infiniment petites et en nombre infini; cette manie, dis-je, est vicieuse à bien 


des égards, Cest introduire dans les élémens d'une science, donc toutes les 
LI 


De 
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notions doivent être infiniment claires, une notion obscure ou du moins sujette 
à mille chicanes métaphysiques plus ou moins fondées. Ces termes d'infiniment 
petits, de polygones d’une infinité de côtés, etc. ne sont que des manières de 
parler abrégées, et inventées pour éviter un long détour géométrique, détour 
néanmoins nécessaire, si l’on veut forcer un efprit pointilleux dans ses derniers 
retranchemens. On devroit donc donner au moins un exemple du tour rigoureux 
de démonstration, imaginé et employé à cet effet par les ancien, 


N: OF. EY: a 


Sur les Porismes d’'Everrpr. 


TL n'est, dans la géométrie ancienne , rien de si abstrus et de si difficile ; que . 
le sujet des Porismes, et l'on peut en.juger par l’aveu que fait M. Malley. 

Nous craignons même que malgré l'explication qu'en a donnée M. Robert Simsons 

il ne nous soit encere difficile de donner une idée bien claire de ce qui faisoic 

l'essence d’un porisme, et de ce qui constituoit sa différence d'avec un théorême 

et un problème; car la nuance est si délicate qu’à peine nous flattons-nous 

de l'avoir saisie nous-mêmes. Les propositions qu'Euclide démontroit dars ses 

trois livres sur les Porismes, ne sont pas moins difficiles à entendre s par leur 

nature, leur généralité et la multitude de cas dont elles sont susceptibles ; en- 

sorte que Pappus avoit raison d'appeler cette matière, collectio artficrosissimæ ` 
multarum rerum quae spectant ad analysim difficiliorum et generaliorum 

Problematum quorum ingentem copiam praebet natura, etc. Mais commen- 

çons p.r faire entendre, si nous le pouvons, ce que c’est qu’un porisme, et sa difé- 

rence d'avec un problême et un théorême même local, entre lesquels il semble 

tenir un miljeu, et participer de la natute de l'un et de l’autre, 

Un problème est une proposition , dans laquelle il s'agit d'exécuter une opé= 
ration géométrique, comme de trouver un point, une ligne qui remplisse les 
conditions données, : f x 

Un théorême est l'énonciation d'une vérité qu'il est question-de démontrer; 
et notamment un théorème local est une proposition qui a pour objet de faire 
voir qu'une suite de points d’une ligne droite on courbe » Satisfait à une ques- 
tion proposée, en jouissant d'une propriété commune, . 

Si, par exemple, on dit : ayant un cercle ( fig. 48 ) dent le centre est C, et une 
droite AB, si Bu centre C on abaisse sur cette ligne une perpendiculaire 
CD, coupant le cercle en E, toute ligne comme F E G, terminée d'un côté 
au cercle, et de L'autre à la droite s Qura son rectangle FEX LG constant 
e égal à celui de DEX E 1; ce sera un théorême » €t même un théorême 
octal, 

Mais si l’on disoit: ayant une ligne comme A B indéfinie , etun point E; 
Eg, tels que les 
> entr'eux, quelle 
etc. À 


voir aux anciens 


Enfin, si ignorant cette propriété du cercle, on disoit : ayant un cercle et une 


a sur le cerele un point E, tel que tirant par cenoint 
3 . "y pe - 7 » s 
une ligue que congue FEG, le rectangle FEXEG sera Constant owcore… 
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jours Le méme. quelle que soit la position de cette ligne; ce sera un Porisme. 


ous avons choisi à dessein cette proposition, parce que, en même-temps qu’elle 
cit facile, elle présente une assez curieuse propriété du cercle. Gunsidérée sous 
ge dernier aspect, on la résoudroit au mbyen de l'analyse suivante, 

Que le point E soit le point cherché, et soit du pont E abaissée sur la ligne 
AB, la perpendiculaire E D prolongée jusqu'à sa seconde intersection avec le 
cercle en H. Que F E G soit une de ces lignes qui doivent jouir de la propriété 
énoncée; enñn soit tirée du point G la ligne G H. Qn raisonnera ensuite de lu sorte, 

Puisque les lignes FEG , D EH sont coupées par le point D, ensorre que le 
recoge FEX EG, est égal au rectangle DE XE H, on aurx ce rapport, ED 
est à EF comme E G à E H; d'où. il suit que les triangles EDF, EG H sont 
semblables , et en tirant GH, ED à FD, mme EG à GH. Or l'angle en 
D est droit, donc l'angle EGH est droit aussi, et devant être droit dans tous 
les autres points de larc circulaire EGH, cet arc est un demi-cercle, et la 
ligne H E un diamètre, et enfin, le point E. dans l'intersection de ce diamètre 
avec le cercle, 3 

Voici un Porisme du même genre. Un point A étant donné, ( fig. 50) et uñ 
cercle auguel sonê tirées "les lignes AF, AH, ex, il y a au dedans du 
cercle un point E, drquel tirant les lignes E F; E H, ec. ily à mémé raison 
entre les lignes AF et TE, qu'entre les lignes A H ct HE, ctc: 

Que le point cherché soit E, et soit tiréeala ligne A E; soit fait ensuite 
Pangle EFC égal à FAE, et que C soit le point de rencontre de FC avec 
A F prolongée. i 

L'angle EFC étant égal à FAC, et l'angle FCA étant commun aux deux 
triangles FAC, FFC; ces deux triangles sont semblables, et Pon a AF; 
FE :: AC: CF::CF:CE, et à cause de cette dernière proportion conti- 
nue, on‘a encore À Ca :: CF: : AC : CE. Or en vertu de la première, on 
a AFs:FE2:: AC: CF:, d'où il suit que AF: EF: :: AU: CE. 

Du point H soit tirée auspoint C la ligne H C. Par une pote des triangles 
démontrée ailleurs, on a CH: x AE + AH x EC=HE: X AC + AC 
x CE x AE. Orpar l'hypothèse dy porisme, AH: : HE: :: AF, : FE:, et 
l'on a trouvé plus haut AF, : FE,:: AC : CE. Ainf l’on aura À H° : H Eè :: 
AC: CE, et AH: X CE = AE x AC. Ainsi ôtant de quantités égales des 
quantités égales, on aura HC: X AE = AC x CE X AE, et conséquem- 
ment H C> = AC x CE. Or on a trouvé également À C:: FC: :: AC X 
CE: donc FC et HCG sont égales, et pareille chose arrivant à l'égard de tout 
autre point de la circonférence, C est le centre du cercle donné. Ainsi CK est 
aussi un rayon, et puisque CK: = CE X AC, il s'ensuit que CA, CK, 
CE sont continuellement proportionnelles. Ainsi le point E est donné, ` 

Ces deux porismes fourniflent des exemples de ceux qui avoient donné lieu 
à la définition proposée par quelques géomètres, que Pappus appelle modernes, 
et suivant laquelle un porisme étoit une proposition qui ne différoit que par 
Thypothèse, d’un Rs ieh ou d’un probléme local. Gela est vrai des porismes 
ci-dessits ; mais on seroit dans l'erreur , si Pon croyoit qu'ils fussent tous de cette 
espèce, et Pappus désapprouvoit les géomètres ci-dessus , en ce qu'ils donnoient 
pour une définition du porisme un symptôme particulier à une espèce d'entr'eux, 
En voicispar exemple, quelques-uns, où il n'est nullement question de propriétés 
locales ou d'invention de lieu. 

Un cercle étant donné (Fig. $1.) ef un point À sur un de ses diamètres pro- 
longe, il est au-dedans du cercle un autre point , comme E , tel que menant 
par ce point une ligne quelconque BC, et ensuite de A les lignes A B SAO; 
coupant de nouveau le cercle en F et D; 1°, la ligne DE passera par le méme 
point E; 2°, que les lignesiC D, BF seront parallèles, et les angles D AG, 
 GAFégaux. p | 
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+ On trouve par une analyse assez compliquée que le point E est tellement 
situé que AH : AG::HE:EG. 

Voici ençore un porisme du même genre, ou si l’on veut, un théorème rangé 
dans cette classe par les anciens, et beaucoup plus difficile ( fig. 52 ). 


Si l’on a trois lignes partant d’un-même point comme AD; AE,B AC,es 
gu’on prenne sur la dernière deux points quelconques Bet C, desquels on tiré 
au point O d'une autre ligne donnée de position FG , les lignes BO, OC, 
coupant les deux premières AD, AE gn M et N; que l’on joigne M, 
N, toutes les lignes semblables passeront par un même point L, qu'on 
déterminera ES E en tirant deux lignes à un autre point H de FG, 
et joignant les deux nouveau: points d’intersection P, Q, par la ligne P Q 
qui coupera la première en L, 

On én peut voir l'analyse et la démonstration dans le livre de M, Simson. 


Terminons cet article par un porisme général et des plus abstrus, dont fe 
développement, dans tous les cas, paroit avoir fait la principale partie du pre- 
mier livre des Porismes d'Enclide ( fig. 53 ). 

Si l’on a quatre lignes AB, CD, AF, BE, qui se coupent dans les 
cing points A, B, C, D, G, (dans lequel cas deux, comme AB, CD, 
seront parallèles; car autrement et les autres ne l’étant pas , il y auroit six 


intersections. On suppose, encore que par chaque point de section ne passent ` 


pas plus de deux lignes), et que deux de ces points soient fixes on 
donnés sur la, ligne AB, si des trois autres, deux se meuvent sur deux 
s ; 8, > se : 

gnes droites HI, K L, le troisième, G, se trouvera aussi ou se mouvræ 
8 s ? 4 G ? ; à 

sur une ligne Gg donnée de position; ou en style de géométrie ancienne, 
tanget rectam positione datam, . E 


Si Von a quatre lignes, dont aucúne ne soit parallile à une autre, dans 
lequel cas elles se couperont en six points; que trois de ces points d'inter- 
section soyent sur la méme ligne x et que des trois restans, deux, comme 
ci-dessus, se trouvent continuellement, ou se méuvext sur deux droites don- 
nées de position, de sixième sera aussi sur une droite donnée de pe- 
sition. 

Généralement énfin, sé l’on a cing lignis on plus, se coupant (sans que 
néanmoins plus de deux passent par le même point, et pourgi gue nulle 


ne soit parallèle à une autre), le nombre de leurs intersections exprimé - 


par le nombre triangulaire, dont le côté sera le nombre des lignes moins 
un ; ainsi, dans le cas’ de cinq lignes, on a quatre points d'intersection 
sur une même droite, et dix en total; pour sir lignes on aura cing points 
d'intersection sur la même, et quinze en total, etc, ` 


Maintenant si ces g#atre (ou cing © points d’intersectiôn sur une méme 
droite sont donnés , et que des restans au nombre de si» (ou dix) , trois 
(ou quatre) se meuvent sur autant de droites données de position, chacun 
des autres, savoir trois pour le cas de cing lignes (ou quatre) pour celui 
de six lignes) touchera une ligne droite donnée de position. 


„Sur ce simple exposé que nous ne pouvons étendre ‘divañrage , ‘on peut 
Juger combien épineuse et savante étoit cette dôcrrine des potitimes, et quels 
géomètres étoient ceux'qui lont créée ou avancée, comme parcit êrre Fuclide, 
qui me semble par-là ne céder en rien aux Archimide et aux Apollonius, si 
même ces théorêmes ne sont pas plus compliqués qu'aucun des coniques de ce 
dernier, On voit aussi par-là combien est peu satisfaisante Ja norion des porismes 
donnée dans l’'Encyclopéde, tant ancienne que récente, où on les fait syno- 
nymes ayee lemmes. Mais sur tout cela, nons ne pouvons qu'inviter les curieux 


Pé x 
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de cos vestiges do l’ancienne géométrie, de recourir à l'ouvrage cité de M, Robert 
Sinson. | 
| Je remarquerai encore que les derniers théorèmes ont de l'aflinité avec ce que 
Neuton , Maclaurin et"Braiken Ridge oùt trouvé sur les lignes décrites par 
des intersections, d'autres lignes, pendant qu’on promène un certain nombre de 
ecs intersections sur des lignes données, 


EE ee DE SA 


Sur les Loca ad Medietates d'ERATOSTHÈNE. 


Nov: croyons pouvoir annoncer avêc quelque- confiance notre divination sur 
les Loca ad Medietates d'Eratosthène , objet sur lequel personne , à notre ton- 
noïssance, ne paroît avoir formé de conjectures; mais pour établir les nôtres, il est 
d’abord nécessaire d'observer que d’après Pappus, ces lieux ad medietates 
étoient des sections coniques. On sait d’ailleurs que le nom de'Médiété étoit, 
chez les anciens, commun aux trois proportions nommées chez nous arithmé- 
tique, géométrique et harmonique. Ils ne donnoient de nom de proportion qu'à 
Ja raison géométrique. 

Cela entendu, voici quelques théorêmes qui nous paroïssent avoir pu faire 
partie du livre d'Eratosthène; si nous nous trompons, ce seront du moins des 
théorêmes coniques, que je ne crois pas avoir été remarqués. Nous allons , pour 
abréger “nous énoncer -à-peu-près à la manière de Pappus. 

1°, Soient 4 fig. 54 ) deux droites A B, CD, tirées d’une manière quelconque, 
et la ligne GH prise pour axe ; enfin la ligne OF tirée sous un angle quelconque 
sur G H. Que le point P (ou p, on 7, qe) soit tel que OP, ( ou O p, ou 
O ~), soit à l'égard de OF, OE en médiêté continue arithmétique, géomé- 
trique ou harmonique, c’est-à-dire , qu'on ait OP : OE :: QE: OF, ou OE: 
Op : Op: OF, ou OE : OF :: OF : Or, en raison Le ve arith- 
mėtique, gu géométrique, ou harmonique, je dis que les points P, déterminés 
semblablement-(ou p, ou #) sont dans une section conique ; n’en excluant pas 
la ligne droite, 

2°, Soient tirées { fig. 55 ) trois lignes AB, CD, CH, et un axe LG A pris 
à volonté, enfin la ligne OFK tirée sous un angle quelconque sur C A ; 
que le point P soit tel que l’on ait OP: OE :: OF : O Í, en médiété 
quelconque arithmétique, géométrique ou harmoniqué , tous les points P, ainsi 
situés, seront dans une section conique de position donnée, Il en sera de même 
des points P, 7, w, si l'ona OE: Op :: OF : OI, ou OE: OF :: O7, 
OI, où OE:OF:: OI: Ow; ces points p, T, #, dis-je, seront aussi dans 
une section conique. 

Ces théorêmes sont faciles à démontrer au moyen de l'analyse moderne; car 
il est aisé de voir que les dimensions des co-ordonnées ne sauroïent jamais excéder 
le second degré. Mais on sentira facilement aussi qu’à les étendre à la manière 
des anciens, à en examiner tous les cas, il y avoit matière à deux livres assez 
amples, dont l’un pouvoit contenir le développement du premiersthéorême , et 


l'autre celui du dernier, Il y a même quelques autres théorêmes de ce genre que- 


j'omets pour abréger, 


NOTE. 
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Sur Le crible PERATOSTHÈNE. 


Miro le fond et l'esprit de la méthode indirecte d'Ærarosthône, pour dis: 
cerner dans la suite des nombres, ceux qui sont premiers, Il Pappella le crible, 
parce que, tout’ aïnsi que dans un crible restent les corps qui sont d’une di- 
mension excédente, celle des ouvertures étant destinée à laisser passer ceux d'une 
dimension moindre ; de même dans la suite des nombres exposés selon le pro- 
cédé d’Eratosthène ; il ne reste que ceux qui ont*la propriété de n'avoir que 
l'unité ou’ eux-mêmes pour diviseurs. Mais venons au fait, f > 

On voit d’abord que tous les nombres pairs, hors 2, sont composés; car. ils 
ont au moins le nombre 2 pour diviseur : ainsi on doit d’abord dans la suite 
des nombres naturels supprimer tous les nombres pairs. 

Soit donc exposée la suite des nombres impairs comme il suit, en commen- 
gant par 3. : 


3, 5, 75.9: 223003. 185 17, 19; 215 23, 253 279 29. 
31,33, 35,37, 30, 41, 43, 35, 47» do» 513 535 55, 57, 59. 
61,63, 65,67, 69715 735 75» 775 795 Sry 83, 85, $7, 89. 
91:93» 053 97, 99» 101,108, 105, 107, 109 5 1118; 1153 1173 1104 
121,123, 125, 127,1295 131, 1533135, 137,139, 1415143,145 , 1473 149. 
891,153, 155,297; 159, 261ÿ168, 165, 167 , 169, 171 , 173, 175, 297 , 179. 


161, 183,185, 


Maintenant si l’on prend pour premier diviseur le premier des nombres 3, 
on verra facilement que rous les nombres divisibles par 3, sont placés de telle 
sorte, que, entre 3 et le premier de ces nombres 9, il y a deux nombres que 
3 ne mesure point, et ainsi successivement; il y a un multiple de 3laprès deux 
qui ne le sont pas. On peut donc par une opération fort sûre et fort simple, 
exclure tous ces nombres en les pointant de 3 en 3, C'est-à-dire, tous les 
troisièmes, 


Prenons maintenant $ pour diviseur, tous les nombres divisibles par 5 seront 
situés de manière qu'il y en aura 4 entre les deux voisins, qui ne seront pas 
divisibles par $. On pointera donc tous les cinquièmes nombres après 5, comme 
15, 25, 35, etc. | | 

En prenant 7 pour diviseur, on trouvert 6 intermédiaires, non divisibles par 
7,3 ainsi pointant tous Ies septièmes après 7» On exclura tous les nombres divi- 
sibles par 7, « 

Il est superflu de faire la même opération à partir de 9, parée que 9 étant 
divisible par 3, tous les multiples de 9 Sont déja compris parmi ceux de 3: 
< En contingant par 11, on comptera «et rayera de même- tous les orzièmes 

nombres, dont le premier sera 33, etc. 
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On voit pat ce progrès que tous les nombres antérieurs à celui qu'on prend 
j par ordre pour diviseur, et qui ne se trouveront pas pointés, seront des nombres 
premiers ; ainsi nous „vons ici 3, $> 75 9311, 13 , pour nombres premiers, et la } 
besogne ira même ensuite beaucoup plus rapidement, parce que, à mesure que | 
l'on avancera, les enjambées, pour ainsi dire, seront plus grapées à et j'imagine | 
qu'en moins d’un quart-d'heure , on pourroit assigner tous les nombres premiers 
entre l’unité et 1970; 
Il faut convenir que cette méihode est indirecte; mais personne n'a pu en- | 
core en trouver une directe; on s’est borné à donner quelques symptômes des à 
nombres premiers. Tel est celui annoncé par Leibnitz, savoir, que tout nombre $ 
premier ést un multiple de 6, augmenté où cimmué de Punité, Ainsi les seuls 
nombres qui puissent être premiers, quoique sous ne le soient pas, sont ceux-ci 
après 33 Savoir, 5,75 11, 193 17, 193 23, 253 29 91,35» 375 41» 435 
47, 493 53, 555 59, 615 65, 673 715 733 773 79 etC-5 où Peut-être on 
trouvera quelque jour une li qu'y suivent les sombres premiers. 
5» Je reviens au crible d'Eratosthine . en invitant les lecteurs curieux de ces anti- 
F quités géométriques, à lire le memcire de M. Forsley, sur ce sujet, dans le 
volume.des #ransactions philosophiques , année 1772 ; 11s y trouveront cette ma- | 
tière traitée avec plus d’érendue ; er des observations particulières et intéres- i 
santes, auxquelles les bornes que nous nous sommes prescrites, ne nous per- 
mettent pas de donner place ici, A , 
L£ 


N°O"T'r  E: | 


s 


i Sur les démonstrationsad absurdum , ou la méthode d'exhaustion 
employée par Arclimède, ez les géomètres anciens, 


Nov: allons donner ici, comme nous l'avons promis dans l’article V de ce 
livre, un exemple de la méthode employée par Archimède, et les géomètres 
anciens, pour la dimension des figures curvilignes. En voici deux exemples : 
l'un tiré de la géométrie élémentaire, et l’autre d’une géométrie plus relevée. 
Supposons qu'en voulûüt démontrer que le cercle est égal au rectangle de la 
moitié de la circonférence par le rayon. Pour cela, en établit d'abord, ce qui 
est facile, qu'on peut inscrire et circonscrire au cercle deux polygones, dont 
chacun n'en différera que d’une quantité : moindre que toute - quantité don- 
née, Cela établi, voici le raisonnement des anciens. ( Voy. fig 56.) 3 
Gi le-cercle n'est pas égal au rectangle ci-dessus , il est plus grand ou moindre, 
Supposons-le d'abord plus grand, et que ce gont il difière de ce nee 
soit la quantité À, si petite qu'on voudra. Circonscrivez au cercle uw poly- 
gone qui en diffère de moins qüe cette quañtité. Ce HE ed égal au rec- 
tangle 'devson demi-contour par le rayon du cercle. Orle contour de ce pely- 
gone est plus grand que la circonférence du cercle; d’où il suit que le rectangle 
dé ce demi-contour par le rayon, est néceffairement plus grand que le rec- 
tangle de la demi-circonférence, par je même rayon., Mais l'on suppose le cercle 
plus grand, de la quantité A, que ce dernier rectangle, et le rectengle du 
: demi-contour du polygone circonserit, ne difire du cercle,que de moins que 
la quurtité A." Ce dernier recrangle est done moindre que celui de la dem 
circonférence par le rayon; d'où il suit que la demi-circonférence seroit plus 


d » 
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grande que le demi-contour du polygone circonscrit. Or cela est absurde; le 
cercle n'est donc pas plus grand que le rectangle du rayon par la demi-cir- 
conférence. 

On prouvera par un raisonnement semblable, et au moyen d'un polygone 
inscrit, que le cercle n’est pas moindre que le rectangle susdit : donc il est 
égal à ce rectangle. Tel est l'esprit, sinon lés mots précisement, de la démons- 
tration d’Archimède, ou des anciens. Car sûrement ils n'ignorèrent pas jus- 
qu'au temps d’Ærchimède, que le cercle étoit égal au rectarge du rayon par 
la demi-circonférence, 

Voici le second exemple. de cette méthode employée par Ærchiměde, dans 
son livre de Conoidibus et Spheroidibus , pour démontrer que le concide para- 
bolique est égal à la moiné du cylindre, de même base et même hauteur, 

Pour cer he Archiméde propose d’abord, er démontre ce lemme. Si Xon 
a une suite de grandeurs arithmétiquement croissantes , dont la différence 
soit égale à la moindre, et que l'on prenne un égal-nombre de grandeurs 
toutes égales à la plus grande, la somme de celles-ci sera moindre que 
le double de celle de toutes les premières, mais elle surpassera le double 
de cette somme diminue de la plns grande, 

Il montre ensuite qu’un conoïde parabolique étant donné, (fig. 57.) on peut tou- 
jours lui insorire une suite de cylindres, comme VE, TG, ec, ec lui en circons- 
crire d’autres, comme DB, FE, ecc.; de sorte que la somme des cylindres 
inscrits ne diffère de celle des circonscrits, que d’une quantité moindre qu'une 
quantité quelconque donnée: Celt est évident, car tous les excès des cylindres 
ciconscrits sür les inscrits correspondans, sont visiblement égaux au premier cir- 
conscrit DB, qu'on peut faire moindre que tout ce que l'on voudra. Eufin il 
est facile de voir que tous ces cylindres, les inscrits comme les circonscrits, se 
surpassent arithmétiquement; car étant de hauteurs égales „ ils sont comme leurs 
bases, ou comme les carrés des demi-ordonnées XO, V M, etc., qui sont 
comme les abscisses SX, SY, etc. qui se surpassenc également, et dont la 
différence est égale à la plus petite SX. j l 

Cela démontré, que le conoide ne soit pas la moitié du cylindre de même 
base et même hiuteur; mais qu'il soit, si l'on veut, plus grand de la quan- 
tité À; qu'on inscrive et qu'on circonscrive au conoïde les suites de cylindres 
décrits ci-dessus, dont la différence soit moindre que A ; le conoide surpassera 
donc la somme des cylindres inscrits de moins que A; et puisqu'il surpasse 
de A, le demi cylindre de même base et même hauteur, il suit que ce demi- 
cylindre est moindre que la somme des cylindres inscrits. Mais la demi-somme 
de tous les cylindres égaux, qui font le cylindre A Z, surpasse la somme de 
tous les circonscrits, moins'le premier DB, et cette somme des cylindres cir- 
conscrits, moins lé premier DB, est égale à la somme des inscrits; donc là 
moitié du cylindre AZ est plus grande que celle de tous les inscrits. Or on 
a fait voir, en vertu de la suppposition, qu’elle. étoit moindre. Aïrsi cette svp- 
position est fausse, et le conoïde ne peut être plus grand que la moitié du 
Cylindre AZ. Il est facile de démontrer par un raisonnement semblable qu’il n’est 
pas moindre, Il est donc égal à la moitié, 


æ. 
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Sur les Loca plana APOLLONIUS. 


Mc: quelques-unes des propositions les plus remarquables des /oca plans 
d’Apollonius. | 

1. Si d'un point P (fig. 58 ), partent plusieurs paires de lignes P À, Pa; PB, 
PB, etc., faisant des angles constans AP a, BP, etc., et que la raison de 
PA à Pa, de PB à Pb, etc. soit toujours la même, ou que le rectangle 
de PA X Pa, PB XP, etc. soit toujours le même, si les points À, B, ètc., 
sont dans un lieu plan, c'est-à-dire, sur une ligne droite ou circulaire, les 
points a, D, seront également dans un lieu plan, c'est-à-dire, dans le premier 
cas, sur une ligne droite, et dans le second, sur un arc de cercle. 

29, Il en sera de même (fig. 59), si les angles PAa, PB, PCc,etc.; 
étant les mêmes, on a la raison de PA à Aa, PBA Bb, etca toujours la 
se ou le rectangle de PA par Aa, PB par Bb, etc.; toujours le 
même, x 

39, Si l'on a tant de lignes droites données de position qu’on voudra (fe 
éo, et qu'on propose de leur tirer d'un point P, autant de lignes droites sous 
des angles donnés, ensorte que la somme de deux soit à la troisième (sil y 
Lens trois), ou la somme de deux à celle des deux autres (s'il y en a quatre )» 
etc, en raison donnée, le point P et tous ceux qui résoudront le problème 
seront dans un lieu plan, ligne droite ou circulaire. 

Ce sera la même chose, si le rectangle de deux est égal au carré de la 
tioisième, ou.le rectangle de deux égal, ou en raison donnée avec le rectangle 
des deux autres. 

42. Si d’un point P donné à une ligne droite ABC (fig: 61), on mène les 
lignes PA,A4;PB,Bb; PC,Ce, erc. faisant les anglės PA a, PB b, P Ces 
etc. égaux, et que P A soir à Aa, PB à Bb, etc., en raison donnée, tous 
les points a, b, c, etc. ainsi déterminés , seront à ure-ligne droite; et si ABC 
est un cercle, les points a, k; 0, seront aussi à un cercle. 

©. Si des deux points donnés À et B(fg. 62 ) sont tirées à un troisième P ; 
des lignes A P, BP, qui soient dans une raison quelconque d'inégalité, ce point 
P et tous les semblables p, m,- etc. où aboutiront” des lignes tirées de À et 
dans la même raison, seront dans une circonférence circulaire. 

6°, On sait que tous les triangles, où la somme des carrés des côtés est 
égale à celui de la base’, ont leur sommet dans un demi-cercle ; cela est en- 
core vrai, lorsque la somme des carrés est toujours la même, quoique plus 

rande ou moindre que celui de la base, 11 y a seulement cette diflérence que, 
ce dernier cas, les points A,B, extrémités de la base, au lieu d’être aux 
extrémités du diamètre, sont au-dehors ou au-dedans ; savoir, au-dehors , si la 
somme des carrés est moindre, et au-dedans, comme en æ et b, si elle est 
plus grande que celui de la base ( Hg. G3). 

7°. Si ayant un point D quelconque ; er une (fig. 64) droite B AC donnée de 
position, on tire tant qu'on voudra de lignes ADG, BDE, CDF, etc. 
et que les rectangles de AD, DG; BD, DE; CD, DF, etc, soient égaux, 
les points D, E, G, F, etc. seront dans une circonférence circulaire, 


Et si la ligne BAC est elle-même un cercle, comme dans la fig. 65 les 


q 
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rectangles ADG, BDE, CDE, ets étare égaux, le lieu despoints G, 

S, Fiete. sera encoïc uh cercle, et l'on aura encore. vice versd les rectangles 

ARS eD, f De, etc, égaux entr'eux, et au rectangle des tangentes DH, 
x 


p + 

8°. C'est ici une des propriétés les plus singulières du. cercle. Si de tant de 
pe qu'on voudra, comme À, B,C, D, E, etc (8.66), partent autant de lignes 

des points P, p, etc. tels que la somme des carrés des lignes tirées au 
point P, soit égale à celle des carrés des lignes tirées au point p, etc., et ainsi 
de toutes les autres lignes tirées à d’autres points, tous ces points P, p, etc. 
appartendront à la circonférence d'un cercle, dont le rayon et le centre se 
détermineront ainsi: 3 ' 


Tirez la ligne N'O,qui laisse tous ces points d'un même côté, et la ligne 
NM perpendiculaire à la première, qui les laisse pareillement tons du même 
côté; que AG, BH, CI, DK, EL,:erc. soyent perpendiculaires à cette 
dernière, et que NT soit la partie des lignes NG; NH, NI, NK, NLS 
etc., dénommée par le nombre des points, commes ici la cinquième. partie, 
parce qu'il y a cinq points; sur le point T soit élevée la perpendiculaire T Q, 
égale à pareille partie de la somme des lignes Ag, BA, Cf, etc. le point 

sera le centre du cercle, lieu de tous les points P, P» etc., et ie rayon sera 
celui dont le carré est: pareille partie (ici: la cinquième) de la somme: des 
carrés de AP, BP, CP, DP, EP, etc. ; 


Il est aisé de reconnoitre ici que le centre du cercle cherché, èst précisénient 
le centre de gravité des points A, B, C, D, E, etc., en leur supposant à 
tous un égal poids, CE 


Je remarquerai encore que, si l'on supposoit le point P et ses semblables, tels 
ue m fois le carré de AP, plus # fois le carré de BP, plus p fois le carré 
à CP, plus g fois le carré de DP, plus r fois le carré de EP, fssent ton- 
jours une même quantité; alors le centre Q du cercle, lieu des points P, P» 
etc., seroit le centre de gravité des points A B, ect, en supposant à À un poide 
comme m, à B un poids comme n, à C un poids comme p, etc. 
4 : : 


ONE. 40, 


Sur les Livres d’Apollonins, intitulés : De Tactionibus ; de 
Sectione rationis ; de Sectione spatii ; de Determinata 
Sectione ; de Inclinationibus. 


No avons donné dans le texte même de cet ouvrage, et de ce Livre, 


. article VIL, une idée suflisinte du livre de Tactionibus , du géomètre ancien; 


C’est pourquoi nous n’y reviendrons pas ici, 


ÿ e 


LE Livre de Sectione rationis, avoit pour objet le problème suivant, pro 


paes E toute sa généralité. Nous l'énoncerons dans les termes mêmes de 


Panne 2 » qui nous a donné les deux livres d’Apo/onius, traduits de 


7? 


- 
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Soyentdeux lignes infinies MN, PQ, donnees ( fig. 67, 68, ) sur un même 
plan, qui soyent parall:lés, ou qui se coupent en un point. Sur chacune 
d’ellesssoit pris un point quelconque , A B;-enfin, soit hors-de ces: Lignes 
un point donné O. On demande de tirer de ce point une ligne , rencontrant 
des deux prémières en € et D, de manière que les sègmens AC, BD, 
compris entre ses intersections G, D, et les points donnés A,B, soyent dans 
une raison assignée de M à N: à ; ; 

Or il est usé devoir de combien de cas différens ce problême est susctp- 


tible; car d'abord si les lignes sont parallèles, le poing © peur-être au-dehors , 


ou entr'elles. Ii peut aussi, dans chacun de ces cas, retrancher les segmens 
des délix lignes, Ou tous deux à droite des points donnés, ou tous deux à 
gauche, ou l'un à droite, l'autre à gauche, de deux manières, Si les lignes se 
coupent, le point donné peuciérre situé dans lun des angles quelconques, et 
les deux hgnes peuvert êcre coupées de cng manières difiérentés, relativement 
à la positions de là ligne coupanre à l'égard des points donnés, qui peuvent 
èire pris eux-mêmes où sur le point d'inteisection, ou l'un d'eux , ou aucun 
d'eux, De toutes ces combinaisons enfin résultent- pour le premier livre d'#pol- 
donius , qui comprend les cas des lignes parallèles, et ceux où les lignes :se 
coupant, les points pris sur elles; sont eli d'inteiszction, 14 cas difiérens’; 
et pour de second livre, 63, dout quelques-uns nécessitent des décerminutions 
particulières. $ . 

On -demandera peut-être à quoi servoit la solution d'un pareil problême 
suivi, pour ainsi dire, daus toutes ses ramificatio s. Nous répondrons que 
étoit ainsi que les deux suivans des espèges d'Elémens de l’art analytique, 
étant moirs faits pour les géomètres formés , que pour ceux qui, dns le système 
de la géométrie ancienne, cherchoient à acquérir, comme dit Pappus ; la fa- 
culté inwentrice en géométrie; et en eflet, quiconque voudra parcou ce livre 
d'Apollonius, y verra une analyse et une méthoce dignes de la peine qwa 
prise M, {lalley, de le mettre au jour avec ses excellentes notes. 


SIT". 


L 


Le livre de Sectione spatii a une extrême analogie avec le précédent. Ce 
sont les mêmes suppositions de lignes données de position, de points déter- 


_minés sur elles, de point pris au-dehors; mais ici la ligne grče du point 


donné , doit retrancher des segmens qui, au lieu d'être en raison donnée, 
doivent former un rectangle égal äjun carré donné, ou à un espace donné, selon 
le langage de la géométrie ancienne. Il présente aussi à-peu-près le même 
nombre de cas, savoir 24 pour le premier livre, et 6o pour le second, 
Halley Va restitué, mais avec plus de briéveté, d'après les simples indiça- 
tions de Pappus, - 


ST LI, 


Le livre de Sectionc determinata est encore un de ces livres qu'il faut re- 
garder vomme des élémens d'anaiyse ancienne. Le problême qn'on y analysoit, 
peur pour plus de distinction , être p.rtagé en ces trois cas. (Voy. fig. 69,70, 71.) 

1%, Une ligne droite était doniée, et deux points A,B, pris sur elle, en 
trouver sur la même ligne un croïiène P, tel que P A? soit à PL3, ou PA 
x une donnée R à PE?, ou P A? à PB X une donnée R, en raison don- 
née de M à N. | 

2°, Sur une droite étant donnés trois points À, B, C, en trouver un quà- 
trième P, tel que P A? soit à PB X PC, où PBR à PAX FC , où PAX 


| 
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3° Ayant sur une droite les points À, B, C, D, en déterminer un cins 
quième P, tel que l'on ait PA X PB à PC XPD, où PA X PGù PB x 
PD, en-raison donnée de M à Ni etc. quelle que: soit Ja position duo point 
P, qui peutêcre ou au:dehors: des: points donnés: ou éntre SECTE 
Ur al est aisé de voir pour quiconque est um pen gêomère, ‘con hien de cas 
peuvent résulter de ces dispositions diférentesidù point P y à égard: des points 
À etB, ou A,B, Cou, B, Ci" D5 et suivant la raison donnée pogui 
peut être ou une raison d'égalité, ou. celle d’une quantité moindre ‘à une plus 
grande, ou au contraire; ce qui rend tantôt le. FE pessible d'une ou 
deux manières; tantôt impossible; et ce que dans le style, et la rigueur de la 
géométrie ancienne, il étoit nécessaire de déterminer, pour-que le problème fût 
censé parfaitement résolu. Aussi les deu livrés O Apoi a dont le premier 
contient le développement des deux premiers problêmes, et le second celui du 
troisième , présentoient-ils en total neuf problêmes, huit maxima où minima, 
51 lemmes & 83 théorêmes, 
| Nous apprenons , au reste, de Pappus, qu'Apollonius avoit résolu ces pro- 
blèmes de deux mamères diiérentes; l’une cele qu'£uclide a employée dans 
son second livre des Elémens, et l'autre d'une manière plus facile er plus prepre 
à l'instruction, en employant le demi-cercle, 

Snellius et Marin-CGhetalt de Riguse, avoient entrepris de restituer à la 
Béometrie cet ouvrage d'Ap lonius; mais ils y réussirent imparfaitement, Les 
corstructions du dernier mangi ent même souvent d'élégance, et paroïssent dé- 
duites f calcul algébrique. Un géomèt:e italien, M. Giannini, y a beaucou 
mieux réussi, et a mmicux suisi lè sens d'Apollonius, qu'il imite aussi en ré- 
solvant les mêmes pro: lémes linétirement et «u moyen du cercle. Cet ouvrage 

<= fait vraiment hosñeur au savoir, et à l'habileté de ce géomètre dans la méthode 
ancienne C'est néanmoins M. Robert Simson qui a fait sur cet objet le tra- 
vail le plus complet, et probablement le pus approchant de célifie’ 4po//o- 
nius. Il y a même ajoute um troisième livre, qui contient des problêmes du 
même genre be.ucoup plus difficiles D ES bornons à inviter le lecteur 
à consulter ses opera posthume donnés e 1778. 
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i IL nous reste encore à fiire connoître un de ces ouvrages analytiques des 
| anciens, et en particulier d'Æpo/onfus; c'è-t celui qui est intitulé : De Incli- 
En à Rationibus, en deux livres. Le problème gétéral, dont il y étoit queition, est 
K celui-ci ; eatre denx lignes droites ou circulaires données de Position, adap- 
; ter une ligne droite égale «à une donnée, et qui passé par un point donné , 
Où la rencontre, étant prolongée. Pappus observe néanmoins, Qu’ Apollonius 

S'es: borné aux cas ou aux dspositions de lignes droites ‘et cuculaues , qui 

rendent le problème plan Car conçu dans sa généralité, c'est -un problème , 

comme il l'observe rrès-bies , tantôt plun, tantôt solide, et même. linésire a 

F, 1 suivant l'expression des anciens, c'est-à-dire, exigeant , pour sa solution, l'emploi 
“JM d'üne digne d’un ordre supérieur aux sections coniques. 
TE Le problême étant donc ainsi limité, se réduit à ceux-ci : 19, Deux lignes 
roités itant données et faisant un argle (car si elles sont parallèles, le 

i problème ma aucune dithcuiré par un point donré entr'elles, mener une 
digne égale à une ligne donnée ; Pourvu que ce poine soit dans la ligne qui 

Coupe l'angle En deux également; çar autrement le probléme seroit solide, 


nie ur È a r >- < - kai - . 
à f A = N 
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PB à PC par une donnée R, en raison donhée piquete: que. soit la -position 
de P'hors ou entre les- points A, B, Ci | ET r 
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e°. Etant donnë un demicercle et une ligne droite perpendiculaire à son 
diamètre , insérer entr'elle et le cercle une ligne égale à une ligne donnée; 
qui passe par une des extrémités de ce diamètre. 39. Etant donnés deux 
demi-cercles, dont les demi-diamitres sont dans la méme ligne droite, 
soit que ces demi-cercles se touchent, se coupent; ou soyent disjoints l’un 
de l’autre, ou bien qu’ils ayent leurs concavités dans le méme sens ou 
opposées , insérer entr'eux yne ligne droite égale à une droite donnée y 
et qui passe E un point donné, extrémité de l’un des deux diamètres: 
Je me borne à observer que M. Hors/ey a restitué ces deux livres, dans le 
style pur de la géométrie ancienne, et avec l'élégance qui lui est propre. Il 
est probable qu’Æpo/lonius , revenant à la vie, ne le désavoueroit pas.  » 


Fin des Notes du quatrième Livre. 
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MATHÉMATIQUES. 


PREMIÈRE PARTIE, 


Contenant l'Histoire des Mathématiques chey les Grecs, 
depuis leur origine Jusqu'à la prise de C onstantinople, 


L'4 PUR E : CT N Q'UVI"È M E, 


= 
Qui comprend le reste de cette histoire depuis l'Ere Chrétienne 
jusqu'à la ruine de l'Empire Grec. 
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X. Idde générale de ce Livre. I1. Des Mathématiciers Asrippa, 
Ménélaïs et Théon de Smirne. WI. De l’Astronome Ptol mée. 
Précis des. découvertes et des, hypothèses qu’il ajoute à 
celles d’Hipparque. Exposition T Dome du mouve- 
ment de la Lune , connus des Anciens , et manière dont 
Ptolémée y satisfait. Ses hypothèses Pour les mouvemens 
des autres Planètes. Idée de Z Astronomie Pratique chez 
des Anciens. Notices Bibliographiques sur l’Almapeste. IV. 
Autres ouvrages de Ptolémée, sa Géographie, etë. Divers 
traits échappés de son optique, qui prouvent qu’il connut 
la réfraction astronomique y {a Cause fA la SARA SN CTA, 
dinaire. des Astres. vus à l'horizon , etc. V. De divers 
Mathématiciens qui vécurent dans Les Premiers siècles de 

Tome LI. Oo 
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L Ere Chrétienne , tels que Sérénus, Porphyre, Nicomaqgze 
et plusieurs autres. NI. De Diophante en particulier. Il est 
l'inventeur, ou du moins il traite le premier de l’Algèbre. 
Genre de questions qu'il se propose, et manière dont il 
les résout. Epitaphe de cet Analyste en un probléme d'Arith- 
métique. duteuwrs modernes qui se sontadonnés & l'Analyse 
de Diophante, VIL Divers problêmes arithmétiques extraits 
de l’Anthologie. VII. Les Mathématiques commencent à 
décliner chez les Grecs: Pappus est presque parmi eux le 
dernier Auteur original dans ce genre. Découverte inté- 
ressante qu'il fait. De Théon et F sa fille. Hypathia. IX. 
De Pryoclüs ét de divers autres Mathémaeticiens, jusqu'au 
milieu du sixième siècle. D’'Anthémius , Ingénieur et Archi- 
tecte de Justinien. Trait remarquable qu’il nous fournit 
sur Les miroirs ardens. De Dioclès l'inventeur de la Cys- 
soïde ; mérite de ce Géomètre, etc. X. Ruine de l'Ecole 
d'Alexandrie, incendie de sa Bibliotheque, et décadence 
entière des mathématiques dans la Ones De quelques 
mathématiciens de peu d'importance qui y vivent dans 
les septième et huitième siècles. Vains gfare de Léon le 
sage et de son successeur, pour relever les Sciences dans 
leur Empire. Derniers mathématiciens qui y fleurissent 
jusqu’à la prise de Constantinople. XI. D'Emmanuel Mos- 
copule qui a écrit sur les carrés magiques. Histoire abrégée 
de ce genre d’amusement arithmétique. 


Ti 


Sı le nombre des. découvertes et des écrivains originaux sur 
les mathématiques , répondoit à celui des siècles que nous avons 
à parcourir dans cette partie de notre ouvrage, elle ne céde- 
roit en rien à aucune des précédentes. Mais de même que les 
lettres, les sciences ont leurs temps de prospérité et de déca- 
dence. En vain les mêmes avantages, les mêmes établissemens 
subsistent en leur faveur; la nature, après avoir produit des 
génies d'un certain ordre, semble tomber dans l'épuisement , 
et avoir besoin d'un long repos pour s’en relever. Ce n’est pas 
que cette longue suite de siècles ne nous offre quelques hommes 
estimables par les qualités du génie, et qui ont contribué à 
l'avancement des mathématiques. Mais ils sont en petit nombre, 
et l’on pourroit dire d'eux, apparent rari nantes iit gurgite 
vasto. Il vient un temps où l'on voit les plus habiles se bor- 
ner à l'intelligence des auteurs célèbres, et enfin l'éclat des 
mathématiques obscurcit tellement, quoique dans une nation 
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DES MATHÉMATIQUES. Pant: I. Lry. V. sot 
où le savoir n’étoit ni inconnu ni méprisé, qu’à peine y trouve- 
t-on quelques hommes qui ayent pénétré au-delà de leurs élé- 


mens; tel est le tableau général de cette partie de notre histoire. 


I I. 


L'étude des mathématiques, qui semble avoir langui durant 
le premier siècle de l'ère chrétienne, reprit quelque vigueur au 
commencement du second, Ce fut sur-tout l'astronomie qui s’en 
ressentit; nous trouvons vers l'époque que nous venons d'in- 
diquer , trois observateurs, Aorippa, Menelaüs et Théon , qui 
fournirent des matériaux utiles à cette science. Agrippa obser- 
voiten Bythinie, et l'on C) a de lui une observation d'oc: 
cultation des Pléiades par la lune , faite la douzième année de 
Domitien, ou la quatre-vingttreizième de notre ère, C’est tout 
ce qu'on sait de cet astronome ; l’on peut en conjecturer qu'il 
travailla à vérifier on à confirmer la découverte d'Aipparque 
sur le mouvement des fixes. Pzo/émée cite aussi diverses obser- 
vations sur les fixes , faites par l'astronome Ménélais, quelques 
années après (2). Ce mathématicien servit l'astronomie de plus 
d'une manière, car il écrivit sur la trigonométrie , partié de’ 
la géométrie si nécessaire aux astronomes : on avoit autrefois 
ses six livres sur Zes cordes, ouvrage où il traitoit apparemment 
de la construction des tables trigonométriques. Il écrivit aussi 
trois livres sur les Sphériques, qui roulent en grande partie 
sur les triangles sphériques, et contiennent beaucoup de théorèmes 
curieux et peu connus. Regiomontanus avoit formé le projet 
d'en donner une édition, et en effet, parmi ses manuscrits j$ 
se trouve une traduction de ce géomètre + mais Maurolycus 
fut le premier qui le fit connottre en 1558, en le publiant en 


latin, d’après une traduction arabe , avec les Sphériques de: 


Théodose et les siens propres (Messanæ 1558, in-fol.) Mersenne 
les publia aussi, mais sans démonstrations et ayec quelques addi- 
tions, tant de Maurolycus que de lui-même , dans sa Synopsis 
mathematica, vd avoit autrefois préparé une nouvelle 
édition de ce géðmètre, corrigée d'après un manuscrit hébreu ; 
mais ses occupations ne lui ayant pas permis d'en faire la préface 
qu'il projettoit, il se borna à en donner des exemplaires à 
quelques savans, comme le D. Mead, Pemberton? Machin, etc. ; 
enfin il mourut sans l'ayoir mis au jour. Ce monument du travail 
de Halley et de son goût pour la géométrie ancienne n’a paru 
qu'en 1758 (żz-80.) par les soins de M. Costard, auteur d'une 
excellente histoire de l'astronomie, que je n'ai jamais pu me 


(1) Ain, L 7, c 3. (2) Ibid, 
Oo 2 
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procurer, et de plusieurs excellens morceaux chronologico-as- 
tronomiques , insérés dans les Transactions philosophiques. 

Il appartient encore à l'histoire de Ménélaiis de remarquer 
qu'il fut un des géomèêtres qui s’attachèrent à la théorie des 
lignes courbes ( 1) : au reste, c’est défigurer son nom que de 
l'appeller Mileiis , comme ont fait quelques auteurs qui le lisoient 
ainsi dans de mauvaises traductions faites d'après l'arabe. Cette 
erreur est fondée suz la méprise d'une lettre qui, avec, deux 
points au-dessous, forme un À, et avec un au-dessus, une ne 
Ceux qui connoissent un peu la langue arabe, verront faci- 
lement comment dans un manuscrit sans voyelles et mal ponctué, 
on a pu lire l'un pour l'autre. Pour épuiser enfin tout ce qu’on 
peut dire de Ménélais , j'ajouterai qu'on ne peut guère douter 
gne ce ne soit Ge mathématicien, que P/atarque introduit comme 
un de:ses interlocuteurs , dans son dialogue de facie in orbe: 
lune. 

Je ne puis m'empêcher de donner ici une place à un homme, 
dont Lucien (2) fait un éloge extraordinaire pour sa capa- 
cité, non-seulement en architecture , mais dans toutes les par- 
ties des mathématiques, Il se nommoit Hippias, et étoit on 
son contemporain, ou quelqne peu antérieur. Il vivoit consé- 

uemment vers le commencement du second siècle après J. C. 
1 avoit construit, à Samosate probablement, des bise qui 
étoient un chef-d'œuvre de distribution et de commodité. Mais 
ceci n'est pas de notre objet. Suivant Lucien, il possédoit su- 
périeurement la mécanique, et même l'astronomie , au point, 
dit cet écrivain, que ceux qui l’avoient précédé, n’étoient en 
sa comparaison que Comme des enfans. Îl seroit long, ajoute- 
til, de parler de son habileté, en ce qui concerne la lumière 
et les miroirs. Il ayoit enfin orné ses bains de deux horloges, 
l'un hydraulique, qui sonnoit les heures, et l’autre solaire. La 
musique ne lui étoit pas moins familière , tant en ce qui con- 
cerne la théorie que la pratique, et toutes ces connoissances , 
il les possédoit, dt Lucien, comme s'il eût fait de chacune 
d’elles son unique étude. Ajoutez à cela le talént de la parole, 
et celui de rendre ses idées avec la plus grande netteté; et 
nous aurons de cèt Æéppias l'idée d’un des hommes les plus 
extraordinaires par la réunion des talens. Mais il ne paroît pas 
avoir rien écrit fet c'est-là, sans doute, la raison pour laqnelle 
il n'a jamais figuré, jusqu'à ce moment, parmi les mathéma- 
ticiens, 

…. Théon cullivoit l’astronomie sous l'empire.d’Adrien ; et Pos 
lémée emploie, pour fonder sa théorie de Vénus et de Mercure ; 


(1) Coll. Math. 1, 4, pr. 30. (2) Voy. son Hippias seu Balneum. 
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plusieurs de ses observations. Nous n’hésitons point à faire de 
ce T'hcon le même que celui de Smirne, et celui à qui Plutarque 
donne , dans quelques endroits de son dialogue de facie in orbe 
lune, le titre d'habile astronome. On prouve que TAdon de 
Smirne vivoit vers ce temps, ét rien n'est plus fondé T de 
faire de trois hommes de même nom , contemporains et adonnés 
au même genre d'étude , un même et unique personnage. 
M. Bouillaud a publié une partie d’un ouvrage de Théon, qui 
concerne l’arithmétique et la musique (1) : on dit que le reste, 
qui regarde l’astronontie et la géométrie, se trouve dans la bi- 
bliothèque ambroisienne de Milan. Il est fâcheux que jamais 
personne n’ait songé à publier cette partie, qui vraisemblablement 
nous instruiroit de beaucoup de faits curieux ; d’ailleurs , comme 
Théon fut observateur, peut-être y trouveroit-on diverses ob- 
servations utiles à l’astronomie moderne. Nous pourrions dire 
de ce mathématicien plusieurs autres choses médiocrement inté- 
ressantes ; mais nous nous hâtons d'arriver à Ptolémée, qui 
offre un plus vaste champ à notre histoire. 


Moi 
Le projet qu'ÆZ'pparque s'étoit proposé, et qu’il avoit coni- 
mencé d'exécuter avec succès, je veux dire celui de fonder ur 


corps complet d'astronomie, fut achevé par Pro/émée , à aut 
P p » p ; 1 


l'antiquité a décerné le titre du premier des astronomes. 
Quoique nous n'adoptions pas ce jugement en entier, (car il 
nous semble qu'elle n'eut pas assez d'égards aux droits d'Hip- 

argue sur ce titre) nous ne pouvons du moins refuser à 
Ptolémée un des premiers rangs parmi ceux qui ont couru cette 
carrière dans tous les temps. Îl est vrai qu'il y a eu beaucoup, 
et même presque tout, à réformer dans l'édifice astronomique 
qu'il éleva ; mais au travers de tous ces défauts, on apperçoit 
trop d'art pour ne pas rendre justice au génie et À l'habileté 
de l’architecte, On doit moins lui imputer les endroits défec- 
tueux de l'astronomie ancienne, qu’à la force des préjugés de 
son temps, et sur-tont au peu d'exactitude des observations: 
qui lui servirent de gnides. 

Prolémda.étoit, non de Peluse, comme on l'a cm jusqu'ici 
sur la foi des Arabes, mais de Ptolémaïde en Egypte: Nous le 
tenons de déux écrivains Grecs, dont M. Bonilland a publié 

es fragmens sur l’astronomie (2), et ils sont plus croyables'sur 


(1) Exposit. eorum quae ad Plat, niotz, frag. astronom. cum Ptolem, da 
ectionem utilia sunt. Par. 1644,in-4°, Jed. Facult Gr, Lat. 1665. 
(2) Olympiodori e£ Theodori Melite- 
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ce point que les Arabes, toujours fort suspects en ce qui est 
étranger à leur propre histoire. Un de ces écrivains dit que 
Ptolémée faisoit son séjour ordinaire à Canope, qui n’étoit qu’à 
quelques milles d'Alexandrie, et qu’il y observa durant qua- 
rante ans, du haut d'un temple : mais je ne sais si l’on doit 
ajouter beaucoup de foi à-ce récit , car il semble qu'il devroit 
subsister quelques preuves dans l{/ageste ; cependant tou- 
tes les observations de Pio/émée paroissent avoir été faites à 
Alexandrie. Quoi qu'il en soit, iljetoit les fondemens de son grand 
ouvrage astronomique intitulé Meyæan Svrrakis, magna Compositio, 
sous les empereurs Adrien et Antonin, depuis l’année 125 jus- 
qu'à la 14ome, de notre ère, C’est sans aucun fondement que quel- 
ques auteurs l'ont fait sortir de la race royale des Pro/émées (1). 
Ce trait doit être mis dans le même rang que la prétendue 
royauté, dont quelques autres (2) ont décoré la savante Hypathia, 
tille seulement du philosophe T4éon d'Alexandrie. 

Comme l'objet ae je me suis principalement proposé dans 
cet ouvrage, a été de développer les progrès des mathématiques p 
je ne puis mieux le remplir qu'en présentant leur état à cer- 
taines époques. Celle de Pzolémée est une des plus remarquables 
dans l'astronomie; c’est pourquoi je saisis l'occasion qu’elle me 
présente de tracer le-tableau abrégé de cette science, telle qu'il 
nous l'a transmise. Si l’on joint à ce morceau celui du livre 
précédent, Es concerne les travaux d’Æ/pparque, on aura une 
partie considérable de l’histoire de l'astronomie ancienne. 

Le premier pas à faire dans l'établissement d'nn système com- 

let d'astronomie, est de déterminer dans quel ordre sont rangés 
fa corps que nous voyons rouler dans le ciel; quelle place 
sur-tout tient dans l'univers le globe que nous habitons; s’il en 
occupe le centre, ou an contraire s’il est en mouvement autour 
de çe centre, ou de quelqu'autre corps : an velociorem, comme 
dit Sénèque quelque part , sortiti simus sedem, an pigerrimam. 
On sait que le plus grand nombre des anciens se déterminèrent 
à TAE terre au centre de lunivers, et à faire rouler autour 
d'elle tous les corps célestes : il y eut quelques divisions sur 
l'ordre dans lequel il falloit les placer ; mais on s'accorda dans 
la suite assez unanimement à les ranger de cette manière ert 
s’éloignant de la terre ; savoir , la Lune, Mercure, Vénus, le 
Soleil , Mers, Jupiter, Saturne et les étoiles fixes. C’est-la ce 
qu’on appelle le systôme de Ptolémée, parce que cet astro- 
nome l’adopta, et qu’il lui donna par son suffrage une espèce 
d'autorité, qui n’a pas peu contribué à affermir le préjugé pen- 


| (x) Isid. de Séville, George de Tre- (2) Isidore. Stevin, préf. de Diophe 
bizonde, Grynæus. 
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dant long-temps. Personne n’ignore gu'il est aujourd'hui démenti 
dans tous ses points par les observations , et s’il n'avoit d’autre 
appui que le témoignage des sens, il seroit difficile de justifier 
l'antiquité à cet égard. Mais on doit remarquer que plusieurs 
phénomènes semblent d'abord déposer en faveur de cet arran- 
gement. Si la terre n’étoit pas au centre, disoient les anciens 
et Piolémée avec eux, on ne verroit pas toujours précisément 
la moitié du ciel; et de deux étoiles lsinétélanent opposées, 
tantôt ni l’une ni l’autre ne paroîtroit sur l’horison , tantôt on 
les y verroit toutes les deux. Les pôles du monde, ajoutoient- 
ils, ne seroient pas deux points immobiles ; mais, dans le 
cours d’une révolution de la terre autour du centre de l'uni- 
vers, ils parcourroïent plusieurs endroits de la sphère étoilée ; 
enfin les mêmes étoiles paroîtroient tantôt plus proches, tantôt 
plus ax EA » à proportion que la terre en seroit plus près 
ou plus loin. C’étoient-là des démonstrations assez pressantes 
de la stabilité de notre demeure, et elles étoient capables d'en 
imposer même à des esprits fort disposés d'ailleurs à se défier 
du témoignage de leurs sens, Il n'y avoit qu'un grand nombre 
de tentatives infructueuses pour contilier-toutes les circons- 
tances des mouvemens célestes, qui pât apprendre à rejetter 
ces preuves. Ajoutons que l'antiquité manqua toujours des se- 
cours et des faits nombreux, qui ont été si utiles aux modernes 
our établir le vrai système de l'univers. Ces motifs l'excuseront 
DR d’avoir resté si longtemps dans une erreur, dont il 
étoit aussi difficile de se désabuser. i 
Hipparque avoit ébauché la découverte du mouvement des 
étoiles fixes; Pro/émée l'acheva, et l’établit d'une manière in- 
contestable par la comparaison de ses observations avec celles 
d'Æipparque. Il se servit d'abord de la description qu'Zipparque 
avoit donnée de la position respective des principales étoiles 
entrelles, pour prouver qu'elle n’étoit point changée ; ensuite, 
. comparant les longitudes de plusieurs étoiles avec celles que 
cet astronome avoit trouvées , il démontra qu’elles avoient ayan- 
cé parallèlement à l'écliptique de 20 407 depuis lni. Comme it 
avoit 265 ans d'écoulés, il en conclut que le mouvement des 
ixes étoit d'un degré par siècle ; mais une astronomie pratique 
Plus exacte , et une comparaison d'observations plus éloignées, 
ont appris aux modernes que Ptolémée fit ce monvement trop 
lent, et qu’il est d’un degré dans 72 ans. On a dans Je hui- 
tième livre de l'A/mageste le catalogue des fixes, que Ptolémée 
essa d'après ses observations propres et celles d’Hipparque 
réduites à son temps, Il y donne les longitudes et les latitudes 
e 1022.étoïles; il n’en compta pas davantage, quoiqu'il y en 
@t un bien plus grand nombre, même de celles qu'on peut 
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appercevoir à la vue simple, Nous remarquerons cependant en 
passant, qu'il est fort au dessous de celui que le vulgaire imagine. 

Nous avons parlé avec une étendue suffisante de la théorie 
du soleil, en rendant cowpte des travaux d'Æipparque. Comme 
Ptolémée adopta les déterminations de cet astronomes 
faire aucun changement , ce seroit tomber dans des répétitions 
inutiles se de revenir sur ce sujet. Nous passerons dono à la 
théorie des autres planètes, qui est proprement l'ouvrage de 
Ptolémée. 

Comme le soleil a une excentricité peu considérable, et que 
son mouvement, ou plutôt celui de la terre , est peu dérangé par 
les causes physiques, dont la découverte est due aux modernes, 
l'hypothèse d’un excentrique sinple est assez propre à le re- 
présenter ; et l’astronomie auroit bientôt touché à sa perfection , 
si les mouvemens des autres planètes étoient aussi peu com- 
pliqués que celui de cet astre. Mais il n’en est point ainsi; toutes 
ces autres planètes sont sujettes à un grand nombre d'irrégu- 
larités, les unes optiques , les autres réelles; et la lune, quoique 
la plus voisine de nous , a été de tout temps celle quia donné: 
le plus de peine aux astronomes. Ce n’est que depuis quelques 
années qu'on a commencé à dompter cette planète rebelle, en 
cultivant , à l'aide d'une géoméwie profonde, la théorie dont 
Newton a jeté les fondemens dans ses Principes. 

La première et la plus sensible des inégalités de la lune est 
de la même nature que celle du soleil. Elle est occasionnée par: 
sa différence d'éloignement à la terre dans deux points diamé-, 
tralement opposés de son-orbite; mais, si l’on n’ayoit.égard qu'à 
cette cause (l’irrégularités , on m’auroic par le caloul lës lieux 
vrais, qu'aux environs des conjonctions et des oppositions. Dans, 
tons les points intermédiaires de son orbite, la lune.est affectée 
d'une seconde inégalité qui provient d’une autre cause; savoir, 
de ses configurations avec le soleil, ou de sa distance ‘à cet: 
astre., Celle-ci tantôt augmente , tantôt diminue la. première , 
et tantôt plus, tantôt moins : nous rendrons bientôt compte de 
ces phénomènes particuliers. 

Ce n'étoit pas l'ouvrage d'un astronome d'une médiocre ha- 
bileté, que de démêler et, d’assujettir au calcul cette nouvelle 
source d'irrégularités dans les mouvemens de la lune : il falloit 
comparer un grand nombre de lieux de cet astre, trouvés par 
le calculs avec les lieux observést, ‘et-cela,;dans-différens points 
de son orbite et dans un grand-normbre de lnnaisons. Tout ceci 
suppose bien des vues, du travail et de la réflexion ;.et il mwen 
faudroit guère davantage pour justifier le jugement que j'ai porté 
plus haut de Prolémée, qui sut découvrir la loi que suivoient 
ces inégalités, malgré leur complication extrême ; car il n'étoits 

pas 
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pas si facile de la démêler, comme on le ya voir , et lon ne 
Se refuser du génie à celui qui en vint heureusement à 

out. 

Si l'on considère la lune dans le ciel durant une révolution 
synodique, et qu'on compare son lieu observé avec le lieu cal- 
culé dans la supposition de la seule première Inégalté, on 
trouvé que son ds grand écart est dans les a adratnres, et 
aoi va delà en diminuant vers l'opposition ou la conjonction. 

ais si l'on compare diverses révolutions entr'elles , on trou- 
vera que cet écart n’est point toujours le même dans des lieux 
semblables de ces révolutions. Il y a plus: on remarquera que 
cet écart ne se fera pas toujours dans le mêmé sens, c'est- 

-dire, que la lune sera tantôt plus, tantôt moins avancée que 
son lieu calculé. Ce ne fut sans doute qu'après bien des ten- 
tatives que Prol/émée, ou l'auteur, quel qu'il soit, de l'expli- 
cation de ces phénomènes, trouva qu'ils RÉLERAEIS de la com- 
binaison du lieu de l'apogée avec celui des conjonctions. On 
observe en effet, que lorsque les conjonctions arrivent dans l'as 
pogée de la lune, alors la seconde inégalité est la plus grande 
qu'il est possible, et le lieu de cette planète est altéré dans les 
quadratures d’enyiron 2° o”. On observe aussi que, dansce cas, 
dle est soustractive dans le premier demi-cercle de sa révolution, 
c'est-à-dire que la lune y est moins avancée qu’elle ne deyroit 
l'être, en n'ayant el qu'à sa première inégalité. : c'est le 
contraire dans la seconde moitié de cette révolution , ou de la 
léine lune à la conjonction; le lieu observé de la lune anticipe 
e lieu calculé, Cette inégalité est encore la plus grande, quand 
les conjonctions se font dans le périgée ; il y a seulement cette 
différence, que la seconde inégalité est additive dans le pre- 
mier demi-cercle, et soustracrive dans le reste de la révolution 
synodique. A mesure que les conjonctions passent l’apogée ou 
le périgée, la seconde inégalité diminue , de sorte nn est 
nulle, quand les quadratures se font dans l'apogée et le périgée. 
Après avoir passé ces termès, elle augmente de nouveau jus- 
wà ce que les conjonctions se fassent dans la ligne des apsicles, 
ile est enfin soustractive dans la première moitié de la lunai- 
ŝon, et additive dans lautre, pendant tout le temps que les 
PET se font dans le premier que de cercle, à compter 
de l'apogée ou du périgée; et c'est le contraire, quand elles 
arrivent dans le second, à compter de ces termes, c'est-à-dire, 
dans les quarts de cercles qui précèdent le périgée ou l'apogée. 

.\9Yons maintenant l'hypothèse par laquelle Pzo/émée satis- 
fait À toutes ces conditions des mouyemens lunaires. Au lien 
d'un excentrique simple, comme dans la théorie du soleil » il 
anagine un épicycle porté sur un excentrique ; ce qu’il montre 
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ailleurs être l'équivalent ,. pourvu que l’excentricité et le rayon 
de l'épicycle fassent ensemble une ligne égale: à l'éxcentricité 
de l’excentrique simple (1). Ceci suffiroit pour satisfaire à la 
première inégalité : pour représenter la seconde, Prolémde ima- 
que que cet excentrique dont nous parlons, au lieu de rester 
ixe, ait lui-même une révolution telle que son périgée venant 
au devant de l’épicycle, ils se rencontrent toujours dans les qua- 
dratures, de sorte que le centre de l’épicycle soit toujours, lors 
des quadratures, dans le périgée, et lors des conjonctions ou 
des oppositions, dans l'apogée. Delà il doit arriver (voyez fig- 
72, 73, 74), que la conjonction s'étant faite au plus haut de 
lépicycle en L, par exemple , lorsque le centre de l'épicycle 
sera aux environs de la Abri suivante, Ja lune sera en L’ 
an lieu d’être en L, où elle seroit si le déférent eût été immo- 
bile. Ainsi Ja distance de la lune à la quadrature sera vne sous 
l'angle a T E’, qui est plus grand que l'angle ATL ; la lune 
paroîtra donc moins avancée qu’elle n’auroit été dans la sup- 
position de la première inégalité seule, où l’on auroit laissé le 
déférent immobile; et cela aura lieu jusqu'à l'opposition , où cette 
différence s’évanonira. De l'opposition à la conjonction, il est 
facile de voir que le contraire arrivera ; la lune vers la qua- 
drature suivante sera en L” au lieu de L, où elle eût été dans 
le cas du déférent immobile et d’une seule inégalité : elle sera 
donc plus avancée de tovt l'excès de l’angle æ TL” sur ATL. 
On voit enfin que dans les lieux moyens, cette différence sera 
moindre que dans les quadratures, soit à cause du plus grand 
éloignement, soit à cause de la plus grande obliquité, sous laquelle 
le rayon de l'épicycle se présentera aux yeux du spectateur. 

Il est encore facile d’appercevoir que la conjanction se fai- 
sant, tandis que la lune tient le point le plus bas de son épi- 
cycle, le contraire doit arriver ; Ja seconde inégalité fera paroîtra 
Ja lune plus avancée vers la première quadrature , et moins vers 
Ja seconde. Elle sera additive dans Ja première moitié de la lunai- 
son, et soustractive dans l’autre, Les quadratures concourant en- 
fin avec l'apogée (fia. 74), ou bien la conjonction se faisant quand 
Ja lune estdans un des points latéraux, A ou x de son épicycle, 
il ne doit y avoir aucune inégalité dans les quadratures et dans 
toute la révolution. On reconnoîtra enfin que lorsque la lune, 
au temps de la conjonction, occupera des lieux moyens entre 
le plit bas, le sommet ou les côtés de l'épicycle, cette inéga- 


lité variera et sera plus ou moins grande, quoique dans le cours: 


d'une lunaison, elle soit toujours la plus grande vers les qua- 
dratures. 54: 


© (1) Alim. 1,4, co 5. 
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t On ne peut disconvenir que cette première ébauche de la 
théorie de la lune ne soit assez ingénieuse, du moins en la 
considérant comme nne hypothèse purement mathématique. Elle 
satisfait assez bien aux phénomènes généraux des mouyemens 
unaires; à la vérité elle n’est pas aussi heureuse en ce qui con- 
cerne les détails de ces mouvemens, et ce sont eux qui sont 
la pierre de touche de toutes les hypothèses, D'ailleurs elle est 
sujette à plusieurs défauts ; un des principaux est que, suivant 
les dimensions que Pro/émée est obligé de donner à l'excentri- 
cité de son orbite mobile et au rayon de son épicycle, la lune 
se trouyeroit quelquefois dans les quadratures à une distance 
de la terre moindre de moitié que dans les conjonctions ou les 
oppositions, Mais cela est entièrement contraire à l'observation 3 
on ne remarque point dans les diamètres apparens de la lune, 
une variation proportionnée à cette différence d'éloignement. 

Il est à propos de remarquer qu'afin de simplifier notre ex- 
plication, nous Pavons eu aucun égard: au mouvement de la- 
pogée de lalune. Il est facile de le représenter, en ne faisant 
parcotuir à cette planète sur son épicycle, qu’un peu moins de 
son cercle entier durant une révolution périodique. Par-là elle 
ne se trouvera au plus haut de cet épicycle qu'après un peu 
plus d'une révolution, et l'apogée paroïîtra avancé à la fin de 
chacune. Nous avons anssi raisonné comme si l'orbite lunaire 
étoit dans le plan de l’écliptique.: nons sayons que cela n'est 
pas entièrement exact; mais, outre que nous sommes obligés 

e nous resserier, nous n'avons pas cru devoir entrer dans les 
anêmes particularités, en ex posant une tentative insuffisante, qu'en 
rendant compte d’une vraie découverte. Une ébauche légère doit 
suffire dans le premier cas. 

„Si l’éténdue de, notre ouvrage nous le- permettoit, ce seroit 
ici le lieu de parler des phénomènes qui résultent du mouvement 
de là.lune et du soleil,’ comme les éclipses., et de la manière 

ont les anciens les caleuloient. Ce seroit aussi le lieu, conve- 
nable de rendre compte des moyens par lesquels ils mesurèrent 
la parallaxe de là lune, sa distance À la terre , de même que 
celle du soleil, etc. ; mais il nous seroit impossible de le faire 
avec quelque distinction, sans sortir bientôt des limites que 
Tous nous sommes prescrites. Nous passerons, donc à exposer 
es mouremens des autres planètes, et les hypothèses par les- 
quelles Pzo/émée crut y satisfaire. 

Si l'on suit nne des planètes supérieures, Mars , Jupiter ou 
Saturne , durant le cours d'une même année, on observe des 
miouvemens fort bisarres. Lorsqu'elle commence à se dégager 

es rayons du soleil, sa vitesse qui est alors médiocre, va en 
diminuant de jour à autre jusqu'à un certain point où elle semble 
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s'arrêter, Après quelques jours elle commence à rétrograder , 
d’abord lentement, puis en accélérant son mouvement jusqu'aux 
environs de l'opposition : là sa vitesse recommence à diminuer ,’ 
atk eaf LU Gp après elle s'arrête en apparence ùne ‘seconde’ 
fois; elle reprend eñfin son mouverhént suivant l'ordre des bigness 
allant d’abord förr lëntément, et ensuite plus vite, jusqu'à ce’ 
que l'approche du soleil qui l’atteint, la fasse disparoître à nos” 
yeux. Mars éprouve ces apparences deux fois dans une de ses. 
révolutions ; Jupiter douze, et Saturne trente. 
Ce que nous vénons de diré est ce qui arrive à ùne des pla-" 
nètes supérieures dans une même dnne; mais si l'on continue 
de l’observer pendant plusieurs années, on y remarquera d'autres” 
irrégularités : pour s'en former une idée claire , il faut remar- 
quer qu'il y a une station avant ét après chaque opposition ',’ 
et què chaque année cette opposition se fait dans une partie 
différente du ciel. Or, si l’on mesure d’années en années les 
intervalles entre leš points. d'opposition ,'on trouve qu'ils ne: 
sont pas égaux , mais qu'ils sont plus grands d’un côté du 
zodiaque, et moindres du côté opposé. Dans Jupitèr, par exemple, 
` les oppositions devroient se faire d'année en année à un signe 
environ de distance; mais, vers la constellation du Bélicr, cette 
distance est de plus d’un signe; et lorsqu'il est dans la cons- 
tellation diamétralement opposée, elle est moindre. Il en est de 
même de l'arc compris entre les deux stations voisines de lop- 
position ; il croît d'année en année jusqu’à un cértain terme, 
ét ensuite il diminue. Je ne dis rien de la différence de gran- 
deur apparente, qui indique une différence d'éloisnement. Jars 
est la planète dans laquelle les irrégularités qu'on vient de dé- 
- crire, sont les plus remarquables, et qui a le plus inquiété les 
š astronomes. Pline le témoignoit antrefois par ces mots : Martis 
cursus maximè inobservabilis, ete. (v): I wouloit dire par-“ 
là que lés mouyemens de cette planète mettoient en défaut les' 
observateurs et leurs conjéctures. °° 1 ' Set » 
Les planètes inférieures, Vénus et Mercure , soft sujettes à 
des irrégularités qui ne sont pas moins bisarres en apparence. 
On sait déja qu'on ne voit jamais ces deux planètes en oppo- 
sition avec le soleil, ellés font seulement des excursións de côté 
èt d'autre, Vénus’ les plis grandes , Mercure les moindres : 
mais les excursions dé chacune ne sont pas égales entr'elles 5 
tantôt'celles du côté de l'Orient sônt plus grandes que celles 
du côté de d'Occident, tantôt c’est le contraire, quelquefois 
elles sont égales. Lá différence n’est presque pas sensible dans 
Vénus, mais dans Mercure elle est fort remarquable. Lorsque 
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l'une et/l’autre se dégageant des rayons du soleil, paroissent au 
couchant, elles vont fort yîte, ;: ct Pen] mouvement diminue de 
jour à autre, jusqu'à ce qu’elles s'arrêtent; après quoielles ré- 
trogradent en aocélérant ide! plus én plus Jeur monye ment, et 
elles vont sé plonger dans l'éclat du soleil pour reparoître quelques, 
semaines ‘après avant son lever. Ce mouvement par, lequel elles 
continuent dé rétrogralèr, diminue de jour en jour; elles sont 
de nouvéan aile atra iet enfin elles reprennent leur cours, 
suivant l'ordre des signes , en l'accélérant jusqu’à leur nouvelle 
occultation.. ANT SV qu à i Kite A 

Pour. satisfaire aux mauvemeriş apparens “des planètes, supé- 
rieures, : Piol/émeée:supposa: Qahordsqweliesiétoient portées sur’ 
el es tourb 
noient autour dela terre’, il ne :pouvoit ‘expliquer autrement 
leurs. stations. et rétrogradations. IL imagina done deles faire: 
mouvoir, dans Jeurs épicycles (fig. 76) , de sorte'que , tandis 
que.les 'céntresyde:ceux-0i étoient portés dansle sens BAB, 
elles y'civeuloient dans le sens EFGH set elles se rencontroion 
toujours au-plus bag de l'épicycle ; dans l'instant de l'opposition: 
moyenne) avec le, soleil. -A légard du .centrede J'épicycle > il 
ne devoit faire qu’une révolution sur-le déférent dans l'inter-t 
valle: moyen, d'une révolution de la planète, ‘qui est de trente: 
ans pour Saturne , de douze pour Jupiter, et de dei pour Mars. 
Deli il devoit arriver:que, quand la planète: étoit dans la partie: 
supérieurede son épicycle, elle avait un mouvement conforme! 
à celui du centre de d'épicycle et:à d'ordre ides signes; quand’ 
elle passoit dansla partie inférieure , donbelle occupoit le plus: 
bas vers lé temps de l'opposition, elle avoirun mouvement con- 
taire à Çelui dû centre ; et suivant qué ice mouvement de ré- 
trogradation , vu de la terre T, l'emportoit sur le mouvement 
direct du,centre , ou lui étoit égal, sou. en létoit-surpassé , ‘la 
planète paraissoit rétrograder, s'artêtér ,>ou suivre l'ordreldes 
Signes. On voit aussi que chaque rétrogradatiôn de voit êtréprés! 
cédée ‘et suivie d’une station et que) celle: ci arrivoit vers les" 
parties latérales de l’épicycle, enfin qu'à là dernière station de> 
voit succéder un mouvement direct,continnellement accéléré jus- 
qe l'occultation suivante, Pro/éméexecherche (1), d'après une 
étermination géométrique d'Apo//onizs iles endroits où la pla- 
nète doit-être stationnaire; rétrograde ou directe }il caloule anssi 
la durée et l'intervalle de ces stations, et’ ses résultats ne s'é- 
cartent pas beaucoup de la vérité. On ne doit cependant rien 


en conclure en faveur de son hypothèse; cela vient seulement 
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de ce qu'il a eu soin de déterminer la grandeur de ses épicycles, 
d’après l'étendue de ces rétrogradations, TU PTE 
Mais nous avons remarqué que les )rogressions. annuelles des 
planètes supérieures, Par exemple, Lee Oppoñitiôn à l’autre p. 
n'étoient Pas égales”: il en est de. même Ep Yintervyalle com- 
pris! entre leurs deux stations, ou de: l'étendue de leurs rétro- 
gridations. P/o/énee fut conduit, par l'inspection de ce: phéno- 
mène, À faire mouvoir les épicycles de ces planètes, non dans 
ua Cercle concéntrique à la terre , ais dans un excentrique : 
par-là il parvenoit à' accélérer leur mouvement dans certaines 
parties de leur orbite, et à le .retarder dans d’autres. Dans l’a- 
pogée, l'intetvalle entreiles stations petla distance des opposi- 
tions: de suite, devoient: être moindres-que‘dans: Je périgée , et: 
d'une grandeur moyemre.dans les parties de l'orbite situées entre 
ces termes. Pzo/émnte commença ici à donnériatteinte À cette 
parfaite régularité, que les anciens croyoient devoir conserver 
dans les mouvemens célestes ; car, afin de satisfaire à plusieurs 
phénomènes, auxquels l'excentrique simple ne pouvoit suflire i 
il fut contraint de faire tourñer l'épicycle d'un mouvement égal 5 
non autourile l'excentrique,mais autour d'un point M aussi éloigné 
au delä.de;cè centre vers A:;:que la terre T l'étoit en deçà. Ainsi 
ily avoit se le mouvement du centre de l'épicycle une iné- 
alité en partie réelle, en partie apparente ; et peut-être cette 
idée a-t-elle été la première occasion de songer à partager l'iné- 
alité des planètes en deux parties ; l'une-optique , l'autre réelle. 
Bile &puaussi donner lieu à l'hypothèse-de ceux qui ont fait mow- 
yoir.les planètes:dans des ellipses , de manière que leur mouÿe- 


ment angulaire ; vu du foyer opposé à celui de la plinète cen- 


trale} parût: uniforme, 


Les hypothèses de Prolémée pour los planètes inférieures 


diffèrent peu de celles des supérieures. Un épicycle sur un ex- 


centrique enifaitla base, mais il y. a quelque changement dans 
les détails. Ici le centre de l'épicycle suit le lieu moyen du 602 


leil, pendant que la planète le ‘parcourt avec une vitesse cor- 
respondante: au temps qu'elle emploie d'une digression à la sui- 
vante du même côté. Cela ne:suffisant même pas pour Mercure, 
Ptolémée imagina de donner à-son orbiteun mouvement ana 
logue à celui qu’il donnoit au déférent de la Lane. Il Jui fallut 


aussi prendre pour centre du mouvement égal de l'épicycle un: 


point moyen entre la terre:et le centre de a QE Enfin, 
pour eXpliqner les phénomènes. de la Jatitude de Vénus et de 
Mercure, il fut contraint de donner à leur excentrique un mou- 
vement de libration très-bisarre et très.composé. Je néglige de 
rapporter diverses autres circonstances qui augmentent beaucoup 


la complication ; elle est si grande, qu'elle justifie presque le 
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mót peu religicux et si connu, du roi Æ/phonse l'astronome, 
Prolémée lui-même ne peut se dissimuler ce défaut, et il cherche 
à le pallier (1). On ne doit pas, dit-il, comparer les astres aux 
corps terrestres, ni juger de la difficulté de leurs mouvemens 
par celle que nous trouvons à les concevoir et à les représenter, 
La simplicité de l'ouvrage de. l'univers ést d'un autre genre que 
celle des ouvrages des hommes ‘: il faut à la vérité tenter les 
suppositions que nous jugeons les plus simples; maïs si elles 
ne suffisent pas, on doit employer celles qui représentent exac- 
tement les phénomènes, quelles qu’elles soient, et les regarder 
comme les véritables. Proléme se seroit fait plus d'honneur en 
ne donnant sa théorie que comme une fiction, par laquelle ik 
avoit tenté de représenter les mouvemens célestes, en attendant 
que des génies plus heureux, aidés de l'expérience des siècles , 
clémêlassent le vrai arrangement de l'univers. On ne peut même 
l'excuser d'avoir eu la témérité de croire qu'il l'avoit deviné, 
tandis que ses hypothèses sont si éloignées de la simplicité qu'on 
voit à tout instant éclater dans les procédés de la nature. Mais 
nous le disculperons d'un autre côté, du crime qu'on lui impute 
vulgairement, d'avoir introduit dans le systême céleste ces orbes 
solides et transparens qu’on voit représentés dans les livres des 
astronomes du scizième siècle. Jamais Pio/émée n'enseigna une 
physique si grossière ; l'on ne voit rien de semblable Let ses 
ouvrages, et sans l'endroit que nous venons de citer, on seroit 
porté à penser qu'il ne regarda ses hypothèses que comme de 
pures suppositions mathématiques, nécessaires-pour calculer les- 
mouvemens célestes. L'idée ridicule de ces orbes solides est plus, 
ancienne, comme nous l'avons rémarqné en parlant d'Eudore 
et d’Aristore ; ce sont les astronomes Arabes ét ceux des siècles 
de barbarie , comme Sacro-Bosco,, etc. , physiciens grossiers et 
pani génie , qui ont transporté cette absurde physique dans le 
ciel. 

Nous ne devons pas omettre ici un fait curienxque M, Bozillaud 
nous a conseryé d’après C/ympiodore et Théodore de Mélitène y 
cest qne Prolémée consacra din le temple de Sérapis à Canops 
une inscription, dans laquelle il consignoît à la postérité les hy- 
pothèses de son astronomie, comme la durée de l'année sydé- 
Tale et de l'année tropique, les excentricités du soleil et de la 
Tune, les dimensions des épicycles des planètes, enfin toutes. 
les. circonstances des mouvemens célestes, tels qu'il croyoit les 
avoir déterminées. On peut voir ce curieux morceau dans le 
livre de Zouillaud cité au commencement dé cet article. Ce 
monument fut apparemment détruit, lorsque l'établissement gé- 
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néral de’ la religion chrétienne en Egypte entraîna la destruc- 
tion du Temple de Sérapis. Hinet D pau 
‘Il y a daris l'astrônoinie deux parties, l’une qui consiste dans 
l'explication des phénomènes célestes et le moyen de les pré- 
voir pat le calcul; l’autre qui est l’art de les observer, et qu'on 
nomnie l'astronomie pratique, Nous ne nous sommes encore 
occupés que, de Ja, première ; mais il mantjteroit quelque chose 
à ce qu'on à dit, si nous omettions de donner une idée de 
cé que fut la Seconde chez les anciens, Dans cette vue., nous 
allons fairé connoître quelques-uns de leurs instrumens, leurs 
usages ct leur degré de perfection. | 
n des premiers instrumens dont se servit l'astronomie, est 
le Gnomon., On en attribue l'invention à #rarimandre. Ce-phi- 
losophe, dit Diogône Laërce (1), observa. ayec un gnomon les 
retours du soleil, c’est-à-dire, les solstices, et probablement il 
mesura l’obliquité de l'écliptique à l'équateur, que son maître 
avoit déja découverte. On peut ainsi concilier ce qu'on sait de 
Thalès avec ce que dit Pine; savoir, qu'Araximandre con- 
nut le premier l’obliquité du zodiaque, et que par-là il oùvrit 
en quelque sorte les portes de l'astronomie. Ce sont les propres 
expressions de Plire, qui s'explique, comme on sait, souvent 
avec enthousiasme et d’une manière figurée. A l'égard du pior 
mon , c'étoit chez les anciens un style aigu par le bout, et élevé 
perpendiculairement sur un plan horisontal, On mesuroit l'ombre 
qu'il projettoit sur la ligne méridienne , et par le rapport de 
sa hauteur avec la longueur de cette ombre , on connoissoit 
l'angle que faisoit avec l'horison le rayon solaire passant par 
le sommet. Avant qu'on eût des tables trigonométriques, dont 
les premières semblent avoir été construites par Æipparque et 
Piolémée ; pour trouver cet angle, on le construisoit géométri- 
quement, et l’on tâchoit de découvrir par comparaison quelle 
partie aliquote de la circonférence il étoit, ou combien il en 
contenoit ; car la division du cercle en 3609. est postérieure aux 
premiers temps de l'astronomie: c’est pourquoi Ærasosthène disoit 
que la distance des tropiques étoit de ;; de la circonférence , 
et non qu'elle étoit de 47° 42/ ,261!, i TET å 
Le Gnomon est sans contredit de tous les instrumens celui avec 
lequel on peut faire les observations solaires les plus délicates. 
Mais les anciens ne firent pas toutes les attentions nécessaires 
pour sen servir avec Sûreté. L'ombre qu’une pointe projette au 
soleil, n’est pas assez distinctementterminée pour qu’on soit bien 
certain de son extrémité, et les observalions anciennes des hau- 
teurs du soleil faites de cette manière , paroissent devoir être 
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eorrigées d'environ nn demi-diamètre apparent du soleil ; car il 
est probable que les anciens prenoient l’ombre forte pour la vraie 
ombre : ainsi ils n’avoient que la hauteur du bord supérieur du 
soleil, et non celle du centre. J'avouerai cependant que nous 
n'avons aucune certitude qu'ils ne fissent pas cette correction, 
du moins dans les derniers siècles avant l’ère chrétienne, Il semble 
en effet que c’est pour obvier à cet inconvénient, qu'ils termi- 
nèrent le gnomon par üne boule dont le ceñtre répondoit au 
sommet, afin que , prenant le milieu de l'ombre elliptique de 
cette boule, on eût la hauteur du centre du soleil. Cette inven- 
tion étoit assez heureusement imaginée pour les gnomons ex- 
posés au grand jour. Telle étoit la forme de celui que le ma- 
thématicien Manlius où Manilius éleva à Rome sous les aus- 
pices d'Auguste : mais les modernes ont encore plus heureu- 
sement remédié à ce défaut, en se servant d’une plaque ver- 
ticale ou horisontale percée d’un trou circulaire, qui transmet 
les rayons du soleil dans un endroit à couvert, 
Le Gnomon donna naissance à l'instrument nommé Scaphé. 
C'étoit Époyrament un petit gnomon, dont le sommet attéignoit 
au centre d'un segment sphérique. Un are de cercle passant par 
le pied du style , étoit divisé en parties, et l’on avoit tout d’un 
coup l'angle que formoit le rayon solaire avec la verticale; du 
reste il étoit sujet aux mêmes inconvéniens, et il exigeoit les 
mêmes corrections : il étoit enfin moins propre que le gnomon 
à des observations délicates, parce qu'il étoit: plus difheile-de 
s’en procurer un d’une hauteur considérable. Cela n'empêcha 
cependant pas Æratosthène de s’en servir pour mesurer la gran- 
deur de la terre et l'inclinaison de l'écliptique à l'équateur ; c’est 
pourquoi ces observations sont légitimement suspectes, et l'on 
ne sauroit regarder leurs résultats que comme des approximations 
ençore assez éloignées de la vérité. 
` Ce füt Bratoarhrie , selon les apparences, quiimagina les ar- 
milles qu'on vit longtemps placées dans le portique d’Alexan: 
drie, et qui servirent à Hipparque et à Ptolémée. Ce dernier 
nous donne l’idée suivante de cet instrument. C'étoit, suivant 
sa description, un composé de différens cercles qui le rendoïent 
assez ressemblant à notre sphère armillaire. Il y avoit d'abord 
vn grand,cercle ‘qui faisoit l'office du méridien ; qu'on se re- 
sente ensuite un "aar avec l'écliptique et les deux co- 
ures formant un assem age solide, et d'uné dimension moindre 
que le diamètre intérieur du cercle précédent , afin de pouvoir 
Jouer dedans ; on l'y plaçoit de manière qu'il y tournoit sur 
des pôles qui étoient ceux’ de l'équateur, Il y avoit ensuite un 
cercle tournant sur les pôles de Re pr garni de pinnules 


diemétralement opposées , et dont la partie-concave-touchoit 
Tome I. Qq 
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wesque à l'écliptique , ou portoit un index pour reconnoître la 
Aiviston où ilétoit arrêté. Voici maintenant l’usage de cet ins- 
trument. Il servoit d’abord aux observations des, équinoxes , 
comme Prolémée nous l'apprend en, rapportant, celles d'Æ;p- 
parque (x). L'équateur de l'instrument étant mis avec un grand 
soin, comme il devoit toujours l'être, dans le plan de l'équa- 
teur céleste, on attendoit l'instant où la surface inférieure et 
supérieure n’étoient plus éclairées par le soleil, ou bien, ce 
qui étoit plus sûr , -celui où l'ombre projettée par la partie anté- 
rieure convexe du cercle sur la partie concave , la couvroit en- 
tièrement, Il est évident que ce moment devoit être celui de 
l'équinoxe. Lorsque cela n'arrivoit point, ce qui indiquoit que 
léquinoxe s’étoit fait dans la nuit, on choisissoit deux obser- 
vations, oùcette ombreprojettée sur la partie concave du cercle, 
l'avoit été également en sens différent, et le milieu de l'inter- 
valle entre les observations étoit réputé l'instant de l’équinoxe. 
Les armilles servoient encore à plusieurs usages astronomiques , 
sur-tout à déterminer immédiatement. et sans.calcul la longitude 
et la latitude d’un astre; invention utile dans des temps où la 
trigonemétrie sphérique étoit encore à naître ou dans l'enfance, 
On le faisoit dans la manière suivante. Vouloit-on observer le 


lieu d’une étoile, par exemple, on tournoit l'instrument sur 


les pôles de l'équateur, de telle sorte que le lieu de l'écliptique, 
occupé alors par le soleil, fût, à l'égard du méridien , dans une 
situation semblable à celle du soleil même. Sanstarder, on miroit 
à l'étoile par les pinnules du cercle mobile sur les pôles de l'é- 
cliptique ; le point où il la conpoit, ou la division que mon- 
troit daka donnoøit lẹ lieu de l'étoile en longitude ,. et la 
division où étoient arrêtées les pinnules du cercle mobile, don- 
noit en même temps sa distance À l'écliptique, ou sa latitude. 
Cette manière d'observer servoit principalement,quand il s'agissoit 
d'une planète qu'on pouvait voir/sur l'horison en même temps 
que. le soleil, comme la Lune et Vénus dans certaines ,circons- 
tances; car on pouvoit mirer à la fois au soleil, par l'endroit 
de l'écliptique qu'il occupoit au moment de l'observation, et 
à l'astre par les pinnules du cercle mobile, ce qui étoit beau- 
coup plus sûr. #a/ther, le célèbre disciple de Rég'omontanus , 
observa de cette manière , et -Zycko avoit des armilles dans son 
observatoire d'Uranibourg. Mais, quoique cet instrument soit 
fort ingénieux, on peut dire. qu'il est bien au-dessous dë ceux 
de l'astronomie moderne, et il n’est pas susceptible du même 
degré de perfection. à 

Ptolémée nous a décrit dans son Almageste (2) quelques autres 
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instrumens, l’un assez ressemblant à notre astrolabe, et sur 
lequel je ne m'arrêterai pas; l'autre, celui qu’on a nommé Jes 
règles pañallactiques ; à cause que cet astronome ancien l'em- 
ploya primitivement à l'observation de la parallaxe de la Lune. 
C'étoient (/g.76.) trois règles , dont deux faisoient toujours 
l'office des côtés égaux d’un triangle isoscèle, et la troisième 
qui porc les divisions, faisoit celui de la base, ou étoit la corde 
de l'anglë du sommet. L'un des côtés égaux étoit garni de pin- 
nules par lesquelles on obsérvoit l'astre , pendant que l'autre 
étoit placi verticalement, de sorte qu'on avoit, en consultant 
une table des cordes, la distance de l'astre au zénith. Pro/émée 
voulant observer avec unè grande exactitude les hauteurs de 
la Lune, se prépara un instrument de cette sorte, d'une dinten- 
sion considérable ; car les règles égales avoient quatre coudées 
de longueur, afin que les divisions en fussent plus sensibles. Il 
rectifioit sa position avec beaucoup de soin par le moyen d'un 
fil à plomb. Les astronomes: du quinzième siècle, Purback , 
Régiomontanus, Walther, employèrent beaucoup cette manière! 
d'observer, qui n’est pas méprisable : aussi les observations de 
Walther; qui y apporta tous les soins nécessaires, sont:elles 
estimées des astronomes , et ont-elles servi à des déterntinations 
assez délicates. | h #1 

Ces instrumens construits avec un soin extrême, en ce qui 
concerne soit la matière , soit les divisions, auroient pu être 
d'un assez bon usage , et fournir dés résultats assez exacts; mais 
ce qui manqua ‘principalement: à l'astronomie ancienne , ce fut 
une manière de mesurer ‘le temps avec quelque précision. Il y 
eut des astronomes qui proposèrent des clepsydres pour cet effet; 
mais Prolémée les rejette (1) comme pouvant: fort facilement 
induire en’erreur, et effectivement ce moyen est sujet à biem 
des inconvéniens et à des irrégularités difficiles à prévenir, Ce- 
pendant, comme la mesure du temps'est l'ame de l'astronomie, 
on recourut à un autre texpédient qui est assez ingénieux, Il: 
consistoit À observer, au moment:d’un phéñomêne dont on you! 
loit savoir l'heure, la hauteur du soleil, si c'étoit le jour; ou 
celle d'une étoile fixe, si c'étoit la nuit; car le lieu du soleil 
étant connu, à quelques minutes près ,au temps de l'observation, 
avec la latitude du lieu , :on pènti en conclure l'heure. On le’ 
peut aussi faire de la’ hauteur d'une étoile; dont la déclinaison : 
et l'ascension droite! sont données s#insi lorsqu'on observoit , + 
Le exemple , une éclipse dé luné, il falloit avoir soin de prendre 
a hautéur-de quelque étoile remarquable à chaque phase de 
l'éclipse, sur- tout aucommencemontet à latin, pôuren pouvoir 


(2) Alm. 1, 5, < 14. 7 .l AHSA oi 
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conclure l'heure ; et c'est ce qu'ont fait les astronomes jusqu'à 
l'application du pendule à Ja mesure du temps. Mais il est facile 
de sentir combien ce procédé ancien étoit laborieux, et ce qui 
est pis encore , combien il étoit peu sûr et pen praticable dans 
certaines circonstantes. Que ne doit pas lastronomie à l'in- 
venteur de l'instrument commode et certain, dont mous nous 
servons aujourd'hui pour cette mesure ! Je sens qu'il y auroit 
bien d’autres choses à dire concernant l'astronomié pratique 
chez les anciens; mais les limites de cet ouvrage ne me le per- 
mettant pas , je laisse à l'historien de l'astronomie le soin de 
traiter ce sujet avec plus d'étendue. 

L'Almageste de Ptolémée, de même que la plüpart des ou- 
vrages célèbres de l'antiquité, a eu plusieurs éditeurs et com- 
mentateurs: Parmi les anciens , Ton d'Alexandrie et Pappus 
le commentèrent. L'ouvrage de Thëon nous est parvenu, mais 
il ne va pas au delà du onzième livre. Il a vu le jour en 1538, 
que Simon Grynaeus le publia en grec à la suite du texte de 
V'4/mageste , qu'il donnoit dans la même langue. Ce commentaire 
m'a jamais paru en latin, à l'exception du premier livre traduit 
et publié par J. B. Porta en 1588. On doit regretter que les dix 


derniers livres de ce commentaire n'aient jamais trouvé de traduc- 


teurs, car il est impossible qu’ils ne contiennent beaucoup de 
traits curieux sur l’astronomie et Ja géométrie. Ce n’est, par 
exemple , que par eux qu'on connoît le petit ouvrage sur les 
isopéruvètres du géomètre Zérodore ou Zénodote. Quant au 
commentaire, de Pappus , il n’en: subsiste qu’un morceau con- 
cernant le cinquième livre, que 7éon nous a conservé. Dans 
des temps postérieurs, Nicolas Cabasilla, archevêque de ‘Thes- 
salonique, commenta aussi l’{/mageste, ou peut-être seulement 
une partie. L'écrir de ce prélat astronome a été inséré dans 
l'édition dont on vient dé parler : il regarde le troisième livre, 
Lorsque les Arabes donnèrent asile aux sciences , lÆ/mageste 
fut un des ouvrages qu'ils s'empressèrent le plus de traduire. Ils 
le firent l'an 212 de l’Hégire, ou 827 de l'ère chrétienne , sous le 
règne et les auspices tr nie Suivant un manuscrit de M. de 
Peiresc (1), les auteurs de cette version furent l'Arabe 4/hazen 
Ben Joseph et le chrétien Sergius : aw reste, on ne doit point 
confondre cet Alhazen avec: l'opticien, comme je le montrerai 
dans la fuite. Ce fut alors que l'ouvrage de Ptolémée prit le 
nom d'ÆA/mageste qulilia conservé depuis. Il est formé du mot 
grec Meyuores , itrès-grand , et de l’article arabe a7, soit qu'on ait 
voulu dire /e vè$-crand ouvrage, l’ouvrage ‘par excellence , 
soit qu'on J'aitfait che premier mot du titre grec, eyes, OU peyiares 
serçeroues ; que lui donnèrent les astronomes del’école d’Alexan- 
(2) Gassendii ; r#a Peiresc, l. 5, 
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drie, postérieurs à Ptolémée. Enfin divers autres mathématiciens 
de la même nation commentèrent l'{/mageste, comme, Thebit 
Ben-Corah, Nassir-Eddin, etc. 

Aussitôt que les sciences commencèrent à ‘s'établir dans la 
partie occidentale de l'Europe, on se hâta de traduire Pio/émége 
On en fit, dès l’année 1230 une version, d'après l'arabe, sous.les 
auspices de, l’empereur Frédéric II ,, qui protégeoit; l'astros 
nomie. Gérard, de: Crémone; en fit une nouvelle: vers le ani 
lieu du quatorzième, siècle, qui subsiste en, manuscrit dans dis . 
verses bibliothèques. La première édition, enfin , de l'4/mageste 
en latin vit le jour à Venise en 1515, et est un monument très- 
rare de la typographie ancienne. Elle paroîtavoir été faite d'après 
une version arabe, et pourroit bien être celle de Gérard de 
Crémone, ce que je n'ai pu vérifier. | | 

Après la chûte de l'empire Grec, George de Trébizonde, l'un 
des Grecs retirés en Italie, traduisit l'{/mageste de. sa langue 
naturelle én latin, et même entreprit de le commenter; mais 
ce savant, peu versé en astronomie, y commit up grand nombre 
de fautes, dont la critique coûta, dit-on, la vie an savant 
Regiomôntanus. | 

Cet astronome en effet sentoit toute l'importance d’une bonne 
traduction de Ptolémée, et il eut le courage d'apprendre le 
geo pour en donner une au monde savant. Il traduisit donc 

Almageste, comme nous l'apprend un catalogue de ses ouvrages 
fait par lui-même (1); mais sa mort précipitée priva l’astro- 
nomie de cet ouvrage utile. Malgré les justes critiques de Re- 

iomontanus , la traduction de George de Trébizonde est encore 
j seule, que je connoisse, qui ait été faite d’après le grec, 
Elle parut bien des années après la mort de ce savanti savoir, 
en 1515, à Venise (in fol. ), par les soins de Lucas Gauricus, 
astronome assez habile, mais astrologue encore plus célèbre de 
ce temps , et avec une prélace des fils de George de Trébizonde, 
qui s’y plaignent beaucoup des détracteurs de la mémoire de 
leur père. 

Enfin, en 1538, parut le texte grec de l'Almagèste , mais sans 
traduction, ainsi que celui du Commentaire dé Théo» (2); qui 
sortit des presses de J. Falder, et qui leur fait honneur. Il 
Sembleroit que çette édition de l'Æ/mageste en sa langue ori- 
g'uale en auroit dû procurer une bonne traduction ; mais les 
Souhaits du monde savant n'ont jamais été remplis à cet égard. 
Celle de George de Trébizonde: vit de nouveau le jour en 1541, 

(1) Voy. Doppelmayerin Math. No- Ptolemæi maghae constructionis, etc, 
rinbergensibus, Weidler Hist. Astron, libri 13. Théonis Alex. in eosd: Come 


Heilbroner, Aise Math. Univ. ment, libri x1. Basileæ 1538 , in-fol; 
(2) KAATAIOT HITOMEMADT, ete, CI. au 
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dans un recueil d'ouvrages de Pro/émée (x), qui, malgré son 
titre, ne les contient pas tous ; et il en fut fait en 1551 une 
nouvelle édition avec des notes, corrections et additions de 
Erasme Oswald Schrekenfichs , et les kypotyposes ou hypo- 
thèses astronomiques de Proclus (2). Mais le latin dur et presque 
bärbäré dé cette triduction, l'ébscurité et'le peu d'intelligence 
qui y règnent, fönt regrettér qu'un ouvrage aussi important, du 
moins dans les siècles passés, n'ait jamais été mieux exécuté. 
: I'est'imèmié inconcevable qne le commentaire de 7'#éon, qui 
étoit si propre à éclaircir le texte de Pro/émée , et qui d’ailleurs 
contient mille choses curieuses , n'ait jamais été traduit, à 
Pexception du premier livre, quil'a été, comme onl'a dit déja, 
par le’ fameux J. - B} Porta. | 
porn Ne 


:L'antiquité a produit peu de mathématiciens aussi laborieux 
que Ptolémée; le vaste projet de son Æ/mageste , projet auquel 
la yie entière d'un homme semble à peine suffire, lui méri- 
teroit presque seul cet éloge. Nous connoissons ceperglant en~ 
core de lui divers autres ouvrages, qui annoncent une grande 
universalité de connoïisances dans les mathématiques ; et l'un 
de ces onvrages le cède pen au précédent, du moins en étendue 
de connoissances et de travaux ; c'est sa géographie en huit livres. 
Les matériaux lui en furent fournis par une multitude d'auteurs, 
d’itinéraires et de voyageurs, qu'il lui fut nécessaire de peser 
et de comparer entr'eux, Il est facile de sentir l’immensité de 
cette entreprise; mais, ce qui rend sur-tout cet ouvrage remar- 
quel en mathématiques, c'est que Ptolémée y jette les fon- 

eriens géométriques de la construction des cartes géographiques, 


et des diverses projections propres à représenter le globe ter- 
restre , ou ses parties. On y voit aussi, pour la première fois, les 
positions des lieux désignées, par AoRprEne et par latitude, Ce 


moyen dů à Hipparque est sans contredit le plus commode pour 
donner à respi une idée juste de la sifuation des diverses con- 
es 


trées ,/ pour représenter dans leur place convenable, soit 


i . WELE 3 . La | i : 
sur le globe, soit sur les Cartes, enfin pour reconnoître les 
vâriétés des phénomènes astronomiques, qui arrivent dans cha- 


cune d'elles. Il. ne faut cependant pas croire que Pro/émée ait 
eu, ni qu'il ait feint d’avoir des observations immédiates, propres 


(r) Claudii Prolemæ Pelus/ensés guae extant opera; geographia ex= 
Alexandrini, omnia quaeextuneopere cepta , etc. Basil, 155%, in-fol. 


racler raphiam,. etes-Bañl. 2541 
A era <> at poh magnae coñstr. Piclemai,, ormiEheohis 


(2) Cl, Prolemæi Pelus, Alex. omaia Coniment, Neapi 1588, ini4°. 
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à fixeï ces positions ; il n'en ayoit au contraire qu'un bien petit 
nombre ; car dans combien peu d’endroits avoit encore pénétré 
l'astronomie ! Il fut par conséquent réduit à les déterminer par 
des calculs fondés sur la durée des, plus grands jours, sur la lona 
gyon des cheminset.sur lenr direction „stelles que leş relations 


` des voyageurs le: lui apprenoient ; ainsi on,ne doit pas s'étonner 


des :errèurs nombreuses, qu’on reucontre dans sa, géographie. 
Avec si peu de secours pour se tirer de.ce dédale d incertitude, 
comment pouvoit-il éviter d'en commettre une foule ,. sur-tout 
dans un temps où Ja terre presqu'entière y c'est-à-dire, à l'ex- 
ception. d’une petite partie de l'Asie, de l’Afrique,et de LEus 
rope ; n'étoit. guère plus fréquentée et plus abordable que l'est 
aujourd'hui l’intérieur. de l'Amérique love ot in LAN Sb 

oïci quelques autres petits écrits astronomiqnes.,,ou tenans 
à l'astronomie , qu’on doit à Pto/émée, L'un est intitulé : Com- 
planatio superficiei spherae, ondu planisphère ; ce qui indique 
suffisamment son objet, Un autre porte le, titre de / Analemme, 
qui est une sorte d'instrnment;astronomique et.gnomonique assez 
connu (1). Le livre des Hypothèses des jplanètes est un prés 
cis de celles qu'il a établies dans, son 4 mageste x il a. été 
mis au jour en grec. et latin par, Bainbridge en 1620, in- 481 
On a encore celui ges apparences des fixes, et de leurs signie 
Jications ; ce sont des s iémiérides faites à l'imitation de celles 
d'Æudoxeetde tant d'autres astronomes dont on a souyent parlé, 
Ge livre a été publié plusieurs fois; -entr'autres, par le P. Peram 
dans son Zrano/ogion. Sa-table chronologique dés rois des Assy- 
riens, des Mèdes, des Perses, des Grecs et des empereurs Ro- 
mains , depuis l'ère de: Naborassan jusqu'à son temps, c’est: à- 
dire ‘au règne d’Artonin le Pieux, est précieuse dans la chre- 


' nologie, 


On attribue -à Prolémée plusieurs. traités. astrologiques ,„ tels 
quele Tetrabiblos où Quedripauitum'en quatre livres, quissont 
une sorte de cours d’astrologie judiciaire , et. le Gentiloguium y 
qui est un recueil d'aphorismes de, cette, vaine science, Je, suis 
porté à croire que ces livres sont supposés, chose assez. com- 
mune chez les Grecs; et quelques astrologues de bonne foi l’ont 
pensé. Mais je desirerois avoir de plus tie ‘preuves pour en 
décharger entièrement la/mémoire de Pro/émée. 
u Les ouvrages de cet ancien auteur, qu'il nons reste à faire 
connoître , regardent les antres parties. des mathématiques, dans 
lesquelles il déploya anssi beaucoup d'habileté., Nous. trouvons 
d'abord sa musique intitulée : Ptolemaei harmonicorum Lib. TII; 


(1) Ces deux Ouvrages ont été tra- mier: en 1558, le. second en 1562, 
duits ec publiés par Commandin, le pre- au-4°, 
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traité fort utile pour connoître la théorie de cet art et són his- 
toire chez les anciens. Il a d’abord été publié en latin en 1624, 
én-4., ensuite par ‘allis ; en! 1684, avec le texte grec et la 
traduction „+ 2-49. : lon le retrouvé enfin dáns le! troisième vo: 
lime des œuvres de ce. mathématicien avec le éommentaire de 
Porphyre sur une partie. Nous regrettons} pour son honneur; 
qu'il ne s’en soit pas tenu aux deux premiers livres des trois 
que contient cet ouvrage; car le dérmier n’est qu'un tissu de 
visions les plus puériles des anciens sur les rappôrts des inter- 
valles harmoniques avec les orbites des planètes , leur inclinaison 
à l'écliptique, etc: ep Dh, féqiofe.b org 
Pappus ét Hurocius (1) font mention des livres mécaniques 
de Prolémée, qui nenous sont point parvenus. Proc/us (2) en 
cite un autre’ intitulé , A »méroribus guam duo recti productas 
coincidere. L'objet de celui-ci étoit de prouver. l'espèce de prin- 
cipe des l‘lémens, sur lequel on a accusé Ezclide de relâchement, 
Simplicius , dans son comméntaire sur le premier livre d’ Aris- 
tote , dé cœlo, nous apprend encore que ce mathématicien avoit 
écrit jm traité en un livré, intitulé Fiep: Arevraseur ; de dimensio-= 
nibus, dans lequel il démoñtroit qu'il ne pouvoitey avoir dans 
la nature plus de trois dimensions, longueur, largeur et pro- 
fondeur, Je termine cette énumération, peut-être ennuyeuse pour 
lus d'un lecteur, par le traité d'optique de Pro/émée ; traité 
i plus étendu ét le plus complet qu'aient eu‘ les anciens dans 
cè genre, Quoiqu'il ne nous soit pas parvenu ;! quelques auteurs 
dans le tèmps desquels il subsistoit, nous en ont transmis divers 
traits fort retharquabless 7 2 9 a "1 € 
Un de ces traits concerne la réfraction astronomique. Ne 
nous regardera:t-on point comme avançant un paradoxe , lors- 
que nous dirons que, Ptolémée a eu connoissance de ce phéno- 
mène : Mais nous en trons là preuve du fameux Roger Bacon 
ét de l’optièren Arabe A/Aazen, qu'on soupçonne avec justice ; 
quoiqu'il s'en défende , de devoir à Pro/émée’presque toute soft 
éptique. Bacom (3) après avoir remarqué qu'on se trompoit sur 
le lieu des astres vers l’horison | après avoir même tenté de le 
prouver par l'observation , ajoute ces mots : sic autem Ptole- 
moets in lib: V dée opticis, et Alhazen in VII- Celui-ci enseigne 
eftectivement dans Ferkirdi “cité lamêèmé doctrine; il explique 
dé quelle manière ón pent's'en assurer par l'observation , et il 
donne pour cause de cette’ réfraction Ja différence de trans+ 
pärence eritre l'ait qui nous environne immédiatement, et l'éther 
qui est au-delà. Cette doëtrine est encore celle de Y7tellion , 


(à) COL. Meth. 158. Comm. in Arch. (2) Comm ‘in I: Eucl. prop. 16. 
de usquipond, ok: G) Specuts Math, ps 37, 
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qui n’a fait presque autre chose que copier l'opticien Arabe. 
Voilà la découverte de la réfraction astronomique reculée, si 
je ne me trompe , fort au-delà de l'époque qu'on lui assigne 
ordinairement ; mais il faut remarquer en même temps que cette 
Connoïssance fut tout-à-fait stérile chez les anciens , et qu'ils 
n'en firent aucune application à l’astronomie. On ne voit pas 
que Pio/émée, ni aucun de ceux qui lui succédèrent , ait jamais 
eu l’idée d'en conclure que toutes les hauteurs prises, du moins 
dans le voisinage de l'horison, demandoient une correction. 
Une seconde observation digne de remarque sur l'optique de 
Ptolémée , est qu’il y donnoit une assez bonne raison de lang- 
mentation apparente des astres vus à lhorison. Il ne la faisoit 
point dépendre, comme ont fait inconsidérément quelques phy- 
siciens modernes, de la réfraction qu'ils y éprouvent; car j 
démontroit au contraire que l'effet de cette réfraction devoit 
être de diminuer leur diamètre apparent dans le sens vertical. 
Il dônnoit pour raison de ce phénomène le jugement tacite de 
l'ame sur la grandeur apparente de l'astre , jugement excité par 
le grand nombre des objéts intérposés, qui donnent l’idée d’une 
rande distance lors@'il est voisin de l'horison , au lieu que 
fs manque de ces objets, lorsqu'il est au méridien, le fait juger 
beaucoup-plus près. C'est Roger Bacon qui nous hppend encore 
ceci, en citant le troisième et le quatrième livre de Prol/émée. 
On fait ordinairement honneur de cette solution à Malebranche, 
qui eut à son sujet une fort vive querelle avec M. Regis, qui 
brétendoit que..ce phénomène étoit occasionné par la réfrac- 
tion (1) ; mais elle est, comme on voit, d'une bien plus grande 
antiquité : on la lit aussi dans 4/hazen et Vitellion. Nous ne 
déciderons point si c’est-là le véritable dénouement de la ques- 
tion ; mais il n'y a que ceux qui n’ont pas une idée claire de 
la manière dont opère la réfraction, qui puissent être de lopi- 
mon de M. Regis. Ce physicien, d'ailleurs estimable , prouva 
ans cette querelle » qu'il ne suffit pas d'employer dans une dis- 
cussion physique des termes et des considérations mathématiques; 
Mais que quand on le fait vaguement et sans les approfondir, 
les mathématiques, destinées à éclairer la physique , ne servent 
qu'à éblouir, et à induire en erreur. En effet » Une faut qu'être 
€n état de suivre un raisonnement géométrique fort simple, pour 
tre convaincu que le diamètre perpendiculaire de l'astre est con- 
Se » tandis que le diamètre horisontal reste sensiblement le 
même. 


Ces deux traits de lumière échappés de l'optique de Prolémée, 
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nòus donnent lieu de penser que c’étoit un ouvrage fort esti- 
mable à plusieurs égards, quoïqu’à en juger par celuid’4/4azen', 
on puisse assurer qu'il contenoit beaucoup de mauvaise physique. 


‘Quant à la partie purement géométrique de ce même ee ji 
ue 


nous nous croyons fondés à penser qu’elle étoit très- éten 
et très- savante : on y trouvoit, par exemple, la résolution 
d’un beau problème d’optique, qui exerça vers le milieu du siècle 
passé plusieurs géomètres modernes du premier rang; c’est celui 
de déterminer sur un miroir sphérique.le point de réflexion , 
le lieu de l'œil et celui de l'objet étant donnés. La solution 
d'A/hazen, qui est probablement tirée de Ptolémée , procède 
par le moyen d’une HEAR et est un peu prolixe ; mais’, 
outre que la difficulté du problême excuse cette prolixité, elle 
n'est peut être que J’ouvrage de l’auteur Arabe, Remarquons enfin 
ue ce livre n'est probablement pas entièrement mn car on 
lit dans le catalogue de Ja bibliothèque Bodleyenne, parmi les 
titres de livres latins (p. 200) , celui-ci: Pzolemæi optitorum 
sermones V ex arabico latinè versi. Ainsi, pour lui faire voir 
le jour , on wauroit pas même besoinsdele traduire de l'arabe ; 
la traduction est toute faite. m s 
Plusieurs des livres de Prolémée sont accompagnés de cet 
adresse, ad Syrum fratrem ; ce qui prouve qu'il avoit nn frère 
de ce nom , qui étoit probablement versé en astronomie, peut- 
être un coopérateur dans ses observations et calculs. Je lui ai 
aussi détérrs un fils nommé Hériston , duquel on peut former 
le même jugement. C’est dans le titre d'un livre extrêmement 
rare, imprimé à Venise en 1509, sous ce titre : Sacratissimae 
astronomiae Przxorrmar liber diversarum rerum guem scrip- 
sit ad Heristonem filium suum, etc. yt habetur in tabula quae 
est in principio: istius libri. 1509., felicibus astris prodeat in 
lucem ductu Petri Lichtenstein , etc. J'auroïis desiré voir ce 
livre qui contient peut-être des choses intéressantes et peu cón- 
nues; mais je ne l'ai pu trouver dans aucune ee Pa de 
Paris. Ce livre n'a pas échappé à Mairtaire ni à M. Hirsch, 
auteur d’une récension de livres imprimés depuis lan 1 jusqu'au 
5oe, du XVIe. siècle , d’après laquelle M: Scheibel le cite dans 
son atroduction (en allemand) à la connoïssance des livres 
de mathématiques, : : 
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Get article est destiné à rassembler divers mathématiciens dont 
le temps est peu connu, ou qui fleurirent dans intervalle des 
trois ou quatre premiers siècles après Père chrétienne. Je com- 
mencerai per le géomètre Sérénus d’Antinse, qui s'est acquis 
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une sorte de célébrité par ses deux livres sur Zes sections des 


cylindres et des cônes. Un des objets de ce traité est de dé-' 


truire le préjugé de ceux qui se persuadent que l'ellipse, formée 
par la section du cône, est différente de celle qui se*fait par celle 
du cylindre. On sent facilement, pour peu qu'on soit géomètre, 
que la chose n’étoit pas bien difficile, et elle n'auroït pas fourni 
à Sérénus la matière de deux livres, s'il ne se fût pas bientôt 
jetté dans diverses recherches concernant la section du cône par 
e sommet, dont quelques-unes sont assez curieuses. Il examine, 
pr exemple ; quel est le plus grand triangle formé, en coupant 
e cône de cette manière , et quels sont les cas où ce problème 
peut avoir lieu; ce qui est au reste fort facile à déterminer par 
nos calculs modernes. Mais il n'examine pas quel est absolu- 
ment le plus grand triangle dans un cône scalène uelconque, 
Ce problème qui est solide, a été résolu par M. Halley dans 
l'édition qu'il a dônnée de Sérénus , à la suite de celle des 
coniques d4 ollonius. 

Hÿpsicle d'Alexandrie, géomètre assez connu , fut contem- 
porain de Pra/émeée, ou le suivit de près; car son maître Jsidore, 
auquel Swidas donne de grands éloges sur son habileté en na- 
thématiques, fleurissoit sous le règne des Æatonins (1). En' par- 
lant des Elémens d'Ezclide, on-a fait mention des deux livres 
d'Hypsicle sur les corps réguliers, Il avoit écrit un antre livre 
sur les ascensions des astres, qui contient cette doctrine assez 
curieuse à certains égards, mais qui n’intéresse plus aujourd’hui 
l'astronomie (2): 11 faisait autrefois partie des livres Classiques 
de l’école d'Alexandrie. 

Le célèbre Porphyre se distingnoit dans le même temps par 
ses connoissances multipliées. On a encore les titres de quelques 
ouvrages qu'il écrivit sur les mathématiques, ouvrages au reste 
Peu importans , et de la perte desquels il est aisé de se con- 
soler, Tels étoient une /z2roduction à l'astronomie , que quel- 
ques:uns croyent retrouver dans un commentaire sur le Petra- 
biblos attribué à Pro/émée , un abrégé d'arithmétique, un treité 
des mystères des nombres (5). M. /Fallis a publié, dans le 3e, 
volume de ses œuvres, son commentaire sur le premier livre de 
la musique de Pzolémde. i 

-Vers la fin du même siècle flewissoit le savant prélat 4ra- 
tolius d'Alexandrie, Eusèbe (4) parle de son introduction à 
arithmétique en dix livres que nous n'avons plus; mais nous 
Possédons son traité du cyele paschal, qui ne paroît pas mériter 


(1) Suidas, Lexic. au mot Tsidore, (3) Voyez la Pibl.ZGreca de Fabri- 
(2) Hypsiclis Alex, de Ascensioni- cius, t 4. 
liber, G, La Par. 1657; in-4. (+) Hist, Eccles. p.287, ed, Par, j 
; An Rr 2 
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le pompeux éloge que lui donne M. Weidler; car ce cycle; 
qui est à la vérité de 19 ans, est bien différent de celui de 
Héton, et il n’est conforme ni au mouvement du soleil, ni à 
celui de la hme. Aussi fallut-il bientôt recourir à un autre ex- 
pédient pour fixer la célébration de la Pâque, ainsi qu'on le 
verra plus loin. 
Nous ignoronsentièrement l'Age du géomètre Perseus Citticus, 
inventeur de certaines lignes nommées Spiriques , sujet d'une 
méprise grossière pour tous ceux qui en ont parlé avant nous (1); 
car ils se sont imaginés qu'il s’agissoit-là des spirales, et ils étoient 
d'autant moins excusables que, faisant de ce Perseus un géo- 
mètre fort ancien, ils attribuoient une seconde fois l'invention 
de ces courbes à Conon on à Archimède. Mais Proclus (2) 
nous apprend ce que c’étoit que ces spiriques. Il les décrit assez 
clairement, et nous apprend que c’étoient les courbes qui se 
formoient, en coupant le solide engendré par la circonvolution 
d’un cercle autour d’une corde, ou d'une tangente, ou d’uneligne 
extérieure quelconque. De-lànaissoit, suivant ces diverses circons- 
tances, un solide en forme d'anneau ouvertoufermé, ou de bour- 
relet; etcecorps étant coupé par un plan, donnoit, suivant l'incli- 
naison et la position dece plan , des courbes d’une forme fort sin- 
gulière; les unes alongées en forme d'ellipse, les autres applaties 
et rentrant dans leur milien , tantôt se coupant en forme denœuds 
ou de lacet, tantôt composées de deux ovales conjuguées , sé- 
parées, ou l’une dans l’autre, et même d’une ovale avec un 
point conjugué au milieu; ce sont enfin des courbes du qua- 
ième ordre, pour m'exprimer selon le langage de la géomé- 
tiie moderne. Il est impossible de deviner jusqu'où Perseus avoit 
creusé cette spéculation ; je me rappelle m'être dans ma jeunesse 
fort anusé de ces courbes, en déterminant leurs équations algé- 
briques suivant les diverses positions de l'axe, autour duquel 
tournoit le cercle , et cat là position du plan coupant. Nous 
avons cru qu'il ne seroit pas indigne de la curiosité de quelques. 
lecteurs, de donnér les figures de quelques-unes d'entr'elles (voy. 
fa, 77,008. 1,2, 3,4,5, 6), nous réservant d'entrer dans plus. 
de détails sur ce sujet, si l'abondance de notre matière n’y met 


pas obstacle, 
Philon de Thyane fut encore un géomètre recommandable , 


si nousen jugeons par la nature de ses écrits ; car ils regardoient.. 


la partie la plus transcendante de la géométrie ancienne , la 
considération des lignes courbes , et en particulier de certaines. 
qui naïssoient de l'intersection d’un plan avec certaines surfaces, 


, (1) Flèncanus, Vossius, Deschales, etc. 
2) Com: in I Eucl, ad Def: 4 et pe 
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appelées par Pappus, plectoides ou complicate. (1)Iln’est pas fa- 
cile de deviner, sur une aussi légère indication, quelles étoient ces 
surfaces et quelles étoient ces courbes, Il paroît seulement par 
le récit de Pappus, qu’elles avoient particulièrement excité l'at- 
tention de quelques géomètres, une entr'autres nommée admi- 
rable par Ménélais d'Alexandrie; ce qui nous apprend que 
ce Philon fut antérieur ou contemporain de ce dernier. Pappus 
joint à ces géomètres un Démétrius d'Alexandrie qui avoit écrit 
sur les courbes un ouvrage intitulé : Lineares aggressiones. Ceci 
pourroit fortifier la conjecture, que les anciens avoient sur ce 
sujet nne théorie plus étendue qu'on ne le pense ordinairement. 
M, Neuton alloit même plus loin, et pensoi® que tout ce qui 
nous est venu d'eux n’est qu'une esquisse de leurs découvertes; 
mais celte estime pour la géométrie ancienne me parot exa- 
gérée. Pappus nous parle aussi d'un géomètre nomm Erycème, 
qui avoit écrit un livre intitulé : Paradova. mathematica ; il en 
cite quelques propositions qui ne sont pas fort merveilleuses. 
Il est enfin souvent question d'un Carpus d'Antioche , qui avoit 
écrit sur l'astronomie et $ur la mécanique : Proc/usen fait aussi 
mention dans louvrage si souvent cité. 

Nous plaçons ici, ne sachant où le faire avec plus de certi- 
tude, le mathématicien Thymaridas , auteur Qun livre intitulé 
Epanthema, ce qu'on pourroit traduire par Florilegium; c’étoit 
en effet, d'après les citations de Jamblique,une sorte de récréation 
arithmétique. Tymaridas y considéroit diverses propriétés des 
nombres, selon les divisions qué leur assignoient les géomètres y 
et l'on voit par une table que rapporte M. Borillaud (2), qu'il 
touchoit de près à la découverte du triangle ariihmétique, Jam- 
blique le cite fréquemment dans un commentaire sur Nicomaque, 
qui existe manuscrit dans la bibliothèque du roi » et que M. 
Bouillaud avoit lu. C'est à lui qu'est da l'honneur d’avoir dé- 
terré ce mathématicien inconnu , ainsi qu’une femme ou fille 
savante en mathématiques, nommée Pro/émaïs, dont l'âge ne 
nous est pas connu, si ce n’est qu'elle vivoit avant Porphvre, 
qui la cire plusieurs fois dans un ouvrage qui existe en manus- 
crit à la Libliothèque du roi, sous le titre de Hypomnemata ir 
Ptolemaei harmoniam. M. Bouillaud en rapporte quelques pas- 
Sages dans son commentaire sur 7 Adon de Smyrne : on voit par 
ces citations, que cette Pzrolémaïs avoit écrites sur la musique 
mathématique, mais c'est tout ce que nous en savons. 

Achille Tatius, le même, à ce qu'on croit, que l’auteur du 
roman. célèbre de T'éagène et Curiclée, depuis évêque , fut 
auteur d’une {ztroduction à Aratus. S'il étoit permis d'appré- 


(3) Col! Math. t. 4, post. prop.30. (2) In Theon. Smyrn, Math, Natit 
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cier un auteur qui a quatorze ou quinze siècles" d'antiquité, 
nous dirions que ce n’étoit qu’un philologue d'une intelligence 
fort bornée, du moins en astronomie; jen juge ainsi par le 4 
peu d'exactitude avec laquelle il parle des opinions des astro- | 
nomes sur des phénomènes, dont la cause étoit déja connue de- 
puis plusieurs siècles, au temps où ilécrivoit. Lorsqu'il entre- 
prend, par exemple, de rapporter ce qu'on pensoit des phases k 


de la lune , il n’entasse qu'un vain verbiage, et il défigure la vraie | 
raison qu’on en donnoit, de telle sorte qu'elle y est absolument | 
méconnoissable. Celui qui écriroit l'histoire de l'astronomie sur 4 


de pareils mémoires, ne feroit encore dire aux astronomes que 
des absurdités sur ce phénomène, jusqu’à Pro/émée. Ceci montre: Ë 
combien il est nécessaire d’être sur ses gardes lorsqu'on lit cer- f 
tains auteurs, afin de ne pas imputer aux anciens des sentimens 

qu'ils meurent jamais. Z'azius est fort sujet à mal interpréter les 

opinions les plus saines, et à leur donner un tour-ridicule. Nous 

en avons donné ailleurs (1 ) un exemple remarquable concernant « 
Empedocle, à qui il attribue une opinion physique, absurde 

et monstrueuse, pendant que celle de ce SHosouEe est- fort 
raisonnable et conforme à la vérité. 

Quoique Nicomaque ait eu beaucoup de célébrité parmi les. 
anciens, le temps où il vivoit n’en est pas moins difficile à dé- 
terminer. On peut seulement assurer qu'il vécut entre Eratos- 
thène , dont il cite une invention, et Jzmblique, le premier de 
ses commentateurs. Il parle à la vérité, dans ses écrits, d’un 
certain Zrasillus; mais étoit-ce l’astronome ou plutôt l'astro- 
logue de ce nom attaché à Tibère, ou l'ancien musicien sur- 
nommé de PAliase®? c'est ce qu'il est difficile de décider, ae 
par la nature de ses écrits, il soit beaucoup plus probable que 
c'est du dernier dont il s’agit. Je crois qu'il my aura pas un 
' grand inconvénient à laisser la chose inc écise, 

Il nous est parvenu de Ncomague un traité d'Arithmétique 
suivant la méthode des anciens; C'est un traité des propriétés - 
et des divisions des nombres, selon les Platoniciens et les Py- 
thagoriciens. Cet ouvrage intitulé, Jsagoge Aritmetica, n'a 4 


ʻ 
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été publié qu'en grec: mais l’arithmétique de Boëce en est une A 
sorte de traduction libre , qui pent la remplacer auprès de ceux j 
qui ignorent cette langue. Nicomaqgue a eu divers commenta- 4 


teurs, comme Jamblique dont nous avons l'ouvrage (2), Proc/us, 
Asclepius et Philoponus (3) : les ouvrages des derniers, ou 
sont perdus, on n'existent qu'en manuscrits dans des biblio- 


(G}E4,art. 6 (3) Fabr. Biblioth. Graeca, t- 4 
(2) Jamblichus , Comm. in Arithm. 
Nicom, 
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thèques où ils sont ignorés. Cet écrivain prit là peine de ras- 
sembler les rapports mystérieux des nombres, que les anciens 
avoient remarqués avec tant d'affectation et de crédulité, Il en 
fit un livre intitulé: Theo/ogumena Arithmetica, que-nous avons. 
Photius en parle dans sa Bibliothèque, et il l'apprécie au juste 
en l’appellänt un recueil de pitoyables visions. Les gens sensés 
ne s’aviseroient guère de le regretter, s’il eût eu le sort de celui 
de Porphyre sat T même sujet. De pareils écrits ne peuvent que 
servir £ Pirstoite humiliante de l'esprit humain ; la matière est 
d’ailleurs aësez abondante et n’est pas prête à manquer. Il eût 
été bien plus utile que son ouyrage intitulé Pravis Arithme- 
tica , nous fùt parvenu. Il nous auroit probablement fourni 
quelques lumières sur la façon dont les anciens exécutoient 
leurs opérations sur les nombres; car ils avoient, selon les 
apparences , une sorte d’arithmétique pratique, pour soulager 
l'imagination dans les calculs prolixes et difficiles : mais il wen 
reste ancune trace. 

Je wai qu’un mot à dire de son Zarroduction à la Musique. 
Elle m'a paru un des écrits sur ce sujet, où il étoit lo plus fa- 
cile de prendre une idée de la musique ancienne, Au surplus, 
Nicornaque est Aristorenien dans ce traité ; chose assez sur- 
peur pour un géomètre. A la vérité, il écrivoit pour une 
emme, et peut-être a-t-il suivi par cette raison le systême le 
plus facile à concevoir, Je me borne à remarquer que Meibo- 
mius l'a publié dans sa belle et savante collection des A/2sici 
veteres. 

Nous devons à M. Lindenbrock, et ensuite à M. Bartholin , 
un ancien traité d'Optique intitulé : Damiani Philosophi, Me- 
liodori Larissaei Opticarum Hypotheseon lib. 2. Il est difficile 
de juger, sur cet intitulé , quel est l'auteur de l'écrit en question ; 
si c'est Æé/iodore ou Damien; si l'un est le fils ou le disciple 
de l'autre. Aussi voit-on des éditions de ce livre qui portent 
le nom de Damianus, d'autres celui d'Héliodore , d'autres entin 
de l’un et de l’autre à la fois, Le titre varie aussi beaucoup 
dans ces éditions , mais c’est toujours le même livre. Ce qu'il 
y a de plus intéressant à observer, c’est que cet ouvrage ne con- 
tent rien que de très-commun en optique , et il me semble 
que dans ce siècle, c'étoit une peine bien superflue que celle 
qu'a prise presque recemment (en 1758) M. Matani , profes- 
seur de mathématiques à Pise, d'en donner une nouvelle édi- 
ton , lagnelle au surplus est grecque et latine, et préférable 
aux précédentes, Il y en ayoit même déja une en grec et latin, 
donnée en 1573 par Egnazio Danti, in 4°. 
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On doit ranger dans nne classe bien différente le mathéma- 
ticien, qui va nous occuper dans cet article. C’est le fameux 
Diophante d'Alexandrie, l'inventeur de l'algèbre, ou du moins 
le premier des Grecs dans les écrits duquel on trouve des traces 
de cette ingénieuse invention, Son ouvrage est intitulé : ritme- 
ticorum libri, dont les six: premiers seulement nous sont par- 
venus, avec un de Numeris multangulis Le temps où il vivoit 
ne nous est pas connu bien précisément. Suivant Abuipharage 
(1), auquel nous recourons faute d’autorités grecques et ro- 
maines, il fleurit sous l'empereur Julien, ou vers lan 365 de 
notre ère. Ce témoignage, il est vrai, n'est pas entierement ‘dé- 
cisif, Mais il est du moins certain que Diophante ne fut guère 
postérieur à ce temps ; car la Savante Hypathia avoit commenté 
son ouvrage, et l’on sait que cette fille célèbre mourut vers le 
commencernent du cinquième siècle, 

Il n'est pas possible de déterminer si Diophante même fut 
l'inventeur de l'algèbre, Quelques mots qu’on lit dans son épître 

réliminaire semblent le dire; mais examinés avec attention, 
ils peuvent également se rapporter seulement à la méthode par- 
ticulière qu'on voit régner dans cet ouvrage. Quoi qu’il en soit, 
on peut se former, d'après cet ouvrage, une idée de ce qu'étoit 
l'algèbre au temps de Diophante, et nous allons en présenter le 
tableau. 

Il seroit injuste d'attendre que l'algèbre ancienne se fùt élevée 
au même point que Ja nôtre. Mais l'ouvrage en question nous ap- 

rend qu'elle s'éleva du moins jusqu'aux équations du second 
Meas car quoique l'arithméticien grec n’en résolve aucune 
de cette espèce avec nos signes de radicaux, il promet d’en- 
seigner à le faire dans un autre écrit; et d’ailleurs, les limi- 
tations qu’il met à certains problèmes, montrent clairement qu’il 
connoiïssoit la formule de ces équations. Quant aux symboles 
dont se sert Diophante , ils ressemblent beaucoup à ceux dont 
se seryoient les algébristes modernes , avant l'introduction des 
lettres dans l'algèbre. Le nombre inconnu et cherché, Diophante 
le désigne par or: ; son quarré, il le nomme swaps , potentia , 
et il le marque par dr ; le cube est nommé xvßos , et il le 
désigne par x» Le quarré - quarré est désigné par dd". ;.le 
quarré cube ou cinquième puissance, est marqué par dx“ etc. 
À l'égard des signes d’addition ou soustraction, ił n'en em- 
ploye qu'un pour la dernière, et c'est un Y renversé et un peu 


(1) Hist, Dynasty 
tronqué, 
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tronqué, Mais -passons à ce qui constitue le mérite principal 
de l'ouvrage de Diophante. 

Ce qui doit y fixer principalement notre attention , c'est l'ap- 
plication adroite que Diophante y fait de l'analyse algébrique, 
aux problèmes indéterminés. Dans ces problèmes ; qu'on nomme 
ainsi, parce qu’ils sont susceptibles d'une multitude de solutions, 
il s’agit d'éviter les valeurs irrationnelles, auxquelles conduit la 
méthode ordinaire. D'ailleurs, les anciens ne les regardoient 
pas comme des nombres : lors donc qu'on demandoit un ou 
pong nombres propres à satisfaire une question; il ne fal- 
oit pas. donner des valeurs irrationnelles ; et cette condition 
n'est pas moins rigoureuse parmi nous: Diophante sait décliner 
cet écueil avec beaucoup d'adresse, au moyen de certaines équa- 
tions feintes, dont l'artifice mérite d'être développé avec dis- 
tinction. Nous en donnerons quelques exemples dans une note 5 
que lon trouvera à la fin de ce livre.. . 

Quoique nous ayons cru devoir épargner anx lecteurs peu 
versés dans l'analyse, le dégoût de ces exemples algébriques , 
nous ne pouvons nous dispenser de remarquer jusqu'où Dio- 
pliante a poussé sa méthode, et quel en est l’artilice, Il ne faut 
pas y avoir beaucoup pénétré, pour voir que cet artifice con- 
siste à faire ensorte qu'une certaine expression, composée de 

randeurs connues et d'inconnues, forme une puissance parfaite, 
île sorte que donnant à la grandeur inconnue une valeur quel- 
conque , ce qui en résulte ait une racine convenable à cette 
puissance ; une racine qnarrée , si c’est un quarré; une cubique, 
si c'est un cube, et Lorsqu'il ne s'agit que de faire ensorte 
qu'une expression semblable soit un quarré, c'est le cas de ce 

u'on.nomme dans cette analyse, éealités, on éguarions simples. 

a note qui svit ce livre en contient des exemples, mais il y 
en a dautres plus compliquées. Car on peut proposer un 
problême tel, que pour le résoudre, il faille que deux expres- 
sions différentes et dépendantes l’une dè l’autre, soient à la 
fois des puissances parfaites. Ce sont-là des dgalités on, dga- 
tions doubles. Diophante les résoud aussi fort adroitement. 11 
peut y avoir dans le même sens des dgzlités triples , quadraples , 
etc. , lorsque trois ou quatre, ou même davantage Tone 
dépendantes les unes des autres d’une certaine manière, doivent 
être à la fois des puissances qui aient des racines de leur es. 
pèce. On n'en trouve aucune de cette nature dans ce que nous 
avons de D/ophante. Peut-être s'élevoit-il jusques-là dans les six 
ivres que l’injure des temps nous a ravis: mais sans le suppo- 
ser, il y a dans les premiers suffisamment de quoi faire remar- 
quer son génie, par la difficulté de quelques-uns des problèmes 
qu'il y résout. : 

Lome I, Ss 
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Un poëte.grec a pris soin de faire l'épitaphe de Diophante 
dans le même genre qui l’avoit tant occupé; je veux dire que 
cettè. épitaphe est un problème d’arithmétique. On la trouve 


dans l’ Anthologie grecque ; la voici de la traduction de M, Bachet 
de Méziriac (1). 


Hic Diophantus habet tumulum, qui tempora vitæ i 
Illius mir denotat arte tibi. 
Egit sextantem juvenis , lanugine malas 
“M$ -o Vestire hinc cæpit parte duodecimä. 
Seprante uxori post haec sociatur , et anno - 
| Formosus quinto nascitur indè pilèr. J 
Semissem actatis postquäm attigit ille paternæ y 
„Infelix subiré morte peremptus obit. 
Quatuor wstates genitor tugere superstes 
Cogitur; hinc annos illius assequere. 


Ces vers veulent dire, pour me borner au sens du problème, 
que Diophante passa la sixième partie de son âge dans la jeu- 
nesse, uné douzième dans l'adolescence ; qu’après-une septième 
de son âgé, passée dans nn mæiage stérile , et cinq ans de 
plus , il eut un fils qui mourut après avoir atteint la moitié 
de l’âge de son père, et que celui ci ne lvi suryéquit que de 
cinq ans. Ainsi il s'agit de trouver un nombre tel que sa 6e, sa 
12e, sa 7%. avec 5, la moitié et 4 fassent ensemble le nombre 
entier. Le problème est des plus faciles, et l'on trouve 84. 

On avoit autrefois 13 livres des Questions arithmétiques de 
Diophante; et la savante Hypathia les avoit commentés (2} 
sur Ja din du quatrième siècle, on au commencement du cin- 
quième. Il ne nous en rèste aujourd’hui que les six premiers. 
avec des notes du moine Maxime Planude, qui vivoit vers le 
milien du treizième siècle. Dans ces premiers livres, Dio- 

hante s'élevant de difficultés en difficultés , nous donne 
de justes motifs de regretter la perte des derniers. Ces six pre- 
miers livres sont ordinairement suivis d'un septième, qui proba- 
blement étoit autrefois le treizième : Diophante y traite des 
nombres polygones d’une manière très-savante. Théo (5) cite 
un autre ouvrage de cet analyste, où il étoit question de la 
pratique de l'arithmétique. Je sipoonnerais que c’étoit-Rà qu'il 
expliquoit plus au long les règles de sa nouvelle arithmétique, 
sur quoi il ne s’étoit pas assez étendu au commencement de 
ses questions. 


(1) Diophanti Alex. quaest; arith.  (2)Suidas, au mot Hypathias 
L 5, p. 270. Ed. 1670. (3) Comm, in Alin, l. $» 
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"Lorsque Diophante fat trouvé dans la bibliothèque Vaticane 
vers le milien: du seizième siècle, Xylander le traduisit et le 
commenta. Mais comme c’étoit un arithméticien de médiocre 
Capacité, il tomba dans bien des fautes. Cette traduction parut 
en 1575. Le savant M. Bachet de Méziriac, l'un des premiers 
membres de l’Académie Françoise , nous en a donné une meilleure 
édition avec un commentaire (1). On pourroit, peut-être au- 
jourd'hui , lui reprocher d'être quelquefois. un peu trop 
prolixe. L'historien de l'Académie Françoise nous.apprend que 
M. Bachet y travailla durant le cours d’une fièvre quarte , et 

wil disoit lui:mème que, rebuté de la difficulté de ce travail, 
il ne l'auroit jamais achevé sans l’opiniâtreté mélancolique que 
sa maladie Jui inspiroit. M. de Fermat ayant fait de savantes 
notes sur cette édition , son fils en publia une nouvelle en 1670, 
augmentée de ces notes; et des découvertes de son père dans 
ce genre analyse. Le Père de Billy qui y étoit très-versé 
lui-même , prit le soin de les réunir sous le titre de. doctrinae 
analyticue inventum novum, coll. ex epist. D, de Fermat: Ce 
savantitraité de l'analyse de Diophante est fort capable de, sa- 
tisfaire les curicux, et est digne de M. de Fermat 

Diophante: a ouvert par ses Questions une carrière „dans la- 
quelle plusieurs analystes modernes sont entrés. Peut-être n'au- 
rons nous nulle part une occasion plus favorable d'en parler. 
C'est: pourquoi nous. le ferons ici. Nous trouvons d'abord 
M. Viete qui S'est proposé dans les Zététiques où Questions, 
quantité. de problèmes. de cette espèce, surtout surles triangles 
‘rectangles en. nombres. M. Parker mérite de tenir un ran 
parmi ceux qui ont cultivé cette analyse. En traducteur habile, 
al a fait diverses additions à son texte et à lathéorie de Diophante. 
Descartes à aussi montré dans quelques-unes de ses lettres (2) 
son habileté dans ce genre. d’analyse, en donnant la solution 
de divers problèmes singuliers qui lui avoient été: proposés; 


mais jil n'a point, laissé transpirer sa méthode. 11 fut quelque 
temps! dans une sorte de: commerce.de lettres à ce sujet avec 


M. Frénicle et un M. de Sainte-Croix qui s’occupoit de ques- 


tions fort singulières. 


Parmi ceux qui ont couru cette carrière en France, MM. 
dé, Fermat et f'rénicle de Bessi ont,eu la plus grande répu- 
tation, Le premier.est auteur desquantité d'inventions analy- 
tiques très subtiles, pour surmonter des difficultés fort supe- 
Meures à cellés des questions de l'analyste grec. Celni-ci s’étoit 
arrêté aux doubles égalités, du mojns dans ce qui nous est par- 


(1) Di A 5) à ; 
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venu de son ouvrage; M. de Fermat étend sa méthode aux 
triples, aux quadruples égalités, etc. et il résout quantité de 
problêmés, contre lesquels MM. Viète et Bachet avoient 
échoué. On lui doit aussi quantité de théorêmes nonveaux et 
remarquables sur les nombres , qu'on peut voir dans les endroits 
que noûs venons de citer (1). Quant à M. Frénicle, il'se fit 
une méthode propre et fort singulière, à laquelle peu de pro- 
bléines numériques échappoient. M. de Fermar admira plusieurs 
fois la facilité avec laquelle il expédioit par ce moyen les pro- 
blêmes les plus épineux. Elle consistoit à reconnoître par les 
conditions du problème, quels sont les caractères des nombres 
auxquels elles peuvent convenir, et ceux qui les en rendent 
incapables: il ne s’agissoit après cela que de rejetter tous:cenx 
qui avoient les derniers, et ceux qui n'avoient pas les premiers, 
ce qui n'en laissoit plus qu’un petit nombre à examiner. Cette 
méthode qui n’est qu'un tâtonnement, mais très-ingénieux , a 
‘été nommée des Exclusions, parce qu'au lieu de aie di- 
rectement le nombre demandé parmi une ‘infinité d’autres, on 
exclut tons ceux qui ne peuvent point l'être..Elle est exposée 
dans le cinquième volume des mémoires de l'Académie avant 
1699, et dans le recueil d'ouvrages des: académiciens ; publié 
en 1693. Je conjecture que le D. Pe//, alaébriste Anglois, étoit 
en possession de quelque chose de semblable, et qu'il J'avoit 
imaginé à limitation d'une méthode d’£Eratosthène , pour trouver 
les nombres premiers, laquelle avoit de l'analogie avec celle de M. 
Frénicle, et qu'on nommoït par cette raison le crible d'£ratos- 
thône. On lit dans une lettre de Leibnitz (2), que le D. Pell 
avoit étendu cette invention. 4 

La France nous fournira encore quelques hommes qui se 
sont adonnés avec succès à l’analyse de Diophante. Le Père 
de Bi/li jésuite a eu dans ce genre une grande réputation , 
et il écrivit plusieurs ouvrages sur ce sujet, un entr'autres in- 
titulé Diophantis redivivus, rempli de questions beaucoup plus 
difficiles que celles de l’ancien analyste. Elles roulent la plà- 
part sur les triangles rectangles en nombres. M. Ozanam se 
jettoit vers le même temps dans cette carrière; et au jugement 
du Père de Bi//i, il y prenoit un essor extraordinaire. i “avoit 
écrit un Traité de l'analyse de Diophante, qui n'existe qu'en 
manusçrit, et que possédoit M. d'Aguesseau en pe , Suivant 
ce que nous apprend l'historien de l'Académie des Sciences 
dans l'éloge de cet auteur. Cet ouvrage eût contribué davan- 


(D Voyez l'édition donnée en i670, (2) Comm. Epist de analysi pro= 
et les lettres de M. de Fermat, à la fin moté, p. 65, ed. in-4°, 
de ses Œuvres. . + 
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tage à sa réputation, non auprès du vulgaire des: mathéma- 
EE mais auprès des habiles gens, que tout ce qu’on a de 
ui. 

Les autres écrivains qui ont cultivé ou exposé l'Analyse de Dio- 
plante , sontle P, Prestet, dans ses nouveaux Élémens deMathé- 
matiques ; Kersey, dans ses Elements of algebra, à vol, ; Schooten 
dans ses exercitationes. M.de Lagni a donné une méthode pour 
la résolution de certains problêmes indéterminés , dans ses Z/4- 
mens d'Arithmétique et d’Algèbre. On peut encore, consulter 
divers autres ouvrages qui contiennent des recherches dans ce 

enre d'analyse, comme les lettres de }fa/lis, de Fermat et 
e Frénicle, dans le Comm. Epistolicum de Wallis, etc. 


d'A AU à | Seti 


L'épitaphe singulière de Diophante n'est pas l'unique pièce 
de cette nature que nous fournisse l'antiquité. Apparemment 
ce genre d'énigmes eut de la célébrité durant un temps; et il 
y eut des poètes qui s'attachèrent à en proposer , ou à les mettre 
en vers. L’Anthologie nous a conservé plusieurs de ces mo- 
numens de l'arithmétique grecque, et M: Bachet en a faitipart 
au public dans son commentaire sur /Yophanre. C'est ici le 
véritable lieu de faire connoître quelques-unes de ces pièces : 
nous le ferons d’après l’auteur que nous venons de citer „ér 
nous bornant néanmoïns à un petit nombre, et à quelques-unes 
de celles qui présentent des questions, différentes; car des 45 
qu'on lit ds M. Bachet, le plus grand nombre n’est que le 
même problème retourné de diverses manières : nous suivrons 
aussi sa traduction en vers latins; et à çause de. leur obscu- 
rité, nous y ajouterons un exposé brief de la question, lais- 
sant aux lecteurs le plaisir d'en trouver la solution. 


1. Dic Heliconiadum Decus 6 sublime sororum , 
Pythagora, tua guot tirones tecta fiquentant Š 
Qui sub te, sophie sudant in agone, magistro. 
Dicam .tuque snimo mea dicta , Polycrates, hauri. 
Dimidia horum pars præclara Mathemata discit s 
Quarta immortalem naturam nosse laborat. 

Septima , sed tacitè , sedet , atque audita revolyit, Le 
Tres sunt feminci sexús , at prima Theano. y he- 
Picridum arcanis tot vares induo sacris, 


T 
i 


Dis-moi, illustre Pythagore, combien de diseïples fréquentent 
ton école et écoutent tes instructions. Le yoici, répond le phi- 
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losophe : Une moitié étudie les mathématiques, un quart la 
musique, ‘un 7°. garde le silence, et ïl y a trois femmes par- 
dessus. Ainsi il s’agit de trouver un fibre dont la moitié , le 
quart, le 7e. et 3 fassent le nombre lui même. 
© 2° Aürea mala ferunt Charites, aequalia clique 
Mali insunt calatho : Musarum his obvis turba” 
Mala perunt ; Charites cunctis æqualis donant. 
Dic quantùm dederint , numerus sit ut omnibus idem ? 


Les trois Graces également chargées de fruits, rencontrent les 
neuf Muses, et elles leur en donnent chacune le même nombre: 
après cela chaque Grace et chaque Muse est également partagée, 
Combien en ayoient les premières ayant cette distribution ? 

3. Equo sequentem. cum triente tertii 
! Aquat seguens me, junctus et primè triens, y 1 
oy io o Supero ctrientem primé ego decem minis. HF | 
LE: #91 I: Í 
2u FL y a trois nombres ,: dont le; premier ajouté au tiers du 
troisième, est égal au second, le second,ayec le tiers du pre- 


mier égale le troisième, et le troisième surpasse le premier de if 
dix, On demande quels sont ces nombres ? ; . p 
So ET ni R ji i i iy 
Sh Fab Die quota nunc'hora est? superest tantèms eccè diei À 
9. OHD Quanti bis gemini exagera dé lise trientes. Bi: Eent nd 
t FIVES eo LEZ L > OJIS t | 
i t é . + . y 
-1 Quelle heure“ est: il; démande:t-on ? on répond que ce qui 4 


reste à s'écouler , est les quatre tiers des heures déja passées. 
. L ile “At : 
Se Totum implere lacum , tubulis è quaëor, uno 
Est potis iste diey binis Wie, at tribus ile; 1er pe 

Quatuor at-quartus : diè guo spatio simul omnes PA 
Un réservoir reçoit l'eau par trois canaux, dont l'un le rem- ' 

lira dans un jour , lautre dans deux, le troisième dans trois, 

fe quâtrième dans quatre. Dans combien de temps sera-t-il 
rempli, quand les quatre canaux seront ouverts? > 


"ia 


) pi yina bit nivésts Lodge) ri 
6. Unè cum mulo vinum gestabaf asella, x sèir 


Atque gravi nimium sub pondere pressa gemebat, 
Talibus ar dictis mox. inçrepat ille gemeñtern. 
Mater, quid quereris tinira`de môre puellæ ? ” : FES Z 
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Dupla tuis, si des mensuram , pondera gesto ; 
At si mensuram capias, ačqualia porto., * 
Optimè mensuras distingue, Geometer , istas. 


Lânesse etle mulet faisoient voyage ensemble : l'ânesse se 
plaïgnoit. De quoite plains-tu , dit le mulet ?:Situ me donnois 
nne de tes mesures, j'en aurois le double de toi; et si jeten 


donnois une, tu n’en: aurois-qu'autant que moi. Combien en 
avoient-ils chacun ? 


7. Æs, ferum , stannum. miscens | aurique metallum y- 
Séxaginta minas pendentém effinge cofonam. 
Æ$ aurumque duos éfficinto trientes ; \ 
Ternos quadrantes stanno mixium pendeat aurum z 
Art totidem quintas auri vis addita fero. 
Ergò agè, dic fulvi quantèm tibi conjicis auri 
Miscendiim , et quantim æris_Stannique requitas. 


‘` Il faut faire une couronne de soixante marcs , avec de l'or, 
du cuiyre, du fer et de l'étain. Lor et le cuivre font les ?, 
l'étain et Por les ¥, l'or ét le fer les 3. On demande combien il 
faudra de chacun de ces métaux. ` 


8. Octo drachmarum et drachmarum quinque coemis 
… Quis, chocas, famulis, vina bibenda suis. 
Pro cunetis pretium numerum præbet tetragonum 
Qui præfinitas suscipiens monadas , $ 
Diversum dat quadratum; sed summa choarum 
Illius exequat, constituitque latus. 
Dic agè quot choeas drachmarum quinque, guot octo 
Drachmarum choeas , emerat ille priùs ? 


Cette question m'est pas tirée de l'Anthologie, elle est la 336. 
du 6e. livre de Diophante: en voici le sens qui n’est pas aisé 
à démêler. Un maître a acheté de deux vins, dont er lui 
coûte cinq dragmes la mesure, et l’autre huit, Il a payé pour 
le tout un certain nombre! de dragmes, qui est un nombre 
quarré, et qui étant augmenté d'un nombre donné (60) de- 
„Vient un antre quarré, dont la racine est la quantité des me- 
m achetées en tout. Combien y en a-t-il de l’un et de l'autre 
prix ? 


L 


r a 1e RE EL SE ET SE a 


36 Val pret SE QT mi E 
PROS ORAN TAN 


Nous voici parvenus à des temps qu'on pourroit, à juste titre, 
appeller les dérnièrs momens du beau jour, où nous avons vu 
les sciences duränt quelques siècles, Au lien des écrivains ori- 
ginaux, dont les: découvertes nous ont occupés jusqu'ici, il ne 
se présente presque plus à nous que des commentateurs et des 
annotateurs. Les écrivains de cette classe , lorsqu'ils sont les seuls 
dans un siècle, annoncent ordinairement le prochain retour 
d’un temps d’obscurité et d’ignorance. 

Pappus et Théon d'Alexandrie servirent les mathématiques de 
cette manière: lé premier mérite néanmoins d'être rangé dans 
une classe plus relevée ; car il donne dans ses Collections Ma- 
thématiques (1), des marques d’une intelligence peu commune 
dans la géométrie, et l’on y trouve en plusieurs endroits des 
traces de génie. L'objet de Pappus semble avoir été de rassem- 
bler en un corps plusieurs découvertes éparses, d’éclaircir et de 
suppléer en une foule d'endroits les écrits principaux des ma- 
thématiciens les plus célèbres; c’est ce qu'il fait sur-tout à l'é- 
gard d Apollonius, d'Archimode, d'Euclide, de Théodose, par 
une multitude de lemmies.et de propositions curieuses, dont ils 
supposoient la connoissance : on y trouve aussi les diverses ten- ` 
tatives des anciens sur les problêmes les plus célèbres, comme 
la duplication du cube , et la trisection ou multisection de l'angle ; 
nous saurions même peu de choses sur ce sujet, sans le soin 

wa pris Pappus de-nons transmettre leurs tentatives ; je veux 
dire leurs tentatives raisonnables «et géométriques, et non celles 

ui aboutissent à un paralogisme, Ñ en réfute néanmoins une 
de cette espèce au commencement de son 5e, livre. Le nom ` 
enfin d'un assez grand nombre d'excellens géomètres de l'an- 
tiquité , ne nous seroit pas même parvenu, sans ce travail de 
Pappus , ensorte que l'histoire des mathématiques lui doit beau- 
coup à cet égard. ; 

La préface de son septième livre est sur-tont un morceau ines- 
timable en ce genre, puisqu'elle a préservé de l'oubli un grand 
nombre d'ouvrages analytiques des anciens, dont les titres même 
ne nous seroient pas parvenus. Le précis qu'il donne de plu- 
sieurs de ces écrits, car c’est tout ce qui nous reste de la plûpart, 
nous permet de renouer de temps en: temps le fil interrompu 
de l'histoire de la géométrie ; il sert même à nous donner de 
ces anciens géomètres une idée fort supérieure à celle que l'on 


(x) Pappi Alexandrini, Math. Collectiones, Pisauri 1588, in-fol. Zt. Bon, 
* x660, aol 


pourroit 
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Pourroiten prendre , d’après leurs ouvrages venus jusqu’à nous, 
que l'on pourroitdire n'être, en comparaison des antres, que des 
Ouvrages élémentaires. Tel est en particulier le cas d'Ærclide, 
lorsqu'on considère la nature et la difficulté de ses trois livres 
des Porismes. 

Un mérite inappréciable enfin. de l'ouvrage de Pappus, est de 
nöus avoir transmis la méthode analytique, ou la méthode que 
les anciens employoïient dans leurs recherches : elle y est dé- 
veloppée par l’application à une multitude de problèmes inté- 
ressans, en sorte que rien west si facile que de s’en former 
une idée claire, et qu'on n'a pu soupçonner que les anciens 
avoient une sorte d’algèbre, que faute de connuître l'ouvrage 
de cet ancien géomètre. 

. On trouve dans cet onvrage la première idée, et une idée 
assez développée, d'une découverte, qui a donné de la célébrité 
au géomètre moderne qui l’a renouvellée parmi nous : c'est 
l'usage du centre de gravité pour la dimension des figures. Pappus 
dit expressément à la fin de la préface de son septième livre : 
Les figures décrites par une révolution complette ont une rai- 
Son composée de celle de ces figures , et de celle des lignes 
sSemblablentent tirées de Leurs centres de gravité sur l'axe de 
révolution, et la raison de celles décrites par une révolution 
incomplette est celle des figures tournantes et des arcs décrits 
Par leurs centres de gravité. Il est, au reste, manifeste que 
la raison de ces arcs est composée de celle des lignes sem- 
blablement tirées aux axes, et des angles contenus par les 
extrémités de ces lignes rapportées aux mêmes axes. Pappus 
s’attribue même assez clairement la découverte de ce principe, 
en disant : « Lorsque je vois plusieurs popes s'occuper 
» des principes dans des recherches mathématiques, etc. j'en 
» ai honte, pouvant mettre en avant des choses plus gené- 
» rales et plus utiles ; et, afin que je ne paroisse pas dire cela 
» gratuitement, je vais leur dévoiler ceci qui est peu connu », 
Vient ensuite le principe ci-dessus énoncé , après quoi il dit: 
« Ces propositions qui ne sont au fond que Ta même , com- 


» Do un grand nombre de théorêmes variés sur les lignes, 
» 


es surfaces et les solides, sous une même dénomination, 
» dont quelques-uns ne sont pas encore démontrés, et sie : 
» autres le sont, comme ceux qu'on lit dans le 12e, des Èlé- 
P mens». D'après ces développemens, ne devroit-on pas donner 

ce principe géométrique si fécond , le nom du principe de 
Pappus , au lieu de cl de Guldin, qui n’a fait que le renou- 
veller, soit qu'il Vait fait de son propre fonds, soit que cet 
endroit de Pappus lui en ait donné l’idée. 

Je dois en effet faire ici un aveu; c’est que je me suis trompé 

Tome I. pi" 
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dans la première édition de cet ouvrage, en disant que cet 
endroit de Pappus m’avoit vu le jour que dans l'édition, des 
collections mathématiques de 1660 ; on le lit également et en 
mêmestermes dans celle de 1588. Je ne sais ce quim'a jeté alors 
dans l'erreur. On ne peut même dire que Gz/din ne connut 
pas cet ouvrage Au géomètre ancien, car il est cité nombre de 
fois dans son propre ouvrage : je n'ai garde néanmoins d’accuéer 
Guldin de plagiat, mais il me paroît difficile de l'en disculper. 
Je ne dois pas omettre une curiosité géométrique qu'on trouve 
dans Pappus , soit qu’elle soit son ouvrage , soit qu'elle soit celui 
d'un géomètre antérieur à lui : c’est la détermination sur la sur- 
face sphérique d’une portion absolument quarrable. Pappus 
démontre que si, du sommet d’un homie dhere , on décrit une 
spirale par un point partant de cè sommet, ‘et marchant uni- 
formément sur le quart de ‘cercle qu'il parcourra pendant que 
ce quart de cercle fera une révolution entière autour de l'axe 
de l'hémisphère; la portion de surface sphérique, comprise entre 
la spirale et la base, sera égale au quarré du diamètre. > 
C’est encore dans la préface de son septième livre, que Pappus 
arle du problème ad zres aut plures lineas ; tenté par 
Les anciens et résolu par eux jusqu'à un certain point, sans 
pouvoir en achever la solution générale, qui en efet dépendoit 
d’une méthode nouvelle, telle que l'analyse algébrique et l'art 
d'exprimer algébrignement la propriété essentielle et primor- 
diale d'une courbe. Il est à propos de donner ici une idée de 
ce probléme, Quatre lignes droites, par exemple, étant don- 
nées de position, on demandoit un point et la suite de tous 
les points , desquels menant sur ces droites des lignes à angles 
donnés, perpendiculaires , par exemple, le rectangle de deux 
fii égal où en raison donnée avec le, rectangle des deux 
autres; ou s'il y avoit cing lignes, que le solide formé des 
lignes mendes à trois de ces cinq, ft dgal ou en raison don- 
née avec le solide formé du rectangle des deux autres lignes 
‘mendes aux deng autres restantes, et d’une lione donnée; or 
s’il y en avoit 7 où 8, gue le produit dé quatre des lignes me- 
‘ndes à quatre des données de position , fiit égal au produit des 
‘trois autres (s’il y en avoit seulement sept) par une donnée , 
ou au produit, des quatre autres, s’il y avoit huit dignes don- 
nées. de position. k? - f 
-1, Ọr les anciéns avoient fort bien vu, que s’il n’y ayoit que. troïs 
ow quatre lignes » le lieu ou la courbe dans laquelle -se trou- 
voient tous ces paliits, éloit nne des sections coniques „sans pou- 
voir néanmoins, dit Pappus, la déterminer dans tous les cas ;: 
Let, à cet égard p: Pappus inculpe Apollonius de jactance, em 
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se qu'il prétendoit avoir beaucoup ajouté à la solntion d’Æ- 
clide, ce qu'il dui conteste. Mais si le problême étoit proposé 
en plus de quatre lignes, les anciens se bornoïient à dire que 
le lieu cherché étoit une conrbe, sans pouvoir lassigner , hors 
un cas cependant où ils l'ayoieut déterminée à cause de son 
ntilité : il est fâcheux que Pappus n'ait pas spécifié ce cas par- 
ticulier. ii 
Ici Pappzs fait mention d’une difficulté qui arrêtoit quelques 


; popne ; Savoir , quel étoit le contenu ou le produit de quatre 


gnes, par exemple, ou d'un plus grand nombre, puisqu'il n’y 
a pas d'étendue is plus de trois dimensions. Il y répond, en 
disant qu'on peut énoncer ces produits par de simples compo- 
sitions Ex raisons, langage fort usité dans la géométrie ancienne ; 
mais en voilà assez sur ce sujet, Nous verrons ailleurs que Des- 


Cartes commence sa géométrie par le cas de ce pnone qui 


avoit arrêté les anciens; mais quoiqu'ils eussent laissé le pro- 
blême imparfait, ce qu'ils en avoient trouvé par les moyens 
dont ils étoient en possession, paroîtra sans doute à tout juge 
impartial , propre à donner une grande idée de leur sagacité. 

n doit au travail de Fed, Commandin cet ouvrage ancien. 
Il l’avoit-traduit, enrichi de notes ; Ct se proposoit de le faire 
imprimer lorsqu'il mournt. Des divisions survenues entre ses hé- 
ritiers faillirent à rendreses soins inutiles; enfin un de ses gendres, 
aidé de la protection et des secours pécuniaires de François 


Marie, duc d'Urbin, parvint à mettre au jour ce dernier fruit 


des travaux de Commandin , sous le titre de Pappi Alexandrini 
collectiones mathematicae à Federico Commandino in latinum 
versæ set commentariis illustratae; Pisauri, 1588., in- Jol. Je 
remarque en passant que l'édition de Venise, portant 1589, n'en, 
diffère en rien que par le frontispice changé. Il yen a eu une 
seconde édition sous le même titre, donnée en 1660 par M. 
Manolessi ; mais ce que cet éditeur annonce, savoir, une plus 
grande correction, est sans fondement. M. Halley observe au 
Contraire , qu'à cet égard l’ancienne édition est préférable à la 
moderne, Le même M. Halley nous a communiqué le texte 
grec de la préface du septième livre, dans l'édition qu'il nous 


‘a donnée du livre de sectione rationis d’Apollonius. J anrois dù 


dja remarquer que des huit livres dont cet ouvrage étoit com- 
posé, il ne nous est parvenu. que les six derniers, encore le 
Commencement du troisième livre est il tronqué. Wallis a ce: 
pendang depuis trouvé un fragment du second livre, et l’a publié 
ans le troisième volume de ses œuvres. Il est curieux, en ce 
wil y est question des opérations de l’arithmétique ancienne , 
ont les procédés étoient infiniment plus laborieux que ceux 
de la nôtre, 
Tta 
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Je passerai légèrement sur fin autre ouvrage de Pappus, 


Èi 


comme son commentaire sur PA/mageste , et dont il ne subsiste : 


d’ailleurs qu’un fragment , afin de parler de T'Aéoz son collègue 
dans l'école d'Alexandrie. Nous avons les deux principaux ou- 
vrages de celui-ci; savoir, ses Scholies on notes sur Euclide, 
et son Commentaire sur les onze premiers livres de l’Æ/mageste. 
Ils parurent pour la première fois, en 1533 et en 1538, seulement 
en grec. Les scholies ont été donnés par Commandin dans une 
de ses éditions latines d'Æxc/ide ; mais le commentaire sur l'Al- 
mageste n'a jamais été traduit, excepté le premier livre. Il est 
surprenant qu'un ouvrage aussi intéressant pour l'astronomie 
dans les siècles passés, et qui pourroit même encore nous ins- 
truire de plusieurs faits relatifs à cette science, mait jamais été 
publié dans une langue plus commune. Il est vrai que le grec 
étoit alors, je veux dire dans le seizième siècle , presque aussi 
communément entendu que le latin l’est à présent ; et bientôt 
le latin, grace à nos nouvelles institutions, ne sera guère plus 
connu chez nous que le grec. 

L'école d'Alexandrie vit, sur la fin de ce siècle, un de ces phé- 
nomènes, dent l'Italie seule est en possession de donner des 
exemples fréquens. /ypathia, fille de Theon , fit des progrès 
si grands dans la philosophie et les mathématiques, qu'elle mé- 
rita de professer ces deux sciences. Elle les enrichit de quelques 
écrits, tels qu'un commentaire sur Apollonius, un aulre sur 


Diophante , et des tables astronomiques. Aucun deux ne nuos 


est parvenu, si ce n'est le troisième livre du commentaire sur 
PAlmageste, que son père T'Aéon lui attribue expressément. Le 
triste sort de cette fille est connu de tons ceux à qui l'histoire 
ecclésiastique de ce siècle est familière +elle fut mise en pièces 
ar quelqnes séditieux, qui fa soupçonnoient d'être la cause de 
a mésintelligence qui MU entre le patriarche d'Alexandrie, 
Cyrille, et le gouverneur Oreste, qui , charmé de l'esprit de cette 
fille, lui donnoit des marques particulières d'estime. Remarquons 
ici que Z4éon avoit encore un fils nommé Epiphane, apparem- 
ment versé comme sa Célèbre sœur dans les mathématiques ; 
car il lui adresse son exposition des tables manuelles ( canones 


procheiroi) de Ptolémée (1): mais la célébrité de la sœur a 


éclipsé le frère. 

Hypathia eut pour disciple Syresius, depuis évêque de Pto- 
Jémaïs en Lybie, qui eut des connoissances en astronomie. I 
nous reste la préface où épître dédicatoire (2) d'un ouvrage de 
ce prélat, qui contenoït la description et les usages d’un astro- 


(1) Zn Biblioth. Medicaea, 
(2) Synesii opp. ed, Paris. p. 306, 
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labe de son invention , plus parfait que:ceux d’Æipparqueiet: 
de Prolémée: Sa description (1) nous donne. l'idée, d'un inst 
tument analogue à nos planisphères, modernes, Une-lettré|.de) 
Synesius à Hyÿpathia!, dont M;i de Fernat aisenlsentendnsle, 
sens y noué apprend, l'usage qu'on faisoit, déjà de V'Ardamètre) 
ou du, pose lrqueurs|(2) : au reste, celam'a-rien de:surprenant;: 
puisqu'il.y avoit long-temps qu’Archimède:en avoit dévoilé: ler 
principe. | aùin mO JraHgsvss R Fep p9 ÿ 99 0h : 0 
- Nous ne: devons pas: omettre. ici} divers personnages qui s. 
dans les premiers: siècles de l’église chrétienni!, s'aidèrent:des! 
Connoissances astrononiquéspouf inventer owrectifier des cycles 
ou! périodes lunisolaires propres À déterminercde lá manière conh 
venalile yles fêtes qu'on y:célèbre ;ret en pérticülier la: Pâque»h 

ùi: détermine la plupart les autres. Les prémiers cliefs de l'église! 
rétienne ; plus: pieux que: versés eh astronomie- s’y prirent, 
à. la vérité fort mal, enemployant des périodes dé.4, de 8 s! 
de 16 ans, qui étoient tout-à-fait inexactes. Tel étoit le Gariom: 
paschal de rten Hippolyte , qui n’étoit qu'un cycle de 16 ans. 
Ce prélat vivoit vers l'an 220 de J. C. : aussi les Juifs, qui 
avoient déjà fait usage de périodes grecques, reprochoient-ils aux 
Chrétiens leur ignorance en ces matières, et c'est en vain que 
l'émpereur Cwistantin; dans une lettre veut lès en disculper. ! 
Anatolius d'Alexandrie ; évêque de Laodicée , tâchà ‘de 
faire cesser, ée/reproche , en proposant l'emploi du’ cycle :de: 
Méton pour: caleulér/la Pâque. Il fixa le commencement de sort 
cycle:au 22 mars de l'an: premier de: l'ère Dioclétienne , qui! 
est le 284 de l'ère chrétienne; maïs je ne sais si le projet d'Ana! 
tolius ‘eut lieu ,ousi l’on y reconnut :des-défauts : ear Pon 
voit, environ unsiècle après, les patriarches d'Alexandrié j 
Sen ire et Cyrille, proposer un nouveau cycle fondé sà: 
la: vérité sur celni de Meton , mais composé de cinq de cès 
cycles combinés} ce: qui faisoit 95 ans , aw boutiidesquels :ilsr 
comptoient que toutes cé variétés dans:la position dela Pâque:|: 
entre les termes fixés par le concile de Nicée:, étoient épuisées.» 
Mais ils  étoient! dans’ l'erreur! sur:ce-point ; ainsi je sur; la: 
bonté de leur période; car ellene valoitipas la période Calippiqué» 
€ 76 ans, employée alors par les Juifs. Il paroît cependant que: 
usage de:cette période de 95 ans s'introduisitlet se conserva 
Si rer pe dans l'église d'Alexandrie; et, comme cettewillé étoit 
Célèbre dans ‘tout l'univers par: l'étude delastrononrie: quisÿ 
avoit fleuri tant dé sièéles , ce fut à! elle :qu'on s'adréssai pers 
dant long-temips! pour'décider le :jour’ de la: Pdqhedansrlostexss 
002 BANIS 8 WI 50 Sun 
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ambigus, comme il en arrive :encore assez souvent, J'avouel 
n'avoir pas une aësez profonde éfudition pour ponvoir dire jusqu’à 
qüello époquelceeycle de 95 ank:fut:en usage. J'atidée d'avoir hui 
eine ise-actaelle d'AleXandrie'ét celle d'Abyssinie ; qui reçoit 
’elle:ses patritrches Jen fontencore'usdge, sauf les correc 
tion qu'exigent/dés écarts devenustrop sensibles: Joseph Scaligur 
nous & conservé; dans sonlivre De emerdatione'témporum divers} 
morceaux de ce genre, qu’il a savamment commentés , tels’ que: 
le canon paschal cde l’évèqüe Hippolyten dont on a parlé plus 
haut; celüide l'église- d’Antioche ogui est ent arabe ;, celui des 
Grecs de Constantinople, selon le moine Maxime; contemporain 
d'Araclius; le omputrecclésiastique | des ‘Ethiopiens o; celuù 
des Coptes ou deë descendans chrétiens des:anciens Egyptiensÿ 
létcompuit judaïque ; invention du Rabbi Adda] quil regarde 
comme un des plus ingénieux et des'mieux combinés} "et enfim 
le Samaritain. Maïs'on sent aisémentque nous devons nous er 
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Le philosophe :Proclus.; chef de l'école:Platonicienne: établie! 
à bAthèries , y tansféra en quelque, sorte dessiége des mathé- 
robtiques, veis léymilieu dw cinquième :siècle; A: exemple. dut 
ohef de sa :seête:,nees sciences lui furent:éhèreslyetisimous né 
luipdevons: pas des découvertes ; il: contribúa dusmoins:par ses 
travaux et par ses inétructions à en perpétrier l'éclat ehcore pen- 
dant quelque temps: Son commentaire sur:de, premier Jivre 
d'Enèlide est à a vérité un ouyrage d'une prolixié-éxcessive ÿ 
mais nous, lui devons une multitude de traits-concernant lhis- 
toire et la métaphysique de ta géométrie , et d'est un mérite qui 
nous a fait sincèrement désirer plus d'une fois qu’il eût travaillé 
demêrie sur les livres shivans: Les autres écrits mathématiques, 
de>Pioc/us; comme son Exposition des hypothèses astrono- 
miques de Prolémée , qui estun tableau raccourci de l'Almagesté/ 
etsa Sphere; qui n’est que l'abrégé de l'ouvrage de Geminus y 
sont de très-peu d'importance, of siris i 

On raconte de ce philosophe une histoire semblable à celle: 
dArchimède brèlant-la flotte, des Romains avec,ses miroirs: 
Kitalien tenant Cañistantinople!assiégée, Praclus;dit Zonaras (1), 
fabriquevdes smiroirs|avec. lesquels:il mit'le feu aux vaisseaux: 
assiégcansis 2 t délivral lab ville; mais un! autre, historien:1(2}: réi 
duit ce trait à sa juste valeur , en disant que ce fut avec du soufre 
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enflari, et apparemment lancé avec des machines, què Proc/is 
opéra cet incendie. l | 

Proclus eut pour successeur dans son école Marinus de Néa- 
polis, qui forma avec /sidore de Milet et Pyrocius une sorte 
de succession, qui nous conduit jusqu'au règne de Jusririen. 
Marinus est auteur d'une préface ou introduction ause donnes 
d'£uclide, qui est ordinairement imprimée à la tête de ce traité. 
Son élève Zsidore de Milet fut un habilemécanicien , géomètréet 
architecte , que Jwszinien employa avec Ænthémius de Tralles 
dans diverses entreprises, Eutocius (1) parle d’un instrument 
qu'/sidore avoit imaginé pour décrire la parabole par un mou- 
‘vement continu, et résoudre par là le problème de la duplication 
du cube : mais cela mérite peu de nous arrêter. 
Nous nous occuperons davantage d'Anthémius : ce fut, an 
rapport de Procope, de Paul le Silentiaire, X Agathias et de 
Tzetzès, un home extraordinaire par son génie pour la mé- 
canique. Ce mérite le fit choisir par Jwstinien pour la cons- 
truction de la fameuse basilique de Sainte-Sophie, qu'il con- 
duisit d’abord conjointement avec 7sidore , et ensuite en chef 
après la moit de celui-ci. Il justifia parfaitement le choix de 
l'émpereur , et fut, à ce qu'il paroît, le pretniér inventeur dés 
dômes, couronnement qui terniine avec tantde majesté les bâti- 
mens de ce genre. Il n'eut cependant pes l'idée qu’eut plusieurs 
siècles après le célèbre Michel-Ange , savoir, elle des penden- 
tifs qui, en raccordant avec grace et solidité la basé ronde du 
dôme avec les angles renitrans dés ‘piliers, présentent un Champ 
égalenient favorable à la “peinture ét à la sculpture. Mais notre 
objet n'est pas. de considérer 4nfhémins comme aichitécte, maïs 
coiime mécanicien, et sur-tout commè auteur de'la solution de 
quelques problèmes ingénieux d'optique , dont un est celui d’exé- 
cuter ce que l'on raconte du géometre Syracusain, brûlant lès 
vaisséaux Romains avec des miroirs. + tte 

Anthémins avoit en effet écrit ün Ouvrage intitulé repr re- 


 pudoEr prxavipérer,, de machinis paradox?s, seuk mirabilibus , 


dont un fragment subsiste: dans diverses !VibliothèGues, ‘lèt 
notamment dans celle du rot, où il y en a déiz, ét dans 
celle de l’empereur à Vienne. Nous avons à M. Dupuy, de 
académie royale des Inscriptions, lobligation de Pavoir publié 
“d'après ‘ces manuscrits et un quatrième , ët de l'avoir Insété 
Bvéc de) savantes sibtes dns Tes mémbiré dé cette académie, 
tom. XLII. Ce fragment roule &ur l’optiqué, et! Contient duâtre 
Problènies' de cé :genre dont il noms faut donner une idée. 
Le premier est de faire en Sorte qu'un rayon du soleil passaht 
at et ALT UT 
(iY Comment. ie Arch. AUI à} Sph, et AN MAR Ne SOA 
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APar.un point, soit, perpétuellementréfléchi suvun poiut donné, 
Je m'attends que tous ceux qui sont versés en optique et en 
éométrie,. verront aussi-tôt que la forme de ce miroir doit être 
Celle d'un miroir elliptique concave, dont les foyers soient aux 
points donnés, C’est aussi à quoiaboutit la solution d'Anrhémius 
# qui, après avoir montré géométriquement la position de trois 
wiiroirs, principaux, poures temps où le soleil méridien seroit 
aux points des solstices et de l'équinoxe, dit qu'on pourroit 
multiplier ces miroirs pour les positions mitoyennes, etenseigne 
la manière de tracer par un trait continu la courbe, dans laquelle 
„se trouveroïent les points de réflexion de tous ces miroirs mul- 
tipliés. Il y emploie le moyen connu de tracer lellipse par le 
moyen uñ fil attaché par. ses. extrémités aux deux foyers. 
p, Anthemius. passe: de-là à discuter la possibilité de l'histoire 
° Q Archimèda brûlant la flotte Romaine avec ses miroirs, et il 
dit d'abord que ce ne pouvoit être par un miroir concave sphé- 
rique Pour première raison, il allègue celle-ci; savoir, qu’un 
mioir ,corcxve sphérique ne brûle qu'autant que sa concavité 
est tournée du côté du soleil même, et conséquemment que 
l'objet à brûler doit être entre le soleil et le miroir directement. 
Ortelle ne pounvoit être latposition des vaisseaux de Marcellus : 
d'ailleurs , ajoute-t-il, leur distance auroit exigé un miroir d’une 
sphère de grandeur démesurée, ce qu’il juge presqu'absolument 
impossible. Toutefois, continue Ærthémius , comme l'on ne 
peut.enlèver à Ærçhimède la gloire que lui attribuent tous les 
historiens d'avoir brûlé les vaisseaux Romains par le moyen du 
soleil, il faut reconnoître que la chose est possible ; c'est pour- 
quoi, après y avoir profondément réfléchi, nous allons déve- 
lopper le moyen que la théorie nous a fait découvrir pour cet 
effet, après quelques préliminaires nécessaires, Cet exposé est 
en effet suivi d’une proposition lemmatique , dans laquelle il 
fait voir comment, étant donnés le point rayonnant et celui 
où doit être projetté le rayon ainsi que le lieu du miroir, il 
faut incliner le miroir pour remplir cet objet, ce qui n'a aucune 
difficulté : enfin il propose son idée. | 
Il observe datent qu'un miroir ardent ne brûle que par la 
réunion de plusieurs rayons solaires dans un même lieu: sil 
falloit donc porter l'incendie dans un lieu, on y parviendroit 
en y réunissant la chaleur de plusieurs miroirs plans, qu’un 
nombrè d'hommes giendroit, suivant la position convenable, 
_ pour y renvoyer lé rayon solaire, 
Mais, pour éviter cet embarras, car , dit-il, nous avons trouvé 
qu'il ne falloit pas moins de vingt-quatre pareilles réflexions 
pour mettre le feu, on pourra s’y prendre ainsi : 
Ayez un miroir plan hexagone , et d'autres semblables attachés 
au 


Ai 
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an premier:selon ,ses côtés, de sorte qu'ils puissent se mouvoir 
sur ces lignes au moyen de lames ou bandës en forme de chart 
nières; il est, évident que , s'ils sont"tous dans le même plan, 
àls, éprouveront une réflexion semblable et parallèle ,et ne pro- 
duirônt. aucune augwentation de chaleur. Maïs, si le miroir 
du milieu, restant inmôbile , ou incline les autres shr lui avec 


` * . . » 
intelligence où d'une certaine manière, les rayons qui en ré- 


fléchiront tendront vers le milieu de la ligne où est dirigé ` 


le premier miroir ; et avec plusieurs miroirs semblables rassemblés 
autour du premier et pouvant s'incliner sur lui, on produira 
l'inflammation dans le lieu donné; ce qu’on pourra faire encore 
Mieux, en employant à ceteffet quatre ou cinq de ces miroirs 
composés, et même jusqu'au nombre de sept, ete. (On ne voit 
pas trop pourquoi ce nombre particulier ; car plus il y en aura, 
plus Peffet sera considérable , ainsi qu'il est aisé de le sentir.) 
S'il y avoit sept miroirs de cette espèce, ce seroit l'équivalent 
e quarante neuf réflexions sur le même point, ce qui produiroit 
un d'autant plus grand degré de chaleur ét üne ‘plus violente 
Jean , Si tant ést que vingt-quatre suffisent, suivantice que 
E Anthéminus, Y 
Le mécanicien Grec passe après cela à un autre problême 
gprque » dans lequel il se propose, étant donné le diamètre 
du disque d'un miroit caustique ordinaire, et la distance ‘dù 
Point où l’on veut renvoyer tous les rayons, de déterminer la 
As dé tous! les miroirs plans qui le composeront.. 11 le 
fait par unie construction, qui annonce clairement à un peapa 
que, multipliant ces miroirs , la ligne dans laquelle ils seront 
Situés, sera une ligne parabolique ; mais ici le manuscrit du géo- 
mètre Grec est tronqué, On ne peut cependant douter que , 
de même qu'il a enseigné dans son premier problème à décrire 
l'éllipse par wi. mouvément continu , il n'enseigne de même ici 
décrire la parabole par un mouvement semblable et analogue. 
sY n ne peut trop regretter que ce manuscrit nous soit parvenu 
„Une manière aussi mutilée; car, sans doute , il faisoit partie 
ouvrage beaucoup plus considérable, où probablement #7- 
Pénius decrivoit ses autres inventions ; peut-être se retrouve- 
roit-il parmi les manuscrits arabes: J'ai idée d’avoir vu le titre 
Su dé cés manuscrits, qui semble lannoncer. | 
Nous devons néanmoins terminer cet article sur Anthemius 
Pat quélques dbservätions, Je crois qu'on peut douter que ce 


mécanisme , sans quelque petit changement, puisse servir à: 


réunir les rayons réfléchis de tous ces miroirs au même endroit. 

[ar , si l'on suppose les charnières qui lient le miroir central 

AUX miroirs latéraux dans le ième plan que le premier, aucun 

Mouvement de. ceux-ci sur leurs charnières ne fera coincider 
Tome I. Vy 
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leur réflexion avec celle du miroir central. Il faudra de plus 
pour cela que la charnière ait un mouvement qui l'incline plus 
où moins sur ce miroir #entral : ainsi cette charnière devyroit 
être portée elle-même sur un pivot placé dans le même plan du 
miroir central, Par ce moyen seulement, on parviendra à porter 
toutes les réflexions sur le même point ; aussi voyons-nous que 
tous les miroirs du miroir ardent de M. de Buffon sont sus- 
. éeptibles d'un mouvement dans tous les sens. 


On ne voit posa pourquoi Anthémius a voulu que ses sept 
miroirs fussent hexagones;car, si c'est parce que ces sept hexagones 
joints les uns aux autres rerhplissent exactement l’espace, comme 
ils se joignent dans le même plan, ils ne pourroient s'incliner 
l'un à l'autre : peut-être AS entendu que les charnières les 
éloignant un peu les uns des autres, ils pourroient s'incliner 
suffisamment pour porter leur réflexion à une distance consi- 
dérable. Mais , au Pona la forme des miroirs n’y fait rien ; 
il suffit qu’un grand nombre de miroirs bien plans portent leur 
rayon réfléchi sur un même lieu, pour y produire fian, 
M: Dupuy, qui nous a donné ce fragment d'Anthémius, a 
savamment discuté ce qu'ont dit sur cette invontion Tzetzes 
et Pitellion, Il est évident que T'zetzès l'a mal entendue , ou 
ue, gêné par l'espèce de mesure quoique fort libre, de ses vers, 
il l’a mal rendue, Il nous semble à nous qu'il seroit superflu 
de: presser trop les expressions de cet historien , très-peu estimé 
pour le style et l'intelligence. Vitellion ne l'a pas mieux rendue, 
en imaginant que les miroirs en question devoient être rangés 
dans la surface concave d’une sphère, en sorte, dit-il, qu'ils 
brûleroient alors au centre : car il étoit 1°, dans l'erreur sur le 
lieu du foyer d’un miroir concave ; 2°. ce miroir auroit eu à- 
peu-près tous les inconvéniens d’un miroir à courbure continue, 
comme d'exiger un rayon de courbure de 100 pas pour brûler 
à 50; et que l’objet à brûler fût à: peu-près entre le soleil et le 
miroir. Mais nous ne sommes pas de l'avis de M. Dupuy, 
: ne puisse faire un miroir concave , €t même susceptible 
‘un assez grand effet avec des fragmens de miroir appliqués 
à une surface sphérique concave, pourvu que l'arc de sa con- 
cavité n'excède pas une trentaine de degrés : car , si nous sup- 
posons, par exemple, nne portion concave de sphère de 309. 
d'amplitude et de 36 pouces de diamètre , elle sera susceptible 
de recevoir 8 à goo pelits fragmens circulaires ou goerie 
de glace plane d'un pouce de cos , lesquels réfléchissant 
tous les rayons solaires vers le milieu du rayon de sa concavité, 
ne peuvent manquer d'y produire une violente chaleur, J'ai lu 
en effet quelque part, qu'un artiste Allemand s’étoit fait un pareil 
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miroir, qui brûloit violemmentet à la manière d'ün:mirgiréon- 
cave sphérique continu. i 3 6 PONT 

Eutocius d'Ascalon , disciple d’Jsidore.et ami d'Anthémius, : 
s’est fait.un nom par ses commentaires sur une partie-des œnvres 
d'Archimède et d'Apollonius. Ce sont des ouvrages solides, 
et l'histoire de la géométrie doità son commentaire sur #7cAi= 
mede beaucoup de traits importans et curieux. 

Dioctlès le géomètre et l'inventeur de la Cyssoïde, m'a paru 

evoir être placé vers ce temps ou peu auparavant; car Pappus 
qu décrit les différentes manières de résoudre le problème des 

eux moyennes proportionnelles, ne fait aucune mention de celle 
de, Dioclès, qui est une des plus élégantes; d'où je suis fondé à 
croire que ce dernier lui est postérieur. £xzocius est le premier 
et le seul des anciens qui en fasse mention ; ce qui fixe le temps 
de ce géomètre vers le sixième siècle de notre ère. Sa Cyssoïde 
étant une courbe qui a conservé son nom, nous croyons devoir 
expliquer ici sa nature et l'usage que ce géomètré en faisoit 

our la solution de ce célèbre Saine mais il faut d’abord 
nt une idée de celle de Pappus#Ce géomètre avoit réduit 
le problème à cette construction (fig. 77) : Les deux extrêmes 
données À C, C L, étant mises à angles droits , et du point G 
ayant décrit le demi-cercle A B D, tirez ét prolongez indéfini- 
ment À L I; tirez enfin la ligne D F, de sorte que les segmens 
FO, OF, soyent égaux éntr'eux : la ligne CO sera la première 
des deux moyennes cherchées. | 
«Mais comme ce point I ne se trouve que par tn tâtonnement , 
le géomètre Diocles crüt devoir chercher à l'éviter en déter- 
minant la courbe dans laquelle ils se trouvent tous, suivant les 
différentes positions de A I. Cette courbe qu’il nomma cyssdide, 
ée construit ainsi : 

Ayant élevé la perpendiculaire A M m (fig. 78) sur llextré- 
mité A du diamètre A D, tirez une ligne quelconque D M cous 
pant le demi-cercle en F; prenez ensuite D I égale à FM, 
vous aurez un point] de la courbe et tous les semblables À SEEC 
en tirant d’autres lignes Dm Dm, etc. : car il est aisé, tirant 
e rayon La em po C B, de voir que D O est égale à O M; 
et puisque D I égale MF par la construction, il s'ensuit. que 
OI et OF sont égales. . ? ; 

Cette courbe étant donc décrite, et les denx extrêmes don- 
nees étant AC et C L, comme on l'a dit plus hant, il n'y avoit 
qu'à tirer A L rencontrant la cyssoïde en I, et par le point I 
Hrer DI rencontrant CL prolongée en O; la première des 
ares étoit CO. : 

nant aux propriétés principales de cette courbe , il est aisé 
voir, 19, qu’elle touche le diamètre A D en D; g qu'elle passe 
y 2 


Me 7 a) IRIS AMOOTRIRI ES 
par le:poïnt B:, extrémité du rayon: a Po AAEE CB, èt 
quentin elle,a pour asymptote la perpendiculaire A'M infini- 
mentprolongée, On peut y ajouter, ce que les añciens ne pou- 
voient remarquer parceque la théorie intime des courbes ne’ 
leur étoit «pas connuel; que la cyssoide entière comprend une 
autre branche semblable et égale à la première ‘qu'on vient de 
décrire, placée au:dessous du‘diamètre AB , ‘et ayant , comme 
la première, AN pour asymptote, en sorte qu’elle forme une 
pointe au point D. i PSN QE 
Il manquoiït toutefois à la solution de Dioé/ès un degré de 
perfection : c'étoit le moyen de décrire sa eyssoïde par un mou- 
vement continu, ainsi-que Nicomède l'avoit fait pour sa con-' 
chuïde, Neuton a fait voir qu'il étoit des plus simplés: car: si 
l'on vent décrire la cyssoiderépondante l'un cercle du diamètre 
A D (fig. 79), élevez ‘au centre:C sur ce ‘diamètre uné per- 
pendiculaire indéfimie CH ; ettirez sa paralléle AT;'que AD soit 
ensuite prolongée en E, de sorte que DE soit égale à CD; 
enfin ayez une équerre KFG, dont la branche FK soit indé- 
finie, et Pautre FG égaleñ AD, et partagée en deux au point 
L, auquel sera fixé, une pointe où pt Si-vous faites couler 
cette équerre dé telle sorte que, pendant que le côté FK sera 
continuellement appliqué au point E, (ce qu'on peut faireen y 
fixant une pointe déliée) le point G de l’autre branche coule le 
long d'une règle appliquée.en CH, le style placé au point L 


décrira la cyssuide DBL, qui aura évidemment pour asymptote’ 


la ligne AT. 

Errtocins attribue encore à Diocles la solution d’un problème 
du livre de Jæ sphère et du cylindre, dont Archimède promet 
de donner ailleurs la! solution, qu'on ne trouve cependant aù“ 
cune part, Il s’agit de diviser une sphère*par ün plan, en rai: 
son dônnée ; ce qui fait un problême solide assez difficile, La 
solution qu'en donne Dioc/ès est très-propre à faire concevoir 
uñe idée avantageuse de son habileté en géometrie! On y trouve 
une savante et profonde anal$se , qui montre qu'il manoir cette 
iéthode avec une grande dextérité. Cette solution au reste n'est 
pas exempte. du défaut ordinaire à celles des anciens, savoir, 
d’employer-déux sections coniques j au lieu ‘qu'une seule com- 
binée avec un cercle eût pu suffire. Ue mathématicien étoit pro: 


bablement üm irrgénieur ÿcar le livre d’où £urocius tira ces so-: 


lutions ; étoit intitulé: de Pyriis jic'estè-dire, des machines à 
Jens MERS ji } l l 
Nous placerons 'anssi vers ce temps le géomètre Sports et 
son maître l’Ailon de Gadare, Le premier rest connu que par 
sa sotütiün. du problème desxleux moyennes propôrlionnelles,, 
rapportée par Exfovius, Solution aureste dont'ce Comimentatéir 


F 


g J 
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eût pu se dispenser de dd son livre; car elle diffère à peine 
de celle de Pappus- A l'égard de Philon, le même auteur nous ` 
apprend (1) qu'il avoit poussé jusqu’à des 10000™es, l'approxima- 
tion jù Archimède avoit autrefois donnée du rapport du dia- 
mètre du cercle à! la circonférence. ' à 

Nous devons à M. Bouillaud la connoïssance d'un astronome 
Athénien, nommé Thius, qui observa une assez longue suite 
d'années vers la fin du ginquième siècle et le commencement 
du sixième. Le manque ‘de monumens astronomiques, depuis 
Ptolémée jusqu'à Albatenius , a engagé l’astronome moderne 
que j'ai cité , à publier quelques-unes de ses observations. Il les 
avoit éxtraîtes d’un manuscrit de la bibliothèque du roi , et elles 
lui ont été d'un grand secours pour fonder et rectiliér sa théorie 
des planètes supérieures (2 ). 


i X, 


Les travaux des mathématiciens de l'article précédent, dont 
Plusieurs ne furent pas entièrement dépourvus de génie, sont 
comme les derniers traits de lumière que jettent lés mathéma- 
tiques dans la Grèce, Lervaste intervalle qu'il-y a d'ici à la ruine 
de l'empire Grec, ne nous offre plus que des écrivains si élé- 
mentairès, que dans des siècles plus heureux ils auroïent à peine 
mérité le nom de mathématiciens. L'école d'Alexandrie subsistoit 
néanmoins encore, et il y auroit eu quelqu'espérance de voir 
renaître les beaux temps des {po//onius, des Zii parqe y etc., 
Sans les troubles qui agitèrent fOrient , et l'invasion des Arabes, 
La prise d'Alexandrie par ces derniers fut le coup mortel qui 
acheva de ruiner les connoïssances non seulement dans cette 
capitale célèbre , maisdans tout l'empire Grec. Ce funeste évè- 
nement arriva Pan 641 ; cette malheureuse ville, jusqu'alors lé 
séjour des sciences , subit le joug des Califes et d’un peuple 

ânatique ; de la domination desquels lès premiers effets furent 
e détruire tous les monumens de l# savante antiquité. La biblio» 
êque d'Alexandrie ce trésor d'un prix infini fut livrée an feu. En 
vain lé philosophe êt grammairien PAiloponus tenta dela sauver, 
il fut peut-être au contraire la causé innocente de sa erte; car 
ayant demandé awcommandant du Calife qu'elle fût épargnée; 
celui. ci n'osantirien faire sans l'ordre de son maître, lui écrivit, 
Miis "Oriar lui-fit cette réponse mémorabler:par isa barbaries: 
aës livres, lui dit-il, dont vous me parlez y sont ou conformes; 
Où Contraires à l’alcoran : dans le premierrcas , il faut les 
Féler comme inutiles; dans le second pils sont dignes di 


(3) Comm, in Arch. -de dim, cire, ` (a) "V oyez Astron. Philokiicas 
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Jeu comme détestables. L'arrêt fut exécuté , et l'on vit cette 
précieuse collection , ouvrage de plusieurs siècles, servir pen- 
dant près d’un an à chanfier les étuves d'Alexandrie. Nous 
sommes avec. raison révoltés d'une barbarie semblable. Mais à 
quoi a-t-il tenu que la démagogie française ne se rendit cou- 
pable de pareilsexcès? et peut-être , si elle eûtcru, enexterminant 
toutes les connoissances et tous les monimens de l'esprit hu- 
main en France , les exterminer également dans tout l'univers, 
rien n’eût échappé à la dévastation. 

Le PAiïloponus dont nous venons de parler et Didyme d'A- 
Jexandrie sont les derniers mathématiciens de cette école. On 
a de PAiloponus un traité de l’astrolabe , qui existe dans la plà- 
part des bibliothèques riches en manuscrits. Son nom:lui vint 
de son prodigieux attachement autravail, en quoi il fut imité 
par Didyme , qui en reçut le surnom de Karrertegos C'est - à- 
dire, entrailles de bronze ou de fer. C’est à ce Didyme qu'on 
doit quelques changemens dans la distribution des tons majeurs 
et mineurs de la gamme, que nous avons adoptée. Il y avoit 
eu dans des temps antérieurs un autre Didyme , aveugle et 
géomètre , dont Cicéron fait l'éloge. Cette espèce de merveille, 
nous la verrons renouveler chez les Arabes et chez nous. 

Telle fut la fin de cettecélèbre école, qui avoit été, pendant 
près de dix siècles, dans la possession non interrompue de con- 
tribuer aux progrès les plus réels de l'esprit humain: À dater 
de cette époque malheureuse, on ne trouve plus dans l'empire 
Grec qu'un très-petit nombre d'hommes qui ayent cultivé les 
mathématiques ; encore se bornèrent-ils la plüpart à ce qu’elles 
ont de plus élémentaire, en sorte que peu de pages sufliront 
pour les faire connoître avec l'étendue qu'ils méritent. 

Les sciences tant bien que mal cultivées se réfugièrent donc 
à Constantinople ou dans les autres parties de l'empire grec, 
fort resserré par l'invasion des Arabes:, et voici l’énumération 
succincte des mathématiciens qu’il produisit jusque, vers la chûte 
entière de cet AIAR Nousy trouvons d'abord ( vers l'an 620) 
ün mathématicien d'un grand nom, savoir, l'empereur Héraclius y 
si l’on peut ajouter foi au titre d’un manuscrit de la bibliothèque 
Bodleyenne, savoir, celui-ci : //eraclii imperatoris in Pro re MAT 
canones procheiros ( manuales ) commentarius. Je ne sais si 
ceux-qui ont compilé avec plus de curiosité que de critique les 
noms des rois, princes et grands, qui ont cultivé l'astronomie , 
y ont donné place à Heraclius. 

Un autre philosophe et mathématicien de ce siècle, fut Léontius 
le mécanicien, dont il nous réste un ouvrage de peu d'impor- 
tance , intitulé de læ préparation de la ohera d Aratus. I 
explique la construction et les usages d'une sphère céleste 4 
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il avoit disposé les constellations, comme les décrit ce poète qu’il 
contredit plus d’üne fois: c’est une sorte de commentaire de 
son poème. Ce Leontius est celui dont la fille 4zhénaïs, au 
moyen de l'éducation brillante qu'il lui avoit donnée, peut- 
être plus encore par son esprit et ses charmes, s’éleya jusqu’au 
trône de Constantinople. 

Héron le jeune, ainsi nommé pour le distinguer de celui 
d'Alexandrie, étoit un ingénieur dont l'âge est assez incertain, 
Il vivoit probablement vers le huitième siècle, On a de lui un 
traité des machines de guerre, qui est curieux et intéressant; il 
fait partie de la collection des Mathematici veteres , magniti- 
quement imprimée au Louvre en 1693 par les soins de M. T/e- 
venot: mais sa Géodésie ( on nommoit autrefois ainsi la géo- 
métrie pratique ) n’est d’aucune importance, Remarquons cepeu- 
dant qu’on y trouve la méthode ingénieuse de mesurer la sur- 
face d’un triangle rectiligne par la connoïssance seule des trois 
côtés, sans rechercher la perpendiculaire; mais Héron la donne 
sans démonstration , et il est probable qu’elle est l'ouvrage de 
quelque mathématicien antérieur et plus profond. Tartaglia, à 
qui j'en ai autrefois attribué la découverte, et Oronce- Finde , qui 
la donne aussi dans sa Proto-mathesis, ne seront plus que ceux 
qui l'ont démontrée les premiers parmi nous. 

L'empereur Léon le Sage , qui régnoit vers la fin du neuvième 
siècle, fit quelques efforts pour relever les sciences dans lem- 
pire Grec. Ce prince, dont nous ayons un traité sur Zart mi- 
litaire , sentit |e prix des mathématiques , et fonda à Constan- 
tinop'e une école pour les y faire fleurir, Les historiens l'ont 
même représenté comme fort instruit dans ces sciences, et sur- 
tout en astronomie ; mais ses efforts et ceux de Constantin 
Porphyrogénète ne produisirent pas un effet sensible, Bientôt 
les esprits ne s’occupèrent presque plus que de disputes de 
relivion, aussi frivoles que les questions philosophiques qu'agi- 
toient autrefois nos écoles : enfin , depuis ce Constantin jusqu'au 
treizième ou quatorzième siècle, on ne rencontre que Psellus, 
qui ait un peu cultivé les mathématiques. Ona deluiun abrégé 

es quatre parties des mathématiques : l'arithmétique , la géo- 
métrie , la musique et l'astronomie ; ouyrage imprimé plusieurs 
vis en grec et en latin, hormis la partie astronomique ; mais 
si élémentaire qu'il n’en valoit guère la peine, ainsi que l'ex- 
trait qu'a donné M. Aeilbroner de sa Doctrina Omnifuria (1) 
Chace Qu'elle a trait à l'astronomie. Il avoit aussi écrit sur la 
méthode arithmétique des Egypiiens, c'étoit probablement 
ceile des Arabes déjà en possession de ce royaume ; sur Jes 


. (1) Hist. Math. 


“absurdités géograp 
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dogmes astronomiques des Caldéens &c. ; sur les cycles de 
la lune et du soleil &c. le calcul pascal &c. ouvrages restés 
manusérits dans diverses bibliothèques. 

Ces treizième et quatorzième siecles nous présentent cepen- 
dant quelques Grecs amateurs des mathématiques, qui firent des 
efforts pour lesremettreen honneur. On vit, au milieu du treizième, 
un certain Chiontades aller exprès en Perse, pour y étudier l'as- 
tronomie presque iféonnue chez bes compatriotes, Il lui fallut des 
recommandalions de l'empereur Grec , pour en obtenir la per- 
mission : car les Persans, soit par estime pour l'astronomie, soit 
par quelques préjugés ridicules, ne permettoient pas qu'on dé- 
Yoilät aux étrangers, et sur-tout aux Grécs, cé qu'on savoit à 


cetégard. Chiontades obtint cependant, et rapporta en Grèce 


“des tables. dont on a l’abrégé dans la bibliothèque du roi ainsi 
2 | ? 


que le systême de l'astronomie Persanne. C'est M. Bouillaud 
qui nous a instruit de ces faits, d'après l'examen. de ces ma- 
nuscrits, dont il donne un extrait ét quelques lambeaux dans 
son Astronomia philolaïca. Quant à Cosmas Indopleuste, où 
l'auteur quel qu'il soit d'une Geographie chrétienne, ce n'est 
ju'un imbécillé LÉ qui a éntassé dans sa relation mille 
niques ct physiques (1). Un bon garçon 
serrurier de Paris fit, il y a quelques années, la même dé- 
couverte que Cosmas Indopleuste; savoir, que la terre n'étoit 
as sphérique, mais qu'il y avoit au nord une haute monan 
derrière laquelle le soleil se cachoit pour former. la nuit, J'ai 
tonnu ce bon garçon serrurier, ui ne se seroit pas échangé 
pour Nexton , tañt il étoit satisfait dé lui et de sa découverte. 
Le moine Barlaam vivoit vers le commencement du quator- 
zième siècle, et se rendit jusqu'à un certain point récomman- 
dable parmi les mathématiciens de son temps. Son traité en 
six livres, intitulé Logistice , parut en 1600 avec le texte grec et 
la traduction latine : il présente la manière laborieuse dont 
les Grecs faïsoient encore leurs calculs de fractions et de di- 
visions sexagésimales. Bar/aam avoit aussi écrit un traité sur 
Ja manière de calculer Les éclipses de soleil; mais celui-ci a 
resté manuscrit. a 
Maxime Planude , moine comme Barlaam , (car dans ces 
temps malheureux , toute étude , toute science s’étoit réfugiée 
dans lës cloîtres } commenta les‘ deux premiers livres de Diophante 
ar des notes; on doit lui en savoir gré, quoique, au jugement 
des habiles gens, elles ne soient pas d'un grand secours Wet 
måime qu’elles soient quelquefois frivoles ou erronées : elles ont 
été données par Xylander dars son édition de cet auteur. Il 


(1) Bibl. Graca, t. 3. 
fit 
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fit quelque chose de plus utile, en expliquant à ses compatriotes 
les principes de notre arithmétique moderne. Son ouvrage qui 
existe manuscrit dans diverses bibliothèques , étoit intitulé +; 
"Fepoyopie xara lvdus, Ñ peyari asyerar, Logistica secundim Indos 
guae magna dicitur; car c'est des Indiens, comme nous le 
remarquerons ailleurs, et par l'entremise des Arabes, que nous 
tenons cette ingénieuse invention, La traduction de cet ouvrage 
eût été bien plus intéressante que celle de vingt autres, que 
nous ont donné des gens plus versés en grec qu’en mathéma- 
tiques ; tels surtout que nombre de livres astrologiques. 

Vers le milieu du même siècle, George Chnysococca le mé- 
decin, rédigeant les manuscrits de Chioniades, en forma le traité 
d'astronomie persanne, qu'il intitula syntaxis Persarum , seu 
expositio in astron, Persarum, qui se trouve dans la bibliothèque 
nationale, sous le titre de G. CArysococcae astronomia. M. Bouile 
laud en a fait connoître la préface , eten a extrait uelques tables 
qu'il a insérées À la fin de son astronomia Philolaïce ; il avoit 
aussi écrit sur l’astrolabe | sur la manière de trouver les syzigies 
du soleil et de la lune, etc. 

Lemoine Nicéphore Grégoras, Nicolas Cabasille, archevêque 
de Thessalonique, et le moine /saac Argyrus furent encore 
des mathématiciens du même siècle. Le premier prit la défense 
de l'astronomie contre ses détracteurs , et composa un traité de 
l'astrolabe , que Valla publia en 1448. Cabasi/la commenta enfin 
l'Almageste , et l'on a un fragment de son travail dans l'édition 
grecque de Prolémée et Théon ; il a trait au troisième livre, 
Argyrus donna une Géodésie , on Géométrie Fr jun traité 
de /a réduction des triangles non rectangles en rectangles ; 
( peut-être ce titre n'est-il pas fort exact) et des Scholies sur 
les. six premiers livres d’ Euclide. Aucun de ces ouvrages n'a 
vu le jour , et ne valoit guère la peine de l'impression ; mais on 
a de Jui un petit traité sur la célébration de la Pâque , qui a 
été publié en 1590 par Christmann , en grec et en latin, avec 

es notes. 

Je me bornerai, pour abréger , à citer ici brièvement quelques 
autres auteurs de cette classe et de cette nation , ét sans m'as- 
treindre à une exactitude chronologique. Tels furent Jean Pd- 
diasimus , auteur d’un traité sur la mesure et la division des 
terres, et d'un commentaire sur C/éomède ; le philosophe 

émétrius , surnommé le Persan , auteur d’un traité astrono- 
Mique ; Gémiste Pléthon, qui écrivit une méthode astronomique ; 
e philosophe Etienne d'Alexandrie, auteur d'un calcul des 
Syztgies ; le moine Eutymius, qui fit un abrégé d'astronomie ; 
orge Pachymère, qui écrivit un traité de mécanique, intitulé 


© quatuor machinis, et un autre d’arithmétique en quarante- 


346 HT S T OSRE À f 
sept chapitres; Nicéphore B/emmidas, auteur d'un traité sur le 
soleil et la lune ; Nicolas Sophianus enfin , auteur d’une prépa- 
ration et usage de l'astrolabe. Tous ces ouvrages existent en 
manuscrits dans les bibliothèques, et peut-être y auroit-il quelque 
fruit à retirer de leur lecture , sinon pour la perfection de la 
science , du moins pour lenr histoire. 


x I 


Nous rencontrons enfin, pour terminer ce livre d'une ma~ 
nière un peu plus intéressante , un auteur Grec , qui nous four- 
nit la première idée d’un amusement mathématique, dont plu- 
sieurs habiles gens n'ont pas dédaigné de s'occuper. Cet auteur 
est Emmanuel Moscopule, et l'amusement dont nous voulons 
parler, est celui des guarrés magiques (x). Moscopule en a écrit 
un traité qui est dans la bibliothèque nationale , et dont M. de 
la Hire a extrait quelque chose; il en avoit même fait la tra- 
duction, et se proposoit de la publier. Nous saisissons cette 
occasion de asse HIe ici ce que les modernes ont fait sur ce 
sujet, d'autant plus volontiers que nous en trouverions diffici- 
lement la place ailleurs. 

On dppelie géarré magique un quarré divisé en cellules égales, 
dans lesquelles oh inscrit les termes d’une pro ression arith- 
métique , de telle manière que la somme de aque bande , 
soit verticale, soit horisontale, et de chacune des diagonales , 
soit la même. Ces quarrés doivent, selon les apparences , leur 


“origine à la superstition, on du moins s'ils en eurent une plus 


raisonnable , l'astrologie ne tarda pas à se les approprier. Rien 
n’est plus célèbre parmi ceux qui croyent à cet art ridicule , que 
les Mpnant planétaires, qui ne sont autre chose que les quarrés 
des sept nombres, 3, 4, 5, etc., rangés magiquement, et 
dédiés à chacune des planètes. M. de /a Loubère en a trouvé 
la connoïssance répandue dans l'Inde, et sur-tout à Surate (2) ; 
il rapporte même la méthode dont les savans de ce pays se 
servent pour ranger les quarrés impairs. Cela donne lieu de 
penser que les g/arrés magiques pourroient bien avoir pris 
naissance parmi les Indiens ; ce qui ne paroîtra point étonnant 
à ceux qui savent que nous leur devons l’ingénieuse invention 
dé notre arithmétique moderne, 

Quel que soit le sort de notre conjecture , ce qui n'étoit dans 
son origine qu’une pratique vaine et superstitieuse, ou qu'un 


(1) Il y.a eu deux Emmanuel Mos- partient le traité dont ‘il est ici ques- 
copule, Pun en 1362, et l'autre en tion. 


3450. On ignore Et des deux ap- (2) Relation de Siam , t, 2. 
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Simple amusement, n’a pas laissé d’exciter l'attention de plu- 
sieurs mathématiciens de mérite. Ce n’est pas qu’ils y aient en- 
trevu quelqu'utilité ; on convient qu'il n'y en a aucune , et, 
comme le dit quelque part ingénieusement M. de Fontenelle, 
les guarrés magiques se ressentent de leur origine sur ce point ; 
ce n'est qu'un jeu dont la difficulté fait le mérite, et c’est à 
ce titre que les mathématiciens les ont considérés ; d’ailleurs 
tout ce qui exige des combinaisons et des raisonnemens, est 
propre à exercer les facultés de l'esprit, et à perfectionner le 
génie d'invention. Le célèbre M. Leibnitz ne dédaignoit pas de 
jouer au jeu qu'on nomme du solitaire, et il a donné dans les 
Miscellanea Je Berlin un petit écrit plein de vues ingénieuses 
et de réflexions philosophiques sur les jeux de combinaison, 
Elles justifient l'application que quelques mathématiciens ont 
donnée à ce problème d’arithmétique. 

Il y a deux sortes de quarrés magiques , dont le degré de 
difficulté est bien différent; les uns sont les impairs, ou cenx 
dont la racine est impaire , comme 9, 25, 49, etc.; ce sont 
les plus faciles à ranger. Les autres sont les pairs qui sont beau- 
Coup plus difficiles. On les distingue même en pairement et 
impairement pairs, suivant que leur racine est divisible par 4, 
ou seulement par 2. La méthode qui sert aux uns, est différente 
de celle qu’exigent les autres. 

Moscopule est le premier auteur connu qui ait écrit sur les 
quarrés magiques. M. de la Hire avoit traduit cet ouvrage, 
et le destinoit à l'impression, Il nous rapporte au surplus (1) 
ses denx manières de ranger les quarrés impairs : elles sont l’une 
et l'autre fort ingénieuses. Il ajoute qu'il en donnoit une pour 
les quarrés impairement pairs , etil en a extrait quelques exemples 
de quarrés pairement pairs. 

Le superstitieux, et à la fois incrédule APE » est le pre- 
mier,.je crois, d'entre les modernes , qui ait fait mention des 
guarrés magiques au sujet des talismans. M. Bachet qui les re- 
marqua dans cet auteur, chercha la manière de les construire : 
il réussit aux quarrés impairs, pour lesquels il trouva une mé- 
thode générale , et il la publia en 1613 dans ses récréations ma- 
thématiques, intitulées Problémes plaisans et délectables, qui 
Se font par les nombres. (Lyon. in-8°, 1613.) Mais il convient 
lui-même qu'il ne put rien trouver qui le satisfit, pour construire 

es quarrés pairs, 

M. de Frénicle, si connu par son adresse à résoudre les 
problêmes arithmétiques les plus épineux, alla plus loin que 
M. Bachet. I] trouva non seulement de nouvelles règles pour 


kr) Mém. de l'Acad, 1705. 
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les quarrés impairs, mais ilen donna une pour les pairs, et il 
enseigna à les varier d’une multitude de manières, On en a 
un exemple dans celui de 16 , qu’il varia de 880 façons. Ce traité de 
M. Frénicle se trouve parmi les anciens mémoires de l'académie, 
tome V , et dans le recueil publié en 1693, in-fol. Entin le 
problème n’étant pas assez difficile à son gré, il se créa de 
nouvelles difficultés, pour avoir le plaisir de les surmonter. Il 
ajouta à la condition ordinaire de ces quarrés, celle-ci, qu'ils 
fussent tels qu’en les dépouillant successivement de leurs bandes 
extérieures , ils restassent toujours magiques ; et il enseigna à 
en trouver qui eussent cette propriété. On pourroit les appeller 
magiquement magiques , eu égard au degré d'adresse, et, pour 
ainsi dire , de magie nécessaire pour les construire. 

M. Poignard, chanoine de Bruxelles, publia en 1703 un 
traité des quarrés magiques, qu'il nomme sublimes. On y 
trouve plusieurs innovations ingénieuses, Cet ouvrage a donné 
lieu à M. de la Hire de traiter fort au long cette matière dans 
deux mémoires lus à l'académie des sciences en 1705, et im- 
primés dans le recueil de cette année. M. Saurin a aussi com- 
muniqué ses réflexions sur ce problême dans ceux de 1710 ; 
et M. d'Ons-en-brai a donné en 1750 une méthode nouvelle 
pour les quarrés pairs. On trouve dans le tome IV des Memoires 
des savans étrangers, un écrit de M. Des-Ourmes , ancien con- 
seiller au parlement de Rennes, qui contient de nouveaux arti- 
tices en ce genre. Ce sont les pièces auxquelles nous renvoyons 
ceux pour qui ce genre d'amusement a des attraits, Ils doivent 
aussi lire l'histoire de l’académie de ces années , et sur- tout 
celle de 1705 , d’où nous ayons tiré une partie de ce que nous 
venons de dire. A l’égard des autres écrits, sur ce sujet, nous 
nous contentons de les indiquer dans la note suivante (1), afin 
dene pas donner à des bagatelles de cette nature un temps, que 
des matières plus intéressantes ont droit de revendiquer. 


(1) Act. Lips. 1686, Stifels dans son Ozanam dans ses Récréations Mathé- 
Arithmetica integra. Schwenter dans matiques. M. Meerman, Specim. cal- 
ses Deliciae Physicomath, Le P. Kir- cul, flux. Ce dernier mérite une atten= 
cher dans son Arithmologia. Le P. tion spéciale. 

Prestet dans ses E/émens d’Algébre. 


Fin du cinquième Livre et de la première Partie. 
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Exemples et développement de l'analyse de DIOPHANTE. 


Ok demande, par exemple, de diviser un carré donné en deux autres. 
Pour cet effet, que le carré donné soit, par exemple, 25, et un des carrés 
cherchés xx, le second sera 25--xx, ce qui doit être un nombre carré. Afin 
qu’il le soit nécessairement , formez, dit Diophante, un earré quelconque, 
de la racine du carré donné, augmentée Ou diminuée d’un nombre de fois 
l'inconnue x, que vous égalerez au précédent 25--xx, Ce nombre est arbitraire, 
pourvu que l'équation ne renferme aucune absurdité. Supposons donc ce nombre, 
3, l'on aura pour la racine du carré fictif 5--3x, dont le carré 25--30x-p922, 
sera égale à 25--xx, Ainsi, dans cette équation, 25 s'évanouira des deux membres y 
et il reflera seulement gx? -- gox = -- xx: ce qui donne, en divisant par xy 
et résolvant ensuite l'équation du premier degré, 10x = 30, x = 3. Ainsi 
les carrés cherchés seront 9 et 16, 


Mais en formant autrement le carré fictif, en prenant par exemple pour 


racine $ -- 4x, on auroit eu l'équation 25 -- xX = 25 =- 400 + 16 xx, ce qui 


auroit donné x = D, dont le carré est ee; or ce carré étant ôté de 25, 


il reste IST, dont la racine est Z} : ainsi voilà encore deux nombres carrés 
qui, joints ensemble, forment le carré 28. On auroit une foule d’autres solutions, 
en prenant d'autres membres pour le coéfficient , qui affecte la grandeur incon- 
nue dans la racine du carré fictif. 

Mais si l'on vouloit un carré qui, ajouté à un nombre quelconque, $ , par 
exemple, fit encore un carré; on y parviendroit ainsi: le carré cherché étant 
74 y l’autre seroit 3 xx, qui devant être un carré, pourroit être épalé à 
celui qui seroit formé de la racine x,. moins un certain nombre de fois, 3 ; 
ou de x 3n, (n exprimant ce nombre indéterminé). On auroit donc 3 + 
PT. Gna ton, ou 3 = 11-—6nx+ 9m, ce qui donne x = 

laea 
- TA , Ainsi en formant z = 2 où x = !1, par conséquent 3 + xxsera 142 


de 
: 36 » 


qui est en effet un vrai carré’, ayant 2 pour racine : en donnant à z une autre 


valeur quelconque, 3 par exemple, on auroit x = 3P 3 par conséquent 3 ~t- xx 
va 2764, qui est en effet un carré ayant pour racine & où 4 à, 


` 
` 
« 
* 
« 
” 
e 
. 
. 
€ 
‘ > 


PEEN A qig œi re D Aer a E EN, -—. 
D de >: CURE S in SA NT — NO PRIS 
4 b i PA AE REA À i 
Peg 3 S 
: j i +0 
Y š 
r š — 


359 NOTES DU. CINQUIÈME, LIVRE. 

On voit par-là que l'artifice de la méthode de Diophante consiste'à faire 
disparoïtre un des carrés, ou celui qui est connu , ou celui de l'inconnue, en 
le faisant SORTE le même signe dans les deux membres de l'équation, 
ce qui la réduit au premier degré, ou pérmet de l'abaisser par la division. Mais 
on doit lire Diophante H ae et l’on y trouvera une foule d'autres pro- 
blêmes de la même nature, sans comparaison plus difficilés que les deux pré- 
cédens, et qui font éclater à chaque instant l'adresse de cet ancien analyste 
à faire des suppositions possibles de valeurs, qui font évanouir les degrés supé- 
ricurs de l’inconnue, Fuat s ET 
Fin de la Note À du cinquième Livre. 
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PLIS CODER:E 


MATHÉMATIQUES. 


SEC ONN DAB PSA RPTE, 


Contenant l'Histoire de ces Sciences chex divers peuples 
Orientaux, comme les Arabes, les Persans , des 
Juifs, les Indiens, les Chinois. 


DES emma 
OP REPENOSPENENET DEEE LR 


Histoire des Mathématiques chez les Arabes, les Persans et 
les Turcs. 


COR A ART TT SA rm com 


DOO MEME AL TOUR: TE 


I. Caractère des Arabes, Premières traces de leur Astronomie: 
Il. Des Princes qui commencèrent à leur inspirer le gott 
des Sciences, et en particulier d’ Almamon, lil, Protection 
gue ce Prince accorde à l’'Astronomie. Observations qu'il 
Jait où qu’il fait faire. La terre est mesurée sous ses ausa 
pices. IV. Des Astronomes qui vécurent sous Almamon ot 
vers son-temps. N. D'Albaténius. Ce qu'il ajoute ou qu'il 
Corrige à la théorie de Ptolémée, Ni. De divers Astronomes- 
gui fleurirent chez les: Arabes depuis le, ditième siècle 
Jusqu'au, quatorzième, Etymologie de quelques. mots astro- 
nomiques qui nous viennent d'eux. NU. Dela Géométrie 
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des Arabes, et de leurs principaux Géomètres. VIII. Origine 
de notre Arithmétique. Preuves diverses fournies par les 
Arabes même, qu'ils la tiennent des Indiens. Examen de 
quelques opinions sur ce sujet. Histoire singulière racontée 
par Alsephadi. IX. Les Arabes connoissent l Algèbre, et 
méme dès le temps d’Almamon. Etymologie de son nom: 
Jusqu'où cette science est poussée chez eux. X. Des Sciences 
Physico-mathématiques parmi les Arabes, ct de l’Opticien 
Alhazen en particulier. XI. Des Mathématiques chez Les 
Persans,. et sur-tout de l’intercalation ingénieuse qu'ils 
Sr eA pour retenir toujours l’équinoxe à la même place. 
XII. Protecteurs qu'eut Astronomie dans les Conguérans 
Tartares qui envahirent la Perse. Holagu lekan ovora 
cette science d'une façon extraordinaire dans le treizième 
siècle. De l'Astronome Nassireddin. XIII. Du roi Ulugh- 
beigh : ce Prince cultive L Astronomie lui-même, et travaille 
ou fait travailler sous ses yeux à divers ouvrages que nous 
avons. Anéantissement où est tombée l’Astronomie chez les 
Persans modernes. XIN. Géomètres que la Perse a eus 
autrefois. Nassireddin : ses travaux. Maimond Reschid : 
singularité de ce dernier. Noms que les Persans donnent 
aux Mathématiques et à diverses propositions des Elémens. 
XV. De la Musique chez les Arabes et les Persans. XVI. 
Des Mathématiques chez les Turcs. XVII. Notice des 
principaux Ma ndicions Arabes et Persans, et de leurs 
Ouvrages. 


TL: 


ls. Arabes dont nous avons communément une idée si dé- 
savantageuse, ne furent point toujours insensibles aux charmes 
des sciences et des lettres. Ils eurent, comme tous les autres 

euples, leurs temps de barbarie et de grossièreté; mais ensuite 
ils se polirent tellement, que peu de nations peuvent faire 
gloire d'autant de lumière et d'autant de zèle pour les belles 
connoissances, qu’ils en montrèrent pendant plusieurs siècles. 
Tandis que les sciences tomboient dans l'oubli chez les Grecs, 
et ne subsistoient pren plus que dans les bibliothèques, les 
Arabes les attiroient chez enx, et leur donnoient un asyle 
honorable. Ils en furent enfin les seuls dépositaires pendant 
assez long-temps; et c'est au commerce que nous eûmes avec 
eux que nous devons les premiers traits de lumière, qui viennent 
interrompre l'obscurité desonzième , douzième et treizième siècles. 

La férocité qu'on voit éclater dans les premiers conquérans 


Arabes, ne leur étoit pas naturelle : ċ'étoit seulement l'effet du 
fanatisme 


r 
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fanatisme, dans lequel les avoit plongés la nouvelle religion qu’ils 
yenoient d'embrasser, Plus polis auparavant, ils avoient toujours | 
fait cas des talens de l'esprit, La poésie , l'éloquence, la pureté 
du langage étoient en honneur chez eux, et ils tàchoient à 


à l'envi de s'y surpasser les uns les autres. C’est du moins ce | 
| que nous apprend Abulpharage leur historien , et l'on en a di- ` | 
$ verses; preuves dans leur ancienne histoire. Ainsi lorsqu'ils brû- | 

; lèrent Š bibliothèque d'Alexandrie, ils ne firent que suivre l'im- | 
‘2 600 pétuosité passagère d’un zèle emporté, et les ordres d’un chef | | 


aespotique , dont la barbarie ne doit pas être mise sur le compte 
de la nation entière, Il vint bientôt un temps où ils auroient +] 
regardé ce trésor comme un des principaux ayantages de leur l: 
| conquête, : i si 
Les anciens Arabes, avant ce temps où les sciences fleurirent 
chez. eux „avoient une sorte d'astronomie semblable à celle qui 
étoit connue des Grecs avant Thalès. Attentifs comme eux aux ` 
levers et aux couchers des étoiles principales, ils en tiroient des 
conséquences pour les changemens généraux des saisons. Ils 
avoient, divisé à leur manière le ciel,en constellations, etils f 
avoient donné des noms aux étoiles , on-à leurs groupes les plus f 
remarquables.. Comme ils étoient principalement adonnés à la 
vie pastorale, la plûpart de ces noms étoient tirés des animaux 
i ou-des ustensiles. qui.font la richesse des bergers. Ce qui est | NE f 
pour nous l'étoile polaire, on le bout de la queue de la grande 3 
Ourse, étoit.nommé chez eux le Chevreau ¿„ et les deux, étoiles 
plus apparentes, qui sont à l’autre extrémité de cette constel- 
‘lation, se nommoient les Veaux (1). Ils avoient donné le nom > | 
de Chameau (Fenie)à celle que nous nommons l'œil du taureau; | 
celui de Nagman qu'ils donnoient aux pléïades , paroît venir 
de la sérénité qu'elles annoncent quand on les apperçoit. Canope 
étoit l'Etalon, ou le Chameau mâle. Les groupes , qui forment 
chez nous la grande et la petite ourse, sont aussi trop remar- 
hables , Pour n'avoir pas eu un nom parmi eux, Mais, au lieù 
e comparer, comme ont fait les gens de nos campagnes , les 
Quatre étoiles qui forment le QuaUnIat TS de cette constellation, Si 
äux roues d’un char, ils y imaginèrent un cercueil, de sorte 
qu'ils l'appelèrent le: Cercueil, et les trois autres étoiles furent 
Pour eux les pleureuses qui accompagnent le convoi (2). Ils 
Nommèrent, par cette raison, la petite ourse, le petitCercueil; 
1l est remarquable qu'on trouve ceite même dénomination dans 
Job » et peut-être pourroit-on l'apporter en preuve, que ce livre 
a Cté originairement fait et écrit en Arabie. Je pourrois étaler 
it un plus grand nombre d’autres dénominations propres aux 


“KY Gol. ad Alferg. p. 63: a) Golius y shid. 
Tome I. Yy 
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anciens Arabes, si je’ voulois donnér tontes' celles quë mes re: 
cherches m'ont fait découvrir, Je me bornerai à quelques-unes 
des ‘plus’ remarquables: La’ voie lactée étoit chez eux, comme 
chez: les Bsyptiens, la voie de paille, via straminis. On en a 
vu l’origine chéz ces dentiers peuples. Enfin la brillante cons- 
tellation d'Orion étoit un géant, qui avoit éfeinté sa femme dans 
ses embrassemens. Golins en raconte l’histoire dans son diction- 
naire : mais eÑ voilà assez sur ce sujet, “7i 
Les Arabes paroissent avoir toujours fait usage d’une année 

püfeient lunaire , et sans aucun égard au cours du soleil. 
Ainsi ils la composoiént dé donze mois% alternativement de 3o 
et de 29 jours y ce qui fait 354 jours; mais, comme douze lu- 
naisons font 8b 48/ de plus, ils intercaloient un jour, lorsque 
cet excès accumulé pendant quelque temps étoit devenu, sen- 
sible. L'intercalation la plus parfaite dans ce système d'années , 
eût été celle de 11 jours dans 30 ans. Il auroit fallu d’abord 
faire chaque troisième année de 355 jours, et de plus choisir 
dans quelqu'autre endroit de la période une lunaison de 29 
jours, pour la clianger*en une de 80.#Maïs nous ignorons de 
quelle manière s'y prenoient ees peuples, quoique quelques 
siècles d’attention aient pu facilement leur suggérer une pra- 
tique semblable. 

- Cette forme d'année a donné lieu chez les Arabes , de même 
que chez les‘antres nations qui en faisoïent usage, à une divi- 
sion particulière du zodiaque. Ils partageoient cette bande cé- 
leste en 2% parties égales , qu'ils nommoient les Maisons de la 
lune, La raison en est facile à appercevoir : de même que nous 
partageons la révolntion entière du soleil en douze signes, qui 
répondent aux douze divisions de notre année, ils partagèrent 
la révolution périodique de la Inne, qui est de a7 jours et quel- 
ques heures, en 28 parties. On trouve dansles Elémens d'Al 
ferganus tous les noms de ces signes lunaires , et les étoiles qui 
les caractérisoient, Ils paroissent pour la ppart préndre leur 
origine de ceux que les Grecs donnoient à leurs constellations : 
par exemple, la première et la seconde maison de la lune se 
nommoient les cornes et le ventre du Belier, etc, Ainsi il paroît 
qu’on doit en conclure que cette division est postérieure au temps 
où les Grecs , répandus dans l'Asie , y transportèrent les noms. 
de leurs constellations. 


LT 


Les Arabes , nouveaux, sectatenrs de Mahomet, furent, pen- 
dant près d’un siècle et demi, ce que peut être un peuple uni- 
quement occupé de projets d'agrandissement.et de conquête. Ile 


auspices de ce calife, Il la relit, où la éorrige 
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rent perdant tout ce temps peu de casdes sciences qu'il&voyoient: 


en estime chez les chrétiens, Ce motif même étoit suftisant pour 
les leur faire détester. Mais lorsqu'ils jouirent avec tranquillité, 
de leurs nouveaux. établissemens » Ge préjngé ne tarda pas à 15e 
dissiper: Le: calife: Abu-Giafar, surnommé Almansor:,:(le Vich 
torieux} quilrégnoitwérsule nrilieu du: huitième siècle dans la 
Perse, la:Corasmie, la Transoxane:, etc; , comtmençaià voir 
cette- révolution dans la manidre de penser dersa nation! $ret 
il y eut quelque. part ; car, indépendamment desla connoïssanée 
des lois où 1l excelloit , il :s'étoit adonné à l'étude de la phi- 
losophie., et sur-tout de Pastronomie (1). | 

‘Le goût des Arabes pour: les. sciences: : continua;de se 
former:sous les successeurs d'Almansor 328avoir jAaron:-al: 
Reschid, et Alamin. On trouve, vers l'an 807, une amliassade 
célèbre que Aaron envoyoit À Cliarlemagne: Parmi les présens 
que ce prince faisoit au roi chrétien „étoit une horloge artis- 
tement travaillée, qui marquoit les douze heures, et qui les 
faisoit sonner parle moyen de certaines balles qui tomboïent 
dans! un vase d'airain: On y voyoit aussi douze cavaliers qui se 
présentoient à autant de portes,;qu'ils fermgientshiyantlenombre 


desi heures 1écoulées. C'est la descriprion qu'en-fait l'historien / 


anonyme de Pepin, Charlomagné! et Louis le Débénmäiré, Cet 


Ouvrage ingénieux prouve que les Arabes coihnençoient à faire 


cas-des arts, on que s’il n'y avoit pas déjà parmi eux des ar- 
tistés habiles, ils savoient du-moins accueilhr des talens étran- 
gers, et se les attacher pardes récompenses Je trouve” aussi 
que, dès le règne \d’Aaron-al :Reschid, les Elémens d'Euclidé 
furent traduits en Arabe par Hegiah:ben:-Joseph, qui intitula 
sa version du nòm d’Aroñea , ‘parce qu'elle fut faite sous les 
a sous Ahamoum, 
Ce qui forma une seconde.édition d'Euclic e, appellée Maimor 
nea. Mais le prince,’ iù qui la Nation Arabe à Pb ation prin 
cipale du goût qu'elle prit pour les sciences, est le calife Ab- 

alla Almamon , seéon fils d'Aaron Reschid æt. qui commença 
à régner À Bagdad l'an 814 deod C. Almamon avoit été insk 


truit par Jean Mesva, médécin chrétien: Il fit des progrès con- . 


Sidérables dans la plûpiart des sciénces, et parvenu au trône, 


les protégea , et n'oublia rien pour èn inspirer l'amour à ses . 


sujets. Le préitier pas à faire Pour réussir dans cette entreprise, 
étoit d'avoir les excellens originaux que possédoit Ja Grèce. I 
en fit non seulewerit:achéter, maisscdans une paix qu'il donna, 
en victorieux, À l'e mpereur Michel HI, il mit pour condition 
qu'on lui fourniroit tontes sortes de livres grecs. : il convoqua 


O) Abulph. Aist, dyn. p. 160, À AT ER AN: À 
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enfin et il éncouragea par des récompenses un. grand nombre 
de traducteurs, et: bientôt la nation Arabe fut en possession 
de toutes les richesses littéraires de l'antiquité, Pour nous bor- 
ner ici aux mathématiques , affectionnées comme elles l'étoient 
du souverain elles ne tardèrent pas à être familières aux sujets, 
et il se forma parmi eux un grand nombre de mathématiciens, 
dont plusieurs sont justement estimés. Ce nombreest si consi- 
dérable , sur-tout celui des astronomes, qu'il fourniroit la ma- 
tière d'un ample catalogue. Nous ne pourrions en éviter la sé- 
cheresse , si nous nous conformions à l’ordre chronologique , 
d’ailleurs fort embarrassant par la diversité des matières. f e pré- 
fère, par cette raison , d'exposer à part les progrès que firent 
chez les Arabes chacune des branches des mathématiques. 


KIR 


L’astronomie fut la première qui se ressentit de la protection 
d’Almamon. Ce prince lui portoit une affection particulière, et 
y étoit fort versé. Pour hâter ses progrès parmi ses sujets , il 
ordonna la traduction de l’Almageste, qui fut faite par Isaac- 
ben-Honain, suivant M. d’Herbelot (1), et suivant un manus- 
crit de M. de Peiresc , par Alhazan-ben-Joseph, et un chrétien 
nommé Sergius. On pourroit concilier ces deux faits, en’ad- 
mettant qu’il y eut plusieurs traductions de Ptolémée , faites sous 
ce prince, comme il y eut plusieurs traductions et révisions 
d'Euclide. Almamon ne se borna pas là : il fit composer par les 
hommes les plus intelligens qu'il trouva dès-lors.en astronomie; 
un corps de cétte science, qui subsiste encore dans des biblio- 
thèques riches en'manuscrits orientaux , sous le titre de Æszro- 
nomia elaborata à compluribus D. D. jussu regis Maimon (2) : 
enfince ne futpas seulement par des biénfaits qu'il l'encouragea ;il 
eut part lui-même à ses progrès , soit en observant, soit en assis- 
tant , Comme témoin, aux conférenceset aux observations de ces 
savans; L'histoire céleste fait mention de deux observations de 
J'obliquité de Vécliptique, sinon comme l'ouvrage d'Almamon 
en personne, du moins faites sous ses auspices, l'une à dk EEA 
et l'autre à Damas: (3) Dans la première, dont les auteurs furent 
Jahia-ben: Abilmaänsor , Sened ben Alis et Abbas ben Said, avec 
plisieurstautres, on trouva la plus grande | déclinaison de l'é- 
cliptique de 23033, suivant le rapport d'Ibn Jounis ;,et selon 
Alfraganus (4), -de: a30 35/. Mais il y a lieu de croire que, 


(1) BL Orientale, p 101 | (4) Alfragani Eent. Astronomica 


(2) Labbe, Bibl nova mss. suppl. 6. ex edit, Golii, cap. 5. 
(3) Golii notae in Alfragan. p.67 
et seg. T FA] 
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dans ce:dérnier auteur, il: faut lire 33/ ,: vu que ig détail dans 
lequel entre le premier , annonce beaucoup plus d'exactitude ; 
car il indique même le lieu de Bagdad, où se fit l'observation: 
Ilya d’ailleurs des éditions d'Alfraganns (1), qui portent seu- 
lement 33/7. ACISI à: HOH | i ESti Yit 
a L'autré-observationfut faite à Damas par:Chalidi ben Ab- 
dolmelic, Abultib , Sened ben Alis, et Alis ben Isa, surnommé: 
VAstrolabe, parce qu'il étoit habile fabricâteur d’instrumens. On 
y employa un grand instrument , fait par ordre: d'Almamon' s 
auquel quelques auteurs ont donné uneidimension ‘de 52 pieds, 
ce qui sembleroit indiquer que ce fut un gnomon, Quoi qu'ilen 
$oiti, ils trouvèrent. la plus grande déclinaison de l'échptique 
de. 230, 33” 521, Cette À Lu as est datée par! Ibn -Iouiis de 
l'an 201 d'Iesdegerd ; ce qui revient à la 233 de l'Hégire. =} i 

A cette occasion , nous: parlerons encore ici d'une observation 
de l'obliquité de l’écliptique, faite environ un siècle et demi 


aprèsà Bagdad, Elle fut, suivant le même Ibn-Iounis, es 
L 


destrois filsde Muza ben Shaker ; quise nommoient Mohamme 

Ahmed et Hazen ; ils observèrent les hauteurs du soleil aux deux 
solstices d'hiver et d'été consécutifs (2), etils trouvèrent læ hau- 
teur au solstice d'hiver, corrigée de la! parallaxe pide 280 57, 
et celle ‘au:solstice d'été de 80° 157, ce qui donne pour l'arc 


. intercepté 47° 10%; et- pour sa moitié, ou la déclinaison des 


points solstitiaux, 230 357. Il seroit sans doute inutile aujour- 
d'hui de discuter ces observations; il paroît seulement en ré- 
sulter invmciblement que , vers cette AS la plus grande 
déclinaison du soleil étoit fort voisine de 239 357. H FE 

Le calife Almamon se proposa encore un objet fort utile, 
lorsqu'il entreprit de mesurer la terre plus exactement que ma- 
voient fait les anciens, Des mathématiciens habiles eurent ordre 
de mesurer un degré du méridien par un procédé plus propre 
à y parvenir, que tons ceux qui avoient été employés jusqu'alors. 
Lis on cet effet , une, vaste plaine ‘dans lå Méso. 
potamie appellée :Szrgiar (3) : là, se divisant en deux bandes ; 
dont l'une avoit à:$a tête Chalid ben  Abdolmelic , et l'autre 
Alis ben Isa, ils tournèrent, les uns vers le Septentrion , les autres 
vers le Midi, en mesurant; chacune la coudée à la main, une 
ligne pondianenen alignée sur la méridienne. Ils s'écartèrent 
ainsi les uns destautres, jusqu'à ce que , mesurant-:la hauteur 
du pôle; ils se fussent éloignés d'un degré duilien de:leur départs 
après quoi ils seréunirent, et'ils trouvèrent, pour la valeur du 
(1) Golius, #bid. : in Proleg. Geographiae, Alfragani , 


ni Ibid. Elementa Astron. ‘cap. 8; et Goli 
3) Hist. Dynast. p. 164, Abulfeda . notae. pat s73: YÉN 


& 
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deprélterrestge ples uns. 56ihillos Jostautres 56' milles déux-tiers à 
lerinille-érant composé de 4650 coudées, On se détermina, appa- 
remment par de bonnes rdisois ; pour la dernière de ces me- 
sures/rA la {vérité (nons ne nons bornerions ‘pas avjourd'hut à 
un pareil moyen de décider Ja question ; car on réiféreroit les 
déûx mesurés, jusqu'à coque l'on se touvât-d'accord, à une 
bagatelo ipri Eroi riia set GE PONS AIO Halo 
4 On nespeut:s'empêcher! d'êtré curieux de connoître jusqu'à 
quelspoint cette mesure s'accorde avec lés modernes. Pour cet 
efiet] il faut ‘observer qu'Abulfeda nous dit positivement (1) 
quelaipoudée employée ; dans cette mesure, fut la coudée appel- 
lsenbire, quicomprenioit >7 pouces, dont chacun étoit: déterminé 
pârisixigrains id'orgermis côte à côte, la rainure ‘de l’un contre 
le dos de laitio orty d'un tantre côté p M.L Theyenot nous dit 
(2) qu'ayantimis centiquarante-quatre grains: d'orge à côté les 
uns desautres, il'enest résulté, après plusieurs essais réitérés , 
une longueurqui équivaloit précisément à un pied et démi de 
Paris ; d'où il-suit:que quatre :condées noires’ équivaloient à 
une toise et neuf pouces : ainsi les 56. milles dewe tisrs p Chacun” 
de000 coudées, dérineroient 631750 toises: J'avoue que je trouve 
cette ‘différence: d'avec, la grandeur réelle si considérables; que 
je suis tentérde penser que. ceux qui ont dit qu'on employa! dans 
cettemesure la coudée noïre;-se sont trompés; cela éadre-mal 
avec les précautions que l’on voit avoir été prises par ces, obser+ 
vateurs. Ontrouvemieux son compte, en supposant! qu'ils em 
ployèrent-la coudée ordinaire , appelée: royale , de z4ipoucess 
car il en résulte alors tne mesure dh degré ; (qui est de 56,666 
tôises.:2r0be#e)d mi Hi )# Si HOi . ñn Al 
D’anpautre: côté ; peut-on bien compter sur la mesure dé 
M: Thevenot p Il ést à la vérité fort vraisemblable. que l'orge 
des pays orientaux n'a'pas varié de grosseur; mais il ne paroît 
‘avoir fait attention à la manière di lacer'les grains: l'un 
Leôté dé l'autre ÿcondition quine. PE 1 pas avoir été mise 
sans motif: car peut-être en résulteroitil une différence: qui 
pourréit ‘aller van nenvièimé bu” un dixième. Mais nous ne 
croyons pas que cette discussion mérite d'être poussée plus loin, 
Voici cependant encore quelques mots” sur ce sujet. : < 
: ‘Un auteur Arabe, Abou. Hassan: Ali Almassoudi, parle: de 
cettemesure: dans mn ouvrage: curieux , intitulé Mouroudgé al 
Dahab; onles Prairies d'or; carles Arabes affectent, commenous 
lefaisions jadis: des: titres singuliers., On litle précis de cet on 
vräge dans le premier volume des notices dé manuscrits de la ` 


> 
A 


tri] 


(1) Golius, fhi notas ad Alferganuim , ibid. i 
(2) Voyage en Asie s etel Paris 1663 yän:4, +: 1 | Š (€? 


DES MATHÉMAITARQUES: Panr.ll. Lry. I. 85% 
bibliotlièque ci-devant du roi. Les détails qu'il donné de l’opé: 
ration dont il sagit, sont un peu différens : il y dit que, sous 
le califat d'Almamon, on ob$erva le soleil datis le! désért de 
Sandjiar, dépendant de la: province de Diar-Rabia, et que l'on 
trouva gueila mesure du degré terrestre étoit de 56 milles , 
lé mille «étant de 4000 coudées noires de 27 doigts ,: établies 
| par le califé, le doigt étant de cing grains d'orge placés à 

- côté l’un de l'autre. rit kti Ain 
s s Mais cette narration de Vanteur Arabe, quant à sa première 
\ partie, ne doit-elle pas évidemment céder à celle d'Abulfeda, 
qui, traitant la matière exprès, y a sûrement mis plus d’exacti- 


tt tude , et, qui dit qu'on: jugea lle degré de 54 milles deux tiers, 
i ` . one Le É 4 CR FOR Y voie - 
k; On voit encore ici une contradiction avec Abülfeda , qui dit posi- 
FLE uvement que le doigt étoit formé de six grains d'orge ne Côte 
Er à côte, et non de cinq: Au surplus, en prenant l'évalhation de 


| la coudée telle que la donne le Massoudi, il en résulteroit, pour 
i la mesure en question , 53,123 de nostoises. io ooon 
_* ‘© "Ce compilateur'Arabe, car ;au fond ce n'ést pas autre chose, 
rapporté le sentiment de Ptolémée sur la mesute derlwterre, dont 
H ilfait Ja circonférence dè 24000 milles! ou de66 ailles deux tiers 
A par degré ; et ilajonte : On est parvenu à cette connoissance, eñ 
ps pangya la hauteur du pôle septentrional dans denx/wvilles qui 
|" orment une ligne (du sud au nord), ! d'une part Tadmor.(ou 
«7 Palmyre )-dans le désert, et: de l'autre Racaäh ou l’ancienne 
À, Aracta. On trouva, dit il, là hauteur du pôle à Racal de 85 par: 
“ tiés un tiers, et à Tadmor de 84; ce qui fait entre deux ne par- 
tiĉun tiers. On mesura l'intenvalle-entre les. deux: villes, et il fut 
>  trouvéde 37 milles, Mais que signifie ce récit, si l’on ne dit com- 
` bien de parties contenait le tout on la cinconférence, óu le quart 
du méridien? On voiticil'auteur Arabe ne savoir ce qu'il dit ; il 
semble d’ailleurs attribuer à Ptolémée on à ses dévanciers une 
mesure qu'ils ne firent cértainement pas] Elle fut peut-être l'ou- 
vrage de quelques autres. mathétiaticiens Arabes >: que genx qui 
travaillèrent sous Alhinamioun., mais ce ne fut certainement pas 
ouvrage de ceux'ci ; Abulfeda eût nommé lesdeux ‘villes qui en 
farent Psiteries ,; et aucune dés circonstances de la premièreine 
s'accorde avec celles de l'autre. On pent être étonné que cüs 


É Observations ayent ‘échappé! aû savant acadéraicién,,; à qui ce 
morceau de Massoudi æ été Communiqué: j niala 
QE 100 ROLI R Izri ui gf ji 10 GGI 
RIE Din 


„Un siècle dans Jequel: les mathématiques et: en“ particulier 

Féstron amie, avoïent de tels protetiours, ne pouyoit mangnoè 
“HE Réondién homes abiler dans ces sciences Aussi | his- 
; 1 rheg che) 


7 


368». Tenana ATH" Se UM TAMIET AT 


toire ides Arabés bòus at-elle transmis la mémoire de plusieurs 


astronomes contemporains d'Almamon, ou qui-le: suivirent de 

tàs. Fel fut d’abord le juif Messalah, qui vivoit déja sous le 
califo Almansor,, et: dont nous/avons quelques; ouvrages Gays 
malhenreusement fortrinfectés de visions astrologiques. Mais 
nous le remarquerens icien passant, ce futetc’est encore lé foible 
de’tousiles: Oiientaux, et à peine y a-t-il un siècle que-nous+ 
mêmes en sommes entièrement alfranchis. On doit'ensuité faire 
mention de Mohammed Ben Musa; le KHovaresmien, qui: dressa 
des tables astronomiques long-temps célèbres sous. le titre ‘de 
Birin l Send (2}:Cemême ben Musa travaillassur la trigono» 
méuriersphérique panais son traité a resté manuscrit ,! et par 
cerre raison , il m'est impossible de dire s'il futrun des: géo: 
mètres Arabes quiscontribuèrent à la perfection: de cette partiè 
d'u ealoul astronomique : j'aurai occaéion de parler dé ce savant 
à d’autres: titres. Abdalla ibn Sahelret Jahias ibn Abilinansur 
furent encore deux.astronomes! qu'Almamon employa dansi les 


` 


remidresrannées deison règne; ainsi quér Sened ben Alis; Ibn - 


t Beid (572 Surala: fin-de son règne o fleurissoient ‘Chalid - Ben 


#bdolmelic; AbulTib'etAlis Ben Isa; le fdbricateur d'instinmens, 


dont omaparlé ausujet de lamesure: dé la terre érdonnée par ce 

es tables appollées Zig Aldamaski', ( de Damas). On met encore 
‘dans cestemps Albumasar , dont le vrai nom est Abumashar 
Giafar, ete; il fur auteur decertaines tablestqui portèrent son 
pom ;ret d'une intréduction À l'astronomie (4). Au reste ce’ fut 
ùn Hômme singulièrement renommé par son habileté prétendêré 
dans l'astrologie judiciaire , eton lit à son sujet divers contes. 
Les trois frères Mohammed, Ahmed et Alhazan , ‘fils de Musa, 
bont aussi mis aut nombre des observateurs de ce temps. Nous 
avons rapporté l'observation qu'ils firentà Bagdad, pour déter- 
miner la déclinaison ide l'écliptique; qu'ils trouvèrent de’ 230 
B57 umpeu plus grande que cellé qu'avoient déterminé Almamon 
etsesobservateuts y evil paroît que ; depuis ce temps j on s'en 
tintchez les Arabes! à 23° 35/. HAS ES 

Vers ce temps vivoit encore Alfraganus; ou plutôt Alferganus , 
ainsi môminé parce qu'il étoit de Fergana en Sogdiane. Son 
nomivéritable étoit Mohammed: Ibn Cothair al: Fergani: En 
chérchant à fixer l’âge decet astronome, nous avons cru devoir 
nous en tenir plulôt au témoignage d’un historien national, comme 


1) De Astrolabii compos. fnmarear, rum, p: 161. Notez que Zig, signifie 
philossed1«895 dë cleméritis ‘er orbi- en Atabey tabula, canon. 

bus caelestibus $iNoribe #5 474 n°4”. (3): Golius én Alferganum , p: 6o. 

s(2) : Abulpharage, Hist Dynastian ic (4) Bibi. Oriont. au mot Abumashtr, 


Abulpharage , 


rince i Ahmed: Ben Abdalla al Habash al Meròuzi , qui dressa. 
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Abulpharage, qu'à ceux de Riccioli, Vossius, elc., et sans 
doute il n'y aura personne qui ne soit de notre avis. Alferganus 
composa des Elémens d'astronomie, livre presque classique aù- 
trefois, même en Occident, et qui a été traduit et publié parmi 
nous à diverses reprises (1). Au reste, cet ouvrage ne contient 
rien que de fort ordinaire en astronomie, et ce n’est qu'une 
exposition succincte de la doctrine de l'Alinageste; Alfraganus 
, traita aussi des horloges solaires et de l’astrolabe, ouvrages qui 
se trouvent encore dans quélques bibliothèques riches en ma- 
nusérits. La facilité extrême , avec laquelle il expédioit les cal- 
culs les plus compliqués, lui attira le nom de Calculateur (2). \ 
Le même siècle vit fleurir un autre mathématicien Arabe, 
dont les dogmes astronomiques séduisirent pendant un remps 
sa nation, étinême quelques-uns des astronomes chrétiens. Thebit- 
Ben-Corah, c'est le nom de ce mathématicien, vivoit un peu 
après le milieu du IXe. siècle, L'historien Abulpharage (3), 
plus à croire sur cela que les écrivains occidentaux, nous est 
garant de cette date. On sait de plus, par les témoignages d’autres 
auteurs nationaux, que Thébit, surnommé AlSabi al Harrani, 
ou le Sabéen d'Harran, parce qu'il étoit Sabéen de religion et 


* AA né à Harran, l'ancienne Carres des Grecs, fut secrétaire, du 
AL calife Mothadel ; qu'il naquit l'an 321 de l'Hésire , et qu'il mou- 
y rui l'an 282; ce qui revient à l'an gor de J. € (4) = 

Re Thebit embrassa les mathénrati jues dans toute leur étendue; 
\ mais nous nous en tiendrons ici à ses ‘travaux ou à ses dogmes 
Fr astronomiques, On rapporte de lui une observation de la déoli 
rue naison de-l'écliptique, qu'il fixa à 230 337 30o"; et c'est sur ce 


fondement qu'on l'a placé dans le XIIe. ou le XILLe, siècle : car. 
cette déclinaison étant pen différente de celle qu'avoient trouvé 
È Alnéon et Profatius vers ce temps-là, ceux qui prétendent 
í qu'elle est moindre aujourd'hui qu'autrefois, en ont conclu qu'il 
\ . étoit À peu près contemporain de ces astronomes. Ensuite on 
RA s'est servi de son observation , pour prouver l'approche sucee:- 
Sive de l'écliptique à l’éqnateur : raisonnement pitoyable; car, 

> avant que de tirer aucnne conséquence de cette TERA $ 
? et de la placer entre celles d'Aliméon et de Profatius, il falloit 
Commencer à chercher, ce qui étoit fort facile, chez les histo- 


(1) Alfe. Rudim. Astron. Ferrariae par les savantes notes de l'éditeur, dont 
D 1493, in 4. Norib. 1537 + in 49, L'érudition orientale étoit prodigieuse. 
Francof 1500, in-N°. Amstel. 1669, Il est dommage que la mort l'ait em- 
in-4°. Operd Jac, Golii, Cette dermère pêché d'aller delà du septième cha- 
iton et sans contredit la meilleure, pitre, i 
et elle St extrêmement estimable, sinon (2) Golius x notis ad Alferg. 
par l'ouvrage d'Alfriganus même qui (3) Abulfarag, Hist. Dynas'iarum, 
Ra plus rien d'interessant, du moins -(4) Bibl. Orient, Voyez T'haber. 
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riens de la nation, dans quel temps vivoit son auteur : alors 
on eùt trouvé que, loin de pouvoir servir à démontrer la va- 
riation de l’obliquité de l'écliptique , elle fourniroit au contraire 
une induction pour son invariabilité. 
Une opinion fort singulière qu’eut Thébit, et qui cependant 
a fait secte pendant long-temps, est celle de la trépidation des 
fixes; je m'explique. Thébit pensa, et s’efforça de prouver, d'a- 
rès quelques observations mal-entendues, que lesétoiles avoient 
A la vérité un mouvement selon l’ordre des signes pendant un 
temps, mais qu’ensuite elles rétrogradoient et retournoient à leurs 
premières places, après quoi elles reprenoïent un mouvement 
direct; qu’elles avoient enfin un mouvement inégal, assez ra- 
pide pendant un temps, ensuite moindre et enfin insensible dans 
un autre. Il faisoit aussi l’obliquité de l'écliptique variable et 
sujette à de pareilles périodes d’accroissement et de diminution. 
Afin d'expliquer ces mouvemens, qu'il eût fallu commencer à 
bien prouver ayant que d'imaginer une hypothèse pour les re- 
présenter , Thébit supposoit un cercle de 40 187 43/ de rayon, 
décrit des points d'intersection de l'équateur et de l’écliptique 
| immobile, et il faisoit mouvoir le commencement 
des deux signes du Bélier et de la Balance dans les circonférences 
de ces cercles ; cette révolution étoit d’un certain nombre d'an- 
nées qu’il fxoit, je crois, à 800. Par ce moyen, les étoiles situées 
dans l'écliptique, devoient avoir un mouvement de 8° 377 et 
quelques secondes, tan!Ôt suivant l'ordre des signes , tantôt en 
sens contraire. Ce système avoit séduit bien des gens dès le 
temps d’Albatenius ; car ce judicieux et habile astronome se 
moque expressément de ceux qui adoptoient une pareille chi- 
mère , et ce qui est remarquable, c'est précisément de cette 
quantité de 8° environ qu'il parle. Ceci confirme ce qu'on a 
it plus hant de l'âge de d'hébit ; Car on convient aroro ni 
que ce fut lui seul qui imagina cette prétendue rétrogradation 
des fixes, que les observations des siècles postérieurs n'ont 
point conlirmée, 


V. 


Parmi les astronomes que cite la nation Arabe, aucun ne lui 
fait plus d'honneur qu’'Albaténius. La justesse de.ses vues , et 
les nømbreuses découvertes qu'il fit dans la théorie des mou- 
vemens célestes, l'ont fait appeller le Ptolémée des Arabes, et 
Jui ont attiré de grands éloges de la part des modernes (1). 
Le récit que nous allons faire de ses trayaux, les confirmera. 


(1) Bouillaud, Astron, Philol, in proleg. 
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Albatenius , dont le nom propre est Mohammed Ben-Geber 
Ben-Senan Abu-Abdalla Al-Batani, et à qui nous donnons le 
nom ci-dessus à cause de sa patrie qui étoit la ville de Batan 
en Mésopotamie, fleurissoit environ 5o ans après Almamon (1), 
c'est-à-dire, vers l'an 880 de J. C. On a en effet une des obser- 
vations datée de cette année, Il fut commandant pour les califes 
en Syrie, et il observa, soit à Antioche, le siége de son gou- 
vernement, soit à Aracta, ville de Mésopotamie , aujourd'hui 
Racha, où il faisoit son principal séjour. C'est de-là que lui vient 
e nom de Mahometes Aractensis qu'on lui a donné quelque» 
fois, ce que j'observe, afin que quelque auteur inexact ne s'avise 
pas d’en faire un personnage différent d’Albatenius. On peut 
remarquer au reste qu'Albatenius n’étoit point musulman, mais 
de la religion des Sabéens, comme Thébit dont nous venons 
de parler. Il est surprenant que ces deux personnages joufssent 

e cette confiance auprès de leurs maîtres; car on sait que les 

usulmans abhorroïient particulièrement les Sabéens ou adora- 
teurs des étoiles, et même bien plus que les chrétiens. Il mou- 
rut, suivant Abulpharage , l'an 317 de l'Hégire, c’est-à-dire, 
‘an 028 de l'ère chrétienne. 

Albatenius suivit en général le système et les hypothèses de 
Ptolémée, mais il les rectifia en plusieurs points , et il fit diverses 

écouvertes que nous allons exposer, | 

19. Il approcha beaucoup plus de la vérité que les anciens, 
en ce qui concerne le mouvement des fixes. Il le jugea plus 
rapide que ne l’avoit cru Ptolémée, qui leur faisoit parcourir 
un degré en 100 ans seulement. L'astronome Arabe les fait 
mouvoir de cet espace en 66 ans. Ce sont 72 ans qu'elles y 
emploient, suivant les modernes. 

„2°. On ne pouvoit approcher davantage de la grandeur de 
lexcentricité de l'orbite solaire, que l’a fait Albatenius. Il la 
termina de 3465 parties , dont le rayon. est 100,000. Plusieurs 
nes modernes s'accordent précisément ayec lui à cet 
gard. 
3°, Albatenius paroîtra d’abord moins heureux dans sa dé- 
termination de la grandeur de l’année solaire. En comparant 
ses observations avec celles de Ptolémée , il la trouvoit de 365 
OBS, S heures, 46/ , 24" ; ce qui est moins qu’il ne faut d'en- 
viron 2 minutes et demie. Mais M. Halley justifie Albatenius, 
en remarqnant que son erreur vient de la trop grande con- 
ance (2) qu'il a eue dans les observations de Ptolémée , dont 
Plusieurs semblent plutôt fictices que réelles , si peu elles s'ac- 


(£) Herbelot, 8:57, Orient. pe 1 3; 2) Trans, Phil. an, 1693 , num. 204. 
*5 Abulpheda, Hist, Dr) tals I ra f 
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cordent avec les mouvemens du soleil connus aujourd’hui. Celle 
qu'Albatenius a employée dans sa détermination, est de ce 
nombre. C'est un équinoxe que Ptolémée dit avoir observé la 
troisième année d’Antonin, et qui devroit tomber le 20 du mois 
Athir, et non le 21 , comme il le dit. Le savant astronome 
Anglois remarque encore que si Albatenius eût comparé ses ob- 
servations avec celles d'Hipparque rapportées par Ptolémée , il 
auroit beaucoup plus approché de la vérité. C’est cette déter- 
mination vicieuse, qui a persuadé à quelques astronomes du 
XVIe. siècle, que l'année solaire tropique avoit diminué jusqu'à 
lui , et qu'elle recommençoit à augmenter ; conjecture précipitée 
qu'on regarde aujourd’hui comme destituée de fondement. 

4°. Avant Albatenius, on avoit regardé l'apogée du soleil 
comme fixe dans le même point du zodiaque immobile et ima- 

inaire, qu’on conçoit au delà des étoiles; il avoit même paru tel 
à Ptolémée, Mais l'astronome Arabe , aidé d'observations plus 
éloignées entr'elles , démêla ce mouvement, et le distingua de 
celui des fixes. Il fit voir qu'il étoit un peu plus rapide, comme 
les observations modernes semblent le Rte 

5o. Il remarqua l'insuffisance et les défauts de la théorie de 
Ptolémée sur la lune et les autres planètes; et s'il ne les cor- 
rigea pas , il y apporta du moins, qu'on me permette ce 
terme, des remèdes palliatifs, en rectifiant un peu les détails 
de ses hypothèses. La découverte qu’il avoit faite du mouvement 
de l'apogée du soleil, le porta À soupçonner qu'il en étoit de 
même de celui des autres planètes; ce qui s’est encore vérifié. 

60. Albatenius enfin construisit de nouvelles tables astrono- 
miques, et les sübstitua à celles de Ptolémée, qni commençoient 
à s'écarter bien sensiblement du ciel. Celles-ci, beaucoup plus 

arfaites , eurent une grande célébrité dans lorient, et k lent 
Le temps en usage. L'ouvrage qui contient les travaux de cet 
astronome, est intitulé de scientid stellarum. Il fut imprimé 
pour la première fois en 1537, avec d'anciennes notes de Re- 
giomontanus. On en a donné en 1646 une nouvelle edition z7-49., 
qui, malgré l'annonce de ses éditeurs , n’a sur la précédente que 
l'avantage d’un caractère moins désagréable. 


VI 
La ville de Bagdad fut ,pendantle dixième siècle, le théâtre 
principal de l'astronomie chez les Orientaux. Cette ville, le sé- 
Re ordinaire des califes, étoit l'Athènes des Arabes; et parmi 
es écoles nombreuses qu’on y voyoit, il y en avoit une pour 
l'astronomie. Aussi en sortit-il divers astronomes de mérite, sui- 
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vant Abulpharage (1) : tels forent Ebn-Sophi, autrement Ab-, 
- dorhaman-El-Sophi; Aben-Erra-Alfarabi, plus connusousle non 
d'Alfaïabius ; Ali-Ebnol-Hosain ; Abdalla-Ebnol.-Hassan-Abul Cas- 
sem ; Mohammed-Ebn-Yabia-Albuziani ; Alchindus ; ou plus cor- 
rectement Jacob Alkendi ; Ahmed-Ebn-Mohammed-Abu-Hamed , 
et Vaian-Ebn-Vasham de Chus. Ces deux derniers étoient par- 
ticulièrement attachés au calife Scharfodaula, qni accorda à t'as- 
tronomie une protection marquée ; car il fit construire dans nn 
endroit retiré de ses jardins un observatoire, où ces deux. astro- 
nomes es le premier étoit, de plus, habile géomètre et excel- 
lent artiste, vaquoient aux observations. Il se fit, sous ce 
prince , à Ba dad, l'an 378 de l'hégire , (988 de J.: C.) deux 
observations de solstices et d'équinoxes, souscrites par les astro- 
nomes suivans : Joseph Abubecr ben Sacer; AD ei A] 
Kushi ; Abu-Isaac-Ben-Helal Ibrahim; Abu Sahal-Al-Fadel (Perl 
| Jilius christianus); Abu-Sahl-Ben-Vaslem-Al-Rigiani; Aboul-Oua- 
ha-Mobhammed-Ben-Mohammed ; Abu-Ahméd-Ahmed-ben-Mo- 
ammed ; Abul-Hassan-Mohammed ( Semaritanus); Abul-Hassan 
(Hispan.) AbuSghl-AI-Kushi (2). Est-il quelque observatoire 
Européen mieux monté en observateurs , du moins pour le, 
nombre? On doit, par cette raison, regretter que les détails 
venous en soient pas parvenus, ou restent ensevelis dans la pous- 
sière des bibliothèques. 

Le nombre des astronomes qu’on vit fleurir dans les siècles 
suivans, et dans les diverses contrées où s’étendoit la domina- 
ton Arabe, fourniroit la matière à une longne énumération. 

is, pour éviter la sécheresse qu'elle entraîneroit nécessaire- 
ment avec elle, je me bornerai à ceux dont on connoît quelques 
particularités intéressantes, et je renverrai les autres à une 
“note qu'on trouvera à la fin de ce livre. 

L'astronome Ibn-lonis étoit attaché au calife d'Egypte Aziz- 
Ben-Hakim , qui vivoit vers l'an 1000 : il s'acquit une grande 
Célébrité dans l'Orient. Outre les tables qu'il composa!, et qu'il. 

a dédia à son protecteur, on a de lui une espèce d'histoire cét; 
este, ou un recueil d'observations faites par ses nationaux. Golius 
qui l'apporta d'Orient, en a cité (3) plusieurs fragmens bien 
KIN. Propres à faire regretter que nous n’en ayons point une traduc- 
| ton, Ce livre est aujourd’hui dans la bibliothèque de Leyde ; 
etdes astronomes modernes , jugeant comme moi de son impor- 

ce, ont fait des efforts pour en avoir des extraits. M. Scul'ens,! 
Professeur des langues orientales dans l’université de cette ville, 
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(1) Hyst Dyn.p.214etsuiv Weidler, (3) Casiri, Bibl Arab. Hisp. t.1, 
Mist, Astron, c: 8. | P: 441 eå seq: 
y (2) In not, ad Alferg.p. 69. 
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s'est prêté à leurs desirs, et M. de l’Isle possédoit une partie 
de l'ouvrage d’Ibn-lonis, qui contient des observations utiles. 
hr quel sort il a eu après sa mort. : 

"Espagne nous fournit plusieurs astronomes des onzième , 
douzième et treizième siècles, qui sont fort connus, et même 
cités quelquefois. Arsahel, ou Arsachel, qui vivoit en 1080, 
fut un des plus assidus et des plus laborieux observateurs (1) 
qu’ait eu l'astronomie. Il résidoit à Tolède, où il composa des 
tables qu'on nomma To/edanes par cette raison. Elles existent 
manuscrites dans nombre de bibliothèques , avec une introduc- 
tion à leur usage (2). Il fut aussi auteur d’un instrument nou- 
veau nommé Sephaea , espèce d’astrolabe qui avoit des utilités 
particulières. Ce traité existe pareillement en manuscrit , 
ainsi que son ouvrage sur les éclipses et les révolutions des 
années : mais ce qu'il fit de plus utile, ce fut un très- grand 
nombre d'observations pour déterminer les élémens de la théorie 
du soleil, comme le lieu de son apogée, son excentricité, etc. 
Pour y parvenir, il imagina une méthode plus parfaite que 
celle d'Hipparque et de Ptolémée. Cenx-ci s’étoignt servi de trois 
observations , ut d’équinoxes, et une de solstice : mais l'incer- 
titude de la dernière, incertitude occasionnée par le changement 
trop peu sensible de déclinaison aux environs des solstices , 
rendoit cette manière de trouver la position’de l'orbite du soleil 
fort sujette À erreur. Cela engagea Arsachel à recourir à un 
autre expédient : il consiste à se servir d'une observation quel- 
conque d’un lieu du soleil avec deux équinoxes, et même à 
employer trois observations du soleil dans trois points quel- 
conques de l'écliptique, qui ne soient pas trop voisins, et où la 
déclinaison ‘varie Énablemont. L'opération plus compliquée 
donne un résultat plus exact, et, dans ce cas, l'astronome ne 
doit pas plaindre sa peine. 

Arsachel, suivant cette méthode (3), trouvoit l'apogée du 
soleil moins avancé de qelques degrés qu'Albatenius, ent uoi 
il avoit raison ; il auroit cependant dû se borner à en conclure 
qu’Albatenius, employant une méthode moins sûre que lasienne, 
s’étoit apparemment trompé dans une détermination si délicate. 
. Cela ‘auroit été bien plus raisonnable que l'opinion ; à laquelle 
il donna naissance , en pensant que l'apogée avoit rétrogradé 
depuis cet astronome, opinion qui a eu des partisans pendant 
 long-teinps. Comme il trouvoit aussi quelque différence à l'ex- 
centricité établie par Albatenius, il imagina, pour satisfaire à 


(1) Aben-Esra, cit, Scaligero, de 2) Bibliot. Bodleyana, etc, 
em. temp. Snellius, in app. ad obs, 3) Snellius bë supra, 
Hassiacss, 
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ces deux phénomènes, une hypôthèse , dans laquelle il faisoi 
mouvoir le centre de l'orbite du soleil sur un petit cercle, ce 
qui lui permettoit de s'approcher ou de s'éloigner de la terre 
jusqu'à de certaines bornes. Cette hypothèse a été imitée dans 
autres circonstances, comme dans la théorie de la lune , où 
cette variation d'excentricité est réelle et sensible. Arsacheladopta 
aussi les visions de Thébit sur la rétrogradation ‘des fixes, et 
il se contentà de lui donner une carrière un peu plus grande, 
en faisant ce mouvement d'oscillation de xo°, La durée de la 
rétrogradation des étoiles étoit, suivant lui, de 750 ans, après 
uoi elles s’ayauçoient autant de temps , Suivant l'ordre des 
signes (1). Iliobserva l'obliquité de l'écliptique de 23° 347. 
IbnHeïitem, Syrien, travailla, À ce qu'il paroît, beaucoup sur 
l'astronomie ; car on avoit deluiun recueil de toutes les obser- 
vations astronomiques j c'étoit une entreprise mtile. Jl écrivit 
aussi sur la mesure du soleil, de la terre et de la lune; sur 
la manière de déterminer la hauteur du pôle; sur le mouve- 


‘ment de l'épicycle de la lune, Tous ces ouvrages existent, sous 


des titres plus ou moins défigurés , dans les bibliothèques de 
manuscrits Grientaux, | 
Alasen (2) mérite ici une mention s éciale, à cause de son 
traité des Crépuscules , qui contient une doctrine assez juste. Cet 
ouvrage est sur-tout remarquable, parce qu’on y trouve une con- 
noissance bien distincte des réfractions astronomiques. Lema- 
thématicien Arabe les fait dépendre, non des vapeurs acou- 
mulées dans le voisinage de l'horison ; mais de Ja différente 
transparence qui se trouve dans l'air qui environne la terre, et 
dans l'éther on l'air subtil, qui est «à delà. Il enseigne: même 
de quelle manière on peut s'assurer , par l'observation, .de cette 
différence du lieu apparènt de l'astre; avec celui où on deyroit 
le voir. Il ne s'explique pas moins clairement dans .le septième 
livre de son Optique, ét il y examinel avec soin l'effet dé la 
réfraction, Bien Hoche de penser que c'est là qu'on doit cher: 
cher la raison -de la grandeur extraordinaire du soleiliet de la 
lune à l'horison , il montre que la manière dont 8e fait cette 
téfraction, tend au (contraire à diminuer la distance apparente 
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. (2) On ne sait point dans quel temps 
Vivoit ce mathématicien, Nous pou- 
Vos, seulement ässurer qu'ilrest difé- 
rent de celui de ce nom, qui traduisit 
“Lonée sous Almamons :caf le: tra- 

NCteur se nommoit A/haz-x Bene 


my Bouillaud, Astron. Philol, P. -Jase À et l'opticien du nos: Ds 


rend le titre d'Alhazer ben: Allate 

e traité des pps de cet BRE 
a été donné en latin dans le Fhesanrus 
opticæ de Risnt}, n 1572: I a été 
aussi pÜblié aveti’ onyrage de Noirs 
suroles crépuscules, ' ( t 
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de deux étoiles, et par conséquent à resserrer le diamètre ap- . 


parent des astres, lorsqu'il a une grandeur sensible. 

Geber, que quelques personnes, se fondant sur la ressem- 
blance da nom, ont pris pour l'inventeur de l'algèbre, étoit 
un astronome de Séville, auqtel la trigonométrie sphérique doit 
d’atiles découvertes. On Imi fait honneur des deux principaux 
théorèmes , qui servent à la résolution des tiiangles sphériques 
rectangles, au lieu de larègle embarrassée , dont les anciens fai- 
soient usage.L’abrégé de trigonométrie, qui précède son ouvrage 
astronomique , est du moins le premier écrit, où l'on rencontre 
celte découverte. 


Le travail de Geber en astronomie consiste en une espèce 


de commentaire suri | Almageste (1). Il prétendit y relever bien 
des erreurs; wais, au jugement de Copernic, il n’est pas tou- 
jours bien fondé, Au reste, Geber étoit fort ennemi de longs 
calculs, et il le témoigne si souvent, que Snellius lui donne l'épi- 
thète de celculorum osor- (2). Si c'est à l'envie d'abréger les. 
calculs ; que nous devons ses inventions trigonométriques , On 
peut.die que la paresse, si peu propre à produire de bons 
effets , en à produit ici un très-beureux. 
Alhhansor: , autrement Alméon , ou peut être Alméon fils 


d'Almansor, observa, dit on, au milieu du donzième siècle , : 


la déclinaison de l'écliptique, et la trouva de 250 337 30" (3). 
Nous ne:comptons pas trop sur cette date; car nons ne Con» 
noissonsupoint les auteurs originaux , sur lesquels on la fonde, 
On à dans la bibliothèque de Bodley des tables astronomiques 
d'Almansor, qui pourroient décider la question , si elle étoit in= 


téressante, Averroës, le célèbre médecin de Cordoue, abrégea 


dans lé même siècle Ptolémée : il rapporte qu'ayant calculé une 
conjonction de Mercure avec le soleil, il vit, au teraps mar- 
gué, nnetachesur cet astre ; observation dont il se servit, ponr 
confirmer là certitude-de son: calcul. Mais on pent assw'er au- 
jourd'hiui, que cene fut point Mercure qu'il apperçut , mais seu 
bus de ces taches qu'on voit souvent sur la surface du 
soleil ; cawles «oliservations modernes ont appris que Mercuie, 
passant sous le disque du soleil ; est absolument insensible à la 
vue sunple, n'y occupant qu'une 180€. partie de ce disque en 
diamètre. Alpetragius fleurissoit vers le même temps à Maroc, 
et donna toe Théorie physique des mouvemens célestes (4). 
ÎL'imapina de faire mouvoir les astres dans des spirales ,. pour 
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(2) Snellius, óu appendice ad 'obsi (4) Riccioli, Alm. nov. Chron. 
Hassiacas, Astron, 
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représenter à:Ja fois lenrs: monvemens pr'épre et diurne. Cette 
idée, quoiqu’adoptée par: Ticho Brahé, Fabri , etc. et par 
tons ceux qui-refusoient autrefois de: se rendre aux preuves du 
Mouvement de la terre, ne méritoitiguère cette fortune. A l'as- 
pect d’une pareille hypothèse,- onne péutuse ! refuser à cette: 
réflexion : à quelles pitoyables ressources n'a-t-on.. pas été obligé 
de reconrir., pour concilier la physique :aveciles phénomènes , 
ant qu'on a ignoré où refusé de reconnoître le véritable sys- 
tême de l'univers ? | 

Lorsque le roi Alphonse de Castille entreprit de relever l'as: 
tronomie chez les chrétiens Occidentaux, les astronomes qu'il 
employa furent la plûpart Arabes. Nicolas Antonio en nomme 
les principaux, d'après des manuscrits mêmes: d'Alphonse (1): 
Ce furent: Aben Musa et Mohammed de Séville; Joseph Aben 
Ali et J. Abuena de Cordone:: Aben Ragel et Alcabitius de: 
Tolède. Ces derniers qui avoient été les maîtres d'Alphonse ern 
astronomie , furent constitués les chefs de cette espèce d’aca- 
ces deux hommes né:nous ont pas donné une grande idée de 
eur jugement, par les écrits presqu'entièfement astrologiques 
gu'on connoît d'eux , et les bisarres hypothèses sur le mouvément 
des fixes qui défigurent leurs premières tables. Un astronome: 


-de la même nation, et pluas: judicieux , nommé Alboacen , s’é- 


eya contre ces absurdités ; dans dfi ouvrage sur Ze mouvement 
des fixes: Cesixaisons firent impression sur Alphonse, et occa- 
Slonnèrent une nouyelle édition de cestables , qui fut faite en 
1256, quatre ans après la première (2). . h 

Je passe ici sous silence une multitude d’autres astronomes: 
Arabes, antérieurs ou postérieurs À ceux dont je viens de parler: 
Il me suffira de donner, en ce moment, une idée de leur nombre: 
et de leurs travaux, d’après M. Edouard Bernard, qui, étant 
versé dans les langues orientales, s'étoitadonné à des recherches 


Sur ce sujet. Il nous apprend (3) que la seule bibliothèque - 


d'Oxford possède plus de {oo manuscrits Arabes sur l’astrono- 
mie; et si l'on veut y ajouter ceux que pourroit encore four- 
nir la bibliothèque orientale de M. d'Herbelot , celles d'Hottinger, 
u Père Labbe, et divers catalogues de bibliothèques riches en 
manuscrits orientaux, le nombre en paroîtra très - considérable, 

e même M. Bernard , qui avoit parcouru une grande 
pane de ces manuscrits, dônne: une idée fort avantageuse de 
‘astronomie arabe, Je vais rapporter ses paroles mêmes, qui 


(1) Biblioth. Hisp vetus, t. 2. (3)-Trans, Philos: ann, 1694. 


(2) Aug. Riccius, de motu. octavae 
Hilacrae, cap, 46, | | 
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démie. Mais il faut convenir que ce choix fut peu heureux :: 
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sont remarquables, « Plusieurs avantages , dit-il, rendent recom= 
mandable l'astronomie des Orientaux ; comme la sérénité des 
régions où--ils -ont observé , la grandeur et l'exactitude des 
instrumens qu'ils y ont employés, ‘et qui sont tels que l’on 
auroit-de la: peine à le croire; la multitude des observateurs 
et des écrivains, dix fois plus grande que chez les Grecs et 
les Latinsiį le nombre enfin des princes puissans , qui l'ont 
aidée par leur: protection et leur magnificence. Une lettre ne 
suffit pas PSE faire connoître ce que les astronomes Arabes 
ont trouvé à réformer dans Ptolémée, et-leurs efforts pour 
le corriger ; quel sovils ont pris pour mesurer le temps par 
des clepsidres à eaw, par d'immenses cadrans solaires , et 
même, (cé qui surprendra, par les vibrations du pendule ; 
avec. quelle industrie enfin et quelle exactitude ils se sont 
portés dars ces tentatives délicates, et qui font tant d'honneur 
à l'esprit humain; savoir, de PRES AN distances des astres 
» et la grandeur de la terre ». On voit par-là que M. Bernard 
se proposoit de détailler quelque part davantage ces différens 
objets, et il est à regretter que ce n'aitété qu'un projet. Car, 
quoiqu'il + à eût peut-être que peu d'avantage pour nous, à le 
considérer du côté de la perfection de l'astronomie, on verroit 
avec plaisir jusqu'où cette nation célèbre y avoit pénétré. M. Ber- 
nard auroit. sur-tout rendn un grand service aux astronomes , 
si, au lieu de la gigantesque entreprise qu'il avoit formée de 
donner une collection complette de tous les mathématiciens de 
quelque réputation , sous le titre d'Oceanus mathematicus, eu 
dix volumes żz-/ol., il eût extrait des manuscrits dont il parle; 
une suite d'observations choisies, puisqu'ils en contenoient un 
si grand membre, Il auroit aussi fait une chose agréable aux 
mathématiciens, s'il ‘avoit indiquélesendroitsoù, suivantlui, se 
trouventen Syriaque divers ouvrages grecs réputés perdus, comme 
Jes six derniers livres de Diophante , les deux premiers de 
Pappus, etc. J'ai fait autrefois beaucoup de recherches pour les 
découvrir, et je crois que j'aurois eu le courage d'apprendre 


szyxy 


v 
~ 


sssysyyryyyvyš 


“exprès le Syriaque ; si j'eusse été assuré de leur existence en 


cette langue. 

Les mathématiciens Arabes donnèrent aussi une attention 
particulière à la Gnomonique ou à l'art des cadrans solaires ; 
et comme cette science n’est qu'un problême astronomico- géo- 
métrique, c'est ici le lieu de parler de ceux de leurs ouvrages 
qui eurent cet objet. On en-trouve plusieurs manvserits dans 
les bibliothèques de ce genre. Takioddin Jbn-Maruph fut un 
de ces auteurs de Gnomonique : son traité sur les horloges 50- 
laires plans est dans la bibliothèque Bodleyenne , ainsi que celui 


d’Abul-Hazen de Maroc, et un autre d’un mathématicien nommé: 
, 
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Mohalled ; si toutefois les maigres indications dé ces ouvrages 
ne nous trompent pas. Le fameux Jacob Alkendi avoit aussi 
écrit sur les ombres, et c'étoit probablement un traité des hor- 
loges solaires, nommés en grec et latin Sciorherica: 
Je n'ai plus qu'un mot À dire de l'astronomie arabe : tout le 
monde sait que nous tenons d'elle plusieurs termes encore usités 
aujourd’hui, comme ceux de Zenith, Nadir, Azimuth » Al- 
mincantarat, Alhidade; et quelques lecteurs seront peut-être 
curieux de connoître l'étymologie de ces mots. Nous allons don- 
ner, pour les satisfaire , celle de quelques-uns. Le mot Zenith, 
dit Golius dans ses notes sur Alfraganus, vient du mot arabe 
Semt en changeant l'm en'ni, ce qui a pu facilement arriyer 
par l'ignorance des copistes ; les Arabes disent Semt al-razi 5 
tractus , plaga capitis , pour le point vertical au-dessus de notre 
tête ; de-là nous avons fit Semt, puis Senit, et enfin Zenith. 
Le mot Nadir veut dire opposé, et a été employé par les Arabes 
en opposition à celui de Sef a/-razi, pour désignér le point 
perpendiculairement situé sous nos pieds. Le mot Æ4/hidade 
vient d'Hadda (numeravit) , de sorte que HMidad, ou, avec 
l'article , 4/4idad, a voulu dire primitivement le` #rmérateur ; 
c'est en effet cette partie de l'instrument , qui sert à la fois à 
mirer l'objet, et À compter les divisions du limbe. Azimut est 
dérivé de Sent, tractus, plaga : ici il signifie le côté de l'ho- 
rison, ce qui est l'emploi du cercle de ce nom. 
Plusieurs noms arabes d'étoiles ont aussi-passé dans notre 
astronomie moderne, Tel est celui de l'œil du Taureau, nommé 
par les Arabes alfobaran „ qu’on doit prononcer addebaran ; 
celui de fwm-al-haut , (la bouche du Poisson austral) dégé- 
péréen Fomalhaut, mot barbare pour une oreille arabe ; Schedir, 
la brillante de Cassiopée ; Rigel, le cœur du lion. Pen pour- 
rois ramasser un grand nombre d’autres, d'après le commentaire 
de Scaliger, sur Manilius ; mais il n'y a plus guère que ceux 
d'Addebaran, Rigelet Fum-al haut, où, si l'onveut, Fomahant, 
qui soient employés ; et l'on ne peut qu'approuver la réflexion 
e Scaliger (1), qui s'élevoit contre l'affectation d'employer des 

Mots tirés d’une te. si peu connue, et pour la plûpart si 
éigurés par l'ignorance de la langue arabe, qu'ils seroient 
arbares pour des Arabes mêmes. 


VII 
: astronomie des Arabes nous a occupés jusqu'à ce moment; 


(1) Notze in Manilium, p.473, ed, 1600. 
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et cela devoitêtre, parce que ce fut legenre auquelils s’adons 
nèrentde plus R ep , pour: peu qu'on connoisse l'en- 
chaînement, des mathématiques, l'on sentira aisément que les 
connoissances astronomiques en supposent une, infinité d'autres, 
tirées de la géométrie „de l’arithmétique , de l'optique , etc. 
CR pue quand même l'astronomie auroit été la. seule 
ui € 
ah S ques auroient eu part à l'accueil qu'elle en reçut : 
aussi presque en même temps qu’on vit paroître chez eux des 
astronomes, on y yit des géomètres, des opticiens, des algé- 
Dristes même. g E CATE 
` La plûpart des géomètres Grecs, et principalement ceux qui 
sont nécessaires à l'intelligence des livres d'astronomie, comme 
Euclide, Théodose , Hypsicle, Ménélaüs , furent mis en arabe 
dès le règne d'Almamon, ou peu de temps après lui. On com- 
mença mêtne dès-lors à s'élever à une géométrie plus sublime, 
car les quatre premiers livres d'Apollonius furent traduits par 
ordre de ce prince (1). Le traducteur fut Ahmed-ben-Musa ben- 
Shacer, géomètre dont nous parlerons bientôt. A l'égard des 
autres livres, les Arabes ne les eurent PE tout -à-fait si- tôt 
dans lèur langue, s’il est vrai que ce fut Thebit ben - Corah 
qui les traduisit, comme il paroît par les manuscrits e nous 
possédons ; car il ne naquit que peu après la mort d’Almamon, 
On a de Thébit un grand nombre de traductions ou de révi- 
sions ; celle des treize livres des Elémens d’Euclide, d’abord tra- 
duits par Isaac ben-Honain , mais révisés et corrigés par lui ; 
( les quatorzième et quinzième livres furenttraduits par Costa ben- 
Luca) ;le traité d'Archimèdeintitulé Ze Sphaer& et Cylindro , et 
probablement ses autres ouvrages ; les Lemmes attribués à ce 
pete ensuite augmentés de notes du docteur Almohtasso ; 
les Coniques d’Apollonius, du moins trois des derniers livres. 
Tous ces onvrages sont dans les bibliothèques riches en manus- 
grits orientaux, et c'est sur le dernier corrigé et augmenté des 
potes de’Nassireddin , géomètre Persan , que M. Halley a rendu 
à la géométrie les cinquième, sixième etseptième livres de l'ancien 
auteur Grec : le dernier paroît perdu sans ressource, Observons ici 
ue ces mémes livres furentencore traduits | ainsi que les quatre 
premiers, vers l'an 380 de l'hégiré (deJ. Ci rgpo ), par le géo- 


T 


mètre Abalphat ben-Mahmoud-:ben-Alcaseint ben: Alpliadali Al- 


Isphaani , on d'Ispahan. Cette traduction fut faite par ordre.et 
pour la bibliothèque dm.califel Abycaligiar. Abalphat ne paroît 

as avoir connu la traduction de Thébit, ce qui n’est pas extraor- 
dinaire ;.car, la. doctrine de ces derniers livres jet sur-tout. celle 


a) Bibl, Orient. au mot Abollonjous. Abulpharage atiis, Dynastia 


E 552, 


t flatté la curiosité des Arabes, les autres parties des: 
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du cinquième, est si profonde ,et si compliquée de cas et de 
figures , qu'ika bien pu se faire qne les traductions manuscrites ; 
faites antérieurement ; se fussent perdues par le non - usage. 
Quoi qu’il en soit, c'est sur cette dernière que Borelli, aidé 
d'Abraham Ecchellensis, donna en 1661 sa traduction latine des 
Cinquième, sixième et septième livres d'Apollonius. 
..Je:ne dois pab oublier de remarquer que les Arabes citent 
plusieurs écrits de géomètres Grecs, que nous ne connoissons 
oint, Tels sont un traité des lignes parallèles, un autre sur 
f triangles, un troisième sur là division du cercle, qui‘paroît 
dans les catalogues de manuscrits sous le titre de Fractione 
circuli , ete. Us attribuentces traitésà Archimède, qwilsnomment 
Arschemices. Tel est encore un traité des nombres, attribué 
par eux à Aristote, Mais on ne doit guère ajouter de foi à leur 
témoignage ; car ils paroisseut, à cet égard , d’une crédulité 
extrême, et au point de faire Adam auteur d’un traité d’algèbre, 
qu'ils disent posséder (1). Il est encore à propos d'observer que 
ces traducteurs Arabes ont le plus souvent fort défiguré leurs 
originaux; et même on TEN dire qu'’ordinairement, après avoir 
passé par leur filière , ils ont presque entièrement perdu leur 
physionomie grecque. 

Une des obligations que nous avons à la nation Arabe , est 
d’avoir donné à la trigonométrie la forme qu'elle a parmi nous. 
Quoique Ptolémée eût beaucoup simplifié la théorie de Ménélaüs j 
il s’étoit servi d'une règle fort laborieuse, qui procédoit por une 
certaine composition a raisons entre six grandeurs, d'où lui 
étoit venu le nom de règle des six quantités. Il résolvoit de 
cette manière les principaux cas des triangles sphériques rec- 
tangles (2): Mohammed ben-Musa, l'astrónome dont nous ayons 
parlé plus haut, traita des triangles plans et sphériques. Son 
ouvrage paroît nous être parvenu sous le titre de figuris planis 
et sphericis; mais nous ignorons s'il perfectionna l'invention 
des anciens. L'ouvrage de Geber ben- Aphla est plus connu. Ce 

éomètreet astronome, qui vivoit dans le onzième siècle, subs- 
Utua à la’ méthode ancienne, des résolutions plus simples , en 
Rosa les trois ou quatre théorêmes, qui sont le fondement 
le notre trigonométrie moderne ; ils sont exposés dans son ou- 
vrage sur Ptolémée, qui a été publié en 15353; à la suite d'un 
Ouvrage d'Apianus, Les Arabes simpliliérent encore la pratique 
es Opérations tigonométriques , en. employant les sinus des 
arcs, au lieu des cordes des arcs doubles, dont les anciens se 
Servoient. Ce fut même une de leurs premières inventions: car 
On la-trouve dans Albaténius, et il y à aussi dans les biblio- 
t J . $ 


` (1) Bibl, Orient éd. in-fol. p.976. (2) Alm. L 2. 
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thèques un traité d'Alfraganus sur les sinus droits, sujet sur 
lequel plusieurs autres Arabes écrivirent, comme Jahia ben- 
Mesva , contemporain d'Almamon. 


Parmi les séomètres Arabes, Abulpharage nomme encore avec 
distinction les trois fils de Musa ben-Shacer ; l'un se nommoit 
Abujaafar Mohammed, le second Hamed, et le troisième Al- 
hazen. Ce furent eux qui firent cette observation de l’obliquité 
- de l'écliptique, dont on a parlé plus haut, et qu'ils fixèrent 

à 230 35/. Le premier ds dans la géométrie et dans l’as- 
tronomie ; le second s'adonna à la mécanique, et le dernier se 
rendit célèbre dans la géométrie. Celui-ci n’avoit cependant point 
été au delà du sixième livre d’Euclide, si nons en croyons 
Phistoire Arabe , et il ne laïissoit pas de résoudre les questions 
les plus épineuses de la géométrie. Ils vivoient du temps d’Al- 
mamon , et Abulpharage raconte la petite altercation qu’eut le 
dernier en présence de ce prince, avec un autre géomètre nommé 
Al-Merousi , qui lui reprochoit de n’avoir jamais passé le sixième 
livre des Élémens. Alhazan répondit fort bien qu'il importoit 
poa qu'on eût étudié , pourvu qu'on sût, et que l'on fût en état 

e résoudre les] difficultés qui peuvent se présenter. Thébit ben- 
Corah fut le disciple du premier de ces trois frères, et il s'ac- 
quit nne grande réputation en géométrie , Comme en astronomie. 
‘Ce fut même un des mathématiciens Arabes les plus féconds, 
Jacob Alkendi, plus connu sous le nom d’Alchindus, fleurissoit 
aussi dans ce temps-là, et écrivit sur la géométrie. Cardan dit 

won conserve entr'autres son traité de sex quantitatibus dans 
la bibliothèque de Milan , et il lui donne un rang parmi les pr 
puissans génies qu’on ait vus depuis l’origine des sciences, L'éloge 
de Cardan est peut-être très-hyperbolique : il avoit apparemment 
trouvé dans Alkendi quelques visions analogues aux siennes, 
et c’étoit-Ià ce quiexcitoit dans lui ces transports d'admiration. Au 
reste, ce traité desex quantitatibus étoit probablementun ie 

ement, un commentaire, peut-être uneabréviation, de la règle de 
Ptolémée dont on a parlé plus haut, Bagdadin , ou Mahomet 
Al-Bagdadi , ( de Bagdad , ) est l’auteur d'un élégant traité de 
Géodésie, qui a été traduit et publié en 1570. (1) On l’a soup- 
çonné de n'être que le copiste d’Euclide, qu'on croit avoir traité 
lé même sujet, Mais il faudroit avoir plus de preuves de ce larcin, 
pour faire le procès au Mathématicien Arabe. On a encore en 
manuscrit un traité des sections conigues , sous le nom d'As- 


(1) De superficierum divisionibus, tus , etc. Pisauri 1570, in-4°. It. 
liber Machometo Bagdadino adscrip- (italice versus), ibid, 1570, in-4°, 
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singiart, où du géomètre 4/Singiar, et un autre du même 
Auteur, intitulé Responsa Mathematica. (1). 

L'Opticien Alhazen mérite encore ici une place, à cause de 
la Géométrie quelquefois profonde, qu’il étale dans certains en- 
droits de son Optique. Il faudroit même le ranger parmi les 
Géomètres d'un ord supérieur, pour son temps, sil étoit 
certain qu'il fût Pantenr de la solution qu'il donne du problême 
de trouver sur un miroir s hérique le point de réflexion, Le 
lieu de l'objet et celui r4 l'œil étant donnés. Car c'est un 
problème assez difficile, et qu'on ne peut résoudre qu’à l’aide 
d’une longue et profonde analyse : mais, je Vai déja dit en 
parlant de Ptolémée, il est probable que cette solution lui 
venoït des Grécs, et je doute qu'aucun Géomètre Arabe ait 
jamais été capable de résoudre une question de cette nature. 
Abu-Ali Ibnol-Heitem , déja cité comme Astronome, fut um 
Géomètre qui eut un nom parmi ses nationaux, de même que 
Abul-Cassera Abbas de Grenade , surnommé le Géomèrre, appa- 
remment à cause de son habileté dans la Géométrie. Mais je 
termine cette énumération, qui dégénéreroit bientôt en une 
simple et ennuyeuse nomenclature. L'histoire des sciences : 
chez un peuple, consiste moins à accumuler des noms d’Ecri- 
vains et des titres d'ouvrages, qu'à développer les progrès qu’elles 
ÿ ont faits. Je remarquerai donc seulement, avant de finir, que 
es Géomètres Arabes ne paroissent pas avoir été doués du 
génie d'invention, Presque toujours commentateurs ou com- 
pilateurs des Anciens, ils prirent rarement l'essor au delà des 
Connoissances qu'avoient ceux-ci; ou quand ils le firent, ils 
n'y ajoutèrent que des choses la plûpart faciles et élémentaires. 
C'est-là du moins le seul jugement qu’on peut en porter, sur 
ceux de leurs ouvrages que nous possédons, et que l'on connoit, 
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L'ingénieux système de numération , qui fait la base de notre 
Arithmétique moderne, a été long-temps familier anx Arabes 2 
avant que de pénétrer dans nos contrées. Mais on feroit à ce 
pable un honneur qu'il reconnoît être dû à un autre, si on 
m en attribuoit Pinvention. On a (2) un grand nombre de 
preuves , la plüpart fournies par les Arabes mêmes, que cette 
sorte d’Arithmétique dont nous parlons, leur est venue des 
Indiens, Les voici en peu de mots. 


(1) Voyez Bibl. nova mss. du P. (2) Bibl. Orient. d’'Herbelot. 2564, 


Labbe, Catalogus Librorum à Golio ex nova mss. du P, Labbe. 
Oriente advectorum, 
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1°. On tronve dans diverses Bibliothèques des manuscrits de, 
Traités Arabes sur l'Arithmétique, qui sont intitulés, Vært de 
calculer suivant les Indiens , du Calcul Indien, ete. Et parmi 
ces, manuscrits „on en voit un dans la Bibliothèque de Leyde, 
dont les signes numériques sont fort ressemblans aux nôtres (1), 
et à ceux de Planude, dont nous parlerons bientôt. Nous trou- 
vons encore plusieurs Tables, Astronomiques, qui annoncent par 
leurs titres qu'on y a employé cette méthode, comme celles de 
Damas faites sous Almamon ; certaines composées par Ebn-Al- 
massi, vers le même temps; plusieurs autres enfin, dont je 
pourrois rassembler les titres, si je voulois étaler ici une. éru- 
dition de ce genre (2). | 

En second lieu, Alséphadi, dans son Commentaire sur un 


fameux Poëme Arabe de Tograż (3), dit qu’il y avoit trois choses, ` 


dont la Nation Indienne se glorihoit; le Livre intitulé, Go/ailg 
ve damma, (ce sont des espèces de fables semblables à celles 
d'Esope ,') sa manière de calculer et. le jeu des Echecs, Le 
témoignage d’Aben - Ragel, Auteur Arale du XIIIe siècle , 
trouve naturellement sa place ici. Il dit, dans la Préface d’un 
Traité d'Astronomie, conservé dans ła Bibliothèque de Leyde, 
que l'invention de cette sorte d'Arithinétique étoit l’ouyrage des 
Philosophes Indiens (4). ~ | 
3°. Le moine Planude , qui écrivoit dansle XIIIe siècle, est 
Auteur d'un ouvrage qui subsiste manuscrit en plusieurs endroits , 
et qui est intitulé Acyieriun dun Où Vaegegogie are Irise ; CE qui 
signifie Arthmétique Indienne , ou manière de calculer 
suivant les Indiens. Le système de numération qu'il y explique, 
est précisément celui qui est en usage aujourd'hui, et ses ca- 
ractères , quoique assez différens des nôtres, sont presque les 


mêmes que ceux d’Alséphadi, dont nous avons parlé plus haut. , 


11 y a plus : bientôt après il confirme expressément ce que le 
titre de son livre vient d'apprendre. Il dit, après avoir exposé 
la forme des neuf caractères significatifs de cette arithmétique , 
et ces neuf caractères sont Indiens : il-y en a, ajouté-t-il, un 
dixième appellé Tüigee, qu'ils expriment par o, et qui ne si- 

ifie rien, suivant eux, Je remarque en passant que ceci nous 
Pomi Ja vraie étymologie du mot chiffre , dont un abus, in- 
troduit seulement depuis quelques siècles, a fait le nom de 
tous nos caractères numériques. La manière dont l’auteur Grec 
écrit ce mot, désigne clairement qu'il ne vient point de la 
racine Sephera, ( numeravit, ) mais de celle-ci, Tzephera, 


(3) Meerman, Specrm, calcul. fluxion, (3) Wall, Aruhe. 9: 
raf. p. 9- 
4 (2) Voyez Bibl, Orient, au mot Zig. 


(vacuus 


(4) Specin. calcul. flux. Ibid, p. 8. 
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- “(vacuus seu inanis Juit). L'usage du zéro confirme entièrement 


cette étymologie, 

4°. J'ajouterai, pour dernière preuve de l’origine de notre 
„arithmétique , que lorsqu'elle commença à s'introduire parmi 
nous; comme dans le XIIIe siècle, on ne doutoit point qu'elle 
ne nous vint des Indiens: Jean de Sacro-Bosco nous l'apprend 
dans son arithmétique en vers, qui se trouve manuscrite dans 
diverses bibliothèques. M. Wallis (1) en a extrait ces vers, par 
où elle commence. 


Haec Algorithmus , ars praesens, dicitur, in quå 
Talibus Indorum fruimur bis qu'ngue figuris, 


Nous aurons bientôt occasion de montrer la grande ressem- 
blance, ou pour mieux dire , l'identité presqu'entière des ca- 
raCtères de Sacro-Bosco avec ceux d'à présent. | 

Il est assez prouvé par ces témoignages , que les Arabes 
empruntèrent des indiens leurs caractères arithwétiques et leur 
système denumération. Ainsi, lorsque M. Vossius (2) a prétendu 
que les Arabes lestenoîient des Grecs , et les Indiens des Arabes $ 
c'est que sûrement il ignorbit les faits que nous venons de rap- 
porter, et surtout l'aven unanime que font ceux-ci de les devoir 
aux Indiens, Mais voici une nouvelle question qu'on peut se 
former. Les Indiens sont-ils les remiers inventeurs de cette 
arithmétique , ou la PR uelqu’autre peuple ? C'est 
encore là un sujet de division parmi les savans, et il est plus 
difficile de décider entr'eux. Le- savant M. Huet a pensé que 
nos chiffres venoient des neuf premières lettres grecques dé- 
figurées, de sorte que les Indiens les auroient reçus des Grecs (3); 

_ mais cesentiment ne me-paroît en aucune manière soutenable, 
et rappelle l'épigramme si connue sur l’origine étrangement 
étournée, qu'un étymologiste donnoit au mot Alfana. On 
peut dire avec égale justice, que si ces caractères. viennent 
des lettres grecques, ils ont étrangement changé sur la route, 
en effet, ce n’est qu'en tronquant ces lettres et-les retournant 
d'une manière étrange > qu’on vient à bout de les faire ressembler 
nos chiffres. D'ailleurs il s'agit ici bien moins de leur forme 
que de ce système ingénieux , qui, au moyen de dix caractères 
sculement, exprime tout nombre possible. Les Grecs avoient 
trop de génie pour ne pas sentir le mérite de cette invention ; 
et ils l'auroient promptement adoptée , si elle eût pris naissance 
Chezeux, ou même » S'ils en eussent eu seulement connoissance, 

Wal A nie T, 
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(3) Huctiana ; p. IIZ 
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On trouve dans Boëce quelque chose de plus séduisant efi 


faveur des Grecs (1). Il dit que quelques Pythagoriciens inven-; 


tèrent , pour désigner les nombres, des notes particulières qu'ils 
nommèrent apices ou caractères. De là il passe à expliquer la 


manière dont on les employe ; et à travers l'obscurité de son ” 


explication , on ne peut y méconnoître notre arithmétique mo- 
derne. Il y a plus : divers manuscrits de cetancien auteur nous 


offrent des caractères mumériques ‘qui approchent beaucoup: 
des nôtres, et dont quelques-uns sont absolument semblabless: 


M. Ward nous a communiqué ceux qu'il a trouvés dans un 
beau manuscrit, appartenant au D. Mead. (2): Où les voit dans 
la planche XI, n%1: 

Cet endroit de Boëce a paru à plusieurs savans , et entr'autres 
à M. Weidler (3), une forte preuve qne nos chiffres ne furent 
point inconnus aux Grecs. Quelques auteurs ont cru l'éluder, 
en disant qu'il est fort difficile de juger de l'âge d'un Manuscrit, 
et que ceux sur lesquels on se fonde , ne sont peut- être pas 
antérieurs au douzième ou au treizième siècle. Or, en le sup- 
posant, il ne doit plus patoître surprenant d'ytrouver nos chiffres 
ou dès caractères fort ressemblans. Car C’est vers ce temps que 
cétte invention commença à s'introduire dans nos contrées ; elle 
y avoit même été apportée, vers la fin du dixième siècle, pan 
Gerbert. Ainsi il a pu arriver que des copistes ayent substitué 
ces caractères à ceux qu'ils voyoient dans les manuscrits de 
Boëce, qu'ils transcrivoient; cela même abrégeoit leur besogne. 

Ce que l'on dit sur l'antiquité de ces manuscrits est vraisem- 
blable ; et je ne troùve pas que , malgré ses efforts; M. Weidler 
ait bien solidement prouvé ' qu'ils en avoient une plus grange 
que du douzième ou treizième siècle: Mais on peut répliquer 
que ce dénouement n'est point suffisant, Il faudroit, pour dé- 
truire l'induction de ce passage de Boëce, supposer qu'ila été 
ajouté dans le douzième ou treizième siècle; car, en le re- 
ébnnoissant pour l'ouvrage de Boëce même, on est forcé de con- 
venir que leiprincipe de notre arithmétique moderne étoit connu 
de son temps. Or qui pourra se persuader que tous les ma- 
puscrits sans exception de cer auteur, ayent été altérés de cette 
manière ? Voici done quelques autres conjeciures sur ce sujet. 

Les Indiens sont hachée à leurs usages, etmontient tant 
d'éloignément à -adojiter aucun de ceux des étrangérs, qu'il 
faut, à ioniavis, leb regarder comme les inventeurs, de notre 
arithmétique, puisqu'ils en sont en possession depuis. st long- 


) A5 au €, toir 0 


(1) Geom. lib. s. corani actare, Diss, Math, critic 
(2) Trans. Philasophsann: 17352)  Watteb. 1727 x ind 00e 2660 97 
(3) Lë caract, nluer. oulgaribuseé `. moisi orit : 
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temps, et qu'on reconnoît de toute part. la leur: devoir, Nous la 
supposerons donc née dans l'Inde, d’où elle: aura pn passer 
de proche en proche aux Arabes et aux autres peuples de l'Orient, 
avec lesquels les Grecs étoientien commerce, dans les premiers 
siècles après la fondation de Constantinople. Ce fut pent-être 
“alors que ces derniers la connurent: mais comme les sciences 
commencçoient à décliner beaucoup. chez eux, ce ne fut pour . 


, eux qu'une connoïssance stérile ; renferinée tout au plus dans 
“quelques livres savans, et dont ils ne tirèrent pas tout l'avantage 
“que leurs ancêtres en auroient tiré. Boëce qui écrivoit au coni- 


mencement du sixième siècle, et qui avoit puisé chez les Grecs 
tout son savoir, la reçut enx, et l'inséra dans: sai géométrie, 


en l’attibuant à Pythagore; soit que ceux de qui lil la tenoit, 


le lui eussent dit ainsi, ‘soit qu'il ait lui- même conjecturé et 
hazardé ce fzit. Certe conjecture me paroît avoir l'avantage de 
concilier toutes les difficultés : notre arithmétique moderne:aura 
été connue x#Boëce ; etelle ne laissera pas de venir des Indiens, 
qui tånt de’témoignages en adjugent l'invention. Mais ce 
fut une invention, pour ainsi dite, enterrée dans la poussière des 
Jivres savans, jusqu'eu moment où des circonstances particulières, 
aae nous verrons plus bas, la firent fructifier: Nousinous hâtons 
e satisfaire l'impatience des lecteurs curieux dé connoître quelle 
forme avo’ent ces caractères , et par quels dégrés ils sontdevenus 
les nôtres. | | GGH EST RAT Er 
* ALSéphadi, dans l'ouvrage: que j'ai cité, nous apprénd que 
les dix /caractères numériques de son temps, étoient ceux: qu'om 
voit dans 'la planche XI; ier il donne an exemple-de lepriusace: . 
Il s'agit de représenter le nombre 1844674407373: a 15 
616; il le fait par les figures du n°, VIII de cette planche. 
Les caractères de Flanude!ne diffèrent en rien de ceux d'Al- 
Séphadi , si cé n'est dans la forme du cinq et dans celle du zéro, 
que Planude marque corme mousipar o, au dieu que l'auteur 
Arabe se sertpour' celà Pun fort point ;"ce quime fuit pas, pour 
ainsi dire , ùne différence: D'autres : Arabes:dési èrent le 
Cinq par o, et le zéro par un petit crochet; Il est difficile dé 
décider , si les caractères de Planude et d'Alséphadi sont ceux 
-es anciens Indiens. Si cela est, ils ont beaucoup changé depuis; 
cat Tavernier nous a rapporté ceux qui sont à péésent en usage 
Chez enx , et ils'ne ressémblent:en/rien à ceux des auteurs Grecs 
et Arabes, dont nous avons parlé. cs ES JOUN 
, € Poète Alséphädi, rapportant dans l'ouvrage cité: ci-dessus , 
l'otiginé du jeu dén échees, faitl histoire d'une question arithmé- 
tique Qui m'a paru mériter ici une.place , et qui égayera pent- 
être un peu la discussion qui nous occupe. Ardschir, roi des 
Perses , ayant inventé le jeu de tric-trac, et ceux-ci s'en glo- 


Bbb 2 


380 Hull SLT) O' ITR E 


rifiant , un certain Sessa fils de Daher, Indien , inventa les échecs, 
et présenta ce jeu à un roi des Indes. Ce monarque en fut si 
satisfait qu’il lui offrit pour récompense tout ce qu'il désireroit 
de lui. Sessa lui fit en apparence une demande bien modeste; 
car il souhaita seulement autant de bled qu'il en faudroit , 
en commençant par un grain et en doublant autant de fois qu'il 
y avoit de cases dans son échiquier, c'est-à-dire, 64 fois. Le roi 
fut presque indigné d’une demande si bornée et si peu digne de 
sa magnificence; mais Sessa insistant , il ordonna à son visir de 
le satisfaire, Ce ministre fut bien étonné, quand il eut calculé 
l'énorme quantité de bled qu’il falloit pour cela , et il courut 
au roi, qui ne pouvoit se le: persuader. Après qu'on le lui eut 
prouvé, ilifit venir Sessa, et lui dit qu’il sereconnoissoit insol- 
vable sil ajouta qu'il l'admiroit encore plus pour la subtile de- 
mande qu’il lui avoit faite, que pour RON du jeu qu'il 
lui avoit présenté, j 
L'auteur Arabe, après avoir trouvé etexprimésle nombre de 
grainsde bled énoncé ci-dessus , fait le calcul de la quantité qui 
en résulteroit, et il trouve qu'il faudroit 52766 villes, toutes en 
greniers, pour l'emmagasiner , et que si on l'entassoit en une 
pyramide, il en formeroit une de plus de six milles de hauteur 
sur autant de longueur et de largeur. Mais comme nous ne 
connoissons pas bien le rapport du mille arabe su nôtre, M. 
Wallis ( 1 ), reprenant le calcul d’Alséphadi, a trouvé jue celte 
pyramide auroit neuf milles anglois de hauteur, de largeur et 
de longneur; ce qui revient à environ trois de nos lieues. Je 
moe suis jadis amuse à faire ce calcul; et pour partir d’une base 
solide, jai trouvé qu’une livre de bled contenoit environ 12,600 
grains, et conséquemment le septier, qui est de 240 livres pesant, 
3,072,000 , au plus 3,100,000 : d’où il suit que le nombre ci- 
dessus de grains de bled, feroit 9,505,620,c44,422 sepiticrs, 
En supposant ensuite qu'un arpent de terre rendit cinq septiers,, 
ilen faudroit, pour produire celte quantité, 1,190,112,400,084; ce 
qui fait environ huit fois la su face de la terre, y Compris. toutes 
les mers. On trouve aussi que cette quantité de bled formeroit 
une pyramide d'environ trois de nos lieues, de 3c00 toises chacune 
de hauteur, et d'autant de longueur et de largeur; d'où il suit 
que la quantité de bled dont il s'agit, couvriroit 162,c00 lieues 
varrées à um pied de hauteur ; ce qui fait au moins trois fois 
Ja surface de la France, qui ne contient guère, à ce que je pense, 
que 40,000 lieues quarrées de surlace., Ln supposant enfin le 
septier.de bled à une pistole; la valeur du présent demandé 
par Sessa, eût été de plus de 595,056,200 millions. Mais ex 


(5) drith. cap, 35 
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voilà, assez sur, cette, bagatelle arithmétique. Je reviens, à mon 
sujet. ; MED 19/2 :: DEUO 2PINOeI8T Rain en10b Go li te- 
 Lorque cette espèce, d’arithmétique commença. à se répandre 
parmi nous, c’est-à,dire vers le commencement! du treizième, 
siècle, ces chiffres,avoient.la forme qu’on voit dans:la planche XIs 

est. ce que nous âpprennent deux ouÿrages de,ce temps, savoir 
le Traité eq de Sacro-Bosço , et celui duroa/ezdrier 
da Rogèr; Bacon y Jeur ressemblances avec les nôtres. est déjà 
fort grande „jeb il est facilege concevoirsgomineitilsnont 
se. transformer, en: ces, dermiers.. Le quatrecest devenu nôtres ds 
en le redressant un peu, et en l'écrivant à traits quarrés. Le çihip 

ffère à peine de notre $; il.est assez semblable. à celni de 
Planude , dont on.auroit retranché! le trait ascendant, pour da 
commodité et la vitesse de l'écriture. Notre sept est l’ancien , un 
peu redressé de gauche à droite. Quant au deux ;/j'ai remar- 

ué plusieurs. fois, dans des, notes, manuscrites, àla: marge 
ane arithmétiques, lu seizième siècle ; .qu'à.cette époque 
il,y'avoit encore des. gens, qui lé, faisdient camme .Sacro-Bosco 
et Bacon. Nous ferons :conuoître, ailleurs‘ (1): dans quel temps 
et par l’entremise de qui,cette ingénieuse invention „a com- 
imencé à s'établir dans ces contrées, et nous, y renvoyons. 
: Il n’est pas re et il,ne peut l'être, que les Arabes 
n'ayent reçu les règles principales de leur arithmétique avec ces 
caractères , et il est aussi: fort probab K ARE NPRES mathématiciens 
leur en ajoutérent d’autres, comme les règles de proportion, 
fondées sur les propriétés des grandeurs proportionne x » dé- 
montrées dans les Géomètres Grecs, Peut-être les Indiens n' lèrent- 
ils pas jusque là. Parmi les artifices que nous devons aux Arabes, 
prpen êtré les règles de fausse position simple et double, 
Lucas dé Burgo les tenoit d'auteurs orientaux, et il les appellé les 
règles d’Elcataim (2),: La règle: de-fausée position double est 
fort ingénieuse, et est une manière de se, passer du calcul 
fg brique, qui réussit fort bien ganan certain ordre de questions. 
Clavius et quelques autres arithméticiens ont pris la peine de 
la démontrer rigoureusement, Wiis 
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aussi à ces derniers. M, Wallis (1) peñse néanmoins le contrairé Al 
ret il en donne une raison assez spécieuse : c'est que les Arabes” 
önt adopté dansla: ‘dénomination des ptissances ‘un système 
différentide celuide Diöphante. Dans l'auteur grec, les deuxièmé,! 
troisième; quatrième, cinquième, &c./sônt le quärré, le cube ; le 
quarré-quarré, le quarré-cube, le cube-cube, &c.;chaque puissance 
est dénommée par lès deux inférieurés, dont elle est le produit, 
Cher les Arabes, ces mêmes puissances sotit le quarré, le cube, le’ 
duarré-quarté; le Premier sürsoNäe3 ie" quarré-cübe ; le second! | 
sursolide , i&c; $ ce sont des E eA Pont puissances, et celles 
qi ne peuvent pas être ainsi ormées ; sorit fioi mées sursülides,? 
Par exemple, chez Diophante, le quarré-cube est lë quarré mule 
tiplié par le’ cube ; ét C'est la cinquième puissance : les Ardbes! 
én font au contraire la sixième , parce qu’ils entendent parla 
le quarré du cube ou lé cube du uarré : on les distingueroit 
en latin l’un de l'autre; en appellant le prémier guádđrato cubus y 
etlesecond gradraticubns:Cette différence semble éffectivémént 
désigner une science puiséé dans üné autfé sourée. Je n'ése 
cependant point trôp insister sur la validité de cette raison. | 
"Quelle que sóit l'origine de. l'algèbre chez le$ Ardbes, c'est 
une puérile opinion ue celle qui en attribue l'invention à Géber, 
et qui prétend par-là rendre raison dn nom qu'elle porte, La 
seule ressemblance de ces nOmM$ 4 fait hasarder cette ‘étymologie, 
Lucas de Burgo, l'écho pour ainsi dire des prérhiers qui en- 
seignèrent l'algèbre aux Italiens , nous donne vraisemblablement 
la vraié étymologie de ce nom , ou plutôt de ceux-ci : algebra 
v'almucabala ; car c'étoit sous ce double nom que la science 
de lalgèbre étoit connue des Arabes. Ces mots , dit Lucas de 
Burgo (2) > Signifient restauratio et oppositio. En effet, suivant 
Gohus , le mot arabe, gebera ou talara , Sexplique par re/i- 
gavit, consolidavit ; et mocabalai signifie comparatio , oppo- 
sitio. Le dernier de ces mots sé rapporte assez bien à ce 
qu'on fait en algèbre, dont uné des principales opérations 
consiste à former une opposition ou Comparaison à laquelle 
nous avons donné le nom équation. Quant au premier, on 
ne voit pas aussi facilement en quoi il convient à notre objet, 
et diverses explications qu’on lùi à données sont assez peu satis- 
faisantes ; c’est Pourquoi nous ne jugeons pas qu'il ‚soit. fort 
important de les discuter. Aussi quelques Ttaliens adop- 
tèrent le nom d'{/mucabala, ét on le Voit employé dans 
quelques écrits de Cardan. Quoiqu'il en soit » après bien 


(1) Algebra. 


(2) Summa de Arith. et Geometria , Proportioni è proportionalità , Ge. 
Venen 1494 ; in-fol, ibid r526, in-fol, s 


ge Lucas de 
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des. vicissitudes et des changemens de noms, celui d’algèbre est 
le seul qui soit resté en usage. 

Les plus anciens auteurs d'algèbre chez les Arabes sont Mo- 
hammed ben-Musa et Thébit ben-Corah. Le premier est donné 
par Cardan pour l’inventeur de la résolution des équations du 
second dégré (1 ).: j'ignore sur quel fondement. La découverte 
n’est pas assez difficile pour lui faire beaucoup d'honneur, d'autant 
plus qu’on la trouve dans Diophante. (Voyez aussi une note quiest 


à la fin de ce livre, ) Mais enfin c’est toujours avancer , que de 


faire un pas, quoiqu'il né soit pas grand. L'ouvrage de Ben-Musa 
subsiste en manuscrit dans plusieursibliothèques (2), et le titre 
de Covaresmien qu'y porte cet analyste nous apprend qu'il est le 
même que celui qui vivoit sous Almamons Thébit écrivit sur la 
TR des démonstrations ducalcul algébtique G) Ceci pourroit 
donner lieu de penser qne les Arabes enrent aussi l'idée heureuse 
d'appliquer l'algèbre à la géométrie : mais il a que l'inspection 
du manuscrit dont il s'agit ici, qui pourfiit nous apprendre 
jusqu'où ils avoient porté cette invention. 
On est vulgairement persuadé que les 

au delà des équations du second dégré. C 
Bur go, qui avoit appris d'eux f@ut ce qu'il savoit 

‘algèbre , dit que les équations du troisième degré et au-dessus, 
sont irrésolubles ; mais peut-être cet arithméticien n'avoit pas 
appris ce qu'il y avoit de plus savant dans Palgèbre des Arabes , 
oü les sciences , ayant déja beaucoup dégénérééchez eux, ses 
maîtres n’avoient eux-mêmes point de connoïssa s méthodes 
plus relevées. Car la bibliothèque de Leyde nous fournit un ma- 
nuscrit , qui porte ourtitre | Algèbre Le équati ns cubiques z 
ou 7a résolution des problemes solides par Omar ben-lbrahim, 
C'est du moins intitulé que rapporte M, Meerman ddåns la préface 
dèson Specimen calculi flusionalis; mais, je l'avout, la plüpart 
des titres des livres arabes, donnés par les bibliographes, sont si 
défigurés » qu'on ne peut guère compter sur cette conjecture. 
H'est fort à regretter que parmi ceux qui savent l'arabe, pèr- 
sonne n'ait le goût de mathématiques, et que parmi ceux 
qui possèdent les mathémathiques , personne nait le goût de la 
ittérature arabe. Jé Pai eu quelque pet dans ma jeunesse, et 
on peut s'en appercevoir par cette partie de mon ouvrage, où 


bes n’allèrent pas 
est fondé sur ce 


RS . » ? 
} espère que ceux qui savent l'arabe , ne trouveront pas les mots 


arabesdéfigurés, comme dans la plüpart des auteurs éhtièrèment 
ignorans dans cette langue ; où l'on voit Emiral moumenim (le 


3 (2) Algebra. 
(2) Bibl. Biblioth. mss. du P, Mont- 
faucon, ef du P, Labbe. 
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(5 R id nova mss, suppl. 6, 
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commandant des croyans ) transformé en miramolin, et l'Emir 
al-bara (le commandant de la mer) tronqué de la moitié de 
son Corps, pour en faire notre amiral ; c’est-à-dire , le comman- 
dant de la. Mais les circonstances ont contrarié mes goûts , 


sans quoi j'aurois donné à cette partie de mon ouvrage, déjà 


assez curieux , à ce que je crois, une bien plus grande étendue, 

Les bibliothèques fournies en manuscrits orientaux, et par- 
ticulièrement celle de Bodley en Angleterre, et celle de l’Escurial 
en be 1 ,_ possèdent un grand nombye d'auteurs d’aleèbre en 


arabe (1). Tels sont Mohammed ben-Musa , dont on a déjà parlé, 
auteur d’une Algebra côWresmica ; Al-hosein , Alhazan ibn 
Al-Hirt, un autre Al- AI-Nisaburi, un Salaheddin de 
Gaza, et un autre di 
l'Égyptien ; Phecreddi 
quable : c'est que 

poème , et quelqt 


n et Iahia. Je finis par un trait remar- 
Palgèbre fournit aux Arabes des sujets de 
uns chantèrent ses merveilles. Tel fut 
entr'autres le poète Mbn-Iasmin , qui en fit le sujet de son poème 
intitulé de Scientiga/ochrae, dont on a aussi un commentaire, 
I yen a un auð intitulé des merveilles de l’Aloèbre. Il 
n'y a pas d'appañénce que la poésie françoise s'élève jamais 
jusque là; mais@ÿlai vu un traité d’algèbre en vers latins, dans 
lequel on ne peuts’empêcher de reconnoître quelques préceptes 
assez heureusement rendus, 


X. 


La mécanique ne nous fournit chez les Arabes que quelques 
traductions , comme celle du livre des machines de guerre 
d'Héron lejeune (2); celle’ du traité d'Héron d'Aléxandrie, in- 
titulé on , que Golins apporta d'orient au milieu du siècle 


(rx) Bibl. Orient. au mot Gebr. (2) Bibl. Orient, au mot Kuah, 
Montfaucon, Bibl. bibl. mss. Labbe, (livre.) 
Bibl nova mss. supp. 6. Bibl. Arabico- 
Hispana, par Casiri, t, 1, 


passé, 


dd 
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passé , et qu'il déposa dans la bibliothèque de Leyde (1). Mais 
il paroît que l'original du livre existe parmi les manuscrits de 
la bibliothèque de la basilique de Saint-Pierre. Tel est encore 
un traité attribué à Archimède, et intitulé des machines à eau , 
si toutefois un traducteur peu intelligent n’a pas rendu ainst 
le titre de l'ouvrage de insidentibus in fluido, qui avoit aussi 
été traduit par les Arabes, et que nous n’ayons eu que par 
leur entremise, On a enfin un ouvrage arabe, intitulé des ma- 
chines ingénieuses , que E soupçonné être une compilation des 
Hope et des hydrauliquegide Ctesibius et Héron d'A- 

exandrie (2). Lo Pe | 
L’optique eutchez les Arabes un granflnombre d'écrivains : tels 
furent AL Farabius , dont on a en manuS@nit le traité intitulé pers- 
pectiva, par où il ne faut probablement dre que notre optique 
ordinaire ; Ibn Heitem , Syrien, qui écrivit sur la vision directe, 
réfléchie et rompue , et sur les miroirs ard@ns. Mais de tous ces 
opticiens, le biii célèbre est Alhazen; nous avons son traité 
d'optique; qui nous offre une sorte de taljleau de cette science 
chez ses nationaux. Nous y trouvons beduçoup de mauvaise 
phy$ique sur la cause de la vision, sur le$ couleurs ect. Elle 
est néanmoins entremêlée de quelques réflexions judicieuses , 
comme sur la réfraction astronomique, sur la grandeur appa- 
rente des objets, et spécialementsur le phénomèn 4 grossissement 
apparent du soleil ou de la lune, vus à l'horis@n. Voilà ce qui 
concerne la partie physique. Celle qui appartieñt purement à la 
géométrie , comme la catoptrique , y est beadeomp meilleure, 
quoiïqu'elle ne soit pas exempte d'erreur, comm +: le lieu ap- 
parent de l'image dans lés miroirs courbes, le foyer des miroirs 
Caustiques. À l'égard de la dioptrique , quoiqu’ellé y soit assez 
étendue, elle est fort imparfaite. On y entrevo — 
réfraction. 


raction convenable à chaque obliquité ; il en donne même une 
table, qui montre que M. Huygens l'a accusé à tort. ptique 
l Alhazen , traduite de l'arabe: a été publiée pour la première 
TO en 1572, pat Risner , avec celle de Vitellion , sous À tire 
de thesaurus opticæ. in-fol. i 


0) Catalogus rariorum libi guos ox (a) DZ. Orientaux mots Æaroun, 
Oriente aduexit Golius.—Labhe ; Bibl: Arsehemides , Ketab. j 
ROVA MSS. P, 260, 7 KF 
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Les Persans étant les successeurs des anciens Perses , qui 
létoient eux - mêmes des Caldéens qui avoient tant cultivé 
Pastronomie , on devroit y trouver des traces de l'étude 
de cette science. Leurhistoire n’en offre néanmoins aucune , si 
ce n’estpeut-être l’ouvrage , plus astrologique qu'’astronomique, 
de leur ancien philosophe Giamasb.Ce philosophe, contemporain 
de Zoroastre ou Zerdust,-yivoitsous le règne, et étoit même 
frère, suivant quelques: unie Kistaspou Histaspe, roi des Perses, 
Son ouvrage, dont peuflêtre il seroit imprudent de garantir l'au- 
thenticité ; a été tradu dans le treizième siècle, en arabe, 
sous-le titre de Kesah al Kerenat ou Livre du Philosophe 
Gidmasb, sur les grandes conjonctions des planètes , et sur les 
événemens qu’elleS@produisent. Ce Giamasb vivoit à Balke, 
ville depuis encore célèbre par le séjour d'Abumashar, autre 
astronome et astrolfäigue, (ces qualités marchoïent d'ordinaire 
ensemble ) et qui yivoit un peu après Almamon. Les siècles qui 
s'écoulèrent dep 
ne nous présentent aucun vestige des sciences parmi ces peuples. 

En parlant des! Arabes, nous avons déja fait d'avance une 


partie de l'histoire des mathématiques parmi les Persans. Soumis- 


. pendant plusieurs siècles aux mêmes souverains, faisant profes- 
sion de Ja même religion , ces deux peuples n'en formèrent 
qu’un seul jusques vers le milieu du onzième siècle, que les 
Persans secouèrent le joug des califes , et se donnèrent des maîtres 
particuliers: C'est à cette époque qu’on commence à les distinguer 
des Arabes et que nous commencerons l'histoire des mathéma- 
tiques chez eux en particulier. > 

Les Persans donnèrent, peu après le milien du onzième siècle, 
mne nouvelle forme à leur calendrier, qui fait beaucoup d'honneur 
à leurs astronomes. L'histoire abrégée du calendrier Persan 
trouve ici naturellement sa place : la voici en pen de mots. 

Giemsehid, roi des Mèdes, qui paroît être le prince connu 
des Grecs sous le nom de Darius Ochs, avoit été l’instituteur 
de l’année solaire chez les Perses : l'époque de cet établissement 
est la dix-septième année avant la mort d'Alexandre ; car lorsque 
lesdeserd monta sur le trône, ce qui arriva l'an 943 de l'ère 
d'Alekandre, il y avoit déja 960 ans d'écoulés depuis la réfor- 
matiôn de Giemschid. ~- 

L'année solaire de Giemschid' étoit de 365 fjours et 6 heures, 
comme la Julienne; mais au lieu de l'intercalation dont nous 
faisons usage, ce prince en avoit ordonné une fort bizarre. Elle 
consistoit à intercaler un mois de 3o jours au bout de 120 ans, 


SGiamasb jusqu’un peu au-delà de l'héfire, 


2 


1 


lors um 
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ce qui produit le même effet; à cela près que notre intercalation. 


ramène tous les quatre ans le commencement de l’année civile au 


commencement de l'année astronomique, au lieu que cette autre 
ne le fait qu'au bout de 120 ans. Il y avoit encore une singu- 
larité dans l'intercalation de. ce treizième mois ; c'est qu'on le 
plaçoit successivement le premier, puis le second de l'année, 
et ainsi de suite. Ces peuples: superstitieux prétendoient sans 
doute, à l'imitation des Egyptiens, sanctifier par-là successivement 
toutes les saisons de l'annéè, en les faisant parcourir par le 
mois intercalaire , qui occasionnoit des fêtes et des cérémonies 
extraordinaires, T; 

Iesdegerd qui monta sur le trône l'ani62ọ de J. C., abolit une 
Coutume si bizarre, en introduisant Vlintercalation d'un jour 
tous les quatre ans. Mais cette correction fut de. peu de durée : 
les Perses, bientôt soumis à la domination des califes, furent 
obligés de recevoir, et la religion, et la forme d’annéeusitée par 
leurs vainqueurs. L'année des Persans devint donclunaire , et le 
fut jusqu'au temps où ils secouèrent le joug des califes Arabes, 


<t:qu'ils se donnèrent des maîtres particuliers, Cela ayriva vers 


la fin ag onzième siècle; GelalEddin: Melic-Shah, qui fonda 

nouvelle dynastie ; remit en usage: l'année solaire : 
les astronomes furent consultés sur la forme qu'il falloit lui 
donner ; et comme l'astronomie avoit fait dès lors assez de progrès 


Pour reconnoître que l'année solaire étoit plus courte d'environ 
“onze minutes, que Giemschid et Iesdegerd ne l’avoient cru, 


on chercha à y avoir égard. L’astronome Omar Cheyam est celui 
à qui l'on fait honneur de l'intercalation ingénieuse, dont les 
Persans font msage depuis ce temps. Ilimagina d'intercaler sept 


-fois de suite chaque quatrième année, et à Ja huitième foisde ne 


le faire qu'après cinq ans; c'est précisément la même chose 
que si l'on intercaloit huit jours dans 33 ans, ce qui ramène 


les équinoxes avec beaucoup d'exactitude au même point dè 


l'année! civile. En effet, si l’on suppose l'excès de l'année solaire 
Sur-la civile de cinq heures  49/ ò". 28///, cet excès, répété 


trente-trois fois , est entièrement absorbé par l'addition de huit 


Jours intercalaires dans cet intervalle de temps. Cette forme de 


Calendrier commença à avoir cours chez les Persans Pan 1679 de 


notre ère, et son époque est le 14 du mois de mars de cette année, 
Jour auquel arriva l'équinoxe du printemps, qui commence tou- 
Jours l'année Persanne,, : 

11 në faut cependant pas s'imaginer que les Persans aient im- 
médiatement déduit de leurs observations cette grandeur de 

année, qui approche tellement de la véritable , -qu'elle tient 
un milieu entre celles que les plus habiles astronomes de nos 
Jours ont déterminées. Íl est vie vraisemblable que la forme 
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de l'intércalation proposée par Omar, et qui, par un heureux 
hazard, convient précisément à cette longueur d'année , est ce 
qui les a déterminés à l'adopter. C'est à peu près ainsi que nos 
réformateurs du calendrier Julien ont été conduits à supposer 
l’année solaire de 365 jours , 5 heures 49/ 12/7, parce que c'est 
celle qui résulte , en supposant que trois bissextiles retranchés 
dans 400 ans ramènent précisément léquinoxe au même jour et 
au même moment de l’année civile. 

Pour en revenir à l'intercalation Persanne , on-ne peut dis- 
convenir qu'elle ne soit plus parfaite, À certains égards, que 
celle dont nous faisons usage depuis la réformation Grégorienne, 
Carelle a l'avantage defamener , au bout de 33 ans ; l’'équinoxe 
au même point, et de ne lui pas permettre de s’en écarter de 
plus de 24 heures, au lien que la nôtre lui permet des écarts 
plus considérables , qe le ramène précisément au même point 

wau bout de {00 ans. Mais aussi il faut remarquer, en faveur 

es auteurs de notre calendrier, qu'ils n’avoient pas seulement 
une année solaire À arranger , mais à accorder avec elle: ùne 
année lunaire. Ainsi les conditions du problème qu'ils avoient 
à résoudre, étant en plus grand nombre ; on ne doit pas leur 
faire un crime de s'être contentés d’une solution, qui satisfait 
moins parfaitément aux unes, pour pouvoir en même temps 
remplir les autres. 2Sa es 

Les Persans furent pendant un temps si jaloux de l'astronomie, 
qu'ils firent une Joi, suivant laquelle il n’y avoit qu'eux qui pussent 
l'étudier. On accordoit rarement à un étranger da faveur de 
pouvoir l'apprendre chèz eux ; car ils ajoutoient foi à une pro- 
phétie, qui leur annonçoit que l'empire Persan seroit renversé 
par les chrétiens , et que ceux-ci tireroient leur-principal avan- 
tage de certaines connoissances astronomiques. Celui qui nous 
apprend ces traits, est un Grec du treizième siècle, nommé 
“Chioniades, qui alla exprès en Perse pour y apprendre l'astro- 
nomie, presqu'inconnue chez ses compatriotes. Malgré ‘les 
‘recommandations de l’empereur de Constantinople auprès. du 
monarque Persan, ayeë qui il étoit alors en bonne ianiai, 
ilne put avoir cette permission qu’au prix de plusieurs services, 

wil rendit à ce dernier (1). Il rapporta dans la Grèce des tables, 
du on a l’abrégé dans diverses bibliothèques ÿ et qui donnoïent 
à M, Bouillaud une idée fort avantageuse de l'astronomie 
Persane (2); car, dit-il, elles convenoieritt assez exactement 
avecles monvemens célestes, pour le temps auquel elles avóient 
été calculées , à l'exception de celles de Mercure. ban 


s 4 os. 


(x) Astron. Philolaica, in Tab, p. 217. 
(2) Zbid. in proleg, p.15» 
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Parmi les protecteurs qu'eut l'astronomie chez les Persans, un 
des plus magnifiques est le roi Holagu Ilecou-Kan. Ce, prince, 
petit filsde A AP ayoitétéenvoyé par son oncle Octai, 
empereur Tartare , pour subjuguer les pays situés à l'occident. 
Il entra dans la Perse vers lan 1254 , et il la subjugua rapidement, 
après avoir pris prisonnier le sultan Mostasem, le dernier de 
la famille des Abassides. On a dit que l’astronome Nassir-Eddin 
fut la cause de cette révolution; qu'ayant été outragé par Mostasem, 
à qui il présentoic un de ses ouvrages, il se retira chez Holaa, 
et gu'il l engagea à porter la guerre epi son ancien maître. Mais 
cette histoire est fausse ; car dans le temps que ce successeur 
de Gengic-Kan détrônoit Mostasem , cet astronome étoit tombé 
entre les mains des Ismaëliens, qui leretenoient esclave dans un 
de leurs châteaux de l'Iraque Persienne, et il n’en fut délivré 
que lorsque,ce conquérant eut subjugné ces brigands. Ce fut alors 
qu'Holagu le prit en amitié, à cause de ses grandes connoïssances 


en mathématiques ; il le combla de biens; et voulant faire fleurir 
l'astronomie qu'il aimoit beaucoup et qu'il cultivoit, il assembla 
parison conseil les plus habiles gens de la relie 


sion musulmane, 
eten composa une sorte d'académie, dont l'occupation ne devoit 
être que de perfectionner cette science. La ville de Maragha, 


voisine, de Tauris, et dont l'exposition étoit favorable, fut 


choisie pour y construire un observatoire, Çe fnt-là qu'on ob- 
serva. long-temps sous la direction de Nassir-Eddin, qui fut 
établi le président de cette assemblée de savans , qualité qui fut 
encore relevée par celle de Chef de tous les mathématiciens de 


l'empire. .M, d'Herbelot nous a transmis les noms de quelques- 


uns de ces astronomes, coopérateurs de Nassir-Eddin; savoir, 
Alinoviad Al-Aredi de Damas, Al-Fakr de Maragha, Al-Kelath 


de Tefilis, Nagmeddin de Casbin, On doit sans doute aussi leur 
‘ajouter : Nedammoddin , le disciple de Nassir-Eddin , qui écrivit 


entr'autres unitraité de l'explication des années , qui est dans 
la bibliothèque de Leyde. ; 
Nassir-Eddin composa à Maragha divers ouvrages, entr'autres 
une théorie des mouvemens célestes, un traité de l'Astrolabe, 
et sur-tout ses Tables, fruit de douze années d'observations, et 


"qu'il nomma Ilécaniques, du nom de son bienfaiteur. Ces Tables 


ont eu et ont même encore dans l'Orient une grande célébrité; 
et elles y passent avec celles d'Ulugh-beigh pour les plus exactes 
qui aient été faites. 

On s'étonnera , avec quelque raison, en voyant un prince 
Tartare, éleyé au milieu des hoïfreurs.de la guerre, avoir un 
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goût aussi décidé pour les sciences. Mais, outre que nous en avons 
un autre exemple non moins illustre dans le petit fils de Tamer- 
lan , il faut remarquer que les successeurs de Gengis- kan, ni 
ce conquérant lui-même, ne furent point ennemis des lettres. 
Jamais l'astronomie n'a été cultivée à la Chine avec plus de 
succès et plus d'assiduité que sous ces princes. Les Chinois pos- 
sèdent une suite complette d'observations fort intéressantes, soit 
our l'astronomie, soit pour la géographie, depuis Gengis kan 
jusqu'à Houpilié son petit-fils, qui fonda à la Chine la dynastie 
des Yven en 1271. Houpilié étoit frère d'Holagu ; et comme 
Gengis-kan bétoit attaché des lettrés Chinois pour ministres , 
ces deux princes avoient probablement reçu une éducation 
Chinoise, c’est-à-dire, Qu'ils avoient puisé dès leur jeunesse de 
l'estime ponr les sciences et pour les talens de l'esprit. 

Il est à remarquer que, dans le même temps que ceci se passoit 
en Asie, le roi Alphonse de Castille assembloit à Tolède des 
astronomes pour la composition de ses Tables. Ainsi l'on voit 
presque à la fois deux souverains , l’un en Occident, l’autre en 
Orient, concourir comme de concert au même but. Il y a séu- 
lement cette différente , que l'entreprise d'Alphonse mérite plus 
d'être louée pour le dessein que pour l'exécution. On réussit beau- 
coup mieux en Orient, à l’aide d'une doctrine solide et judi- 
cieuse ; ét l'oônsut s’y préserver des opinions monstrueuses , qui 
ternissent l'ouvrage des astronomes occidentaux. 

La faveur d'Holagu pour ces savans, se soutint jusqu'à sa 
mort, L'histoire orientale (1) nous apprend que ce prince mourut 
entre leurs bras à Maragha, où il étoit allé les visiter et être 
témoin de leurs travaux. Quant aux tables Hécanigues, leur cé- 
Jébrité dans l'Orient a occasionné un grand nombre d'ouvrages 
d'après elles. Elles firent 1°. commentées par divers astronomes, 
entr'autres par Schah Colgi, astronome du quinzième siècle, 
M. Greaves nous a donné, en 1652, nne édition latine et persanhe 
d'une partie dé cet ouvrage. 2°, Elles furent abrégées par d'autrès 
astronomes, et enfin traduites en arabe (1). Ces Fables et la 

lpart de cês ouvrages se tronvent en manuscrits dans les bi- 
Éiothègnes riches en écrits orientaux. 


X1TI 


Lë monarque Persan , dont nous venons de parler , eut deux 
siècles après un imitateur dans un prince de la même nation, 
et petit-fils comme lui d’un conquérant fameux. C'est Ulugh- 
Beg Mirza Mohammed Ben-Sharock , petit - fils de ‘Tamerlan. 


(1) Bibl. Orientan mot Holagu. . (2) Bibl. Orient. au mot Z/ekan, 
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Ulug-Begh ( le prince Ulugh )donna non seulement ses soins 
àfaire fleurir l'astronomie , mais il montra lui-même l'exemple, 
et son nom illustre aujourd’hui le catalogue de ceux qui ont 
écrit sur cette science. Il convoqua vers l’an 1430 à Samarcande 
sa capitale , un grand nombre d’astronomes; il y fit construire 
un observatoire , et il le fournit des instrumens les plus parfaits 
qu’il fùt possible, Là Ulugh-Beg assistoit quelquefois en personne, 
et prenoit part aux opérations des savans qu'il avoit rassemblés. 
On dit qu'il employa dans ses observations un gnomon de cent- 
quatre*vingt palmes de hauteur ; mais cela est fort douteux , et 
n’a d'autre foridement que ce que dirent quelques Turcs à M. 
Greaves, savoir, que ce prince se servit d'un quart de cercle, 
dont le rayon égaloit la hauteur des voûtes de la grande mosquée 
de Constantinople , autrefois Sainte-Sophie ; et que ce fut ainsi 
qu'il mesura la latitude de Samarcande. Comme un quart de 
cercle de cette dimension est impossible, M. Greaves en tire 
la conjecture que ce pouvoit être un gnomon , seul instrument 
susceptible d’une grandeur si démesurée, 
: Il est juste de ne pas ensevelir dans le silence les noms des 
principaux de ces astronomes qu'employa Ulugh Beg. Le premier 
est Salaheddin son maître , surnommé CadiZade al-rumi, (ou 
le Romain, ) parce qu’il étoit chrétien. Nous jugeons qu'il fut 
le directeur ide cette académie astronomique. 1l eut du moins 
la surintendance et la charge particulière de travailler aux Tables 
que Ulugh-Beg se proposoit de publier ; mais Sala-Eddin étant 
mort sur l'ouvrage, ce prince, malgré les occupations de son 
ouvernement , ne dédaigna pas de mettre lui-même la main 
l'œuvre , et il s’associa, pour l'aider, Ali-Cushi fils de Sata- 
Eddin, et l’astronome Ali Ben-Gaïat-Eddin Mohammed Giamschid, 
dont nous croyons trouver , dans les catalogues des manuscrits 
Grecs, le nom défiguré sous celui de Siamps, Persan. Il avoit 
écrit sur l’astrolabe, mais son principal ouvrage avoit pour 
objet lesmouvemens célestes et paroît avoir été traduit en grec, 
sous le titre de Persica constructio astronomicà que Persarum 
lingua zizi appellatur, excerpta a Samps Pucharez Persa 
Cum tabulis. Il est dansla bibliothèque Médicéenne ; quoi qu'il en 
soit de l'identité de ces ‘deux hommes, c’est au travail d'Ali- 
Cushi et de Mohammed Giamschid, que les astronomes orientaux 
durent les tables excellentes qui portèrent le nom d'Ulugh-Bes : 
je les dis excellentes, si nous en jugcons par le cas qu'on en 
fait dans l'Orient , où elles sont encore dans une grande estime. 
ous leur accorderons ençore ce titre , du moins eu égard au 
temps de leur composition , s'il est vrai, comme le dit le che- 
valier Chardin, qu’elles s'accordent assez bien avec celles de 
Tycho-Brahé, Mais nous avons beaucoup de peine à le croire, 
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et même nous nous croyons fondés à dire que cela n'est pas 
possible, à moins que les auteurs maient abandonné les hypo- 
thèses des astronomes grecs, et l’arrangement de l'univers qu'ils 
avoient adopté ; ce qui n’est aucunement prôbable, Cet ouvrage 
n'a jamais été publié parmi nous en entier ; M. Hyde en a 
seulement donné la quatrième partie, qui est le catalogue des 
fixes d'Ulugh-Beigh, dressé sur ses observations faites à Samar: 
cande sa capitale , et achevé lan 1437 (1). Le même M. Hyde 
y a ajouté un assez ample commentaire. M. Oldembourg, alors 
secrétaire de la société royale de Londres, invitoit, à cette occasion, 
quelque amateur de l'astronomie, versé dansles langues orientales, 
à nous faire présent de l'ouvrage entier d'Ulugh-Beigh ; mais 
il ne s’est encore trouvé personne qui se soit rendu à cette 
invitations M. Greaves nous a donné deux autres ouvrages de 
ce prince savant; l’un est une table géographique des contrées 


orientales , et l'autre concerne la chronologie des peuples dif- 


férens qui les habitent. Ils ne peuvent manquer d’être d'une 
grande”utilité pour débrouiller l’histoire de ces peuples , et re- 
eonnoître le théâtre des événemens qui s’y sont passés pendant 
plusieurs siècles. On a la vie d’Ulugh-Beigh dans la prelite que 
M. Hyde a mise à la tête de son catalogue des fixes. Nous y 
voyons qu'il mourut assassiné l’an 833 de l’hégire, ou 1449 de 
l'ère chrétienne, après avoir régné deux ans seulement depuis 
la mort de son père, qui l'avoit associé à l'empire. 

Le chevalier Clardin , qui nous a décrit Pétat des sciences en 
Perse dans le siècle passé (2), nous apprend que l'astronomie 


y est encore regardée avec beaucoup. d'estime , mais qu'elle y. 


a beaucoup dégénéré. Suivant ce voyageur éclairé; on ne re- 
marque plus chez les Persans aucune trace de cet esprit d'ob- 
servation et de recherches qu'ils eurent antrefois. Ce n’est plus 
l'astronomie, c’est es none qu'ils cultivent , c’est-à-dire un 
art prétendu qui dégrade la raison humaine. Contens de ce que 
leur ont transmis les anciens ou leur prédécesseurs , ils mob- 
servent et ne Calculent plns que pour dresser quelque horoscope. 
Les instrumens d’une certaine grandeur , et propres à des obser- 
vations un peu exactes , sont hors d'usage, et ils ne les regardent 
que comme des monumens'de l'astronomie dés siècles passés, 
dont ils n'ont plus que faire. Ceux doft ils se servent se ré- 
duisent à un petit asirolabe fort propre, qu'ils portent pendu à 
leur‘ceinture, comme dans ces pays ci les femmes portoient 
leurs montres, il ya quelques années. Mais les astrologues ne 


(1) Zab. long. et latit. Stell. fix. cini, Tab, ‘declin et Ascens: Rett. 
er Obs, Ulug-Beg, Tamerlani Nepo- 1606: in-4?. 
tis, etc. Jn calce accessit. Moh: Ti- , (2) Voy. de Chardin, Z. 3, c:8.eñe. 
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sont pas dans la Perse , comme ils étoient autrefois parmi nous» 
c'est-à-dire réduits à l'indigence, au milieu des respects d’un 
vulgaire imbécille, Les Persans comblent au contraire de biens 
ceux qui exercent cette profession. Le président d'un collège 
d'astrologues jouit quelquefois de plus de cinquante mille livres 
d'appointement, et ses subalternes à proportion. Comme il 

a parmi nous tant de gens qui font plutôt métier que profession 
de savoir, je ne sais si à pareil prix on n'y trouveroit pas 
encore des astrologues en grand nombre. : 


XTV 


La Perse a eu aussi ses géomètres, sans parler de ceux qui 
y fleurissoient pendant quelle étoit soumise à la domination 
arabe , et que nous avons fait connoître. Le plus célèbre est 
Nassir-Eddin Al-Tussi, que M. Chardin nomme Cosgia Nessir 
ou le Docteur Nesbir. La géométrie lui est redevable de quelques 
bons ouvrages; on a surtout de lui un commentaire fort savant 
sur Euclide, qui a été imprimé en. 1590 , à l'imprimerie des 
Médicis, dans sa langue naturelle, c’est-à-dire en Arabe. Nous 
pensons qu'une bonne traduction latine eût été beaucoup plus 
utile dans le temps. On y trouve entr'autres une démonstration 
rigoureuse de la fameuse demande d’Euclide sur les lignes, qui 
ont avec une troisième les angles internes moindres que deux 
droits. Il n’est pas difficile de démontrer qu'elles doivent con- 
courir dans ce cas, mais seulement de le faire sans supposer 
rien de plus que ce qu'Euclide a établi avant que de la proposer ; 
et cela a fort occupé divers mathématiciens, comme on l'a dit 
ailleurs (1). Le géomètre Persan en est venu à bout fort heu- 
reusement, et Claviusrapporte sa démonstration qu'il approuve. 
Nassir-Eddin donne aussi plusieurs démonstrations ingénieuses 
e la quarante-septième du premier livre d'Euclide ; elles ne 
phitens que par une simple transposition de parties, ayec 
esquelles il compose tantôt le quarré de la base du triangle 
rectangle , tantôt les deux descôtés. Il paroît être l’auteur de cet 
ingénieux moyen de démontrer cette proposition. Quelques géo- 
ees modernes se sont exercés à en imaginer de semblab es; 
mais elles sont toutes renfermées dans celle de Nassir-Eddin. 

e second ouvrage géométrique qu’on a de Nassir-Eddin, est 
une révision des coniques d’Apollonius , avec un commentaire 
sur leur sujet : il a été fort ntile à M. Halley, pour nous re- 
donner les 5e, 6e, et 7e livres de ce précieux traité. On a 


(1) Première Partie, Z 4, art. 2. 


Tome I. Ddd 


Fa 
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enfin de lui quelques ouvrages analytiques, comme un traité 
d’ Algèbre , etc. $ 

Le géomètre dont, après Nassir Eddin , les Persans font le 
plus de cas, est un certain Maimon-Reschid. Jl a aussi com- 
menté Euclide , et il avoit une manie fort singulière , au rapport 
de M. Chardin. Il avoit pris une des premières propositions 
des Elémens en une telle affection, qu'il en portoit la figure 
brodée sur sa manche. Je doute qu’un pareil ornement parût 
aujourd’hui de bon goût, et qu'il contribuât à rendre la géométrie 
et le géomètre respectables. 

La géométrie a continué d’être en estime chez les Persans, qui 
connoissent la plüpart des auteurs grecs de ce genre, et qui 
prétendent même posséder quelques uns de leurs ouvrages que 
nous n’ayons pas. Cela mériteroit bien d’être vérifié par quelque 
voyageur intelligent en mathématiques. Au reste ils n'ont pas 
été un pas au delà d'eux, et fort contens de les entendre, ils 
s'en tiennent là. Le voyageur que nons avons déja cité plusieurs 


_ fois, nous apprend quelques traits de la pédanterie dé leurs 


sayans. Ils ont donné, ditil, à chaque proposition des Elémens 


. ùn nom tiré de quelqu'un de ses usages , ou de quelqu’autre 


circonstance, La 47° du premier livre, par exemple, se nomme 
la figure de lhpousée. Les géomètres Persans ont voulu dire 
par-là , que comme du mariage suit la propagation de l'espèce 
humaine, et plusieurs autres avantages pour la société, ainsi 
cctte proposition procure aux mathématiques une multitude d'u- 
tilités, et elle est le mère d'une foule d’autres propositions. La 
48e qui est l'inverse de la 47°, se nomme Za Sœur de l'Epousée. 
Quant aux mathématiques en général, ils leur donnent un nom 
assez juste, en les appellant Zes sciences difficiles. Ce qui fut; 
suivant TE ar , dansla Grèce, la science par excellence, 
est'chez les Persans la science difficile pardessus toutes les autres. 
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Parmi les arts et les sciences que les Arabes et les Persans 
cultivèrent, on doit encore donner un rang à la musique. Il 
étoit difficile que des peuples doués , comme ils l'étoient, d'une 
imagination vive , fussent inaccessibles aux charmes d'un art, qui 
a d’ailleurs tant d’analogie avec la poësie, pour laquelle ils étoient 
pasiionnés. Mahomet avoit pourtant défendu la musique ; mais 
que font des défenses contrairés à la nature et au génie d'un 
peuple? Ce sont des barrières impuissantes et bientôt franchies, 
Celles-ci le furent tellement, que rien ne fut pendant long temps 
plus célèbre en Orient, que les chansons et les airs d'un Abul- 
pharage d'Hispahan, et d'un Deinin Al-Moussali, ainsi que 


* des tr 


à 


DES MATHÉMATIQUES. Parr. I. Liv. I. 305 
d’Alpharabius. Aujourd’hui même, chez les Turcs, la musique 
entre dans les exercices religieux. 

Les Arabes cultivèrent donc la musique. Plusieurs de leurs 
sayans écrivirent sur ce sujet, et s'illustrèrent même par leurs 
connoïssances musicales, tant théoriques que pratiques. Le 
célèbre Alpharabius étoit si grand musicien, q produisoit 
avec un instrument grossier, des effets qui égalent au moins, 
s'ils ne sont au-dessus , tons ceux qu'on attribue à certains mun- 
siciens Grecs. Car il faisoit alternativement danser , pleurer et 
même dormir ses auditeurs, en changeant de mode et de mélodie. 
On dit qu’il en fit l'épreuve à un concert donné par un visir, 
où il arriva étant inconnu. Ayant demandé la permission de 
jouer d'un instrument qu'il apportoit, il fit alternativement rire 
et pleurer tous les assistans, 1] les fit aussi danser, et l’on vit 
même le grave ministre du commandeur des croyans, hors de 
lui-même , se mêler à la bande joyeuse des danseurs. Il écrivit 
aussi des Elémens de musique, et fut auteur d’un très grand 
nombre d’airs et de chansons célèbres dans tout l'Orient, 


Le philosophe Jacob Al-Kendi fut aussi un musicien distingué. 

l composa une Zntroduction harmonique et une histoire de la 

musique, dont fait mention M. Caziri, dans sa Bibliotheca 
arabico hispana, et qui existe dans la bibliothèque de l’Escurial, 


-Je me borne à citer encore quelques Arabes qui écrivirent 
sur cet art, Un des principaux fut Abu-Abas Ahmed ben- 
Mohammed al- Sharacsi, qui étoit de Séville. La bibliothèque 
citée ci-dessus possède deux de ces ouvrages; l’un intitulé 
Ketab almoussiki al-kebir c'est-à-dire, Musicæ liber magnus ; 
l'autre, Ketab a/-moussiki al-sephir: ou Musicæ liber parvus, 
C’étoit un mathématicien, et même un auteur d’algèbre. Tel fut 
encore le célèbre Abu-Sina, ou Avicène, Ce médecin écrivit 
des E/émens de musique; où il explique fort bien le systême de 
la musique Arabe; ils sont pareillement l'Escurial. On trouve 


aussi dans diverses bibliothèques, l'ouvrage de Shemseddin al- 


Saydaoni , intitulé Fiarefat al- angan, ou introduction à 

musique. Je citerai enfin, pour terminer cette énumération, 

€ musicien Aboul-Ouoffa , qui a écrit en Persan. Je préfère de 

onner quelque légère idée de la musique Arabe, ainsi que de 
celle des Persans. 

Les Arabes et les Persans , dont les premiers paroïissent avoir 
emprunté ce que leur musique a de plus agréableëtde plus savant, 
ont une gamme qui, suivant M. Delaborde, ( essai surla musique 
ancienne FE aa ), revient à celle-ci : Za, sé, xt, re, mi, fa, sol. 

es Persans les désignent par leurs sept premiers mots numéraux, 
Jeck, dou, si, tchar, pendi, schecschs, bio Pu A Arabes font 
. 2 
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aussi communément : cependant ils y employent aussi quelque- 
fois leurs sept premières lettres alphabétiques. Ils écrivent ap- 
paremment ces mots sur une ligne, et voilà leur notation. Je 
dis apparemment, car je ne vois cela expliqué nulle part. 

J'observerai néanmoins que , suivant une note de M. de Tott, 
qu’on peut voir à la fin du Tome I de l'ouvrage cité ci-dessus, la 
chose n’est pas aussi simple, En effet on y voit une division de 
l'octave arabe ou persane, qui compfend plusieurs sons étrangers 
à la nôtre, et qui nous semblent tenir de faden enharmonique. 
Car tous les tons. y sont divisés en trois ou quatre parties, par 
exemple , celui d’z à re, de fu à sol, de sol à La, en quatre ; 
c'est-à-dire, qu'ils font trois sons intermédiaires, et tous les autres, 
sans distinction de semi-tons, ont trois, ou seulement deux 
ons intermédiaires. Cela est sans doute difficile à concilier avec 
la génération harmonique , mais revient au surplus assez bien 
à ce que nous savons déjà, que la musique orientale a des sons 
que la nôtre ne sauroit rendre ; et qui contribuent beaucoup 
à lui donner un ton mol et efféminé. Au reste les Persans et 
les Arabes se servent-ils communément et ordinairement de tous 
ces différens sons, comme nous de ceux de notre échelle dia- 
tonique , ou bien n’entrent.ils que dans certains modes: c’est 
une question à laquelle je ne puis répondre. 

La musique arabe a en effet aussi ses modes, qui ont chacun 
leur caractère particulier. Ils jouent un rôle fréquent dans les 
célèbres contes arabes et persans, savoir les mille et une nuits 
et les mille ct un jours. Nous ne pouvons qu'en donner une 
idée légère, j : 

Cesmodes, que les Arabes tiennent, à ce qu'il paroît, des Pefsans, 
cat il en est deux qui portent les noms d’/raki et d’Jsfaani; 
ces modes , dis-je, sont divisés, comme dans notre ancienne mu- 
sique d'église, en principaux ou authentiques, et plagaux ou 
secondaires. Les premierssont au nombre de quatre, qui portent 
les noms de Rasż , Iraki, Zirafkend et Isphaani; et chacun 
d'eux en a deux adjoints, l'un en dessus, l’autre en dessous. Les 
deux adjoints au Rast, par exemple, sont le Zerkela et l'Ishac. 
Je crois superflu de nommer les autres. Je présume que, comme 
il est tout à fait naturel à l'homme chantant d'abandonner le 
ton sur lequel il a commencé, pour passer dans ùn autre ana- 
logug , et qui a avec le premier le plus grand nombre de ses 
notes communes ; (comme chez nous de uż en sol) ces modes 
ou tons adjoints sont ceux dans lesquels le chant en Rast passe 
le plus souvent, Pun à la quinte au-dessus , l'autre à la quinte 
au-dessous, peut-être, comme chez nous , à la tierce mineure, ou 
de uż majeuren /4 mineur. Il nous a au surplus paru , d'après 
les contes orientaux, que les caractères de ces modes étoient 
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à peu-près ceux-ci. Le Rast est gai et brillant, L'Zreki, ré- 
pondant aux mœurs des habitans de l’Iraque persienne , est, 
comme le Dorien des Grecs, ropre aux airs de marche et 
uerriers ; le Ziraf-keniť est affectueux et tendre, et enfin, 
Isfaani est triste et lugubre , surtout quand il passe à un de 
ses collatéraux, l'Æzsseini, qui est tout-à-fait lamentable. Car 
c'est celui qu’on emploie pour déplorer la mort d'Hussein fils 
d’Ali, dans la personne duquel devoit, selon les Persans, se 
perpétuer le: califat. 

Quant aux instrumens , ils en ont un grand nombre, tels 
qu'une guitarre , appelléé canoun june orgue qu'ils nomment 
arganour , du mot organon ; une espèce de violon , auquel 
ils donnent le nom de barbor: mais celui qui paroît le plus 
en usage, est l aoud, espèce de luth à cinq. cordes, qui donne 
cinq octaves complètes; ce qui est une étendue considérable 
et bièn propre à déployer toutes les richesses de la mélodie. On 
ne connoît d’ailleurs dans tout l'Orient rien qui approche de 
notre accompagnement. Celui de nos concertsle plus harmonieux, 
seroit, pour des oreilles orientales, un charivari déchirant. 
Comment concilier cela avec la prétention du célèbre Rameau, 
qui prétend que la mélodie est fille de l'harmonie; c'est-à-dire , 
que dans nous le sentiment de l'harmonie est antérieur à celui 

e la mélodie ? | | 

Les Turcs tenant leur musique des Persans, nous sommes 
dispensés d'en parler, si ce n’est pour dire qu’ils n’'exécutent 
rien que de mémoire. Les Arabes et les Persans paroïssent au 
contraire avoir de la musique écrite. Car j'ai vu citer, parmi 
les ouvrages d’un savant Arabe, un livre intitulé, magna io 
norum collectio, C'étoit probablement un recueil d'airs. 


? 
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Il nonsreste à dire quelques mots, sur l'état des mathéma. 
Uques, tantancien qu’actuel, chez les Turcs. La matière n’est pas, 
a beaucoup près, aussi abondante que chez les Arabes et les 
Persans. Ce peuple ne s’est, pour ainsi dire, jamais que traîné, 
et de fort loin , sur les trases des Arabes. Nous dirons cependant 
qu'il n'est pas aussi ignorant dans ces sciences, que nous le pré- 
sentent nos préjugés. Tous le monde sait que les ‘Turcs ont leurs 
medresses on collèges, dans lesquels il y a des professeurs en-, 
tretenus , même pour la géométrie et l'astronomie. Ils ont dans 
eurs bibliothèques publiques , qui sont assez nombreuses à Cons- 
tantinople, la pläpart des mathématiciens Grecstraduitsen Arabe, 
et même plusieurs d’entr'eux en Turc. M. l'abbé Toderini nous 
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a donné à cet égard, dans son ouvrage della litteratura Tur 
chescz, des détails qui peut être ne déplairont pas ici. 
Suivant M. l'abbé Toderini , les Turcs sont très versés dans 
la science des nombres, qu'ils apprennent dans leur enfance, 
Sur les nombreux livres arabes et turcs qui en traitent. A l'exemple 
même des Indiens, ils calculent avec une prodigieuse prompti- 
tude, de sorte qu'en quelques minutes de temps ils font, dit-il, 
sur un quairé de papier, un calcul que nous ne ferions pas 
sur quatre feuilles en deux heures. Je croi cela exagéré, 
Au reste, j'ai remarqué que l'esprit se monte à cet égard comme 
une machine , et j'ai vu avec étonnement d’habiles mathéma- 
ticiens être devancés, à cet égard, par de minces maîtres 
d’arithmétique. Les caractères qu'emploient les Turcs , sont les 


anciens caractères arabes , auxquels ils donnent une origine- 


indienne, en sorte que cela confirme ce que nous avons dit 
plus haut de l'origine de notre notation arithmétique. Un des 
auteurs Turcs les plus estimés sur cette science, est Ala-Eddin , 
dont l'ouvrage est en trois parties. 5 

L’'algèbre même n'est pas inconnue aux Turcs, et le nom 
qu'ils Qui donnent confirme l'étymologie que nous lui avons 
assignée ; car ils ne l'appellent jamais simplement 4/geber, mais 
Algeber-v-almucahela , c'est-à-dire, comparatio et restitutio. 
M, l'abbé Toderini nous dit qu'aujourd'hui quelques jeunes Turcs 
cultivent l'algèbre sur nos livres modernes , et qu'il en a connu 
un qui ayoit beaucoup de talent , parloit bien l'italien , et savoit 
autant d’algèbre qu'un Européen ; cela lui fut assuré par deux 
habiles ingénieurs françois. s 
La géométrie tient un rang trop éminent parmi les connois- 
sances de ce genre, pour qu'elle ne soit pas à plus forte raison 
cultivée jusqu’à un certain point par les Turcs. Elle est enseignée 
dans la plûüpart de leurs Medresses. Ils ont même , ainsi que 
nous l'avons déja dit, dans leurs bibliothèques la plûpart des 
géomètres Grecs, traduits en arabe ou en turc. Il ne paroît 
cependant pas qu'ilsaillent au-delà des Elémens d'Euclide, pour 
l'étude duquel ils font principalement usage du commentaire de 
Nassireddin de Thus, ou d'un ouvrage élémentaire particulier 
du Cadi-zade Al-rumi, intitulé, Commentaire sur les figures fonda- 
mentales de la géométrie. Quelques- uns néanmoins , suivant 
l’auteur cité, vont plus loin et font usage des traductions arabes 
des autres géomètres Grecs ; comme Archimède, Apollonius etc. 
Url fait assez singulier, c'est que le fameux sultan Bayezid 


(Bajazet) IT, cultiva la géométrie qui lui avoit été enseignée, 


ainsi que l’astroñiomie, par son précepteur Sella-uddin, 
Mais c'est surtout l'astronomie, que les Turcs cultivent avec 
le plus de soin. Deux motifs y ont contribué; l'un est le besoin 
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de régler le temps; lautre le goût qu'ils ont pour l'astrologie, 
qui ne peut se passer du secours de l'astronomie elle-même, 

Toute nation policée, en effet, ne peut se dispenser d’avoir 
une méthode réglée de compter les temps, et les Turcs, à cet 
égard , se sont donné les soins nécessaires pour y parvenir. Ils 
employent à la vérité, Comme les Arabes, les années lunaires 
dans l'usage civil et religieux. Mais cependant ils w’oônt pas en 
tiéremnent négligé le moyen de la faire concorder avec l'année 
solaire, et ils fontusage pourcet effet d’un cycle de 95 ans, qui estla 
période Métonicienne répétée cing fois. Ils paroïssent tenir ce 
Cycle des chrétiens d'Aléxandrie ; cer céfut une invention de 
l'évêque Anatolius. Ilsont au reste, selon Je prince Cantemir , des 
méthodes pour calculer assez exactéinent le jour , l'heure et la 
minute d'une conjonction ou opposition lunaire, ainsi ue d’une 
éclipse, soit lunaire , soit solaire p ét ilsen font usage dans la 
confection de leurs almanachs annuels, qu'ils nomment du nom 
Persan Rus-nakme. 

Le calcul de ces almanachs est confié à l'astronome impérial, 
qui se fait aider par beaucoup dé gens exercés dans ce calcul j 
h roulée à la müde ‘des livres anciens, Mais il s'en fait pour 
e public et pourles seisneùrs Turcs, de petits, reliés en forme 
de livres européens et fort décorés. On trouve dans ces almanachs 
le cours de la ‘lune et du soleil, les phases de la première, avec 
les éclipses, mais seulement celles qui doivent être visibles à 
Constantinople. C'est à deux habiles Turcs que la nation est 
redevable de ces méthodes de calcul. L'un se nommoit Mus- 
tapla ben: Ali surnommé Almouackat, ou observateur des temps 
et des heures ; il étoit attaché à la mosquée de Selim l, et pu- 
blia, l'an del’hégireo4o, (1533deJ. C.) son livre intitulé Talassar 
en turc, où il explique aux musulmans les combinaisons de 
l'année arabe avec les années solaires Juliennes , et les cycles 
p lesquels on les fait concorder. L'autre astronome Ture est 

arandeli Meheinet Effendi, qui vivoit il y a une centaine 
d'années. Il s’est rendu célèbre par son Rys-namek. Cet ou- 
vrage contient des tables, qui donnent avec assez de précision 
les j ours , heures et minutes de chaque lune. Ce Rus-nameh , Ou 
Calendrier perpétuel turc, a été imprimé en 1676, à Augsbourg 
en sa langue originale , et sans traduction , mais avec une disser- 
tation savante, par M. Velschius. 

°héremarquerons encore comme une singularité, que les Turcs 
ont, dans la bibliothèque publique du sultan Mehemet , l'as- 
tronomie" de Cassini traduite en ture. Mehemet Effendi ; qui 
vinten France comme ambassadeur du sultan, en 1740, et qui, 
en homme instruit, vit avec satisfaction l'observatoire de Paris , 


et présente au sultan lé nouvel almanach, écrit sur une longue 


400 Hok SD OC AiUR NE 


la reçut comme-un présent précieux de M, Cassini lui-même ; 
et de retour à Constantinople, ilen fit faire la traduction , dont 
il enrichit la bibliothèque ci-dessus. 

Il y a une vingtaine d'années que le sultan Mustapha IT, 
qui n'étoit pas un homme aussi méprisable que le représente 
M. de Voltaire, mais qui étoit au contraire fort instruit et 
curieux (1), fit demander à l'académie des sciences, les meilleurs 
livres de l'astronomie Européenne : on les lui adressa , et parmi 
eux l'astronomie de M. Lalande , avec ses Tables. Ces dernières 
ont été traduites en turc, et cette traduction-se trouye dans la 
bibliothèque du sultan. 

Quant à l'astronomie pratique des Turcs , il faut convenir 
qu'ils sont peu observateurs , et font peu, ou point d’usage de 
nos grands instrumens inyentés dans la vue de porter l'obser- 
vation à la plus grande précision ; mais ils les connoïssent et 
admirent la sagacité européenne. Ils sont au surplus fort curieux 
des petits instrumens , comme astrolabes , analemmes , anneaux 
astronomiques, et cadrans solaires proprement faits et divisés. M. 
Toderini nous dit en avoir vu plusieurs decegenre, et en parti- 
culier chez Achmet Effendi , seigneur Turc, très instruit dans 
les sciences européennes, y compris l'astronomie , et très curieux 
en instrumens detoute espèce, mathématiques et physiques, qu'il 
a rassemblés avec de grandes dépenses. 

La division du temps dans la journée est trop nécessaire , pour 
que la Gnomonique , perse secondaire de l'astronomie , n'ait 
pas été ausi un peu cultivée par les Turcs. Leur Mustapha ben- 
Ali, dont nous avons parlé plus haut, est auteur Q'un traité 
écrit en turc, sur les cadrans solaires et surla manière dé me- 
surer le temps , sous le titre de Tasġil al micat fil-Elm alancat. 


L’astronome Tachioddin, dont nous ayons parlé plus, haut à 


l'occasion des cadrans solaires , étoit un Turc de Galata , qui 
vivoit lan de l’hégire 987 (de J. C.. 1579.) On lui attribue 
aussi l'invention d'un grand et bel instrument, pour observer 
les étoiles, Les Turcs ont enfin plusieurs: autres traités sur les 


„cadrans solaires de toute espèce, fixes et portatifs, ainsi que sur 


J'astrolabe , entr’autres celui de Soliman Zade, avec un com- 
mentaire étendu, intitulé Serki? usturlab , qui se trouve dans 
Jes principales bibliothèques. d | 
La géographie et la marine sont encore deux branches de 
l'astronomie, dont les Turcs ont reconnu au moins depuis quelque 
temps , l'importance même pour des vues politiques. La marine 
étoit, il ya trente à quarante ans, absolument livrée à une routine 
grossière; et le savant Ibrahim Effendi Mateferricat déploroit 


(1) Voyez Mémoires du Baron de Tott; sur les Turcs et les Tartares, 
dans 
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dans un trailé politique, l'ignorance. de ses.comyatriotes -en.cet 


art; ignorance qui est la cause de la perte annuelle de! quantité 

e vaisseaux, surtout dans Rs noire ,.comme l'obserya le 
P. Boscovich dans son voyage à Constantinople, en! 1772. Le 
sultan Mustapha: II voulant. y remédier, ordonna, la traduction 
d'un bon TA, de nayi ption y fait, par an Européen ; je crois 
que G'est celui de M. REJE qui fut choisi. On vit aussi bien- 
tôt s'élever deux écoles: de "marine ; Pune par la munificence 
da grand amiral Gazi-Assam, excitée tant par son propre goût 
gae par les conseils du baron de Tott; l'autre par les soins de 

amid Chalil Pacha, grand visir. La première s'ouvrit en 1773, 
ét füt nommée Ayhendis Khané „la chambre de la géométrie. 
Elle eut pour, premier professeur un; Algérien instruit tant dans 
les principales langues: européenes qu äl parloit, bien ; qu'en 
navigation théorique. Il se nommoit Seid Hassan „et ayant passé 
au: grade de vice-amiral ,. il eut pour successeur : Ogiasi Seid 
Osman Effendi , natif de Constantinople. qui l'occupoit'encore 


au départ de M. Toderini de, cette. ville: C'estiou .c'étoit un . 


homme habile en géométrie, Suivant: nos ingénieurs françois. 
L'école de marine de: Chalil Pacha est d'ume. date: un peu 
pus récente , sayoir, de 1784, et. la direction.en fut confiée à 
brahim Effendi , homme instruit dans les sciences; nous vou- 
drions pouvoir dire en quel état, sont aujourd'hui ces établis- 
semens, mais nous n'avons pu nous en assurer. Nous nous 
bornerons à ajouter que l'instruction paroissoit y être, à la date 
du séjour de M. Toderini à Constantinople, sur un assez bon 
Pied. Des instructions en, géométrie ;.en géographie, en astro- 
ñomie, d'après les principes européens , sont. données aux 
élèves régulièrementtous les jours de la semaine, hors deux, et 
pendant quatre heures. Si les Turcs peuvent enfin secouer le 
joug de leurs préjugés qui les empêchent de voir que leurs 
malheurs militaires et olitiques ne tiennent qu'au. défaut d'ins, 
truction ;- si, dis-je, ils peuvent enfin. secouer leurs préjugés, 
cette instruction se perfectionnera iet s'étendra de plus en plus, 
l ais deyons nous . le désirer ? je crois fort le contraire. Cette 


raano menaceroit alors trop sérieusement du joug, le reste 
e l'Europe. | 


M. Toderini fait beaucoup d'éloge; dans le cours de sonion- 
vrage, d’un savant Turc „nommé Hadgi-Kalfah; qui vivoit vers le 
fuiken; du siècle passé, 11 nons le représente comme un homme 
ONE versé dans toutes les sciences , et À qui la géographie surtout 
a beaucoup d'obligations auprès de ses compatriotes, Les Turcs 
étoient en effet, à cette époque, fort ignorans en géographie, 

Peine en savoient-ils ce que les.auteurs Arabes antérieurs à 


toutes les découvertes nouvelles leur: en avoient appris , et ils 
Tome 1. ee 


* f 
À 
via 
A 4 ’ 
he 
ze] 


dé Tord Ur SCO EREET 4 M 2a 
r’avoient ‘sur les pays occidentaux? pas plus, de ‘chnhoissance 
qu'en a le vulgaire de nôtre püpulâce ; qui appellé tous lés pays 
éloignés, des îles , et qui RE l'Amérique avec les Indes, 
Hädgi Kalfah redreséa on! tenta détredréséer Sur cé sujet les 
ilées desa mation, D'après les gébgraphes Re D nds 
cartes ‘tant géographiques qu'hydrôbtaphiques , ct fut en parti 
culier auteur d’un petit? sure , intitulé Giàn Númah ou 
Gian Nahmé, lë tniroër di mbnride | qui représente lés diverses 
parties de l'univers alors éonnues: avec assez d'exactimnde, Cet 
Hadgi Kalfäh étoit un homme düne” grandé érndition ; il 
fut auteur d'une bibliothèque orientale ; où il faisoit mention de’ 
plus de trois mille écrivains Arabes, Persans où Tires , Ubnt 
il donne une notice succitiète ; la manière ‘dént il parle des 
livrés mathématiques, prouve qu'il avoit en ce genre des con- 
noissances assez étendues. 10 nt 9 | 

Nous terminerons ici ce que nous avions à dire de l’état des 
sciencés mathématiques chez les Turcs. Il est superflu d'ajouter 
qu'ils'sont fort. entichés defoiblé pour l'astrologie. Mahomet en 
avoit défendu l'usage ; mais’ cette manie est une vieille maladie 
de l'esprit humain , que la senle propagation des lumières peut 
guérir;*et les Turés'en sont encore bien éloignés , puisqu'il n’y 
a pas 150ans que cette folie trouvoit chez nous des défenseurs, 
et qu’elle en a peut-être même encore. i i 

r iA eai biaa 
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Pavois dessein ‘de ‘terminer cette partie de mon histoire, 
par une notice assez complette de mathématiciens Arabes et 
de leurs ouvrages. Mais obligé de me resserrer, à cause de 
l'abondance extrême de matières plus intéressantes , je me 


` suis vü contraint dela sacrifier, ou du moins de l’abréger 


considérablement. Je ne‘donnérai donc ici qu'une petite partie 
dé ce que j’avois rassemblé, d’après d'Herbelot, et divers ca- 
talogués de Wibliothèques ‘riches en manuscrits Orientaux , et 
sur-tout d'après celui des manuscrits Arabes de la bibliothèque 
de l'Escurial (1), plus riche elle seule en manuscrits de ce 
enre , que toutes les autres bibliothèques ensemble de l'Europe. 
Mais on n’én sera pas: étonné, quand on saura Combien les 
sciences fleurissoient en Espagne , et qu'ily avoit dans ce pays , 
ai tëmps dés princes Maures, soixante et juinze biblioth ques 
ouvertes au public. Tout ‘céla a dù réfluer ans celle de PEscu- 
rial, qui seroit même encore bien plus riche , ‘si ün incendie 
(a) Bibliotheca Arabico- hispaña chaèlis Caziri ; Syÿro-Maronitæ » ‘ele: 
Æscurialensis q + opera cet studio Mi- : Matritig 1770 infol 2 vol, 
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n'en avoit consumé une partie. Nous allons donc donnér ici 
par ordre alphabétique les noms des mathématiciens Arabes, 
que nous avons jugé à propos de réserver pour cette notice, 
avec les titres de leurs ouvrages. 


HoA, ' 
ABBAS BEN SEID AL-GIAUHARI. Tabulae astronómicas -< Comimenr. 


in Euclidem. Ce mathématicien vivoit sous Almamoun , et étoit un excel- 
lent fabricateur d'instrumens mathématiques. 


ABDALLA AL-NAGIAR (le géomètre) BEN ALHAZEN ABUL-CA& 
SEM De sphaera -- de inerrantium stellarum motu -- de radiis — magna 
syntaxis — tabulae astronomicae secundum Persarum computum. <- Tl 
étoit de Bagdad, i 


ABDALLA BEN MOHAMMED BEN HFGIAGE IBN TASMINI. De 
Algebra poema nobilissimum , quod. omnium manibus teritur, dit l'his- 
torien Arabe. Il étoit de Fez, et habitant de Séville ; il vivoit en 6vo de 
l'Hégire. z | 

ABDALLA MOHAMMED BEN -ABU SHAKER., Tabularum corona. et 
thesaurus sufficiens , sen instit. Astron. Chron. et Geogr. in -quibus Fios 
lemaëus sæpe emendatur. (Bibl. Arab. Hisp. t 2). ” 


ABDALLA MOHAMMED surnommé l'Arithméticion. De sciothericis tractatus 
seu scientia ex umbra desumpta constans problematibus 64, fig. 55, 
( Casiri). 


ABDEL HAZIS AL-MASSOUD AL-SCHEBILLI (de Séville), Tractatus 
sufficiens dictus in quo de tabulis sinuum atque eorum usu, in trigonome=~ 


tria. (Bibl, Arab. Hisp. t. 2). 


ABDELHAZIS AL-CABITI ( A/cabirins), Sélenographix -- de planetarum 
conjunctionibus ! Venet. 1491, Paris. 1521) --- introductio ad astrono. 
miam. (Bibl, Bodléy ). 


ABORRHAMAN AL-SUPHI. -- Institutiones astronomicae -- de Asto- 


|" rismis. 


ABU-VATID MOHAMMED ABEN ROSCH (vulgd AVERROES). Epi- 


tome Alnagesti. 


ABRAHAM ALZARACHEL (vulgd ARZACHELY Tabulre Toledanae, seu 
canones motuum coelistiwm cum in eosdem introductione. (Bibl, Vat. Bodl, 
scuriul. ) Compositio instrumenti Saphea dicti. ( Ibid ). 


ABU ABDALLA MOHAMMED EL EDRISI. Curiosi: animi relaxatio y 
etc. C'étoit un traité de géographie; dont nous n'avons plus qu'un abrégé 
Où extrait fait par un Arabe chrétien, vers 1.05, pour servir à l'expl 

cation d'un globe terrestre d'argent, que possédoit Le roi Roger de Sicile, 

C'est ce que fait voir le savant M. Casiri dans sa Pébliarheca Arabico- 

Hispana , t. 2. Cet extrait fot publié en Arabe seulement, sous ce titre: 

de Geographia universali hortulus cultissimus mire, orbis rogiones , provinta 

cias; insulas, urbes earumque dimensiones et orisonta deseribens. Rom. 

1592, in- 49, I fut ensuite traduit par les Maronites Gabrivl Sionita e8 
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: Jean Hesronita, et publié à Paris enhn p sons :le titre, de Geographia 
Nubiensis , idest, gccuratissima totius orbis in 7 climata diyisi descriptio a 
etc. in-4°. Mais M. Casiri se plaint de cé que les noms des villes et régions 
sont: pour la plůpart tellement défigurés, quun Arabe même ne sauroit 
A reconnoitre. Íl en avoit; fait par cette iræison une: nouvelle: traduction ; 
qu'il auroit donnée sans ses occupations. On doit désirer qu’elles lui per- 
mettent .d’elfectuer ce projet; car cette přopoiphie toute imparfaite qu’elle 
est, est précieuse por reconnoitre. l’état ’Asie, et de l'Afrique, sur- 
‘tout pendait Tès! siècles du moyen âge, et est essentiellement liée à Phis- 
` toire ürientale de ces temps-là. $ i ddr 


ABU ABDALLA MOHAMMED AL-GASI AL- OTHMANNI: De numeris 
poema, seu Arithmetica versibus conscripta : =- res curiosis expedita seu 
comment. in Almag. 


ABU ABDALLA MOHAMMED BEN OMAR BEN BADR. Algebrac, sem 
. vompürationis Eguationah epitome. | ; A 


ABU ABBAS AHMED BEN MOHAMMED IBN OTHMAN AL-GARNATI 
(de Grenade). Wia Patens, seu regia curiosorum, sive institutio astron. 
cum tabulés motis planetarum : -- isagogica numerorum scientia. 


ABU ALI AL-HOSSAINJBN SINA (vulgò AVICFNNA ). Opera mathematica y 
seu Arithm, Geom. Astron. et Musica, -> Euclidis elementa : -- Arithme- 
tica et musica in Epitomen contracta : -- de sphæra :-- de corporibus cœles- 

“T ybns una cum ad singula additionibus ingeniosissimis. C’est ainsi qu'en parle 
Pauteur de Ja bibliothèque philosophique Arabe, ( Casiri). 


ABU HASSAN ALA EDDIN IBN SHATER AL-DAMASKL, (c’est-à-dire , 
© de Damas). De usu quadrantis Allaei : — de usu sextantis : -- Elementa 
~ grômetriae et geodesiue. (Bibl, Cantab.) 


ABRU ISMAIL AL-GAZARI AL-RASSAB, (ou le marchand de Ris). U lni 
étoit arrivé une avanture assez semblable à celle d’ Hippocrate de Chio, Il 
fat auteur d’un ouvrage où compilation de mécanique, sous ce titre : de 
machinis et pneumaticis tractatus sex partibus constans. I. De horologiis 
hydraulicis, 1l. De vasibus structurae. singularis. IL: De mach. hyärau- 
lcis. IV, De machinis ad onera sublevanda. V, De vasibus ingenrosis. 
VI, De aliis machinis promiscuè, Il a été traduit en Turc, et c’est 
probablement une compilation des mécaniciens Grecs, tels que Herom p 
Crésibius et autres, (Voyez Bibl, Orient, au mot Kerab. -- Casiri , Bibl. 
Arab. Hisp. t. 1.) - 


ABU FADHL GIATFAR, Observationes astronomicæ, Bibl. Arab. Hisp. t. 1} 
Cet astronome étoit d’une naissance illustre, car il étoit fils dn calife Moc- 
tafi Billah. I parloit dans ces observations de comètes observées en 

. divers tempsyÿmais par ce qu'on en dit, on voit que ces apparitions étoient 
envisagées plus astrologiquement qu'astronomiquement. Il ÿ étoit aussi parlé 
de taches vues sur le Soleil, entr'autres d'une qui avoit été vue 91 jours 
de suite, ce qui est impossible, et montre que ces observations sont peu 
exactes , et qu’on n’en peut tirer aucune induction utile, x 


ABU MASHAR AL-BALKI- (vulgò ALBUMASAR ). Cet astronome, dont 
la réputation fut grande dans tout l'Orient, plus encore par son prétendu 
savoir astrologique, que par ses connoissanees astronomiques; fut disciple 


En S 


Le er 
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sont seulement les petites conjonctions į celuici n'existe pe manuscrit 
e visions astro- 


FARABIUS ). Cet Arabe célèbre étoit non-seulement astronome et géomètre p, 


an 280 de 


uno et unitate, — 12e PrE geom. seu indivisibili. -- Comment. in oiia. 


ABULFEDA. Voyez ISMAEL, 


ABU RIHAN MOHAMMED IBN HAMIL AL-BIRUNI (vulgò ALBIRUNIUS). 
De superficiebus (seu de fig:) spharicis : — de motitus astrorum : — 
ipsius et aliorum de anguli trisectione et cubi éuplicatione tentamina : 
— dè horis ex altitudine stellarum dignoscendis : — comment. in dlmag. : 
— canon al Massoudi, seu tractatus geograph. astron. — de sphaera. 1] 
vivoit vers l'an 1030 de J. C., et avoit longtemps voyagé sur-tout dans 
les Indes. Abulfeda en a fait beaucoup d'usage , et le cite fréquemment. 
On raconte de son talent astrologique des choses telles que si elles étoient 


réelles, il faudroit croire à ce vain art, (Voyez Bibl. Orient. au mot 
Albiruni), 


ALBATANI ou ALBATEGNIUS. Voyez MOHAMMED BEN AHMED. 
AL-HAZANIBN ALHIRST AL-HABBUBI. Elementa algebræ. 
AL! ABDORRAHMAN IBN IOUNIS IBN ABDOLSALA (vulgò IBN TIONIS). 


Astron. institutiones cum tabulis quae Hakimicæ vocantur, in 4 tomos dis- 
tributæ, (Bibl, Leyd. Bibl- Escurial), On a vu dans le deuxième article de 


ce livre, par les citations de cet auteur, combien une traduction come 
plette de ce livre eùt été curieuse. 


ALI IBN ALHAZAN IBN IBRAHIM IBN AL-HUMEN AL-MISRI, (rulgd 
HUMENUS ÆGYPTIUS). Astronomia cum tabulis : — canones in ipsins 
tabulas almanach dictas : — theoria planetarum : — in eamdem demons- 
trationes : — in planispherium demonstrationes, 


ALKINDI. Voyez IACOUB. 
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AYICENNA. Voyez ABU-ALI AL-HOSSAIN, etc. 


B. 


BEN HEITEM AL-MISRI (seu AEgyptius). In a/magestum commentarius è 
— obs. astron, collectio : — comment. in Euclidem. È 


C. 
CAISAR-IBN-ABOULCASEM BEN-MOUSAPHER AL-ABRAKT. Cet astro- 


nome fut celui qu'employa le sultan d'Egypte Mohammed al-Kamel pour 
la construction d’un globe céleste, orné d'indications arabico-cufiques ; 
qui est aujourd’hui dans le musée du cardinal Borgia à Veletri. Ce globe 
qui fut fait Pan 62a de l’hégire, a été pour le savant M! Assemant, le 
sujet d’une curieuse dissertation intitulée : Globus caelestis Kufico-arabicus 

 Veliterni musæi Borgisni, etc. illustratus; pramissa ejusdem de Arabum 
astronomia dissertatione tt duabus epistolis CL. Jos. Toaldi, etc. Patavii g 
1784, in-4. Nous aurions désiré trouyer dans l'extrait de cet ouvrage p 
inséré au journal des savans de 1790, le diamètre de ce globe. 


COHBEDDIN AL-SHIRAZI (ex urbe Shiras). Donum regium, seu astron, 
universæ syntagma, Persice. 


E, 


EZZEDIN AL-DAHIR (Vaveugle). C'étoit , dit d'Æerbelot, un homme très. 
savant en philologie, philosophie et mathématiques. Il étoit en état de dé- 
montrer les six premiers livres d'Euclide , d'après les figures peintes dane 
son imagination, Mais ce n’est pas là une grande merveille, 11 y a un 
autre géomètre et astronome Arabe, aveugle comme lui, et qui en faisoit 
davantage; au reste tout cela est encore loin de notre Sanderson, 


°G. 
GEBER. Voyez MOHAMMED GEBER. 
H. 


HAZAN AL-MESROUR AL TABINI. De orol. so/aribus. 


HOZFIN IBN MOHAMMED AL NISCHABOURI AL-AMMI, (c'est-à-dire, 
de Nischabour , surnommé l’aveugle ). Algebra : — notæ in tabulas Lle- 
‘kanicas, ? 


L / 


v 


IACOUB BFNISAAC ABU- JOSEPH ALKINDI AL-PASRI ^vulgò AT KINDUS 
ex Bassora). Quod philosophia sine matheseos studio comparari non pos- 
s:t: — Isagoge in arithmeticam : — de arithmetica Indica : -- de numeris 
harmonicis à Platone in Tinaco memoratis : -- quod spharica figura sit 
omnium Ccapacissima : = de quantitate relativa, seu Algebra : — quod 
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mundus sit sphaericus : — quod maris superficies sit sphaerica : — de 
Planispheriis et armillis : — Isagoge harmonica de tonis et musices his- 
toria : — de Euclidis fnsrituto : — in Euclidem commentarii : — de 
saparallaxibus :— de speculorum differentiis : = de triangulorum ac quan- 
drangulorum dimensione : — quomodo describeñndus sit circulus avcqualis 
superficiei cylindri dati : — comment. in Euclid Zibros 14 et 15. — comment. 
in Hypsiċlis: librum de ascensionibus : — de astrolatit constr. : — de 
horolog.. sciathericorum desc'iptione ::— de horolog. horisontali Præs- 
fantioré : — de magna Ptolemuei constructione , seu Almagesto Liber à : 
— de instrumentis quibus stadia numerentur et magna corpora mensurentur : 
“— Autholici de sphara mobili liber cum comment. — De lunæ cent i dis- 
tantia à terra: -—— de maris AEstu : — de automatis et thaumantiis ma- 
chinis : — de iis quae aquae innatant. C’est probablement le litre d'Ar- 
chimède ; intitulé : de innatantibus in flüido : — de règula sex quantia 
tatum; et alia multa philologica, philosophica, moralia » ete. etc. (Bibl, 
Arab. Hisp. Escurial. t. 1.) : 
On voit par là que cet Æ/kindi fut un des plus savans Arabes , et qu’il 
7 a quelque fondement à l'éloge pompeux qu’en fait Cardan. Il vivoit vers 
e temps d'A/mamon; on raconte de lui des choses singulières, quant à 
son D OUR astrologique, (Voyez Bibl, Orient. d’Æerbelot, p. 460. Casiri 
n bibliotheca Arabico Hispana , t. 1.) : 


ISMAEL ABULFEDA ou OMADEDDIN ISMAEL ABULFEDA BEN NASSER 
AL-MALEC AL-SALEH, prince de Hamah en Syrie, né lan de l'hégire 
672, ou de J. C. 1273, mort en 732, ou de J. C. 1313. Tabulæ geogra- 

Phicae secundùm climata dispositae. Il y cite trente géogrāphes Arabes, 

tels que A/biruni, Eledrisi, Zacuth, Cordadabah, ete , etc. Abul-feda 

fut de plus un historien distingué, et auteur d'une histoire universelle 
conduite jusqués vers lan 1310 de notre Ere, ? 


K: 


KETAB. Sous ce mot qui, en Arabe, signifie Zivre on traité, nous rassem- 
blons ici, à l'exemple de M. d'Æerbelot, divers titres d'écrits que nous 


aurions peine à placer ailleurs; quelques-uns étant anonymes, ou légère- 
ment attribués à des auteurs anciens, 


K. a Matout d-algebr, Traité sûr le mondé et l'algèbre , attribué à Adam. 


K. Al-Norbal al-Giodhour lé Abollonious. Traité de la section déterminée 


Par Apollonius. Il ny a que le premier livre; Thebith son traducteur 
étant convenu ne rien entendre au second, 


K. Al- Adad lé Aristous. Traité des nombres » par Aristote. 
K. 41. Okar lé Menelaous. Traité des sphériques, par Ménélaïs, 


Pardi al-Harb lé Haroun, ‘Traité des machines de guerre, par 


K, Tarbi al-Daïrat dé Arschemides. Traité de la dimension du cercle , par 
Archimède, É 


K, Al Shems vaLKamar lé Aristocsenous. Traité du Soleil et de ‘la Lune. 
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C’est sans donte la livre d'Aristargue, sur lea distances et grandeurs de le 
ı Lune et du Soleil, où par erreur on lit ÆAréséocsenous au lieu V Aris- 
tarchous, 


K. AlGebr v-Hessab al-Hindi. Traité de l'algèbre et de Varithmétique 
- Indienne, par Mouaffec al Bagdadi. 


K. Kata al-Sohouth lé Abollonious ALNagiar al-Iscanderanr. Traité de 
sectione rationis ; it. de sectione spatii, par Apollonius le géomètre 
d'Alexandrie, Les Arabes faisoient Apollonius d'Alexandrie, et nom- 
moient 4/-Nagiar , le charpentier, l'ingénieur, ou le géomètre. Ils avoient 
cependant des termes plus relevés et plus appropriés, comme A/-Æ/endassa , 
Al-Mohendez , pour signifier la géométrie et le géomètre. 


K. Al-Korrat w-Alostouan lé Archemides al-Misri. Traité de la sphère et 
du cylindre , par Archimède l'Egyptien. Les Arabes donnoient en effet , 
mais mal à propos, à Archimède Pisno ur patrie; comme à 4pol- 
lonius. la ville d'Alexandrie ,; et à Euclide NT de Tyr. 


K. Al Mothkallat  Arschemides. Traité des triangles, par Archimède. 


K. ALKers v-Algebr lë Bocrat. Traité des fractions et de l'algèbre, par Zip- 
pocrate. Ouvrage sans doute apocryphe, car aucun Hippocrate connu 
wa écrit sur l’algèbre. f 

K. A1 Korrat al-Motaharacat lé Autolecsous. Traité de la sphère mobile 
d’'Artolycus. 

K. ALKhotoutk lë Aristou. Traité des lignes, attribué à Aristote. C'est 
peut-être le livre de Lineïs insecabilibus , qui est plus physique que ma- 
thématique. ; 


K. Al-Khosouth al-Motavazial lé Arschemides. Traité des lignes parallèles 
attribué à Archimède. 


K. Saat. Traité des horloges, par Abou-Omar, etc. Al-Thalabi. 


K. Szat al Mouhiat. Traité des horloges à eau, ou clepsidres, attribué à 
Archimède. 


K. A/-Agebat AlRassadiat. Traité des instrumens admirables pour lastro» 
-~ momie, par #/-Khasen, 


K. Al-Semä v- AlLKamho. Traité de musique, par Aboul Abbas Almed ben 
Mohammed al-Schebilli (de Séville ). 


K. AL Hessab. Traités d’arithmétique par divers auteurs, comme ben Albanna 
al-Marakeschi; ben al-Moussali; ben Folous al-Mazini; Schamet bea 
Jahia, etc. etc. | ) 


j M. 
MESSALHA ou MASHALLA. Epistola de eclipsi Lunae : — de receptioni- 


bus "et eonjonctionibus planetarum ; et de revolutionibus. annorum mu 

(Venet. 1493, in-4°.): — de elementis et orbibus coelestibus, etc, ( Nori- 
berge, 1549; in-4°.) — de compositione et. utilitate astrolabii. (Basil. 
1533, 


` 
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1533, Its in margarita Philosaphica, édit. 1623; 1583, ‘in-4°,).de 

\ ` atsone circuli et stellarum operationibus. (Bas. 1535.) Ce: Messalah étoit 
Juif de naissance > mais comme il a écrit en Arabe, on a cru devoir lui 
donner place ici, Íl vivoit vers le temps d’Æ/mamoun, 


MOHAMMED AL-MARDINI De quadrante! penfecto : = de temporum cos 

à Sguitione et ejus\usu : — P'oportiosexugena , seu dè horis astron. et calculo 
astronomico. jo 

MOHAM MED BEN AHMED BFN GEBER AL-BATANI; (c'est astronome 

si Connu sous le nom d'Albatégnius. Ses ouvrages sont de scientia stellas 

rum liber. (Norimbergæ, 1537, in-49 ). Astronomie chronologica et geogra- 

plica in 4 lihros digesta : Archimedis opera in compendium redacta. 

(Vpyez la Bib? . Arabico:His anā, t, 1. On a donné, sur cet astrongme 


célèbre , d'assez grands détails dans Varticle V de ce livre, ; | 
\ MOHAMMED GEBER BEN APHLA,. Magna Piolemxi cohstructio 0 Lbris > T 
exposita., (Norib. 1533, in-49.) — Libër radicum, (Forsen de radicibus yig 


AA] Bibl. Cantab’ Ce Geber, auquel on a attribué nial-à-propos 
l'invention de l'algèbre, étoit de Séville, et vivoit vers l'an de l'hégire 
425 ou de J.-C. 1050. 1 


“MOHAMMED IBN-IAHIA IBNOL-OUAFFA AL-BUZIANI. Commentaria in | s 
Almagestum A9. Heg 393 scripta : — tabulæ mottium caclèstiüm + — $ SE. 
comment, in Enclidis librum 5, — Comment, in Diophantum. Casiri} Bibl. | 


| Arab Hispana, Il seroit utile de voir si- ce commentaire ‘de Diophante 
ne contiendroit pas les six livres qui nous manquent, re 


MUŁANA SALAHEDDIN MOUSSA BEN MOHAMMED. Astronomicæ 
instit, et tabule motüs diurni planetarum (persicè).+— in Euclidem 
Nassir-eddini note. Ce Salahéddin, surnommé Cadi-zade al-Ruwi ou le 
Chrétien. fils, du. Cadi, étoit Persan : il fut l'instituteur en. astronomie du f 
célèbre. Uleigh-Beigh , et chargé par lui du calcul de ses Tables; mais il | 
mourut avant de lës avoir achevées. i EN * | EE 


N. i 
NASSIREDDIN AL-THUSI, surnommé GOGGIA NESSIR, ou le docteur | | 


ts Nassir de Thus, Tabule astronomice : — Euclidis elementa arabice versa à 
` cum commento, et arabice impressa., (Romæ, 1594, .in-fol.) : — de astroa 5 . 
labio tractatus in 20 capita digestus — : tractatus medii , nempe Euclidis y 
dati, Archimedes, Autholicus, Thèğdosius , arabice versi (Bibl. Bodleyana), . k 

Aristarehus Samius de dist. et magnit, Solisiet Lunæ y arabicè versus: — 

de Algebra tractatus : — Arith. et Algebra compendiun{ d'Hexbelot, Casiri, ) 

» On a parlé avec assez de détails de ce mathématicien, qui, quoique Persan, 
~ A écrit en Arabe. ? 
0. 


"OMADEDDIN AL-BOCHARI, {de Eocara) De fgura orbi à =, de motu 
"+ Munae et Mercuri, FE « B Leur” i 


'SCHABEDDIN ABU-ABBAS AL-MAGEDI, Viatoris commeatus ; Seu tractatus ; 
Tome Sg Fff í 
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de sciothericis (portatilibus) planis, rectis et obliquis cum tab, ad usum 
Mulammedanorum. 


SCHEMSEDDIN MOHAMMED BEN AHMED AL-MUSI. Euclidis ecementæ 
arab. versa : — de quadrantis usu tractatus in 24 cap. digestus : = da 
circulis Almincantarat. Herbelot, Casiri, 


T; 


THEBIT (ou THABET ) BEN CORRAH AL-SABI AL-HARRANI (ou le 
Sabéen d'Harran'. De imaginibus sphaerae : — de motu octavæ sphaera: 
— Euclidis ab Isaaco ben-Honain versi recensio : — Apollonii libri pos- 
tremi $, 6, 7, arabice versi, Le dernier fut laissé à cause de son obs- 
cüurité et du mauvais état du manuscrit ) — De his quæ ante Ptolemaei 
lectionem expositione. indigent : — quod si duæ rectæ ad eandem inei- 
dentes , angulos (internos) duobus rectis minores faciant necessario con= 
current : — de quadratura circuli : — de causis eclipsium Solis et Lunæs 
— in Almagesti expositionum libri x1 : — de locis unde problemata 
done petuntur. (Peut-être sont-ce les lieux plans d’Apollonius, dont 
original ne nous est pas parvenu). — De cylindié sectione : — de side- 
rum motu tardiore , Velociore et medio : — de Solis ac Lunæ eclip- 
sium supputatione “bi Theon suppletur : — de anno solari — de Aritk- 
metica libri 3, — De geometria 1, — De musica 1. — De parabola e8 
conicis sectionibus, — De solido basibus seu Hedris 14 sphæræ circum- 
scriptibili : — de horometria seu horis diurnis ac noctarnis : — de figura 
Lincarum quas gnomometrum (styli apicis umbra ) percurrit : — de ins- 
trumento quod sector vocatur. — Epitome arithm. Nichomachi : — de 
sideribus cornmque ad nauticae usum : — de. numeris: Polygonis (forsan 
Diophanti liber.) — de problem. algebricis geometrica ratione compras 
bandis ( forsan construendis ) : -- de causa discriminis inter Ptolemaci tabulas 
et recentiores : — de aequalibus’ et similibus coni sectionibus : = Astron. 

observationum. libri complures : -- Menelai ad Thimotheum regem de 

statica liber; (livre sans doute apocryphe, car je wai jamais connu de 
roi de ce nom). -- Apollonii de sectione determinata lib. 1, arab, versus; 

(Thebit convenoit n'avoir rien pu entendre au second) eż multa alia me- 

dica, philalogica , physića, etc. Herbelot, Casiri, etc. On est entré 

sur ce mathématicien dans des détails, qui dispensent d’y rien ajouter ici, 

Son petit fils 7hebit ben Senan ben Thebit fut aussi un muthématicien 

et médecin distingué, 


U. 


ULUGH-BEIG (MIRZA MOHAMMED BEN SCHAROK }). Tabulae astro- 
nomicae ad merid. Samarcandae constructae et in 4 partes divisæ. Elles 
n'ont jamais vu le jour en entier par unë traduction. MM. Hyde et 
Greaves en ont seulement donné deux parties; la première sous ce titre: 
Epochae celebriores astronomis , historicis, chronologis , Cataïorum , Syro- 
Grweorum, etc. ex traditione Ulug-Beigh Indiae citra extraque Gangem 
p'ircipis, etc, accedit Chorasmiae et Mawaralnahar nec non regionum 
extra fluvium Oxum descriptio ex tabulis Abulfedæ Zsmaclis principis Ha- 
mah. Lond. 1650, in-4°. ; 

La quatrième a paru sous ce titre ; Tabulae longitudinum et latipud, 
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stellarum fixarum ex obs: Ulug-Beighi ; etc. accesserunt Mohammedis Tizini 
tabulae decl. et ascens, rectarum. Ọxonii, 1665, in-4°. 

On a encore d'Ulug-Beïgh un ouvrage : savoir, Tabula geographica 
Ulug-Beighi persice et latine : opera Jo. Grævii cum Nassireddini Tabula , 
Lond. 1652, in-4®. On x trouve les lieux principaux de la terre alors 
connus, avec leurs latitudes et longitudes comptées des Canaries. 


Ulug-Beigh partagea pendant quelque temps, avec sõ père Scharoct, le 
trône “in vaste royaume, sis au-delà de l’Oxus, ét dont Samarcande étoit 
la capitale. Il régna seul depuis 1447 jusqu'à 1449, qu'il fut détrôné et 
mis à mort par son fils, qui fit aussi mourir son frère, Mais cet exécrable 
parricide ne tarda pas d'être puni par un sort à-peu-près semblable, 


Z. 


ZENEDDIN ABUL AHMED BEN-MASSOUD ALGASNEVI (de Gama Je 


Geographia et Astronomia. 


/ 


ZIG. Ce mot signifie chez les Arabes qui l'ont emprunté des Perses, sable, 
canon, règle, et c'est celui que portent en général leurs Tables astrono- 
miques. Je l’avois remarqué dans ma première édition, ce qui n’a pas em- 
Se qu’on n'ait fait postérieurement de ce mot un nom d'auteur. On a 
cru devoir rassembler ici les titres des principales Tables Arabes. 


ZIG-AL-DAMASKI. Tabulae Damascenæ , dédiées à A/mamon, par Ahmed 
ben-Abdalla al-Merouzi, 


ZIG AL-SIND-HIND, Tabulae Indicæ, par Mohammed ben Mousa; 
ZIG AL-MAMOUNI. Tabulae Maimonicae seu Almamonis, par Zahia Tbn» 


Abilmansur, et les autres astronomes employés par ce Calife, 


- ZIG AL-SANGIARI, Tabulae Sangiaricae , ainsi nommées parce qu’elles furent 
dédiées au sultan Séngiar, qui gratifia de mille dinars ou pièces d’or leur 
auteur 4dbulfeth Abdorrahman. 


ZIG ALMEGISTI. Tabulae Almagesti, rédigées sur les hypothèses de Pta- 
lémée | rectifiées par 4/Merouzi. 


ZIG AL-SCHAHI. Tabulae regiae ; ce sont probablement les suivantes sous 
un titre différent, 


ZIG ILECKANI. Tabulae Ilecanicae. Elles furent l'ouvrage des astronomes ; 
dont il a été parlé dans l’article douzième de ce livre; et suivant ce que 
nous en rapporte M, d'Herbelot, elles étoïent divisées en quatre par 
ties; la première contenoit les ères et les époques; la deuxième, le cours 
des planètes en longitudes, latitudes, et salianna] la troisième, les 
temps de leurs ascensions ou levers; et la quatrième traitoit des étoiles 
fixes ; c'est-à-dire , de leurs longitudes et latitudes, Ces tables furent mises au 

po pour la première fois lan 668 de l'hégire, ou 1270 de J, C., en 
ersan. Elles eurent une grande réputation Ans l'Orient, 


ZIG ULUG-BEIGH. Tabulae Ul Beighi, On en a parlé un peu plus kaut 
i ' plus haut, et 
précédemment dans l’article BL. i i x i 
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ZiG AL-HAKIMI. Tabulae Hakimicae. Elles furent ouvrage d’Zbn Zounos 


ou Zbn Tonis, astronome du sultan Hakim , qui régnoit au Caire, et auquel 
elles furent dédiées. Elles furent apportées d'Orient par Golius, et se 
trouvent dans la bibliothèque de Leyde. 


ZIG AL-KOWARESMI. Tabulæ Covaresmicæ , ainsi nommées par ce qu’elles 


furent l’ouvrage de Jbn- Musa al-Kovaresmé, un des mathématiciens 
d'Almamon. 


Nous terminons ici cette notice d’auteurs, et de livres Arabes 
sur les mathématiques. Nous aurions pu facilement l’étendre 
bien davantage, en employant des matériaux que nous avions 
rassemblés ; peut-être aurai-je quelque part ailleurs l'occasion 
d'en faire usage Ceux qui en désireroient d'avantage peuvent 
consulter d’Herbelot, Casiri, et les catalogues de grandes 
bibliothèques riches én manuscrits Orientaux , ou enfin les 
extraits qu'en a donnés M. Heïlbroner, quant à la partie ma- 
thématique. Mais ce savant ne connoissant point l'ouvrage de 
M. Casiri, qui lui est fort postérieur, n’a pu, à beaucoup 
près, entrer dans les détails sur les ouvrages et auteurs Arabes, 
que l'on vient de voir, 


Fin du Livre premier de la seconde Partie. 
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NOTE 
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lisse j'ai dit que les Arabes, et avant eux Diophante, avoient trouvé 
la résolution des équations du second degré , je n'ai entendu parler que de 
cette résolution en forme analytique, semblable à celle que nous employons 
dans notre algèbre ; car il faudroit avoir une idée bien fausse de la géométrie 
es anciens, pour penser que des problèmes qui mènent au second degré, leur 
fussent inaccessibles, On trouve cette résolution énoncée en d’autres termes ; 
dans les Elémens même d'Euclide, et notamment dans les propositions vingt- 
Sept et vingt-huit du sixième livre; propositions qui, par cette raison, ont été 
mal-à- propos omises par divers éditeurs d'Euclide qui ne les ont pas entendues, 
et en ont méconnu l'usage. Mais avant de le faire voir, il faut expliquer quel- 
ques expressions de la géométrie ancienne, que la désuétude de son langage a 
rendu peut-être inintelligibles à nos meilleurs géomètres. > 
Appliquer à une ligne donnée un rectangle égal à un espace donné, et sous 
Certaines conditions données , c’étoit sur cette ligne, prise pour base, construire 


un rectangle égal à l’espace donné | et qui remplit’ ces conditions : ainsi , par , 
E F > q P 


exemple, Euclide, dans sa proposition vingt-sept du sixième livre, propose le 
problème suivant : à une ligne dônrée, appliquer un parallélogramme égal 
à un espace donné, et déficient d’un parallélogramme semblable à un 
autre; c'ést-à-dire, sur une ligne donnée, construire un parallélogramme 
qui, tronqué d’un autre semblable à un donné, soit égal à un espace 
donné : où prenant des rectangles au lieu de ces parallélogrammes, sur une 
digne donnée, construire un rectangle qui, trongué d'un carré de même 
auteur, soif égal à un carré donné. 

Or cette dernière roposition contient la résolution de l'équation du second 
degré analogue à cell -G,bæ--xx = aa; car b est ici la ligne donnée, w 
a hauteur cherchée du rectangle à construire sur cette ligne, et væ le carré 

ont ce rectangle étant tronqué, le restant sera égal à aa. Ce problème est 
résolu fort élégamment par Euclide en cette manière. 

AB étant la ligne donnée, et A (fig. 81) la ligne dont le carré est donné, 
faites, dir Euclide, sur CB moitié de AB, le carré CBDE. Soit ensuite 
Construit dans l'angle CED, le carré EG égal à l'excès du carré de CB sur 
€ carré de A; par le point G soit tirée la parallèle à la base, HGI, le rec- 
tangle AI sera le rectangle cherché, c'est-à-dire, que le rectangle AI (b æ) 
tronqué du carré KI (xx) sera égal À l'espace donné (aa); et il n’échappa 
Pas aux géomètres de ce temps, que pour que le problème fùt possible, il falloit 
ADA le carré de la moitié de A B excédât le carré donné de A. Aussi cétte 
potada est-elle l'objet de la proposition immédiatement précédente d’ Euclide, 


in effet dans le langage moderne, cette équation & t -- te = aa, où Tr -- 
T= aa n’est posssible que lorsque + bb excède aa; car la valeur de x est 
2R ITR CS HONAT . » . + 

kdi V” 30b--aa, et cette expression radicale est impossible lorsque + 
bb est moindre que aa. 

, = autre cas des équations de second degré b s -+ ve = aa, est résolu par la 
Vingt-huitième du sixième livre, et se trouve sans limitation comme chez nous „i 
quelle que soit la valeur de å, 

e , + * b , . 
est vrai que les anciens ne paroissent pas avoir, ni dans l'un ni dans 


» 
l'autre cas, reconnu la seconde valeur qui résulte pour æ, de l'un et de 
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l'autre équation. Ils n'ont employé que celles qui sont ainsi exprimées 
x=;b- y F bban, Imb V zlib taa; or il y en a deux 
autres + D +- w 1b- aa, s= $b- vV Löb4 aa. Il leur eût 
été également facile de les construire, Mais je ne vois nulle part qu'ils se soyent 
appeïçus que leur problème avoit deux solutions. s 

Quant aux éguations du troisième et quatrième degré, s'ils ne les résolvoient 
pas à notre manière , ils les construisoient au moins géométriquement par les 
sections coniques, Car ils résolurent ainsi divers problèmes qui conduisent à 
ces équations, tels que ceux de la duplication du cube , de la trisectionde langle, 
et en particulier ce probléme d'optique assez difficile : étant, donné un miroir 
sphérique, le point rayonnant et le lieu de l'œil, trouver le point de ré- 
+ Car on le trouve résolu dans l'optique d'A/kazen, qui, selon toute 
apparence , n'écoit que lo copiste de Pro/émée. 


Fin de la Note du premier Livre de la seconde Partie, 
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Contenant l'Histoire de ces Sciences chex divers peuples 
Orientaux , comme les Arabes, les Persans . Les 
Juifs, les Indiens, les Chinois. 


CS 
Lal SERRES AE "CON E-D. 


Histoire des Mathématiques chez les Hébreux et les Juif, 
-e pement. 


SO M M A I.R E. 


I. Des Mathématiques et surtout de l'Astronomie chez les 

anciens Hébreux. IIL Des Juifs qui ont cultivé les Mathé- 
matiques depuis le commencement de l'Ere chrétienne. WI. 
Notice de leurs principaux Ecrivains , et Ouvrages de ce 
genre. 


I, 


Drina des mathématiques chez les Hébreux ne présenta jamais 
Un spectacle aussi intéressant que chez les Arabes; nous avons 
Cru néanmoins devoir lui destiner un article à part, atin de ne 
nen omettre de ce qui concerne notre objet. 
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Le péuple Hébreuypresque toujours concentré en lui-même, 
abhorrant par principe de religion, toutes les nations étrangères 
livrées à un polythéisme grossier et insensé, étoit bien éloigné 
d'aller Fan chez elles les sciences qui y fleurissoient, Aussi 
avoit-il primitivement si peu de conmoissances astronomiques , 
qu’on ne déterminoit la nouvelle lune que d’après les cornes 
naissantes de cèt astre. Des gens préposés à cela, alloient 
guetter sur les plus lantes montagnes , le phénomène de l'ap- 
parition de la lune , et l’annonçoient au peuple. Tout le monde 
sait encore qu'au temps de Salomon , ce fut le roi Miram qui lui 
fournit ses navigateurs, ses architecies, etc. On ne voit pas 
enfin que le séjour des Israëlites à Babylone, où l'astronomie 
étoit cultivée par les Caldéens , leur ait procuré: des connois- 
sances de ce genre, qu'il leur eût été facile d’y puiser, A l'horreur 
que leur inspiroit l'idolatrie de ce peuple , devoit naturellement 
se joindre l'éloignement d’une nation asservie, pour ses Op- 
presseurs et pour tout ce qui lui appartenoit, comme ‘ses 
sciences, ses arts, Ce motif est une sorte d’apologie pour les 
Hébreux; car, à le bien prendre , et Rousseau ne m'en dédiroit 
pas , l'ignorance n'est-elle pas encore préférable à la corruption 
e l'esprit et du cœur? 
Les Hébréuxne furent cependant pas insensibles au spectacle 
du “ciel. Ils avoient, à ce qu'il paroît, dénommé les principales 
étoiles ou groupes d'étoiles, à leur manière. Ainsi la grande 
-Ourse étoit appellée par eux, gnash ve benim, gallina et pulli; 
le Bootès étoit pour eux un chien aboyant; le Cigne étoit une 
Ponle: čest du moins le P. Kircher, qui nous apprend cela 
dans son Œdipus AEgyptiacus. Mais ce n’est-là que de cette 
astronomie populaire, commune à tous les peuples et à tous les 
habitans des campagnes, qui ont ainsi donné des noms aux 
étoiles et à leurs prooipans groupes, d’après leur ressemblance, 
plus ou moins éloignée, avec des objets qui les intéressoient 

particulièrement. 
ISL 


Ce n'est que lorsque les Juifs .épronvěrent leur seconde, 
dispersion parmi les nations, qu’on les vit commencer à prendre 
part aux sciences qu'elles éstimoient. On voit alors parmi leurs 
rabins quelques hommes qui les cultivèrent. On trouve enfin 
parmi eux des arithméticiens , des géomètres , des astronomes, 
et quelques opticiens, mais en général d’une classe purement 
élémentaire ou peu élevée au-dessus ; beaucoup moins savans 
enfin que les Arabes , parmi lesquels il y eut des mathématiciens 
d'un ordre distingué. Nous croyons cependant devoir faire 

connoître 


B A 
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connoître les principaux de ces Hébreux ou Juifs qui cultivèrent 
les mathématiques, ainsi que leurs ouvrages, dont quelques-uns 
ont vu le jour dans leur langue naturelle, ou traduits en latin, 
mais dont la plûpart gissent parmi les manuscrits de quelques 
bibliothèques, 

Parmi ces savans Hébreux , instruits on versés dans les ma- 
thématiques, les premiers qui se présentent, sont lé Rabbi 
Eliezer hou - Bircan ; R. Adda-bar-ahaba ; R. Hillel ben-Juda ; 
R. Samuel, qui vivoient vers le troisième siècle de J. €. Le 
premier avoit laissé un traité astronomique sur la mesure de la 
terre, sur celle des orbites des planètes, sur leurs mouyemens 
etleur signification. Le second cultiva spécialement l’asttonomie , 
en tant qu'elle est nécessaire gs le calcul des temps, et il 
avoit donné une règle pour calculer les révolutions des équinoxes. 
Les deux derniers eurent le` mérite d'introduire dans l’année 
Judaïque , le cycle d'or, C'est à peu-près tout ce qu'on sait 
d'eux, ou qui mérite d'en être su. 

Le Juif Messalah les suivit, quoique d’un peu loin ; caril 
vivoit vers lan 820. On a de lui, dans les bibliothèques , divers 
Ouvrages manuscrits ou imprimés , parmi lesquels un sur les 
éclipses. Mais nous nous bornons à citer les suivans : le premier 
est celui de wtilitate et compositione astrolabii, traduit de 
l'arabe, (car il écrivit dans cette lan ue) et imprimé dans 
la Margarita philosophica , éditions de 1535 et de 1585. Le 
Second , également traduit de l'arabe , et imprimé en 1549, i 4°., 
étoit intitulé , de elementis et orbibus cælestibus. Ce sont des 
élémens d'astronomie qu’on pourroit comparer, pour la doctrine, 
à la sphère de J. de Sacro-bosco; l'éditeur y a joint deux écrits 
assez intéressans d’un Juif et d’un Arabe anonymes sur les 
ères de leurs nations respectives , leurs années et leurs mois, 
avec des Tables astronomiques. Nous ne parlons du livre du 
même auteur , intitulé , de ratione circuli et stellarum, etc., 
imprimé à Venise, en 1509, ir-4., et avec le Æirnicus, en 
1991, £n-40., que pour dire que c’est un ample ramas de visions 
astrologiques. Mais alors l'astronomie ne pouvoit faire un pas 
Sans sa sœur bâtarde , l'astrologie ; Messalah fut, à ce que l'on 
croit, employé par Almamon , dans la traduction de l'Almageste, 

C’est apparemment vers ce temps, ou peu après, qu'à limi- 
tation des Arabes, les Juifs instruits traduisirent dans leur 
angue les Élémens d'Euclide, l'Almageste de Ptolémée, Archimède 
et divers antresmathématiciens Grecs. Car ces nc existent 

ns plusieurs. bibliothèques riches en manuscrits orientaux ; 
Mais les auteurs de la plpart ne sont pas connus, ou il faudroit 
Visiter ces manuscrits pour en déterrer les noms, ce: qui n’en 
Vaut pas la peine. On trouve cependant que la version d'Euclide 
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fut l'ouvrage du RiMozez ben-Tybon ; elle existe à la bibliothèque 


ci-devant du roi. 

Après une lacune de deux ou trois siècles, nous trouvons en 
Espagne quelques Juifs qui cultivèrent les mathématiques. La 
ville de Cordoue étoit alors l’Athènes des Arabes occidentaux; 
cette école produisit les rabins célèbres, Abraham ben-Esra , 
Mosez ben-Maimon, ou Maimonides, Salomon-larchi, Abra- 
ham ben-Dior, Abraham ben-Chaïa. On possède dans les bi- 
bliothèques fonrnies en manuscrits orientaux , divers ouvyages 
d'Aben-Esra , taut astronomiques ou semi astrologiques qu’arith- 
métiques et géométriques. On cite de lui une arithmétique, une 
géométrie , un traité de l’astrolabe, et un autre sur les années 
embolismiques ou intercalaires. Scaliger avoit en sa possession 
un manuscrit de ce savant Juif, intitulé : -Jzitium sapientiæ , 
dont il a tiré des choses fort curieuses, sur l’ancienne sphère 
Egyptienne et Persane , qu'il a insérées dans son commentaire 
sur Manilius. Nous en avons cité quelque chose , em parlant de 
ces sphères, dans la première partie de cet ouvrage, livre II. 

Mosès ben-Maimon étoit savant en astronomie; il donna un 
traité sur le double mouvement de la huitième sphère, ou des 
fixes. Le surplus de ce qu'on connoît de lui, est cependant plns 
astrologique qu’astronomique. Salomon Tarchi, françois de nais- 
sance , publia des Tables astronomiques, des Ephémérides et 
un traité d'astronomie , bizarrement intitulé : Zes Six ailes , 
(Sechs Kenaphaim ), apparemment parce qu'il étoit divisé en 
six parties, ou formé de six traités. Abraham ben-Dior écrivit 
aussi sur l'astronomie, On a enfin d'Abraham Chaïa ou Haïja , 
un traité de la sphère, publié l'an 1546, à Bâle, en hébreu 
et latin, sous le titre de sphæra mundi,et par les soins réunis 
de Schrekenfuchs et du célèbre Munster; auquel est joint un 
traité d’arithmétique d’Elias Misrachi ou /’Oriental, qui étoit 
beaucoup plus moderne, Ce traité de la sphère pre de 
passables élémens d'astronomie, suivant les idées des anciens, 

Lorsque le célèbre Alphonse, roi de Castille, entreprit le 
rétablissement de l'astronomie , il y employa , selon quelques- 
uns (1), le Rabbi Isaac ben-Sid, surnommé Æ/-Hazan, ins- 
pecteur de la synagogue de Tolède. Ses compatriotes le regardent 
même comme le principal auteur des Tables Alphonsines, On 
nomme aussi parmi les Coopérateurs de cet ouvrage, avec 
nombre d'Arabés, les Juifs Samuel Iehuda et Conecço , 
surnommé l4//aqui (on le chantre) de Tolède. Cet ouvrage, tout 
célèbre qu'il est , ne fait pas beaucoup honneur à ceux qui le di- 


(1) Nicolas Antonio, Biblioth, Hispana vetus, t 2, 
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tigèrent ; car ils adoptèrent des principes astionomiques peu 
raisonnables. Ils le reconnurent néanmoins, et se corrigèrent en 
partie , dans une nouvelle édition de ces tablés, qu'ils donnèrent 
en 1256. 

Nous passerons légèrement sur divers autres Juifs qui eurént 
à la vérité des connoïssances en mathématiques, mais en gé- 
néral trop peu approfondies, pour avoir aidé la science à faire un 
pas en avant : tels furent le Juif R. Jacob bar Simon Antoli, 
qui traduisit en sa langue les Elémens astronomiques d'Alfer- 
re ou Al-fraganus ; il vivoit vers l'an 1280; R. Isaac ben- 
srael, qui écrivit sur l'astronomie vers le même temps; un 
autre R. Isaac ben-Lateph, encore à peu-près contemporain de 
ces premiers, auteur d’un livre de Fioura mundi, où àl traite 
de l'astronomie et de la géographie; R. Levi ben-Gerschon, qui 
fit vers 1290, un abrégé astronomique, et un autre ouvrage plus 
astrologique qu’astronomique ; car c'est une compilation des 
visions astrologiques des Indiens , des Perses et des Egyptiens. 

L'astronome Juif Profatius , Marseillois de naissance , qui 
vivoit vers 1300, observa dit-on, beaucoup , et détermina de 
son temps , l’obliquité de l'écliptique , qu’il trouva de 230 52”, 
Il fut aussi auteur d'un traité du quart de cercle, d’un autre 
sur les éclipses, et de Tables astronomiques , qui existent en 
diverses bibliothèques, et que le docteur Bernard avoit dessein de 
publier ; ce qui semble.annoncer qu’elles avoient quelque mérite 
particulier. Le R. Isaac Israelita, que je crois être le même 
que le R. Isaac ben-Israel, fut auteur d'un livre intitulé, fun- 
damentum mundi, seu porta cœli, où il traite de l'astronomie 
et de la géographie , et donne des Tables astronomiques. Le 
R. Elias ben Moseh , Juif de Constantinople , qui vivoit vers 
1480, écrivit aussi sur le calcul des temps, et donna des Tables 
célestes. Il est probablement le même que le R, Elias Misrachi, 
Pareillement Juif de Constantinople, et auteur d'un traité d'a- 
rithinétique imprimé , dont on a parlé plus haut. 

Parmi tous ces hommes, néanmoins Abraham Zacuth paroît- 
mériter une mention particulière ; il enseignoit, vers la fin du 
quinzième siècle, à Carthage en Afrique, où jusqu'à des 
Chrétiens alloïient l'écouter. Il enseigna’ ensuite l'astronomie à 

alamanque : il étoit observateur , et fut, dit-on, astronome 
d'Emmanuel, roi de Portugal ; enfin il composa un ouvrage 
Intitulé, almanach perperuum omnium cœli motuum, qui a été 
imprimé en 1472, et en 1502, à Venise. Il prétend y réduire 
tous les mouvemens célestes À des périodes qui raménent les 
planètes à des points, où recommencent de nouveau les mêmes 
‘inégalités, Comme elle est de quatre ans, dont un bissextile , 

quelques minutes près, pour le mouvement du soleil, il da 
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faisoit de 31 ans pour la Lune ; pour Vénus, de 8; pour Mercure ; 
de 125; pour Saturne , de 59; pour Jupiter, de 85; et enfin 
pour Mars, de 79 ans; mais tout cela mérite peu d'attention, 
étant entièrement destitné de fondement. 

Nous! placerons, vers la même époque , ne sachant où le 
faire mieux, le R. Emmanuel ben-Jacob, qui publia aussi des 
Tables astronomiques , qui parurent si bonnes à ses nationaux, 

wil en reçut le nom de Bahal Hakenophim , ou auteur des 

ables par excellence ; elles étoientintitnlées Zes ailes, et elles 
existent dans la bibliothèque de Médicis : elles étoient dans 
celle de Saint-Germain-des-Prés. On a du R. Mardochée , un 
traité d’astronomie.et un de géométrie. Les rabins Jacob ben- 
machir , Gamaliel ben- Ada, David Ausa, Costa ibn- Luca, 
furent aussi des Juifs qui cultivèrent les mathématiques, et 
écrivirent divers traités astronomiques, dont les manuscrits se 
trouvent: dans les bibliothèques. Costa ibn-Luca écrivit de plus 
snr presque toutes les parties des mathématiques, et traduisit 
en Arabe divers ouvrages Grecs, entr'autres les XIVe et XVe 
livres d'Euclide, communément attribués à Hypsicle. 

Je trouve encore au commencement et dans le cours du 
seizième siècle, une couple de Juifs instruits dans les mathéma- 
tiques et auteurs de quelques ouvrages sur ces sciences, L’un 
d'eux est le Juif Bonnet de Latis, médecin provençal, dont 
on a un petit traité, de annulo astronomico , qu’il dédia au Pape 
Alexandre VI par une épitre assez honnête pour un Juif écrivant 
à nn pontife Romain, Cet ouvrage fut imprimé en 1507 , à la 
suite d'une édition d’Euclide, donnée par Henri Etienne, et 
de nouveau en 1557, dans un recueil d'ouvrages sur l'anneau 
astronomique, de Regiomontanus , Dryander , Mithobius, etc. 

Raphael Mirami étoit aussi un Juif Italien, dont on a un 
traité d'optique intitulé, iztoduzione alla prima parte della 
speculariacioe scienza degli specchi, etc. Ferrara, 1564, in-4°. 
Je ne sais enfin, si je dois ajouter à ces Juifs instruits en ma- 
thématiques , P Montalto , Juif Portugais et médecin, 
qui publia en 1606 

hilosophiae et medicinæ aream, ete. Ce titre annonce que 
d'obsie avoit plus, pour objet la partie médicale que la partie 
mathématique de la vision. Ce J aif , au reste, prenoit aussi le 
nom«de Philotheus ABlianus , et c'estsons ce nom, que son 
ouvräge fntréimpriméà Cologne , en 1613; il fut médecin de la 
reine Marie de Médicis, Nous avouerons n'avoir pas reclerchéavec 
grand empressement cesdeux ouvrages, ne présumant pas qu'ils 
renferment des choses fort intéressantes pour notre objet ; nous 
nous bôrnerons donc à terminer cette partie de notre ouvrage, 
comme nous avons fait dans le livre précédent , par une espèce 


, à Florence, un traité intitulé: optica intra 
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de récension alphabétique des auteurs Juifs, qui ont écrit sur 
les mathémathiques ,et de leurs ouvrages. 


EFL 


A. 


RABBI AARON BEN ISAAC. Computus arithmeticus. 


R. ABRAHAM BEN ESRA. Fundamenta arithmetica : =- de #eometria : +- 
Astrolabium : -- de conjunctionibus et revolutionibus annorum ( Venet, 
1507, in-4°.), oùil réfute les visions d'Abumaskar ou Albumasar, -- Initium 
sapientiæ , in quo multa de sphasris variorum populorum. Cet Aben-Esra 
fut un des plus savans hommes qui illustrèrent la nation Juive, TÌ travailla en 
tous les genres, ec avec plus de solidité et de jugement que la plüpart de 

| ses nationaux, 


R. ABRAHAM BEN DIOR, Astronomia. 
R. ABRAHAM BEN R, CHAIA vel HAIA. De forma terræ (Basil. 1548, 
in-4°.) Una cün arithmetica Elie orientalis. Hebr. et Latine. -- De com. 


Puto astrol. -- De mensibus et annis Lunaribus etc. -- De anno solari : -» de 
arithm. lib. 2. 


R. ABRAHAM ZACUTH. Almanach perpetuum , seu Ephemerides et tabulz 
septem planetarum, (Venet. 1472, in-4°. it, 1502), 


R, ADDA BAR AHABA: De aequinoctiorum calculo, 
B. 


R. BEN PHALEG. Tractatus de sphæra s --- supplementum ad Ben Hudi 

tractatum de math. disciplinis. 

BONNET DE LATIS. De annulo astronomico tractatus (Parisiis, 1507; 
1516, 1557 aae 


OEN ee 

GOSTA-BEN-LUCA, De PRES : -- Euclidis libri 14 et 15 arabice persi: 
E. 

B. ELIAS MISRACHI, De Arithm. tract. 


R. ELIEZER CONTINO. De computo astronomico et alia astronomica varia. 


R- ELIEZER BEN HIRCAN. De mensura térre : 
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micum cum commentario, F 
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Nous nous bornons à cette notice, suflisante sans doute, vu 
-Ja foiblesse dans laquelle furent toujours les mathématiques chez 
les Hébreux, et les Juifs. Nous renvoyons ceux qui en dési- 
reroient davantage , aux bibliothèques hébraïques de Buxtorff, 
Hottinger, Wolfius, Bartolocci, etc. 


Fin du second Livre de la seconde Partie. 
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Contenant l'Histoire de ces Sciences chex divers peuples 
Orientaux , comme les Arabes, les Persans, les 
Juifs, les Indiens, les Chinois. 
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Histoire des Mathématiques chez les Indiens, 
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Linde ayantété, comme il y a tout lieu de le croire, le premier 

erceau de l'espèce humaine , on est porté à penser que c’est 
aussi dans l'Inde que les arts , les sciences , et particulièrement l'as- 
tronomie, ont pris naissance et ont fait leurs premiers progrès. 
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Mais tout cela est aujourd'hui couvert d'épaisses ténèbres; et 
de même qu'il seroit impossible de faire l'histoire d'une ville, 
au moyen de quelques fragmens d'inscriptions trouvés dans ses 
ruines , il ne me paroît pas moins impossible de déterminer 
jusqu'où les Indiens ont pénétré dans cette dernière science, 
au moyen de quelques traits de lumière échappés au travers de 
cette profonde obscurité. 

Ceux qui ont traité jusqu'ici cette matière , ont été extrêmement 
partagés sur ce qu’il falloit penser de l’ancienne astronomie des 
Indiens. Quelques-uns, et je crois qu'il y a de l’enthousiasme,, 
ont pensé trouver dans les restes de cette ancienne astronomie, 
des preuves qu’ils avoient à peu-près connu tout ce que nows 
connoiïssons aujourd’hui, et que par des observations suivies 
pendant une immensité d'années, ils avoient découvert tous les 
plus petits élémens des mouvemens célestes. On se partage ici, 
et quelques-uns pensent que ces découvertes leur ont été’trans- 
mises par un peupie plus ancien que tous nos mémoires his- 
toriques, dont l'habitation étoit au nord de lInde; que ce 
peuple aujourd'hui détruit ; au point que son habitation même 
n'est plus qu’une vaste solitude, étoit celui des anciens Atlantes, 
premiers créateurs des arts et des sciences des hommes; que ces 
connoissances, par, une suite de l'indolence des Indiens, se sont 
peu-à-peu effacées parmi eux, en sorte qu'ils ne sont plus que 
dépositaires de quelques pratiques astronomiques, dontils ignorent 
même les fondemens. On veut enfin que leurs ères célèbres ; 
quels qu'en soient les premiers auteurs, cachent sous des appa- 
rences fabuleuses jusqu'à l'absurdité , de grands mystères as- 
tronomiques. r 

Tel èst l'avis de quelques savans célèbres ; rnaïs il en est 
d’autres qui pensent que l'astronomie Indienné est bien éloignée 
d’avoir une origine aussi reculée. Selon eux , elle est l'ouvrage des 
Arabes, etles Indiens la reçurent d'eux vers le milieu seulement du 
neuvième siècle; ce qu'ils établissent par diverses preuves : ainsi 
il ne resteroit aux astronomes du bord du Gange, que le mérite 
d’avoir su substituer à l’usage des Tables arabes , dé pratiques 
mémorales qu’ils emploient, et qui, à dire vrai, sont fort 
ingénieuses et fort commodes pour un peuple mystérieux, qui 
ne youloit transmettre ses connoissances qu'à un petit nombre 
d’adeptes et par une tradition orale. 

IL est difficile de prendre un parti au milieu de ces préten- 
tions diverses, étayées chacune de fortes raisons. Je me bornerai 
en conséquence à les exposer, laissant au lecteur la liberté de 
se déterminer. Rii 


Ti: 


À 
` 


"2 = = | - a 
~ » 


DES MATHÉMATIQUES. Panr. II. Liv. II. 425 


+ J 


LT 


Le pomi objetquisemble devoir nousoccuper danscette discus- 
sion de l'antiquité de l’astronowie indienne , est célui des famerses 
périodes appellées Yozgan , dont les Indiensfont usage dans leur 
chronologie historique, et même dans leur calcul astronomiques 
ce sont ces périodes , qui, expliquées d’une certaine manière, 
ont donné lieu de penser qu'elles cachent des déterminations, 
qui feroient honneur même à l'astronomie européenne. Comme 
les Indiens ne sauroient en avoir été lesin venteurs, et conviennent 
eux-mêmes avoir reçu leur astronomie d’un euple situé au nord 
de leur pays, il en résulte, dit-on, qu’elle est Aie don peuple 
aujourd'hui détruit, qui habitoit la haute T artarie , et qui avoit 
At les sciences au plus haut degré: Ce peuple.entin , suivant 
es conjectures d’un homme trop malheureusement célèbre à 
pe d'un titre, (M. Bailly) n'est autre que les Atlantes , si 
ameux par le Dialogue de Platon, intitulé Crities , €t qu'après 
bien des discussions il place dans la haute Tartarie , qu'il habita , 
jusqu'à ce que le réfroidissement de cette partie de l'Asie; ou 

uelque catastrophe particuliète , le balayât de dessus la surface 
e la terre. 

Maïs je l’avouerai, je mwai pu encore, ainsi que bien d'autres, 
m'élever jusqu’à la hauteur de cette conjecture *hardie. Elle 
suppose en eflet, comme une vérité, ce système de M. de Buffon ,* 
sur la formation de la terre, qui l'a fait arracher du soleil , 
ainsi que les autres plänètes, par une comète, et qui l'a fait 
seupler ensuite, après son refroidissement, des pôles à l'équateur. 

e ne Crois pas que cette idée soit réputée aujourd'hui le fleuron 
le plus précieux de la couronne de cet homme célèbre, tant 
elle présente d’objections irrésolubles, soit du côté de la physique, 
soit de celui de la mécanique. D'ailleurs qu'a-t-on trouvé dans 

a Tartarie, qui prouve qu'elle ait été autrefois habitée par un 

Peuple tel que celui qu'on suppose? Sont-ce quelques ruines où 
règne le plus mauvais goùt, et qui sont évidemment les restes 

“ouvrages des Tartares ignorans et barbares? Encore ‘s'il y sub- 
Sistoit des ruines, comme celles de Persepolis , on pourroit dire: 

„Voilà des monumens qui attestent l'habitation d’un grand peuple, 

an peuple instruit. Mais je le répète, ce qu’on y tronve dissé- 
mine dans une vastè solitude, ne consiste qu'en quelques vestiges 
d'habitations ou d'édifices barbares , et.qni ne présentent point 

“Pbarence d’une grande antiquité. Je sais bien qu'on me dira 
ur longne suite de siècles a pu effacer toutes les traces 

e cette ancienne race d'hommes; mais à quoi. ne répondra- 
{on pas par de pareilles conjectures ? Après cétte légère dis- 
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cussion , je reviens à mon sujet, c'est- à- dire À nos périodes 
indiennes. 

Tous, ceux qui connoissent un peu l'histoire de l'Inde , et 
ses antiquités, savent que les Indiens partagent la durée de ce 
monde en 4 périodes, appellée par eux Yougams. La première 
de 1,728,000 ans , appellée Saz-Yougam ; Ja seconde de 1,296,000 
ans, nommée Yreyta-Yougam ; la troisième de 864,000 ans, 
nommée Drapar-Yougam; enfin la quatrième, que nous com- 
mencons én quelque sorte, doit être de 432,000 ans ; nous en 
sommes, suivant eux, en cette année 1795 , à la 4896° année 
de cette période, qu'on nomme Kal-Yougam , ou période de 
malheurs: elle est à coup sûr trop bien nommée pour nous. On 
trouve en effet par le calcul, que son commercement date ‘à 
peu-près du déluge, qui fut véritablement un “grand malheur 
pour le genre-humain , n'eùt il été qu'un déluge particulier. Ces 
quatre périodes réunies forment une espace de 4,320,000 ans, 
qu'ils disent être un demi-jour de Brahma ; car la nuit en 
comprend un égal nombre, et chaque année de Brahma , qui 
doit en vivre cent, est de 360 de, ces nyctimères complets de 
8,60,000 ans. Brahma, pour le remarquer en passant, peut 
avoir aujourd'hui, selon les visiôns indiennes , o ans et un 
demi jour, plus quelques bagatelles, comme ces 4896 ans écoulés. 
du Kaliougam. Il est, comme on voit, encore presque à la 
fleur de son ‘âge. 


” Une question qui. se présente d'abord ici, c’est de savoir si 


cette ère est une invention indiénne , ensuite si ces périodes ont 
quelque fondement astronomique, et qel il est; enfin si les 
Indiens sont ici des originaux ou des copistes. 

Remarquons d'abord une’ circonstance particulière , c'est que 
cette période de 432,000 ans , se retrouve chez les Caldéens., 
En effet, Bérose nous dit, suivant le Syncelle, { 1) que les 
Caldéens prétendoient avoir une suite de rois qui avoient régné 

endant 432,000 ans. Mais comme il faudroit, afin que cela 
dt possible, que la plûpart de ces rois eussent régné plusieurs 
milliers d'années, il s'ensuit que ces 432,c00 années , ne peuvent 
être qu’une ficton astronomique, et d'autant plus , que cette 
somme années est divisible , et par la durée de la grande 
année de 600 ans, et par leurs Sossos, Neroset Saros, comme aussi 
par la‘durée. de la révolution des fixes, en supposant qu'elles 
ayent un mouvement de progression de 54" par an; ce qui 
donne, pour leur grande année , 24,000 ans. 
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Voilà donc une période remarquable, qui est commune aux 
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Caldéens et aux Indiens : lequel des deux peuples l'a pris de 
l'autre? c'est-là que git 1® difficulté. a 

On peut dire, et lon dira sans doute en faveur des Indiens, que 
ce peuple a toujours été si attaché à ses mœurs, à ses usages et 

ses arts , quil témoigne une répugnancé invincible, à rien 
adopter des étrangers ; ainsi il ma pu adopter ou recevoir des 
Caldéens leurs visions astronomiques ;%ce sont donc les Caldéens 
qui/les ont reçues d'eux. 

Cette raison est assez pressante , mais n’est cependant pas sans 
replique; car, suivant M. Anquetil Duperron (1), qu'on peut 
assurément prendre pour guide en cette matière, vu l'étude par- 
ticulière qu'il a faite des antiquitésindiennes , et la connoïssance 
profonde qu'ila des langues de l'Inde et de la langue Samscretane ; 
suivanf M. Anquetil, dis-je , les Indiens conviennent que las- 
tronomie n’est pas indigène chez-eux ; que la connoissance leur en 
vient des parties septentrionales de leur pays : on ne peut donc 
alléguer en leur faveur la raison ci-dessus, puisqu'ils y renoncent 
eux-mêmes. 

M. Anquetil va plus loin et il prétend que leur fameuse ère 
du Kalyoñgam, commencée aujourd'hui (en 1795 ) depuis 
4896 ans, leur a été communiquée par les Arabes du neuvième 
ou ‘dixième siècle , et il l’établit ainsi. 

19, On ne trouve aucune trace du Xa/yougam, dans les auteurs 
Indiens antérieurs au douzième siècle, lesquels cépendant nous 
ont transmis l'histoire de leurs rois avec assez de détails, et par 
une suite qui commence vers l'an 2280 avant J. C. Si cette ère 
chronologique eût été si ancienne , les règnes de ces rois ne 
lui eussent-1ls pas été liés? 

2°, Aucun dx auteurs Arabes , Persans, Tartares, etc. qui 
nous ont décrit les ères des différens peuples, n'a parlé de cette 
ère indienne, d'où M. Anquetil conclut, avec beaucoup de 
vraisemblance, qu’elle n’est nullement ancienne, et même qu'elle 


‘est assez moderne. 


Quant à son origine, il pense qu’elle vient du fameux Ahoz- 
mashar , nain iment appellé Albumasar , dont les visions 
astrologiques et le livre intitulé de conjonctionibus et revolu- 
tionibus orbium cælestium, ete. ont eu tant de vogue dans le 


temps du règne de l'astrologie judiciaire. Car les Indiens con- 


viennent eux-mêmes que leur astronomie leur vient des pays 

Septentrionaux; or, dit M. Anquetil, au nord de l'Inde , en 

trant un pen à louest, est l'ancienne Bactriane, dans la capitale 
le, savoir Balk, vivoit cet astronome et astrologue 

élè 2 > 7 , . 

célèbre , qui y fonda une sorte d'école astrologique long-temps 


r 1 Description géographique de l'Inde, par le P. Thiefendaller, etc. 
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renommée. Si donc, dansles écrits d'Albumasar, nou trouvons, 
quoique s0b8 un autre nom, l’épogi@du Xa/yougam Indien , 
il sera très-vraisemblable que ce sera de là qu’elle a passé dans 
l'Inde. Or c'est en effet ce que montre le calcul ; car si de 
4896 ans, que les Indiens comptent anjourdui, on ôte 1799 ans, 
il en restera 3ro1, depuis cette époque jusqu’à la naissance de 
J. C. Qr, tel est précisémént, ou à deux années près, le nombre 
de celles écoulées depuis Je déluge jusqu'à l'ère ‘chrétienne , 
pere Albumasar compte 3725 ans, depuis le déluge jusqu'à 
‘’hégire , dont la date est l'an 622 de notre Ere. Une Éfférence 
de deux années n’est pas une affaire dans un pareil calcul; elle 
peut venir, selon M. Anquetil , de la manière dont l’astronome 
Arabe établit son calcul ; peut-être vient-elle.de ce que, suivant 
le plus grand nombre des chronologistes , il y a une erreur de 
deux années dansla fixation de notre Ere; je veux dire que nous 
comptons deux ans de moins que nous ne devrions. Quoi qu'il 
en soit, cette identité paroît prouver que.cette fameuse période 
du Kalyougam des Indiens, n’est point une de leurs inventions, 
mais qu'elle leur a été transmise avec les visions DH a 
et les calculs de cet homme, sur les divers événemens de cet 
Univers. Il est rémarquable ausurplus, queles Tables Alphonsines 
mettent précisément le même MR de temps entre la nais- 
sance de J. C. et le déluge, Tel étoit le sentiment des astronomes 
Juifs et Arabes qui dressèrent ces Tables. M. Anquetil fait même 
voir, par un calcul fondé sur les témoigne ses d’ Eusèbe , de Saint- 
Augustin et autres, que ces astronomes n’ont fait au fond qwa- 
dopter, à quelqnes légères variations près, la chronologie des 
livres saints, au moins selon la tradition des Septante. Il paroît 
résulter enfin de cette discussion, avec une vraisemblance qui 
approchede la démonstration, que cette fameuse Ere Indienne, 
dont nous comptons aujourd'hui la 48,7° année, n'est au fond 
ue PEre du déluge, suivant le calcul des Septante, laquelle, 
d'abord transmise aux Arabes, l'a été ensuite par ceux-ci aux 
Indiens. Ces derniers ne pouvoient au reste lui donner un nom 
plus approprié, puisque le déluge fut sans doute une catastrophe 
terrible pour l'espèce humaine. Il resteroit à déterfiiner com- 
plètement, lesquels des Indiens ou dés Hébreux sont les originaux 
où les copistes. Si nous croyons à l'inspiration des livres saints, 
nousme devons pas être embarrassés: Mais dans ce siècle phi- 


losophique, qui oseroit, sans se vouer au ridicule, appuyer sur 


une pareille raison ? ; 

Essayons cependant de voir si cette période de 432,000 ans, 
et les trois qui la précèdent , p'auroient pas quelque origine 
astronomique réelle ou fictice. Ilest d’abord bien probable qu'elle 
n'est que fictice ; car, suivant les Indiens, l'origine de leur dé- 
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nomination est celle-ci, Ils ont partagé en quatre parties les 
vertus et les biens de cette vie. Le premier Yougam de 1,728,000 
ans, eut toutes les vertus et tous les biens en partage ; ce fut 
l'âge d'or des Indiens; il devoit durer quatre fois autant que les 
autres, parce que les vices ont accéléré la fin de l'homme, en 
faisant tomber dans des excès qui ont détérioré sa nature. 
De là vint à cet Âge le nom de Sat- Yougam ou le quatrième 
Yougam. Le suivant n'eut que trois de ces portions de vertus 
etde biens; il eut par celte raison le nom de Treyta-Y ougan , 
le troisième Yougam ; le suivant n’en ent que deux, d'où lui 
vient -sop nom de Dzapar- Yougam, le second Yorgam. Enfin 
l’âgeounous vivons , le Kal-Yougam, n’en a qu'une et trois des 
vices et des malheurs qui en sont la suite : c'est là la période 
de malheurs. 3 . | 
Mais ce développement des noms donnés à ces périodes ‘a 
trop d’aflinité avec la fiction des pr âges du monde, pour 
qu'on puisse y trouver de la réalité. Il semble én effet que tous 
les hommes, pénétrés des maux qui affligent l'humanité, dés 
vices et des crimes qui la déshonorent, aient aimé à se figurer 
".qu'ila été un teinps, où l’homme, sortant en quelque sorte des 
mains du créateurs étoit bon, innocent, et jouissoit sans peine 
et sans travail des biens que la nature n’accorde plus qu'à ses 
‘sueur, Et comme un jour ne fait pas d'un homme honnête et 
vertueux ; un Griminel et un scélérat y de même ce n'est que par 
degrés quela nature humaine s'est pervertie. Ainsi au azz- 
Yougam ou à l'age-d'or, succéda le 77 ta- Yougam où l'âge 
d'argent ; à celui-ci le Dua ar Yougam Où l’âge de cuivre ; cet 
enfin à ce dernier , le Kal- ougam où l’âge de fer; mais tout 
cela n'est qu'une ingénieuse liction, et il en faut dire autantdes 
gite Yougams Indiens, que des quatre âges de nos: poètes. 
homme; quoi qu'en sait des . J. Rousseau, n'a jamais été beau- 
Coup meilleur que rhaintenant ; à peine sortoit il des mains de 
a divinité: que la Terre fut ensanglantée par un fratricide: 
Mais comment les Indiens ou les inventeurs quelconques de 
Cette immense période, faisant en total 4,320,000 ans, ont ils 
étéainenés à lui donner cette prodigieuse durée? Voici sur cela 
Ce qui nous semble de plus Re en 
= Les Indiens tenoient, à ce-qu'il paraît, des-Arabes ; que les 
étoiles fixes, par leur mouvement progressif, parcourent chaque 
année 5{ secondes en longitude, d'où il résulte qu'elles mettroient 
24000 ans À faire une révolution Complette. Or, on trouve que 
ces 4,320,000 ans sont divisibles par 24000, «et que le quotient 
est 180, Ainsi l’on est conduit par. là à pénser que cette: pé- 
riode est la moitié d'une autre , qui seroit. le prodæit de 24000 par 
60, ou autant de révolutions des fixes qu'il y, avoit de jours 
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dans l’année primitive ; et en effet nous trouvons cette idée 
chez les Arabes et les Persans. Les astronomes, dit un auteur 
Persan du douzième siècle, cité par M. Anquetil, pensent que 
la vie du monde, depuis que l'astre Hamel ( le Belier) , a com- 
mencé son mouvement, jusqu'à l'entrée du Calife Motawakel 
à Damas (l'an 858 de J. C. ), étoit de quatre mille fois 
mille , et 320 mille ans ou 4,320,000 ans. Or, ce nombre est 
le produit de 24,000 par 180, d'où il suit que leur opinion 
étoit, que depuis là création du monde jusqu’à l'an 858 , il 
s'étoit écoulé la moitié de la grande période. Cette idée a beaucoup 
d'analogie avec celle de Bramah ; qui , selon la mythologie des 
Indiens , a vécu aujourd’hui un peu plus que la moitié de son 
âge, si ce n’est qu'ils ont pris pour un jour de Bramah, la 
durée entière de la période. Il est auweste à remarquer, à l'égard 
&ecetauteur Persan, nommé Hamza d’Hispahan , que quoiqu'il 
entre dans le détail et l'explication de toutes les ères et époques 


- célèbres connues dans l'Orient, il ne dit pas nn mot des Fosgams 


Indiens; d’où il est probable que cette’ idée de la grande année 
a postérieurement passé de l'Arabie et dè la Perse dans l'Inde, 


et que les Indiens l’ont ensuite revêtue d’une forme mythologique, ` 


en faisant de cette période entière un jour de Bramah, Il n'y a 
en tout cela qu'une période astronomique fictice, et ses élémens 
semblent le démontrer; mais c'est assez et trop long - temps 
marcher ainsi au milieu des demi-lueurs des conjectures. 
Nous ‘dirons senlement que nous sommes fort portés à 
adopter l'avis de M. Anquetil,;" qni pense que ce seroit se 
fatiguer fort inutilement que de tourner et retourner cès pé- 
os , prenant des mois, des jours ete: au lieu d'années, pour y 
trouver ms périodé d'années plus rapprochée de nos calculs. 
On sçait d’ailleurs qu'il n’est rien, dont, au moyen de pareilles 
combinaisons, on ne vienne à bout; parce que , partant du 
principes que le mot année peut être entendu , soit d'une année, 
soit d’un trimestre, d’un mois, d’un jour, au besoin même d'une 
heure ou‘d’une minute , avec de l'adresse et de la patience on 
fait tout cadrer à ses idées ; j'en citerois volontiers pour 
exemple les recherches de M. Loys de Cheseaux , sur la période 
do Daniel. Je termine donc ici cette discussion plus curieuse 
qu'utile : mais comment parler des Indiens , sans toucher au 
moins ce sujet ? 


LEE 


Personne ne nous a donné des connoïssances plus détaillées 
etplus précisés sur l’état de l’astronomie-des Indiens et sur leurs 
pratiques astronomiques, que M. Legentil , de l'académie royale 


DES MATHÉMATIQUES. Part. iH, Liv. II. 431 
des sciences (1). Rien n'est plus curieux que.ce qu'il dit sur 
a sujet, eti nous ne pouvons mieux faire.que de le suivre pas- 
à-pas. k 

Ce ne fut pas sans une peine extrême ; que M: Legentil parvint 
à s'instruire de ce qu'il désiroit savoir sur l'astronomie Indienne. 
On lui avoit affliené un Brame instruit de la manière de calculer 
les éclipses de soleil.et de la lune; ce qui est à peu-près en quoi 
consiste toute cette astronomie, car les Indiens s’embarrassents 
peu du lieu de la lune ou du soleil dans toute autre circonstance; 
mais ce Brame l’amusoit; et peut-être M; Legentil ne fût il 
jamais arrivé à son but, s'il n’eût eu le secours d’un Tamoul 
chrétien, qui, per un travail opiniâtre pendant deux ans et par 
artilice , avoit enfin saisi à ce Brame les principales pratiques 
de ce çälcuļ; mais ce n’étoit chez lui-que des mots et des chiffres. 
Cependant, en s'aidant des connoissances de ce Tamoul , M. 
Legentil est parvenu à démêler les principes de -ces calculs , 
souvent onde de beaucoup d'inutilités, comme pour y 
jetter un voile impénétrable, Il en donne divers exemples, des- 
quels il résulte que les méthodes Indiennes pourroient être 
beaucoup plus simples et plus intelligibles. Mais ce n’est pas là 
ce que veut ce peuple ou cette caste mystérieuse. Revenons 
aux premiers principes de l'astronomie Indienne. 

Les Indiens ont deux zodiaques ; l’un'est le zodiaque lunaire, 
divisé en vingt-sept constellations. M. Legenti} en donne les 
figures avec les étoiles dont elles sont composées , en les dé- 
nommant d'après nos catalogues , quand cela lui a été possible: 
car souvent ces figures sont presque imaginaires ; souvent les 
étoiles qui les composent sont fort éloignées du chemin de la 
lune. M. Legentil conjecture à cet égard, que ceux qui les 
Premiers éablitent cette division de la carrière de la lune , 
faisant leurs observations par des alignemens d'étoiles, préferèrent 
des étoiles un peu éloignées pour avoir ces alignemens plus 
exacts. Il eût été à souhaiter que M. Legenijil eût donné l’expli- 
cation des noms Indiens que portent ces constellations lunaires ; 
mais il dit n'avoir pu l'obtenir. 

Le zodiaque solaire des Indiens est, comme le nôtre, divisé 
en douze signes ; ils le nomment sodi-mandalam , le cercle des 
astres. Voici les noms de ces douze signes, dans la langue des 
Brames, ou Tamoule, avec l'explication française. 


i (2x) Voyage dans les, mers de l'Inde, fait par ordre du roi, etc, 
. D ` 
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L 
On voit par là que le zodiaque Indien diffère peu du Grec 
et de l'Egyptien; au Belier que les Indiens n'ont pas , ils ont 
substitué le chien Maron ; une flèche au Bagitaire; une espèce 
particulière de poisson au Capricorne ; une cruche au Verseau , 
déjà désigné chez nous par Amphora; et enfin un poisson 
unique , au lien des deux poissons de notre zodiaque. La plus 
rande différence est dans le signe du Capricorne , et-elle sera 
moindre, si l'on considère que notre Capricorne est ordinairement 

représenté par un monstre terminé en poisson. 
Cette similitude me porte à penser , quoi qu'en aiënt dit quel- 
ùes savans, que les Indienstiennent ce zodiaque des Grecs, ou 
plutôt des Égyptiens. Car je ne puis me persuader , que si ces 
peuples étoient les premiers antenrs de cette division’, elle n’eût 
as davantage le caractère Indien qui est si marqué ; qu'on 
n'y vit ni Brama , ni Wischnou, ni Routrem, on au moins 
uelques - uns des’‘objets du culte des indiens, ou desinstrumens 
u'ils emploient, ou des animaux qu'ils révèrent, comme la 
Vache , etc. Il n'y a d’ailleurs aucune espèce de relation entre 
ces signes, et ce qui se passe lorsque le soleil les occupe ; car 
l'ordre des saisons et des travaux de la Campagne dans l'Inde, 


est absolument différent de celni des nôtres, aifisi que de ceux 


des'Egyptiens et des Grecs. Je pense donc , quoi qu'en disent 
ceux qui veulent tout faire venir de l'Inde, que ce zodiaque n'est 
pas Indien d'origine, mais emprunté du nôtre, peut être dans lè 
temps où l'astronomie Arabe pénétra dans cette partie de l'Asie. 
Je n'ignore pas qu’on cite des monumens Indiens, où l’on 
trouve sculptés les signes du zodiaque ci- dessus. Tel est en 
particulier 
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particulier le plafond d’une pagode ou Cloukrie, sise à Ver- 
dapettah dans le Maduré, dont M. J. Call, écuyer, envoya en 
1772 le dessin à M. Maskelyne; on peut le voir dans le-volume des 
transactions philosophiques de cette même année. Les signes qui y 
sont représentés dans les compartimens quarrés qui environnent. 
celui du milieu , sont, À peu de chose près, les précédens. On y 
remarque seulement que le signe du Capricorne se rapproche 
davantage du Capricorne Grec; car au lieu d’un Bouc finissant 
en poisson, C’est un Bouc avec un Poisson comme accouplés, 
On y remarque aussi, qu’au lieu des deux figures des Gémeaux, 
il n'y en a qu'une, M. Call parle de plusieurs autres lieux, où 
il a vu les mêmes signes, -entr'autres un sur la côte de Coro- 
mandel , et la pagode de Teppecolam , près Mindurah. Il est 
du sentiment que ce sont des monumens très-anciens, et peut- 
être antérieurs à la conquête des Indes par les Perses; il l'appuye 
même sur l’observation, que les Indiens sont tellement attachés 
à leurs anciens usages, qu'ils n’en adoptèrent jamais aucun des 
nations étrangères , même de leurs conquérans ; ce qui porte à 
croire à plus forte raison qu'ils n’eussent pas admis dans leurs 
temples cette décoration, si elle eût pris naissance hors de chez 
eux. Je sens toute la force de cette raison, mais’ je ne cesse 
pas de persister dans mon opinion, et voici sur quoi je la 
fonde. Í 

Est-il bien vrai que les Indiens soient si constans à ne rien 
recevoir, des étrangers? cela ne paroît pas si bien établi, 
Car, 10, ils conviennent eux-mêmes devoir leur astronomie 
à un peuple étranger, situé au nord du leur, 2°. Une tradition 
Indienne rapporte, suivant le P. Pons (1), qu'un Grec, qui 
voyagea autrefois dans l'Inde , où il apprit la science des Brames, 
leur enseigna à son tour une méthode d'astronomie ; ils ont 
pu alors recevoir les noms des signes du zodiaque, qui, je le 
répète, n'ont point la physionomicslndienne. 3°, Le même mis- 
sionnaire raconte que, de son temps, le Raja Raesing, fit traduire 
Sous son nom les tables de la Hire; sans doute seulement celles 
du soleil et de la lune; ce qui, dit-il, fera peut-être un jour 
regarder ce prince comme un grand astronome, et lui fera 
attribuer des découvertes déjà faites en Europe. Si l'on admet 
ces faits, il faut en conclure qu'il n’est pas vrai sans exception ; 
que les Indiens n'adoptent rien des’ étrangers ; et si l’on 
Joint à cette raison celle dn peu d’analogie des signes du zodiaque 
des Indiens, avec les objets de leur culte, les -instrumens de 
eurs arts ou les animaux qui leur étoient familiers, il paroîtra 

ficile de se refuser à donner au zodiaque Indien une origine 
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étrangère, Il en est ici comme des Egyptiens. Comment ‘un 
peuple, tel que ces derniers, qui couvroit tous ses monumens 
d'Isis, d'Anubis, d'Horus, etc. ne les auroit-il pas aussi portés 
au ciel? Demême, comment les Indiens qui couvrent leurspagodes 
de figures de leurs Dieux, ne les auroient-ils pas représentés 
dans leur sphère céleste ? 

Il ne me paroît pas au reste, que les Indiens tiennent aucun 
compte des autres groupes d'étoiles disséminés dans le ciel, et 
auxquels nous avons donné des noms. Aucun voyageur , 
du moins que je sache, ne nous a instruit sur,cela. 

Les Indiens, connoïssent toutefois les planètes; voici leurs 
noms dansle langage des Brames : le Soleil se nomme Sozriz; 
la Lune, Chandren ; Mercure, Bouta; Vénus, Soutra; Mars, 
Mangula; Jupiter, Brahaspati; Saturne, Sani ; et ces noms 
servent comme chez-nous à désigner les différens jours de la 
semaine, et dans le même ordre, en commençant par ven- 
dredi ou jour de Vénus, Soucra- Varam, Sani- Varam, etc. 
Mais à cela près, le soleil et la lune sont les seuls astres érrans 
dans le ciel, dont le cours les intéresse; leur esprit ne s’est 
jamais élevé à desirer connoître le mouvement des autres, quelque 
bizarre qu’il paroisse par ses stations et rétrogradations. 

L'année est divisée chez eux en douze mois; mais à la dif- 
férence des nôtres , qui sont d’unnombre de jours déterminé, 
ces mois sont, chez les Indiens, composés de jours et de parties 
de jours, Le nombre des jours est fixe ; mais cette fraction de 
jours est variable et change chaque année ; elle est déterminée 
par le temps que le soleil emploie à completter les 30° du signe. 
C'est un caloul que les Brames font chaque année, et qu'ils 

ublient dans des espèces d'almanachs; et comme il entre pour 

eaucoup dans les superstitions Indiennes , d'observer les mois 
et les jours heureux ou malheureux, il est \très-important de 
connoître le moment du jour où se termine un mois heureux, 
celui où ilcommence, et même l'heure de la journée, où commence 
et finit un jour heureux ou malheureux. Le débit de ces al- 
manachs est par cette raison très assuré et très abondant. 

Le jour des Indiens se divise en soixante parties d'heures 
qu'ils nomment guries , et qui valent conséquemment chacune 
vingt-quatre de nos minutes, La gurie se divise en 6o autres 
partieg sppelléss polis, dont chacune vaut 24 secondes, et celles- 
cise subdivisentencore, pour le besoin descalculsastronomiques, 
en 60 mimiks, ou clins-d’œil, dont chacun est de 24 tierces. 

La durée de l’année solaire astrale , c'est-à-dire, de la ré- 
volution du soleil d'un point du ciel an même point, est, selon 
les Indiens , de 365 jours 15 guries, trente-une minutes, quinze 
secondes Indiennes, qui reviennent à 365 jours, 6 heures, douze 
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minutes et 3o secondes européennes. Or, comme ils admettent 
une précession d’équinoxe de 54" par année, il en résulte, pour 
l’année tropique, une durée de 365) 5h 5o% 54", plus longue 
d'environ 27 , que celle que nous admettons aujourd'hui. 
Nous avons parlé des fameux Yougams des Indiens ; mais 
comme ces périodes fictices ne sont nullement propres à l'usage 
civil, ils ont, comme les Chinois, une période de 6o'ans, dont 
Chacun porte un nom particulier. La première de ces périodes 
He avoir commencé l'an 78 de J. C, , temps auquel régnoit 
e roi Salivaganan, protecteur zélé de l'astronomie. Ainsi, cette 
année 1795, nous sommes à la 47° année de la 28e de ces 
périodes, c 
` Le principal et presque le seul instrument qu'emploient les 
Brames dans leurs observations, est le gnomon. C'est par son 
moyen qu’ils tracent la ligne méfidienne , ce qu'ils font avec 
beaucoup d’exactitude ; car leurs preoa sont par-tout par- 
faitement orientées; c'est par-là qu'ils déterminent encore la 
latitude d’un lieu , ou son éloignement de ce qu'ils nomment 
Le milieu du monde. ïls ont enfin une méthode assez enveloppée, 
mais néanmoins assez exacte de calculer, au moyen de lalongueur 
de l'ombre équinoxiale , la différence ascensionnelle, ou ce qu'il 
faut ajouter pour un lieu donné, à la demi-durée du jour équi- 
noxial, pour avoir la durée d’un jour quelconque de l’année, 
ce qui est une opération qui entre dans leur calcul des éclipses. 
Je viens maintenant à ce calcul, auquel estsubordonnée toute 
l'astronomie Indienne. M. Legentil nous apprend gwil y a deux 
méthodes pour cet effet; Pune appellée Fequiam, ou nouvelle, 
l'autre , Séandam, ou ancienne : c’est la nouvelle qu'ila eu 
occasion d'apprendre et qu'il nous décrit; l’autre, dont il n’a 
pas eu la possibilité de s'instruire , est celle des Brames de 
enarez, qui sont beaucoup plus mystérieux que ceux du midi 
de la presque fle. Tl s'écoulera peut-être encore bien des années , 
avant qu'un Européen ait la possibilité de la leur arracher. 
ous commençons par l’éclipse de lune qui est la plus facile à 
Calculer , et dont plusieurs élémens lui sont d'ailleurs communs 
avec l’éclipse de soleil: 
première opération consiste à trouver le Chkouda- Dinam, 
(des mots Chonda, pur où complet, et Dinam, jour.) C'est le ` 
nombre complet des jours écoulés depuis l'époque Æz/yougem, 
jusqu’à la fin de celui finissant au lever du soleil du 13(24); 
ans lequel on sait qu’il doit arriver une pleine lune écliptique. 
ansi pour le 12 décembre 1762, selon les Indiens, ou le 
23, selon le calendrier Grégorien, on trouve le CAouda-Dinam 
e 1,778,701 jours. La seconde a pour objet de calculer le 
Souria-Sthoutam , C’ést-à-dire le lieu du soleil, GTA Souria, 
ii 2 
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soleil, et Srhoutam , lieu , place. Ils le font, en comptant Je 
nombre des mois et des jours, à dater du premieravril, qui estle pre- 
mier mois de l’année astronomique Brame , laquelle commence à 
l'arrivée du soleil au premier degré du Belier, ou Chien maron, 
.du zodiaque mobile; ce nombre des mois et des jours étant 
-trouvé , ils comptent autant designes, de degrés etde minutes, 
qu'il y a de mois, de jours et d'heures dans cet intervalle. C'est 


visiblement le mouvement moyen du soleil depuis l’époque ci- - 


dessus; et ils y appliquent ensuite l'équation tirée d’une petite 
table menstruelle, 

Cette opération est suivie du Chandra-stoutham ou du lieu 
de la lune; (Chandra ou Chandren , lune.) Pour cette déter- 
mination les Brames emploientguatre périodes de jours comp'ets, 
dont la dernière qui est de 248 jours, ramène la lune à son 
apogée; ils emploient aussi quatre autres périodes de mois, 
jours, heures et minutes, et deux tables, l'une du mouvement 
journalier de la lune pendant sa période anomalistique, et Pautre 
servant À une seconde correction; cela fait, on a le lieu de la 
lune,-doublement corrigé aux environs: de la conjonction ou 
opposition. | 

Enfin, au moyen d’une quatrième opération qu'ils appellent 
le Dirhy-Entham, ou l'âge de la lune complet, ils trouvent 
J'éloignemént de la lune au soleil, qui doit toujours passer six 
signes dans l'opposition y ou être au moins au-delà du soleil 
dans le cas dela conjonction; car dans le cas contraire, il {faudroit 
recommencer les opérations précédentes pour un, jour de plus. 
De cet éloignement et au moyen du mouvement journalier de 
la lune, en s’écartant du soleil, ils concluent finalement le mo- 
ment de l'opposition ou de la conjonction, et le lieu dés deux 
planètes à cet instant. 

Jl est question ensuite de trouver le Ragou-stoutham , où le 


lieu de la tête du dragon, c’est-à-dire du nœud ascendant de 


Ja lune, Car les Indiens sont persuadés que , dans ce moment, la 
June est em danger d'être dévorée par un dragon ou serpent, 
sur quot ils font beaucoup de contes absurdes. Cette opération 
mère à une autre appellée le Vichepam,, ou le Pat-ona-Chan- 
dren; le premier de ces mots signifie la latitude de la iune, 
et le second la lune offensée par le dragon, des mots Chandren, 
Juney Pat, serpent, ct Ona, offenser. De-là ils passent à chercher 
le Mana yog-antham , où da somme des demi-diamêtres de 
. l'ombre et de la lune, au moyen du Chandra-mandalan, où du 
cercle ( diamètre ) dé la lune , et du Chaya-mandalam, le demi- 
dianiêtre de l'ombre: Ces élémens servent à trouver le Gyalana- 
Pramanam, ow la grandeur de l'éciipse, par une operatiom 
qu’il est facile d'imaginer, ainsi que le Grakana calam, ou Je: 


Do 
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temps, C'est-à-dire. la demi-durée de l'éclipse, d'où l'on tire 
le commencement et la fin, et la durée de Péclipse, iual 

Il reste, pour compléter entièrementle calcul du phénomène, 
de déterminer je rhunb de vent, suivant lequel commence et 
finit l’éclipse. C’est encore une opération que font les Brames, 
et qu’ils appellent le Grahana-dig. | 

Telles sont les opérations qui composent le calcul d’une 
éclipse de lune ; ce dont M. Legentil donne une application 
très-détaillée à éclipse totale de 2e » arrivée. le 12 décembre 
1762, suivant le calendrier Indien, à Tirvalour, ce qui est. le 
23 décembre, suivant le calendrier Grégorien. Il compare ensuite 
le calcul Indien avec celui qui résulte des “'ables de Mayer et 
avec l'observation ; d'ou il résulte que l'erreur du calcul Indien 
est seulement de 22 minutes, dont il s'écarte de d'observation s 
tandis que le calcul de Mayer s'accorde avec elle dans la minute. 
1l en donne encorè un exemple sur l’éclipse totale et centrale 
du 30 août 1765, qu'il eut occasion de voir et: d'observer à 
l'Ile de France : la différence du calcul Brame avec l'observation, 
est de 22/ et quelques secondes. 

Nous passons maintenant au calcul des échpses du soleil, 

. Il faut d’abord, comme pour celles de lune, trouver le Choud- 
hanidam , le Souria Sthoutam, le. Chandra-Sthoutam » r@insi 
que le Dithy- antham , et le Ragon-sthoutam , comme pour 
l'éclipsede lune ; car pour peu qu'on soit astronome > On. voit 
que ces élémens sont aussi bien ceux d’un calcul d'éclipse de 
soleil que de lune. On a alors la distance. des centres de la lune 
et du soleil (vus du centre de la terre), et le moment de la 
conjonction. | 

Ici les opérations se compliquent plus que dans le calcul des 
éclipses lunaires;. car les Brames: në paroissant pas avoir la 
connoissance de la parallaxe, qui influe beaucoup sur le com- 
mencement , la durée, la quantité.et la fin visibles d’une éclipse 
solaire ; plusieurs opérations sont destinées à y suppléer. 

. La première est appellée l’Ayanangsam » Qui,sert à trouver 
l'éloignement du soleil du premier point du signe immobile.du 
Belier, qui dens ce siècle est de 28°, 57” en arrière du. cotn- 
mencement du même signe étoilé, à Pegard de ce qu'il.étoit À 
l'époque du commencement du Kalyougam. J'avoue ne pas voir 
quoi bon cette différence entre. le calcul de l'éc ipse du 
soleilet de celui de lune, Quoi qu'il en soit » on a par-là ce 
que les Brames nomment l'Ayana =souria - sthoutam ; puis.ils - 
trouvent ce qu'ils nomment le Lergnasthoutar, qui paroît être 
point de l'écliptique se levant au moment de la conjonetion. 
Ces deux déterminations servent à trouver le Nata-naliouey i, 
ou la différence entre le milieu de l'éclipse ot Ja conjonctions 
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Cette différence ajoutée au moment de la conjonction | donne 
le milieu de l’éclipse appellé 4mbana-parvanta-naliguey ;auquel 
moment il faut calculer le Ragou-sthoutam, ou le Éeu du nœud 
ascendant, comme pour l’éclipse de lune, et l’augmenter della 
quantité ci-dessus de la précession. 

L'opération qui suit, est le calcul de l'AÆvanati ; c’est un des 
plus compliqués et dont on voit moins l’origine. Cela signifie 
au surplus le calcul d’une quantité, qui, comparée à la latitude 
de la lune, donne la grandeur de l’éclipse. Après quoi, le calcul 
du Grahana-paramam et celui du Grahana-calam , n’ont pas 

lus de difficulté que pour la lune. Tous ces préceptes appliqués 
$ l'éclipse solaire du 17 octobre 1762, en donnent le commen- 
cement pour Trivalour , en heures Indiennes, à 8h 7/ 321 , le 
milieu, à 10h 33% 321, et la fin, à 12h 52° 32! ; ce qui, en 
heureseuropéennes, fait le commencement à 3h 157 17, le milieu 
à 4h 13/ 25", et la fin à 5h11/ 49! , conséquemment la durée 
de 1h 567 48". 

Nous terminerons ce détail par quelques réflexions : il n'est 
pas possible de se refuser à reconnoître dans ces opérations , 
des principes très- profonds en astronomie. On y voit tous 
ceux du mouvement du soleil, périodique et anomalistique ; 
la connoïssance du mouvement des nœuds de la lune et de son 
apogée, de l’inclinaison de son orbite, des diamètres apparens 
des deux luminaires dans les divers points de leur orbite; on 
y voit un emploi de la fameuse propriété du triangle rectangle , 
dont on attribue communément la découverte à Pythagore. 

Si d'un autre côté on considère l’extréme ignorance où pa- 
roissent être les Brames sur les principes de ces méthodes, leur 
indifférence même pour s'en instruire, on sera à peu-près forcé 
d'en conclure que tout cela vient d’un peuple d'hommes plus 
instruits, et qui avoient pénétré profondément dans l’astronomie. 
Sont-ce les anciens Caldéens, ou ces hommes qu'on prétend 
avoir anciennement habité le plateau de la Tartarie, et y avoir 
fait, dans les sciences, des progrès qui peut-être surpassent les 
nôtres ? Sont-ce enfin les’ Arabes qui cultivoient l’astronomie au 
nord-ouest de l'Inde , comme le prétend M. Anquetil, qui dérive 
d'eux chez les Indiens leur ère du Kalyougam , qui n’est au 
fond que celle du déluge ? Le lecteur pensera sur cela ce qu'il 
voutlra. Je crois cependant appercevoir dans une des opérations 
ci-dessus, pour l’éclipse du soleil, une circonstance qui semble 
prouver que cette méthode n’a aujourd’hui guère plus de 
1200 ans d'ancienneté, C’est cette opération dans laquelle , au 
lien du soleil trouvé, comme pour l’éclipse de lune, c'est-à-dire 
dans le zodiaque étoilé , on fait, pour le rapporter au zodiaque 
fixe , ajouter la précession des équinoxes, qui étoit én 1762 de 
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18° 57! : or cette précession convient à 1263 ou 1264 ans. 
Ainsi, vers l’an 5oo de J. C., cette addition étoit nulle. Or il 
est assez probable que, lors de l'invention de la méthode , le 
calcul pour le lieu du soleil dans les denx éclipses étoit le même. 
Pourquoi enfin cette correction ? est-elle une précession qui 
convient à l'intervalle de cette époque plutôt qu'à celui d’une 
autre ? Il pourroit donc bien se faire que ce fussent les Perses 
du temps des Sapor ou des Cosroës, qui eussent donné aux 
Indiens ces méthodes; car il est assez probable qu'ils étoient 
les héritiers des connoissances des anciens Caldéens et Babylo- 
niens. On voit même par leur ancienne forme d’intercalation 
introduite par lsdegerd II, qu'ils étoient très-versés dans cette 
science. -l innb i 

Je ne sais au surplus, si l'on doit autant admirer ces méthodes 
Indiennes qu'on le fait : car il résulte de leur analyse, qu'on 
y suppose l'année solaire tropique de 3651 4h 5o? 541, ce a 
diffère de la véritable de'a? Cette erreur est à la vérité moindre 
que celle d'Hipparque etde Ptolémée ; mais. elle est p à certains 
égards , énorme pour des peuples qu'on prétend avoir connu 
tout ce que l’on: sait aujourd’hui, quelques quatre ou cinq mille 
ans avant nous, Il est vrai qu’on en tire la conjecture que l’année 
solaire’a diminué depuis ce temps de cette quantité; mais c’est 
une conjecture que beaucoup d’astronomes regardent aujourd’hui 
comme fort hazardée. 

Aussi la méthode Indienne pour les éclipses de lune n’est-elle 
Pas fort exacte, du moins si l'on la compare à la nôtre. Car le 
calcul de l’éclipse du 23 décembre 1762, s'écarte de l’obser- 
vation, etde celuitiré des Tables de Mayer , d'environ 22/; et. 
il en est de même de celle du 30 août 1765. Or regarderions 
nous aujourd'hui commeun grand chef-d'œuvre en astronomie, 
que de prédire une éclipse de lune à 22/ près? 

Il n’y a aucun doute que le calcul de l’éclipse du soleil ne 
soit sujet à une erreur encore plus grande, sur-tout dans une 
éclipse qui arriveroit près de l'horizon ; puisque les Indiens ne 
font nul usage de la parallaxe de la lune, qui peut l'abaisser, dans 
Cette circonstance, d’un demi-degré, tandis qu’elle n’influe point 
Sensibiement sur le lieu apparent du soleil. Il- eût été à désirer 
de M. Legentil eût observé ou calculé pour Tirvalour, l'éclipse 

e soleil du 17 octobre 1762, pour voir quelle eût été l'erreur 
de la méthode Indienne. 


EV, 


L'Inde, ainsi que le reste de l'Asie et l'Europe, a eu de temps 
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à autre de puissans protecteurs de: l'astronomie; tel -fut pro- 
bablement le roi Saliyaganan, qui, vivoit quelques yo au 8o ans 
après l'ère chrétienne. C'est ce qui lui a valu l'honneur de 
donner son nomià l'ère astronomique, dontse servent aujourd'hui 
quelques Brames dans leurs calculs. Cette ère est pour eux. ce que 
fut celle de Nabonassar pour, Ptolémée et- ses successeurs. 
Elle commence à lan Julien 78 de J. C., année de la mort de 
Saliväganan , en sorteque cette année 1795, on-compte, dans 
Jes calculs Indiens, la 1717°1de l'ère de: Salivaganan. Je n'ai pu 
au-reste retrouver le nom deice roi dans le-catalogué des 156 rois, 
qui, en -on2e familles oudynästies ont régnésur les Indiens depuis 
les temps voisins du déluge; jusqu'en! 11925 On croit que c'est 
le roi Succadit qui régnoit, vers l'an de J.C., dans le Bisnagar. 

Un autre protecteur célèbre de l'astronomie dans l'Inde , fut 
l'empereur Mogol Acbar, Il fit construire, il y a environ 200 ans, 
à Benarez, un superbe observatoire, dont les restes sontencore 
dans un très bel état de conservation ;-il en avoit même fondé 
deux antres èn déux autres lieux de ses ‘états; savoir, Dehli 
et'Agra.. Mais celti de‘Benarez est le seul qui ait été visité, et 
nous en deyons la: description à M. le, chevalier Rob. Barcker , 
qui l’a insérée dans les zransactions philosoph. de l'année 1772 : 
nous allons suivre son récit, 

M. Rob. Barcker raconte qu'ayant été à Benarez en 1772 5 
il eut la curiosité de conférer avec quelqu'un de ces Brames 
savans qui habitent cette: ville, l’Athènes de l'Inde pour les 
sciences èt les lettres. Son: objet étoit de savoir de lui, par quelle 
voie ils s'étoient assurés d'une éclipse de süleil qu'ils ‘avoient 
annoncée, Il ne put cependant tirer que-peu de satisfaction de 
celui dont on lui procura l'entretien ; il sut seulement par-là, 
que la connoïssance de ces matières étoit réservée à un petit 
nombre d'hommes, qùi avoient en leur possession certains livres 
et préceptes écrits en langue Samseretane, entendue même {de 
peu d’entr'eux. Mais on lui promit de le conduire dans un lieu 
destiné aux observations qui faisoient l'objet de ses recherches; 
on le conduisit en effet dans un grand et ancien: bâtiment 
construit en pierre, dont le dessous étoit-employé à desécuries 
mais qui , par la multitude de sesrcourset lopemens, parcissoit 
avoir été destiné à l'usage de quelque-corps ou collége.: De-là 
il parvint à une terrasse, où il yit avec étonnement et satisfaction, 
un grand nombre d'instrumiens, dont: plusieurs étoient d'une 
grandeur démesurée, et dans un, état de conservation, tel qu'ils 
sembloient n'être construits que depuis fort peu de temps. Ces 
instrumens, au reste, ne ressembloïent en rien aux nôtres ; il$ 
étoient en pierres et immobiles, mais leur stabilité avoit éprouvé 
p péude variation , qu’en régardant à travers plüsieurs pinnules 

qui 


venable , par deux so 
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ui devoient se trouyer en ligne droite, le rayon visuel n’y 

prouvoit aucune obstruction. Parmi ces instrumens , il y avoit 
deux gnomons flanqués chacun dé deux quarts de cercle, dont 
les divisions ‘et radatioas étoient faites avec la plus grandè 
propreté et exactitude. Deux de ces quarts de cercle avoiènt 
neuf pieds de rayon ,'et les deux autres servant au plus grand 
gnomon, en avoient 22; ce qui donne À un séul degré 4 pouces 
8 +, et à une minutebien près d’une ligne. 

Il y avoit encore un cercle de bronze de deux pieds de 
diamètre , mobile sur un axe horisontal, ét uncadran équinoxial, 
tracé sur une grande piérre, supportée, dans l'inclinaison con- 

Faes iliers. Enfin M. Barcker parle de 
deux murs concentriques , dont l'intérieur >» d'environ 40 pieds 
de diamètre, portoit des divisions , et au milieu desquels étoit 
une espèce de piédestal cylindrique, percé à son centre d'un 
trou, déstiné apparemment à porter un style. M. Barcker dit 
n'avoir pu en deviner l'usage ; maisil nous semble qu'au moyen 
du style placé au’ centre, il pouvoit servii à prendre l’Azimuth 
du! soleil à son coucher, On: trouve dané le volume des tran- 
sactions que nous avons cité, ùne vue de cet observatoire et 
des instrumens qu’il renferme, dessinée par M. le major Campbell; 
et deux autres planches de développement. 


Le P. Tieffenthaller (1) nous, parle encore de deux,obser- 
Vatoires Indiens, qu'on voit À Djepour et à Oudjen, deux villes 
assez grandes de la province ou royaume. d'Adjoner sais furent 
ùh et l'autre élevés par. le Raja Djesing, qui régnoit sur cette 
province en 1726. Ce prince aimoit avec passion l'astronomie, 
etavoit fait venir, en 1733, à Djepour sa capitale, le P. Boudier 5 
jésuite, et ensuite les P. P. Antoine Gabelsperger,et André Strohl s 
pour être apparemment ses astronomes, i Ces deux,.observatoires 
contiénnent des instrumens assez semblables » pour Ja construc- 
tion , à ceux de Benarez »:que- nous, venons de décrire, Mais, 
à en juger par Lea ca dugapons en. donne; l'auteur ;ci-déssus ; 
ils’ ne fürent pas ConStruits, d’une, manière à beaucoup près 
‘aussi solide ‘ét antant à l'abri des injures de l'air. Car il parle 
> Constrüction de'brique et de chaux, ou de plâtre » par où 

on doit peut-être entendre le ciment particulier des: Malahares, 
qui prend une durêté égale à celle de la pierre; :mais,cela est 
te éloigné de la construction en grandes pierres, de 
taille "dés instrumens. dé Bénarez. faot ‘ 
„Parmi ces instrumens., il en est un à Djepour ;:dônt-le P. 
Tieffenthal er, parle avec une-admiration particulière c'estice 


t 
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qu'il appelle un gnomon et axe du monde ; de 7o pieds d'élé- 
vation , au sommet duquel étoit un belvédère ou terrasse, d'où 
l'on dominoit sur toute la ville, et d’où l’on ne pouvoit regarder 


en bas sans effroi; il étoit accompagné latéralement de deux. 


immenses quarts de cercle, de même construction , tournant 
leur concavité vers le ciel. Pour prendre une idée de cet ins- 
trument, dont on voit aussi une représentation dans les planches 
qui accompagnent le mémoire de M. Rob, Barcker sur celui 
de Benarez , qu'on imagine un mur éleyé bien perpendicu- 
lairement dans le plan du méridien, et terminé, du côté du 
nord, par une face dressée bien verticalement, et du côté du 


midi, par un plan incliné, parallèle à l'axe du monde Cet - 


instrument pourra servir à-la-fois et de gnomon et d'axe d’un 

rand cadran horisontal, on équinoxial; car les deux angles 
da plan vertical, exposé au nord, serviront alternativement de 
gnomon , avant et après-midi, et les angles du: plan incliné 
selon l'axe du monde , avec les deux plans verticaux latéraux, 
représenteront alternativement cet axe, et par leur ombre pro- 
jettée , soit sur le plan horisontal, soit sur les quarts de cercle 
verticaux placés à côté , serviront à des déterminations parti- 
culières. On sent d'ailleurs, qu’on pourra pratiquer dans lér 
paisseur de ce mur, le long du plan incliné , un escalier qui 
servira à monter au sommet de ce gnomon. On en voit un 
semblable dans les planches de M. Barcker; il y avoit encore 
dans cet observatoire, ainsi que dans celui À Ondjen, divers as- 
trolabes fixes et mobiles , dés cadrans de diverse espèce , ect. 
Il eût été à désirer paa le P. Tieffenthaller , plus astronome , 
eùt accompagné sa description de; plus de détails. Au surplus, 
tout ceci n’est que de pure curiosité} car cesinstrumens, tout 
gigantesques qu'ils sont, ne sauroient servir à des déterminations 
aussi délicates que celles de nos gnomons et de nos autres 
instrumens: 4. 

Il y a apparence que ce Raja Djesing est celui dont parle 
le P. Pons (1), qui fit, dit-il, tradi ire sous son nom et dans 
la vue de s'en faire honneur , les Tables de la Hire. Il le nomme 
le Raja Raesing, mais cette différence légère de nom peut 
Yenir de différentes causes. 

L'affectation de mystère que les Indiens ont toujours mis 
dans l'emploi de leurs connoissances astronomiques, quelles 
qu'elles soient, wa pas permis de- passer jusqu'à nous les 
noms des astronomes qu'ils ont dû avoir, Nous en avons pourtant 
trouvé deux dans ‘un écrit astronomique, traduit de Diale ; 
qui accompagne louvrage de Messalah, publié par Heller, en 

EL : NO tt 
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1539. L'un est nommé Alchoarism, etil est qualifié du titre 
de Magister Indorum, par où il paroîtroit que ce fut le fon- 
dateur ou un des fondateurs de l'astronomie Indiene. Cet Al- 
choarism paroît au surplus avoir été un Arabe. 

L'autre astronome est nommé Kan-karaf |, et est qualifié 
d'Indien. Il paroît qu’il avoit fait un traité sur les APPR mje 
célestes ; car l’auteur Arabe explique une règle de hi, pour 
déterminer l’année courante d'une période de 35o ans, dont 
l'année du déluge étoit la 269. Mais en voilà assez sur ce 
sujet , et j'ai presque honte d'y avoir perdu et fait perdre à 
mon lecteur tant de temps. 

On n’est guère plus instruit sur les ouvrages qui contiennent ou 


ontautrefois contenu les préceptesde l'astronomie Indienne.On fait 


néanmoins mention d’un de ces livres, qui étoit intitulé Sizd- 
hind, composé , dit-on, sous le règne de Bahman, l'un des 
premiers empereurs de l'Inde, qui vivoit vers l'an 540 avant 
J. C. ; c'est un Arabe qui nous l'apprend. (1) Mais que contenoit 
ce livre? on men sait rien, : 

L'autre est intitulé Soorey-suddant, et est aussi d’une époque 
très reculée; celui-ci pourroit bien être entre les mains des 
Brames de Benarez, car il paroît contenir l’ancienne manière 
de calculer les éclipses, appellée sz4antam, ou l'ancienne, qui 
est spécialement pratiquée par ces Brames, à la différence de la 
nouvelle, qui l’est par ceux du Carnatic et de la côte de Coro- 
mandel. Ce seroit une acquisition précieuse qu’un pareil ouvrage. 
Mais qui forcera jamais ces hommes mystérieux à en donner 
Communication ? A 


Nous devons au surplus observer, qu'il est inutile de chercher 
chez les Indiens quelque connoïssance de l’arrangement des corps 
célestes, même de ceux dont ils calculent les mouvemens. S'ils 
en ont eu jadis quelquune , elle est aujourd'hui entièrement 
effacée de leur mémoire “Sar les plus instruits d’entr'eux , malgré 
les calculs qu'ils savent faire des éclipses de soleil et de lune, 
ne sont pas plus avancés, à l'égard de Lee positions et de leurs 
distances respectives à la terre, que nos bonnes femmes. On 
raconte même sur cela des traits plaisans , celui-ci, par exemple. 
Un Brame et un Jésuite versé dans l'astronomie , se trouvoiïent 
un jour ensemble dans là même prison ; il régna d'abord en- 
treux assez de cordialité ; le Jésuite en étoit même presque 
venu à faire goûter à l’Indien les vérités de la religion chrétienne. 


nu Voyez Notice d'anciens manuscrits, faisant suite aux Mémoires de 
Académie des Insoriptions. Extrait de Massoudi, Á ; 
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Mais. malheureusement l'astronomie se: mit de la partie ; l'Eu- 
ropéen entreprit de prouver au Brame, que la lune étoit plus 
voisine de la terre que le soleil : mais loin d'y réussir , le bon 
Brame en fut si indigné, qu'il ne voulut plus parler au Jésuite 
pendant leur détention. Comment en effet se seroit-il rendu au 
preuves palpables du Jésuite ? il étoit pour lui de principe 
religieux , que la terre est portée par.un éléphant, l'éléphant 
per une tortue; la tortue nage dans la, grande mer de lait; 
et si l'on demande qui soutient cette grande mer, je ne sais 
ce qu'on y répond, Ce ne peut être que par quelque nouvelle 
absurdité, 

J'ai pourtant peine à croire que les Brames , instruits- dans le 
calcul des éclipses „en, soient. à-ce point d'ignorance , de penser, 
avec le peuple, que ce soit un serpent qui yeut dévorer le 
soleil ou la lune , etide faire cette dernière: plus éloignée de la 
terre quele soleil. Il peut se faire que l'histoire , raçontée ci- 
dessus , soit-une plaisanterie, ou que le Brame.dont il s’agit, 
fût un homme tout-à-fait ignorant de sa carte. M. Sonnerat (1) 
s'inscrit positivement.en faux contre cette prétendue ignorance 
des Brames, relativement aux: positions respectives du soleil et 
de la lune ; mais ce qu'il leur attribue n'est guère moins absurde; 
car il dit que les Brames font parcourir au soleil , chaque jour, 
un cercle de, 392 millions de lieues ,.ce qui donne pour sa 
distance à la terre, estimée grossièrement , 6b millions de lieues ; 
et ils placent la lune à.100,000 yoguenais ou 400,000 lieues 
seulement au-dessous du soleil; ils placent ensuite Vénus 400,000 
lieues au-dessus du soleil , puis Mercure encore 409,000 auide-là ; 
après cela Mars encore plus loin de 400,000 Jupiter , 400,006 
plus loin; après lequel vient Saturne, encore 400,000 au-delà ; 


enfin, à un million au-dessus, le Lésard qui tient à sa queue 


l’étoile polaire : mais l'esprit se soulève à tant d’absurdités 
monstrueuses,, Je ne sais ausurplus où M. Sopnerat a, yu que 
les Brames ayoient calculé, avec ‘beaucoup de justesse, lepassage 
de Vénus sur le disque du soleil, M. Legentil , qui est allé dans 
l'Inde exprès pour cette observation, nous en auroit appris 
quelque = ERA Mais comment les Brames qui font Vénus plus 
élevée que le soleil, pourroient ils avoir l’idée de calculer quand 
elle passera au-dessous ? ETS FRE HR A 
. Quelle que, soit au surplus la manière de penser des Indiens 
sur l'arrangement des planètes à él'gand de là terre , il paroît 
certain que leurs astronomes , contens de pouvoir calculer les 
éclipses de lune et de soleil, sont de la plus grande indifférence 
sur tout le reste de l’astronomie, On leur a fait voir dans nos 


(1) Voyage aux Indes Orientales et à la Chine, RE PE R 123. 
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télescopes; Jupiter et-ses satellites , Saturne avec son anneau; 
à peine ont ils témoigné quelque étonnement: Le. Brame astro- 
nome de M. Gentil, en témoigna cependant un peu, en voyant 
se vérifier la prédiction qu'il Jui avoit faite de la ‘réappa- 
rition de'la comète de 1769:, après avoir dispäru dans les rayons 
du soleil. Que peut-on attendre de: gens doués d'une pareillé 
indifférence ? ils sont au resté persuadés qu'ils èn savent plus 
que. tous les Européens, et cé qni n'est pour nous que lacu- 
riosité de connoître leurs mét hades „ille prennent, pour l'envie 
d'apprendre des choses que nous ignorons. 


„ I seroit superflu de rechercher quel est l’état des dùtres parties 


dés’ mathématiques chez les Indiers ş il est probable néanmoins - 


qu'ils ont quelque méthode pour mesurer! les terres, puisqu'ils 
sont cultivateurs et propriéthires. Maïs je ne sache pas qu'aucun 
Européen ait fait sur cela des recherches. On voit par leurs 
calculs astronomiques, que ceux quien furent les inventeurs, y 
ont fait usage de la faineuse propriété: du triangle rectangle ; 
peut-être néanmoins les ‘Indiens modernes p'en pratiquant cette 
Opération, ne se doutent pas du principe. Mais larithmétique doit 
aux Indiens l'ingénienx système de notation des nonibres , dont 
nous nous servons , et qui a été unanimement op par toutes 
les nations Européennes , ‘après avoir été d'abor: transplanté 
Chez les Arabes. Nous en avons fait l'hisjoire, en parlant de 
ce dernier peuple, etnous y renvoyons. Il nous suffira de 
remarquer encore ici, que les Indiens ont ‘une aptitude sine 
gulière pour Je calcul, et | vun Européen, avec sa plume et 
son papier, 4 peine à opérér aussi rapidement que le fait un 
Indien ou un Banian, avec quelques petits cailloux, par forme 


de jettons , ou en traçant ses chiffres sur nne feuille de palmier, ` 


L'opération de la racine quarrée et celle de la règle de pro- 
Portion , leur sont connues ; car elles entrent dans leur calcul 
des échipses. } an MAUI HE lif gw nuca smart, liyik 

| On doit aussi prolablè@ent attribuer anx ‘Intlieis ‘ce ‘jétt 


ingénieux d'arithmétique | qui consiste NE dang lės cases! 
f 


que les bandes, soit horisontales, soit verticales, ŝoit diagonale, 
fassent toujours la même somme. Mais noüs en ayons déja parlé 


occasion des arithinéticiens Grecs’ qui S'én occupèrent) ët il 
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R Jl Bons resto pour, terminer cette partie de notre ouvrage, 
LEUE ;quelque chose, de divers autres peuples otientaux, et 
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riens des Siamois, qui paroissent faire quelque usage 

e l'astronomie. Ce n’est pas à la vérité pour l’astronomie même 
qu'ils la cultivent, si c'est la cultiver que d’être en possession 
de quelques règles mémoriales et techniques , pour calculer le 
lieu du soleil et de la line , ‘sans se soucier d'en approfondir 
les principes. Leur objet seul paroît-être dejtirer horoscope 
d'un sujet, par la position de ces deux planètes, an moment de 
sa naissance. C'est au surplus à l'Inde, c'est-à-dire, à cette partie 
de l'Asie , situés entre l’Indus et le Gange , qu'ils doivent ces 
règles; on ne peut en douter par leur analogie avec celles des 
Indiens ; et à d'äutres caractères. 

Nous devoñs!à M. de la Loubère, envoyé extraordinaire de 
Louis XIV auprès du roi de Siam , en 1687, la. connoissance 
ces règles; de retour en France, il les communiqua au célèbre 
Cassini, a , après les avoir méditées, en retrouva les prin- 
cipes, malgré la complication des opérations souvent inutiles, 
qui yentrent , et qui -paroissent n'avoir pour objet, que d'en 
voiler les fondements. Malgré ces difficultés, il parvint à deviner 
l'énigme , et il démêla, sous cette enveloppe obscure, deux 
époques , l’une purement civile, qui date de 544 ans. avant 
J. C. , temps auquel mourût, suivanteux, leur fameux Sommona- 
codom; l'autre astronomique, qui date de l'an 638 de notre 
ère ; eti nommémentdu 21 mars de cette année , jour où arriva 
une nouvelle lune équinoxiale, à 8h du matin, pour Siam 
et qui, fat encore remarquable ‘par une grande éclipse de soleil 
arrivée quelques heures après. On voit par çes règles, que leursau- 
teurs savoient faire la distinction de l’année solaire tropique, qu'ils 
estimoient de 265j 5b 55/ environ, comme Hipparqueet Ptolémée, 
et de l'année solaire anomalistique, c'est-à-dire, du retour du 
soleil à son apogée, qu'ils firent de 365 6b 12/ et quelques 
secondes, Oniy reconnoît aussi l'équation du soleil , tantôt 
additive , tantôt soustractive ; les deux équations de la lune, 
un-cycle de 19,ans, solaires; équivalant à; 235 :lunaires, dont 


» 
» 


la combinaison parut à M, Cassini plus avantageuse que, celle: 


du cycle de Méton,, que nous avoñis adopté, etc: etc. On peut 
voir cette curieuse divination astronomique , dans le VIIIe vo- 
lume des mémoires de l'Académie des sciences ; avant le renou- 


vellement, ou bien deng le, relation du royaume de Siam, par, 


Made la Loubère, qui ly a insérée en entier (Tome I, ) M. 
Cassini trouve cette méthode ingénieuse , et il ajoute que si elle 
étoit rectifiée en quelques points , savoir, en quelques-uns de 
ses élémens, et simplifiée en d’autres, elle pourroit être utile 
en certaines circonstances. En effet, il semble qu’on ne pouvoit 
rien imaginer de mieux, pour affranchir le calcul des mou- 
vemens ii 


u soleil et dela lané’, dé l'appareil des tables, Si nous 
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avions des régles semblables, et qée quågb’ unes n én vers 
techniques, pour les imprimer mieux dans la mémoire » un 
voyageur qui les sauroit, pourroit, au milieu de l'Amérique, 
et sañs aucun livre, calculer ces mouvemens: ce qui ne-seroit 
peut-être pas un petit avantage dans quelques ‘occasions. 

FT © COTE TVAE A 0 PART 
ii : R À E" 20 TE A” t T S Spr 
Les habitans de Madagascar paroissent n'être pas entièrement: 
ignoransen astronomie : cesont leurs prêtres, nominés Ombiasses, 
qui en font usage, principalement pour dresser l'espèce d'ho- 
roscope des enfans nouveaux nés. Tout ce qu’ils savent au surplus 
en ce genre, i s paot des Arabeg gr urs, noms des 
douze signes da iague „+ tels tque 4/2 4hèm i“ AlZorou a 
Al-Acarabo, Al-Hotzi, etc. Aries, Taurus, Scorpius, Pisces etc. 
sont dérivés de l’Arabe. Il en est de même des noms des planètes, 
Comme Sumousi, Azohora, Alotarida, Alacamart, Azeali, 
Alamouselzari, .Alimareche, qui répondent au Soleil, à la 
Lune’, Mars, Mercure, Jupiter, Vénus, Satirne ; car. tel est 
l'ordre qu’on leur donné, ainsi qu'aux jours de la semaine , à 
l'exemple des Egyptiens , dont nous avons expliqué le systême 
d’arrangement , qui a donné lieu à la dénomination des jours 
e la semaine. Les Madagäascariens ou Madecasses ont quelques 
livres qui parôissent contenir leurs règles astronomiques , ou 
astrologiques. ‘Fels sont łe Kic2 Al-sanai, Kitab Al-Sgmoussà, 
itab Alaïzoari etc. le livrée du ciel » le livre du soleil, Le livre 
de la lune. Ils ont enfin une sorte dè gnomonique assez semblable 
à celle des Greosyet des, Romains , avant l'invention des cadrans 
solaires. Car ils comptent leurs jours du lever du soleil, savoir, 
douze du lever au coucher , et douze autres du coucher au 
lever suivant. llest une heure, (ou-àpeu-près-sept heures du 
matin pour nous, vers le temps de l'équinoxe ) lorsque l’ombre 
d’un homme est de 24 fois la longueur de la plante de son 
Pied ; il est deux‘heuïes (ou 8 heures dé matin), quand elle 
est de onze ; trois heures (on 9 ), lorsqu'elle est de huit et demi ; 
quatre heures (ou 10}, orsqu'elle est de cinq et demi; cin 
eures (ou 11}; lorsqu'elle est de trois ; enfin „midi , lorsqu'i 
n'y en a point, ou presque point, H est Superfluw d'observer 
Combien cette gnomonique est grossière et inexacte, Mais on 
era grâce à ces bonnes gens , lorsqu'on lemañquèra que les 
ecs, jusqu’à quatre ou cinq'siècles ayant notre ère, comptoïiènt 


8 peu près ainsi leurs heures, 
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Fin du troisième Livre, de, la seconde Partie, 
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Contenant l'Histoire de ces Sciences chez divers peuples 

Orientaux, comme les Arabes, les Chinois, les 

Indiens, et autres peuples leurs voisins. | 
i ( r y a s r 

Bi PRA DNOS APER UT EME 


Histoire des Mathéinatiques chez les Chinois. 


s rOn MaM Aa TRES 


I, Réflexions générales sur, les progrès. des Sciences à la 
Chine. Ilo De ceux, de la:Géométries, de la: Mécanique; 
etc. dans cet, Empire. IH. De lAstronomie Chinoïsé; et 

de ses anciennes observations: IV, Connoissances Astrono: 

< miques des, Chinoisusur lé mouvement du Soleil.et dela 

" Lune. Antiquité qu'ils leur donnent Desleur cycle: seæaz 
génaire , ete. V, Histoire particulière etabrégée de l Astro- 
nomie Chinoise depuis son renouvellement, quelques siècles 
avant LEre. Chrétienne, jusqu'à nosrjours, Sés vicissitudes 

jusqu'à 
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jusqu'à l'arrivée des Européens à la Chine. NI. Entrée 
des Missionnaires Jésuites à La Chine. lls se Jont bientôt 
Jour par leurs connoissances Astronomiques » et ils sont 
élabiis Présidens du Tribunal des Mathématiques. Traverses 
différentes qu'ils ont à essuyer."Oblisaiions que leur a 
l’Astronomie Européenne et la Géovra Aie. VIIL. De la 
ronomie. Europ la Géograp | 
Musique Chinoise, NII. Notice de livres Astronomiques 
ge À 17e À n en ; 7 
Chinois, ou faits à la Chine par les Missionnaires Européens. 
, P p 


P 


I. 


Sr l'on ne jugeoit de l’état des mathématiques chez les Chi- 
nois, que par + longue suite de siècles depuis lesquels ils se 
vantent d'en être en possession, et par l'importance qu'ils 
donnent à une de leurs principales parties, savoir l'astronomie, 
il faudroit les regarder comme les plus habiles mathématiciens 
de l'Univers. Mais l'idée qu’on en concevroit de cette manière, 
ne seroit rien moins que conforme à la réalité. Lorsque d’ha- 
biles gens ont akehe à approfondir à quoi se réduisoit leur 
savoir dans ce genre, et à quel point une application continuée 
pendant tant de siècles les avoit conduits, on a reconnu qu'ils 
étoient bien inférieurs aux Européens , ou , pour mieux dire, 
qu'il n’y avoit aucune comparaison à faire d'eux à ces der- 
niers; que le feu du génie s’étoit rarement montré chez eux, 
et que leur principal mérite consistoit en quelques inventions 
dans lesquelles ils avoient prévenu les autres peuples, mais 
qu'ils n’avoient jamais portées à la perfection dont elles étoient 
susceptibles, 

De sayans Européens établis À la Chine pour la propagation 
de l'Evangile, ont recherché quelles étoient les causes qui 
avoient ainsi retardé le progrès des sciences chez cette nation s 
et ils ont pensé que c’étoit le peu d'encouragement quon 
a toujours eu pour les cultiver. Le seul moyen qu'aient les 
Chinois pour s'avancer , est l'étude des lois et de Ja morale. 
C'est par-là qu'on devient Mandarin de lettres, qu’on acquiert 
des distinctions honorables, en attendant des emplois lucratifs, 
Au contraire la carrière des mathématiques est des plus bor- 
née, Quoique l'astronomie soit cultivée par les lois de l'Em- 
Pire, qu'il y ait même un tribunal, ou une sorte d'académie 
Pour en conserver le dépôt, il n'y a qu'un petit nombre de 
Places à y remplir, et À médiocres ayantages À en espérer. 
C'est: ce qui écarte de l'étude de ces sciences, ceux qui seraient 
doués d'un esprit propre à les perfectionner, et qui seroient 
Portés à s'y adonner. 

Tome I. LIl 
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Je conviens que cette raison peut contribuer à Pétat de lan- 
gueur où sont les mathématiques à la Chine; mais elle me 
paroît insuffisante. Est-ce donc que chez les Grecs, à qui les 
sciences doivent tant, l'étude deʻla nature et de la philoso- 
phie fut jamais le chemin de la fortune? Le fut-elle jamais 
chez nous qui les cultivons avec tant de succès? A la vérité, 
il y a plus de récompense à attendre maintenant, qu'il n’y 
en avoit dans l'antiquité. Depuis quelques siècles, la plûpart 
des princes de l'Europe concourent par leurs bienfaits à lavan- 
cement des sciences et des lettres. Mais que sont ces avantages 
en comparaison deceux qu’offrent la plûpart des autres proféssions 
de la société, comme le barreau , la médecine, le commerce, etc. ? 

rofessions dont l'opulence est souvent l'agréable perspective. 
Ti nombre des gens de lettres ou des savans, que des bienfaits 
accumulés, ou des circonstances particulières , ont mis dans 
uné situation équivalente, est si petit, qu’on ne peut refuser 
à ceux qui se jettent dans cette carrière, le mérite du désintéres- 
sement, et même du mépris des richesses. 

11 faut donc recourir à d’autres raisons que le peu d’encou- 
ragement des sciences à la Chine, afin d'expliquer pourquoi 
leurs progrès y ont été si lents. Nous ne-craindrons point de 
„e dire, c'est principalement faute de ce génie inventeur, qui 
distingua particulièrement les Grecs dans l'antiquité, et qui 
semble être propre depuis serie temps aux Européens. Si ce 
génie se für souvent montré à la Chine, il y auroit eu, comme 
en Europe, des hommes qui négligeant la. fortune, contens 
presque du pur nécessaire, auroient donné tous leurs soins à 
perfectionner les sciences. á 

Une autre raison de la lenteur des progrès des sciences chez 
les Chinois, est letrespect extrême qu'ils ont pour leurs an- 
cêtres. Rien de si juste, sans doute, que ce sentiment, et la 
nature l'a imprimé dans tous les cœurs bien nés. Mais porté 
trop loin , il dégénère dans une sorte de vénération , qui ne per- 
met plus doser faire un pas au-delà de ceux qui ont déjà été 
faits, et qui est le poison des sciences. On les a vu s'arrêter 
tout court aussi-tôt que trop d'attachement pour l'antiquité, 
ou pour quelqne philosophe, n'a plus permis de mettre à la 
balance ses sentimens , et de s’en écarter. 


v 


ESAS 


De tontes les parties des mathématiques, l'astronomie est la 
seule qu'on puisse dire avoir eu quelw’étendue chez les Chinois. 
A l’arrivée des Européens chez eux, leur géométrie ne Consistoit 
qu'en quelques règles très-élémentaires d’arpentage. Il y avoit, 
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à la vérité , -fort long- temps qu'ils connoissoient la fameuse 
propriété du triangle rectangle. Ils avoient devancé les Grecs à 
cet égard de plus de dix siècles (1). Mais cette propriété, dont 
la découverte méritoit si bien par ses usages nombreux le sa- 
criice que fit Pythagore, suivant la renommée ; cette propriété , 
dis-je, avoit été stérile entre leurs mains. Quoique la trigono- 
métrie sphérique soit si utile, et même si nécessaire à l'astro- 
nomie , ils avoient resté jusqu’au treizième siècle sans la con- 
noître, et même la connoiïssance qu'ils en eurent alors, levr 
vint probablement des astronomes Arabes ou Persans, que les 
successeurs de Genghis-kan prirent à leur service. 
L'arithmétique des Chinois n’étoit pas plus relevée, lorsque 
nous arrivâmes dans leur empire. Elle étoit bornée à quelques 
règles d'usage nécessaire, comme les premières de la nôtre : 
ils les exécutoient, et les exécutent encore par le moyen de 
certaines boules enfilées, qu'ils manient avec beauconpde promp- 
titude et de dextérité (2). Leur mécanique se réduisoit à quelques 
machines, telles que le besoin et l'expérience continuellement 


 rectifiée les suggèrent à un peuple industrieux, Leur navigation 


n'étoit qu'une manœuvre grossière : ils connoïssoient depuis 
long-temps la propriété qu'a l’aimant de se diriger vers le Nord, 
et ce n’est pas sans vraisemblance qu'on prétend que nous tenons 
d'eux la connoïissance de cette propriété, par l'entremise de 
Marc-Paul , ou au moyen de celle des marchands Vénitiens , qui 
faisoient alors le commerce de l’Inde par la mer rouge. Mais 
tandis qu’à peine un demi-siècle après, le génie Européen en 
formoit la. boussole d’à-présent , les Chinois faisoient encore 
porter un morceau de fer touché de l'aimant, sur une petite 
nacelle mise dans un vase plein d’eau , et je crois qu'aujourd'hui 
même c’est la boussole des Jonques Chinoises. Ils avoientencore 
moins d'idée de l'optique : on a prétendu , à la vérité, qu'ils se 
servoient autrefois du télescope. Le P. Gaubil rapporte (3) qu’on 
dit que vers l'an 164 avant J. C. ils observoïent avec un tube : 
le P. Kægler parle aussi d’une déscription du ciel faite long- 
temps avant l'arrivée des Européens à la Chine, où l’on re- 
marque des étoiles qui ne paroissent plus à la vue simple. Mais 
ce sont-là de légers indices que le télescope leur ait été connu. 
Le tube dont parle le P. Gaubil, a pu être un simple tube propre 
à écarter les rayons latéraux, et à faire voir par-là plus distinc- 
tement les petites étoiles, Quant à ce que rapporte le P, Kæpgler, 


(1): Traité de l’astren. Chin. parle (3) Traité de l'Astr, Chin, p. 25. 
+ Gaubil,, p. 20. ` 


(2) Hist. de la Chine, par le P, du 


Halde, z. 3, 
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c’est encore une foible preuve que les Chinois aient autrefois 
connu cet instrument. Quelques yeux extrêmement perçans , et 
aidés d’une grande sérénité d'air, ont pu appercevoir ce qui 
se refusoit aux yeux ordinaires; d’ailleurs il y a des étoiles qui 
ont diminué dépuis plusieurs siècles, comme le fait voir M. 
Halley dans son catalogue des étoiles australes, et celles dont 
arle le savant Jésuite , pourroient être de ce nombre. Le iss 
Duhalde raconte enfin , dans sa grande histoire de la Chine, qu'il 
montra à l’empereur Kang-hi plusieurs curiosités physiques , 
comme une lanterne magique, des télescopes, des prismes, et 
un œolipile, dont le vent faisoit marcher un petit charriot 
à voiles, etc, ; ce qui surprit extrêmement ce prince et les 
mandarins de sa cour. 

C'est donc de l'astronomie seule que les Chinois peuvent tirer 
quelque gloire. Quoique le début de ce livre ne paroisse guère 
propre à prévenir avantageusement sur ce que nous avons à en 
dire, nous remarquerons néanmoins qu’elle contient plusieurs 
faits dignes d'iniéresser la curiosité, l 


L LE 


Il n'est en effet aucun peuple qui puisse vanter, avec quelques 
fondemens, des monumens astronomiques aussi anciens que 
ceux des Chinois. Ces monumens sont une conjonction de cinq 
planètes arrivée , suivant les annales chinoises , sous le règne 
de l'empereur Tchnen-hiu , vers le commencement du printemps ; 
l'autre est une éclipse de soleil, arrivée sous l’empereur l'chong- 
kang , vers la constellation du Scorpion. Ces deux observations 
astronomiques sont regardées par les défenseurs de la chro- 
nologie Chinoise, comme des démonstrations de l'extrême 
antiquité de cet empire. Car, suivant les annales dela Chine, 
l’empereur Tchuen-hiu régna depuis l'an 2514, jusque vers Pan 
2436 avant J, C., et Tchong-kang, vers l'an 2150; d'où lon 
doit conclure, que si en effet, vers ces dates, il est arrivé de 
pareils phénomènes , celles des règnes de ces princes sont réelles 
et démontrées. 

Deux phénomènes si remarquables par leur liaison avec les 
annales LA ana célèbre, ne pouvoient manquer d'être soumis 
aux retherches les plus sévères du calcul; et il est assez singulier 

wavec une pierre de touche si sûre, les avis aient été partagés. 
ar nons trouvons en premier, lieu , quant à cette fameuse 
conjonction, que le P. Gaubil, tout mn qu'il dut être pour les 
Chinois, déclara d'abord l’observation controuvée (1). Le célèbre 


(1) Traité de V Astronom, Chinoise, p. 46. 
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J. D, Cassini en porta le même jugement , et trouvoit seulement 
que quatre planètes avoient pu se conjoindre ainsi, vers l'an 
2012 avant J. C.; ce qui rapprocheroit de près de 500 ans, le 
commencement un peu avéré de l'empire Chinois, (1) 

Mais divers autres astronomes ont été plus heureux dans cette 
recherche , que M. Cassini et le P, Gaubil. Nous lisons en effet, 
dans un curieux mémoire de M. Desvyignoles (2), qu'André 
Muller, qui le premier, à Berlin , a cultivé la littérature chinoise, 
avoit trouvé, dès 1674, que toutes les planètes avoient été con- 
jointes, vers l'an 2450 avant J. C., époque qu'il corrigea pos- 
térieurement.en celle de 2459. Mais nous ignorons les élémens 
de son calcul, et d’ailleurs nous n'avons pas besoin de toutes 
les planètes, mais seulenrent de cing ; car les annales Chinoises 
n'en mettent pas davantage : mais voici quelque chose de plus 
précis. 

Le même M. Desvignoles , nous dit, qu’en 1686, il eut l'idée 
de refaire ce calcul, etqu'en RIAA tables de Lansberg , 
il trouva que lan 2459 avant J. C., le 28 février bissextile , le 
soleil occupant le 19° du Verscau, jour de la conjonction de 
la lune , les quatre planètes, Saturne, Jupiter, Mars et Mercure, 
se trouvoient conjointes, ( ou dans la même partie du ciel) 
depuis le onzième jusqu’au vingt-cinquième dégré des Poissons, 
peu avant le coucher du soleil; en sorte que le premier mars 
suivant, la luneles atteignant, on vit, dans ce petit espace , cinq 
planètes conjointes. Ce calcul a été confirmé par M. Kirch, 
célèbre astronome de Berlin, qui a trouvé les mêmes choses à 
quelques minutes près, en employant les tables Rudolphines. 

n peut voir le type de ce phénomène, suiyant M. Kirch, 
dans les Miscellanea Berolinensia, Tome V. Cette vérification 
inattendue m'engagea , dit M. Desvignoles, à penser, d’une 
* manière plus équitable, sur les antiquités chinoises. 

Voici un autre calcul qui vient à l'appui de ce fait intéressant 
de l'histoire Chinoise. Il est l'ouvrage du P. de Mailla, auteur 
de la grande histoire de la Chine , ou de quelqu'un de ses con- 
frères, mathématicien dela courde l'empereur. (3) Il a trouvé, 
en employant les tables de M. de la Hire, que l'an 2461 avant 
J. C., le 9 février , style Grégorien, à 7h 2 environ après 
Midi, dans le Petcheli, où Tchuen-hiu tenoit sa cour, les pla- 
nètes, Saturne, Jupiter, Mars, Mercure et la Lune » Se trou- 
vèrent dans la position suivante; savoir, Saturne, versle 17° dégré 


QG) Réf. sur l'Astr. Chn. Mém. (3) Hist, de la Chine, t, 1, lettre x. 
de l’Académie avant Le renouv, t. 8 

(G) Miscellanea Berolinensia, t.5, 
P. 193. 


Ve 


454 HEr SITCO TERNE 


des Poissons; Jupiter, versle 24°; Mars, vers le 26¢; Mercure, 
vers le 14°, et la Lune, vers le 23e du même signe. Ainsi 
l'on a précisément ici cinq planètes rassemblées dans un espace 
d'environ 12 dégrés. Il est d’ailleurs à remarquer que cette con- 
jonction, suivant l’un et l’autre calcul, répond fort bien aux 
caractères chronologiques donnés par l'histoire chinoise ; car elle 
dit,suivant la traduction littérale du texteChinoïs: Hoc anno primae 
lunœ prima die praecesserat ver. Quinque planetae convenere 
in cælo transmissa constellatione Ché. Or, en eflet, le printemps, 
qui, chez les Chinois commence au passage du soleil , par le 
150 du Verseau, concourat cette année très-près, avec le premier 
jour de la première lune, qui commence toujours à la conjonction 
qui suit immédiatement le 15° du Verseau. Les cinq planètes 
conjointes, avoient d’ailleurs passé la constellation Ché, qui 
est le Verseau. Il semble qu'on ne peut rien désirer de plus 
précis , et voilà les annales Chinoises justifiées autant que Fe 
étrange précision le permet, ainsi que la concision et l'ambiguité 
de la langue Chinoise. | 

Mais, dira-t-on, pourquoi est-ce que MM. Muller et Kirch 
onttrouvé le phénomènearrivant le premier mars l'an 2459 avant 
J. C., et que le P. de Mailla l'a trouvé, en employant les tables 
de M. de la Hire , le 9 février de Pan 2461 Voilà une difficulté 
un peu embarrassante. Je crois pourtant qu'on peut y satisfaire 
en partie. Je crois que Kepler, qui a fait un livre sur la vraie 
époque de la naissance de J. C., la réculoit, ainsi que Lansberg , 
de re années ; ainsi l'an 2461 vulgaire avant J. C., est l'an 
2459, selon Kepler. Quant à l'autre différence de date, j'avoue 
n'en pas pénétrer la cause. Il seroit curieux que quelqu'un 
calculât le phénomène, au moyen de tables encore plus exactes 
que celles de la Hire, comme celles de Halley, rectifiées même 
par les découvertes modernes, sur la variation séculaire des 
moyens mouvemens , de lexcentricité, etc. Je croisenfin , qu’on 
peut regarder comme astronomiquement démontré, qu'en effet , 
vers lan 2460 avant J. C., il ya eu dans la constellation des 
Poissons, une conjonction des cinq planètes dont on a parlé 
ci-dessus, Et d’ailleurs, il my a guère d'apparence que les Chinois 
ayent jamais été en état de calculer un pareil phénomène , pour 
un temps aussi éloigné , puisqu'il est notoire pa leurs astronomes 
n'eħtendirent jamais rien aux mouvemens des planètes , comme 
Mars , Jupiter et Satarne, encore moins de Vénus et Mercure ; 
on peut même dire que les tables de Ptolémée ne pourroient 
servir à calculer les lieux dè ĉes planètes pour un temps aussi 
éloigné , soit avant ; soit après leur époque. Il faut pourtant 
convenir que le Chou-King wen dit pas tant, et laisse beaucoup 
plus de latitude au phénomène. Ce qu’on a dit plus haut est 


x 


++ 
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tiré d’une espèce de paraphrase de cet ancien livre, appellée 
Ouai-ki, et n'a pas la même authenticité que le premier, 
ouvrage de Confucius même. Nous discuterons les autres 
difficultés qu’on élève contre la réalité de cette observation, 
après en avoir rapporté une autre qui n'est guère moins 
célèbre. : 

Il s’agit de l’éclipse de soleil arrivée versl’an 2155 avant J. C., 
sous l’empereur Tchong- kang, vers l’équinoxe d'automne. Nous ap- 
prenons en même temps un trait remarquable de l'importance que 
cette nation donnoit déjà à l'observation des phénomènes cé- 
lestes. Il en coûta la vie, suivant les historiens Chinois, aux 
astronomes Ho et Hi, pour avoir manqué d’annoncer cette 
éclipse , et le décret qui les condamna nous a été conservé. 
Il contient en substance que les anciens princes avoient statué 
la peine de mort contre ceux qui, étant chargés du soin de 
calculer les phénomènes célestes, ne les ayoient pas prévus ; 

ue ces astronomes , négligeant leur devoir , vivoient plongés 

ans la débauche et une ignorance volontaire ; qu’ainsi ils 


' méritoient la peine décernée par les lois : mais on doit observer 


ici que les historiens Chinois disent que ce ne fut qu'un prétexte 
saisi habilement par l'empereur Tchong Kang, pour les faire 
mourir. Ces astronomes avoient été élevés au rang de princes 
et de gouverneurs de provinces; mais liés avec un ministre 
infidèle , ils méditoient des projets de révolte. L'empereur les 
prévint, et motiva leur mort sur le scandale qui avoit résulté 
d’une éclipse de soleil arrivée sans être annoncée. Si un pareil 
réglement eût toujours été en vigueur, il eût été dangereux 


sd tre le chef du tribunal des mathématiques. 


Cette observation a aussi éprouvé ses contradictions ; mais 
tous les calculs réitérés à diverses reprises par des missionnaires 
versés en astronomie, ont confirmé qu'il y eut réellement, lan 
2155 avant J. C. , une éclipse de soleil fort près du point équi- 
hoxial d'automne , place qu'occupoit alors le Scorpion; eteffec- 


tivement les Chinois rapportent que le soleil étoit alors voisin: 


de l'étoile qu'ils nomment Fang, qui est l’une de celles de ce 
signe. 


Mais il se présente ici des difficultés d’un autre genre contre 


‘ces observations , et sur-tout contre celle du temps de Tchuen- 


hiu. Car, disent d’abord ceux qui les rejettent, elles font un 
furieux ravage dans nos livres saints. L'époque du déluge ne 
précède , suivant le texte Hébreu et la vulgate, l'ère chrétienne, 
que de 2327 ans ; ainsi la première des observations dont on 
arle , remonteroït avant le déluge; et quant à la seconde , elle 
e suivroit de trop près , pour quil fàr possible que les Chinoïs 
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formassent déja un empire. Le genre humain , réduit par cette 
catastrophe à une seule famille qui n’étoit pas nombreuse, dut 
rester rassemblé qnelques générations avant de se disperser. 
Lorsque ce moment fut venu, la population ne put se faire 
que de proche en proche. Ainsi il est impossible que la nation 
Chinoise existât même encore à la date de la dernière obser- 
vation , ou tout au plus ne consistoit-elle qu’en un petit nombre 
de familles les plus avancées vers l'Orient. Or, des hommes 
occupés laborieusement à se procurer les premiers besoins de la 
vie, dans un pays qu'ils sont obligés de dessécher et de labourer, 
songent-ils à cultiver ‘la science Sos astres ? 

On ajoute que ces phénomènes ont pu être calculés posté- 
rieurement , et que les Chinois, souverainement jaloux et vains 
àe leur antiquité , peuvent les avoir insérés dans les annales fa- 
buleuses de ee origine. Enfin, dit-on, quelques siècles avant 
Père chrétienne, l’empereur Tsin-chi-hoang-ti fit brûler tous les 
livres. La mémoire de ce qui s'étoit passé jusqu'alors a donc dû 
être effacée, et observation de la conjonction dont ont a parlé, 


celle de Péclipse de Tchong-kang , ainsi que le décret contre les 


astronomes négligens, Ho et Hi, ne sont que des fictions. 

On convient de la force de ces objections, mais elles ne sont 
pas sans réplique. Premièrement l’on peut mettre les livres saints 
à l'abri du Es qu'y fait l'astronomie Chinoise, en adoptant 
la chronologie des Septantes, qui recule l’époque du déluge de 
900 ans. Alors nous trouverons un temps suffisant pour faire 

eupler l'Asie de proche en proche, et mettre, 2500 ans avant 


’ère chrétienne, les Chinois en corps de nation déjà assez nom= . 


breux pour former un empire naissant. 


En second lieu, lorsqu'on dit que Tsin-chi-hoang:ti fit brûler” 


tous les livres, cela s'entend qu'il fit un édit sévère, par lequel 


il l’ordonnoit; mais Pon ne sauroit croire qu'il soit venu à bout 


de son dessein, vu l'attachement de la nation Chinoise à ses 
antiquités. D'ailleurs on donne comme certain que cette pros- 
cription ne porta que sur les livres des-historiens et des moralistes 
Chinois , parce qu'ils étoient une censure continue du gouver- 
nement Ri a aat et insensé de cet empereur. Si cette main- 
basse sur tous les livres avoit eu liew, il faudroit donc dire 
que toute l'histoire Chinoise, avant cette époque , est une fiction 
continuelle, ce que n’admeitront point ceux. qui ont examiné 
ses monumens. 

En troisième lien, il est fort peu croyable que les Chinois 
ajent jamais eu une astronomie assez parfaite pour déterminer, 
par le calcul, des phénomènes aussi reculés. C’est tout au plus 
ce qu'on pourroit attendre de nos tables modernes. Les plus 

| légères 
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légères erreurs, dans les mouvemens des planètes , accumulées 
pondant une si longue suite de siècles , suffisent pour donner 
eurs lieux étrangement différens des vrais. Siles Chinois sont 
parvenus jusqu'à annoncer avec mens justesse les phénomènes 
de l’année suivante, ce n’est que par des corrections continuelles 
à leurs méthodes. Mais ils n'en eurent certainement jamais 
d'assez exactes , pour remonter avec sûreté à des époques si re- 
Culées. Au reste, nous ne faisons ici que l'office de rapporteur. 
C'est au lecteur à peser les raisons de part et d'autre , et à se 
déterminer. 


i kiamvi 


Nous allons maintenant entrer dans les détails convenables 
concernant les travaux des Chinois en astronomie , et les 
vicissitudes que cette science a éprouvées chez eux. 

Les historiens Chinois rapportent les premiers traits de leur 
astronomie à l’empereur Fou-hi, qui 4 a en Chine , suivant 
leurs annales , dès l'an 2900 avant J. C. Il examina, disent-ils , 
les signes célestes et la régularité des mouvemens des astres. 
Mais ses sujets nouvellement civilisés, n'étant pas capables de 
s'élever à des conceptions aussi sublimes, il leur donna du moins 
le moyen de compter les temps, en employant le cycle ingénieux 
dont les Chinois font encore usage , et qui sera expliqué ailleurs. 
Nous ajouterons ici en passant , que Fou-hi fut encore l'in- 
venteur de ces caractères, formés de lignes entières et brisées, 
où M. Leibnitz trouvoit l’arithmétique dyadique , conjecture, 
à tout prendre, plus ingénieuse que solide, Il paroît pourtant 
très vraisemblable que ces caractères, ainsi que certaines autres 
Combinaisons de lignes et de points (1), avoient trait à l’arithmé- 
tique. On lui attribue enfin l'invention du systême de musique 
Chinois et de plusieurs instrumens de cette nation. C'est un 
Ras sur lequel nous reviendrons. 

‘empereur Hoang-ti, qui régnoit vers l'an 2650 ayant J. C., 
fut aussi, dit-on, très-versé dans la science des astres. Son goût 
Pour l'astronomie lui fit choisir, parmi ses ofliciers, ceux qui 
avoient le plus de talens en ce genre ; il chargea les uns d'observer 
e cours du soleil, les autres d'observer celui de la lune, ou 

ien de suivre celui des cinq planètes, avec ordre de rapporter 
eurs observations, pour être comparées entr’elles. Ce fut alors 
Qu'on reconnut que douze révolutions de la lune n’égaloient 
as une révolution du soleil , et Pon reconnut, dit-on, dès- 
ors , que pour ramener la luneau même point de départ avec 


(1) Voyez l'Histoire de la Chine, par le P. de Mailla, t. 1, p. 78. 
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le soleil, il falloit, en 19 années solaires, ajouter 7 révolutions 
synodiques de la lune, ou y lunaisons, Ainsi ce qui fut inventé 
dans la Grèce, environ {00 ans avant J. C., par Méton, l’'avoit 
déja été en Chine, 2300 ans auparavant. On nomme même le 
ponaga auteur de cette découverte. Il s’appelloit Koua-lu-kiu. 

‘empereur lui en demanda la démonstration, qu'il lui fit, au 
uoyen d’une machine particulière qui le satisfit beaucoup, en 
sortequ'’ilen recommanda{ortement à ses astronomes l'application 
à leurs emplois. Il fut aussi l'inventeur des poids et des mesures, 
encore usités dans la Chine ; et d'un nouvel instrument de 
musique , où se trouvoient les douze tons chromatiques de 
l’octave. 

Tchven-hiu ne fut pas moins amateur de l’astronomie que 
ses deux prédécesseurs. Íl régna , selon les annales Chinoises, 
depuis l'an 2514, jusqu'à l'an 243; avant J. C, C’est dans cet 
intervalle de temps, en 2461, qu'arriva cette conjonction mé- 
morable de planètes, dont on a parlé plus haut, et qui est un 
des principaux points fixes de la chronologie Chinoise. On prétend 
même que ce n'est pas une simple observation faite sous son 
règne, mais qu'il l’avoit prévenue par le calcul, et que ce fut 
par cette raison , qu’il établit le commencement du printemps 
et celui de l’année Chinoise, au passage du soleil par le 15° 
dégré du Verseau , en ordonnant que la première lune del’année, 
seroit celle qui suiyroit immédiatement ce passage. Telle fut en 
effet la position de ces astres, quelques jours avant le phé- 
nomène mémorable dont on parle. Cet usage a subsisté en Chine. 
Nous en avons au surplus assez dit sur ce phénomène ; mais 
s’il nous étoit permis de critiquer l’empereur Tchuen-hiu, nous 
dirions que ce commencement du printemps étoit assez mal 
fixé, ét qu'il eût été bien plusnaturel de le placer, comme nous, 
au moment de l'équinoxe. Car le passage du soleil par l'équateur , 
est une circonstance de son mouvement bien plus frappante , 
et bien plus propre à servir d'époque. Au surplus, croira-t-or 
facilement que, dans ces temps si reculés, on ait pu calculer 
d'avance un phénomène de cette nature? C’est sur quoi je me 
borne à proposer un doute. 

Cependant, malgré tous les soins des empereurs Hoang-ti et 
Tchuen-hiu , il paroît qu'après eux, l'astronomie dégénéra chez 
les Chinois. Car le célèbre empereur Yao, celui auquel com- 
mence proprement l'histoire avérée de la Chine, fut obligé, 

our ainsi dire, de la créer de nouveau. Ce prince monta sur 
le trône , vers l'an 2317 avant J. C. Un de ses premiers soins 
fut de réveiller de leur négligence ceux que ses prédécesseurs 
avoient chargés des calculs et de l'observation des phénomènes 
célestes, Il y avoit à sa cour deux astronomes , frères proba- 
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blement, du nom de #4; savoir , Hi-tchonget Hi-tchou; et 
deux autres du nom de Ho, distingués par les mêmes sur- 
noms. Il les envoya en quatre lieux différens, au nord, au 
sud , à l'est et à l'ouest. « Que Hi-tchou aille, dit-il, du côté 
» de l’est, pour examiner avec soin, quelle est l'étoile qui 
» se trouve au point de l’équinoxe du printemps; et que Hi- 
» tchong  aïlle du côté du sud, et y observe quelle est l'étoile 
» qui est au point du solstice d'été ». Ho-tchong fut envoyé 
faire*une observation semblable, à l’ouest, et Ho-tchou fut 
dépêché vers le nord. D'après ces ordres, ils trouvèrent, dit-on, 
que l'étoile Niao étoit à l'équinoxe du printemps, que l'étoile 
Ho étoit au solstice d'été, Him, à l’équinoxe d'automne, et 
Mao, au solstice d'hiver. Mais on ne peut s'empêcher d'ob- 
server sur cela, qu'il n’y avoit nul besoin d'aller aux extrémités 
sud et nord, est et ouest de l’Empire , pour observer ces 
étoiles. Il n’y a pas d'ailleurs, et il n'y a jamais eu, quatre 
étoiles remarquables, comme de la première ou seconde grandeur, 
espacées de cette manière précise. Ainsi cet ordre d’'Yao a 
probablement été mal rendu, ou il avoit quelque autre objet, 
Comme de déterminer les dimensions de l’Empire en tous les 
sens, Quoi qu'ilen soit, après cette opération achevée par nos 
quatre astronomes , Yao leur prescrivit d'arranger le calendrier , 
Chose cependant déja faite du temps de Hoang-ti, mais appa- 
remment oubliée. 

Un ancien historien, Tchu-hi, fait ainsi raisonner ces astro- 
nomes. Un grand cercle céleste est divisé en 365 parties et un 
quart, il tourne sur lui-même , et le ciel fait cette révolution 
sur son axe, en vingt-quatre heures; mais le soleil marche 
moins vite que lui vers l'occident , de manière qu'à chaque ré- 
volution , il reste en arrière d'une des parties ci dessus; ce qui 
le fait paroître avoir reculé vers l'orient, de cette qnantilé; 
la`lune va encore plus lentement, et reste en arrière , à 
Chaque révolution ; de 10 degrés, et 7 parties dont le dégré 
en Contient 193; ce qui fait qu'en 29 jours et 499 parties, dont 
è jour en contient 940 , elle se retrouve avec le soleil. Ainsi, 
en 554 jours et 34$, la lune aura rejoint le soleil douze fois, 
et c'étoit là, suivant eux, la durée de l’année lunaire; ce qui 
revient à 354 jours et o heures, moins quelques minutes ; 
Calcul assez exact, 
| P'un autre côté, trouvant la révolution du soleil de 365 ; ou 
945 » et l’année lunaire de 354 X%, leur différence est de dix 
Jours et H7, qui, multipliés par 19, donnent z206) 4&2 , lesquels 
galent sept révolutions , ou mois lunaires, de 29 jours 22. Telle 
Ut, si l'on-en croit l'historien Tchu-hi, la période lunaire 
Chinoise , établie par les astronomes Ho etHi, ne futnommée 
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Tchang. Elle étoit néanmoins vicieuse , en ce qu'ils faisoient 
l’année lunaire trop grande. Car elle n’est véritablement que de 
354) 8h 48/. Anssi le Tsien-pien remarque-t-il que cette période 
de 19 ans n’est pas entièrement juste, et il prétend, que la 
prenant 27 fois, ce qu'il appelle Zoey , et trois hoey pour un zong 
et trois zongs pour un hiver, il en résulte une période de 
4617 ans, qui est absolument juste, sans le moindre reste ; 
ce que je laisse à examiner. 

Mais je ne puis m'empêcher de remarquer ici que la manière, 
dont, suivant ce récit, ces astronomes concevoient le mouvement 
propre du soleil et de la lune, a beaucoup d’analogie avec celle 
dont le faisoit Leucippe. Car ce philosophe Grec ne disoit 
pas que le soleil eût un mouvement propre, en sens contraire 
du mouvement général et diurne de la sphère céleste; mais 
qu'il restoit en arrière à l'égard des étoiles fixes. Cette ressem- 
blance d'idées est assez remarquable. 

On rapporte encore à Yao l'institution du zodiaque lunaire , 
ou une division du zodiaque en 28 constellations, ap »ellée 
les mansions de la lune; on la trouve aussi, comme on Pa vu 
chez les Indiens. Il fit faire, dit-on, la carte de l'Empire, et 
ce fut probablement lui, qui instiiua ces lois sévères contre les 
astronomes préposés à la prédiction des phénomènes célestes , 
qui y manqueroient par négligence. 

Il est à propos de parler ici de la période, d’après laquelle 
les Chinois comptent les années de l'Empire et des souverains 
qui ont régné sur eux. Ce n’est point, comme nous , par siècles 
ou par périodes de cent années , mais par des périodes de 6o ans, 

- dont chacun porte un nom particulier, composé de deux mots. 
Voici la mécanique de cette dénomination : il y a deux suites 
de mots, l’une de dix, comme kia, y, ping, ting, ou, ki, 
kong , sin , yen, koui; ell'autre de douze , savoir , 4$ée, tcheot, 
yn, mao, tchen, sée, ou, ouei, chen , yeou, hiu, hai. On 
combine donc le premier de l’une avec le premier de l'autre, 
le second avec le second; de sorte qu'après dix combinaisons 
semblables, le premier mot de la première suite se rencontre 
avec le onzième de la seconde; le second de la première, avec 
le douzième de la seconde ; le troisième de la première , avec 
le premier de la seconde, qui commence à se répéter , et 
ainsi de suite, jusqu'à ce que le premier de l’une se rencontre 
avec le premier de l’autre. Or, cela n’arrive qu'après 6o com- 
binaisons semblables, ou 6o ans révolus. Ainsi Pon ne dit pas 
la première, la seconde année du cycle, etc. ; mais l'année kiaz 
tsdes y-icheou , etc. Il en est de même des jours, le premier 
de chaque année porte le nom de l’année, après quoi on les 
compte par les noms composés de la période sexagénaire, qu'on 
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recommence tant qu’il en est besoin. Le P. Gaubil dit, qu'en 
1723 , on comptoit à la Chine la quarantième année , ou 
l'année koui-mao, du 74e cycle sexagénaire , d'où il est facile 
de remonter au commencement vrai ou fictif de l’ère Chinoise. 
Car c'est 74 cycles de 6o ans, et 39 années complètes, à rétro- 
rader en arrière; ce qui fait 4419 ans, qui nous ramènent à 
‘an 2695 avant l’ère chrétienne : ce seroit plus de 500 ans 
avant l’époque du déluge , suivant la chronologie Hébraïque, 
et de la vulgate, Mais nous l’avons déjà dit; le texte des Septante 
recule le déluge de plus de 1000 ans , et bien des raisons 
militent pour jui donner la préférence. On attribue commu- 
nément l'institution de ce cycle à Hoang-ti, qui vivoit environ 
300 ans avant Yao. L'année actuelle 1795 de notre ère est 
l'année y-Aai, ou la 52e du 75e cycle Chinois. 

Lorsque l'empereur Yao eut fait choix du vertueux laboureur 
Chun, pour l'associer à l’Empire, celui-ci fit venir les astro- 
nomes Ho et Hi, et leur recommanda de nouveau de ne pas 
se relâcher de leur assiduité à l’astronomie, Pour les tenir même 
en haleine , il leur ordonna de lui construire une machine propre 
à représenter le ciel, ses divisions, les étoiles fixes, les mou- 
vemens du soleil, de la lune , et des planètes. Ho et Hi lni 
obéirent , et lui présentèrent la première et la plus ancienne 
sphère qui ait jamais été faite. te P. de Mailla , dans son 
histoire de la Chine, donne le dessin de, cette sphère ; mais, à 
dire vrai, on n'apperçoit ni étoiles fixes, ni planètes. Elle 
ressemble beaucoup à une de nos sphères armillaires. 

On ne peut s'empêcher de faire ici une réflexion. Il faut, ce 
me semble , que le peuple Chinois ait été un peuple bien pri- 
vilégié ; car le progrès des sciences et de toutes les bonnes 
institutions, y a une marche toute contraire à celle qu’il a eue 
chez toutes les nations connues. Chez ces dernières, on voit des 
siècles nombreux de barbarie s'écouler , ayant que l’on soup- 
çonne seulement qu'il existe des sciences. Les premiers chefs 
de ces peuples, ne sont que des guerriers qui connoïssent 
uniquement le mérite de la valeur, et d’une valeur féroce. 
Chez les Chinois, au contraire , on voit que les premiers tra- 
vaux, pour l'établissement d’un peuple , et les premiers pas 
d’une science spéculative, comme l'astronomie, vont de pair ; 
-etce qui peut encore surprendre davantage , c’est que ces anciens 
rois, plus instruits que leurs sujets, commandent en quelque 
sorte des découvertes , comme si des découvertes se commandoient. 
Enfin , le goût et la curiosité pour les sciences ne s'établissent 
chez un peuple, que lorsqu'il est tranquille, et jouissant des 
commodités amenées par les richesses ; il semble au contraire 
voir les Chinois, dès les commencemens laborieux et difficiles 
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de leur empire „agités de cet esprit de curiosité et de recherches 
qui amène Le découvertes, tandis qu'aujourd'hui qu’ils jouissent 
dine profonde paix, on y voit si peu de traces de cet esprit , 
que leurs empereurs ont été obligés de confier le tribunal des 
mathématiques à des étrangers, qui n’ont jamais pu faire chez 
eux des disciples. La tournure d'esprit de ce peuple a donc 
étrangement changé; je sais bien ce que répondront à cela 
les admirateurs de la sagesse Chinoise. Je ne veux pas être un 
de ses détracteurs, je me bornerai à dire que tout est , chez ce 
peuple, marqué au coin de la singularité. Je reprends le fil de 
mon sujet. 


Nous ne voyons pas sous les successeurs de Chun , jusqu’au 


règne de Tchong-kang , le quatrième prince de la dynastie 
des Hia, de trait remarquable concernant l'astronomie. Mais ce. 


règne est mémorable dans les fastées de cette science, et par 
l'éclipse de soleil arrivée en 2155, et par la punition sévère 
qu'éprouvèrent les astronomes Ho et Hi, pour ne l'avoir pas 
prédite. Nous avons au surplus dit plus haut, que cette né- 
gligence ne fut qu'un prétexte; il y avoit des motifs plus sérieux, 


mais nous devons observer que ces deux astronomes, Hi et Ho, 


ne pouvoient être les mêmes que ceux qui vivoient sous Yao; 
car ce prince monta sur le trône en 2317 avant J. C.; et comme 
un de ses premiers soins fut de donner ses ordres à ces astro- 
nomes , de faire les observations dont on a parlé plus haut, 
il s'ensuit qu'ils étoient, vers cette époque, d'un âge mûr. Ils 
ne pouvoient donc pas vivre en 2155 avant J. C. is aurojent 
eu au moins 180 ans , d'où lon doit conclure, qu'apparemment 
ils étoient seulement descendans des premiers. 


Nous avons dit plus haut, que cette observation d'éclipse 
solaire de lan 2155 avant J. C., n’a pas manqué de contra- 
dicteurs , mais nous croyons avoir résolu lenrs objections. Les 
autres observations consignées dans l'histoire Chinoise, ne souf- 


frent plus de difficulté, IlL y en aune d’éclipse de soleil , arrivé l'an 


776 avant J. O., près d’un demi-siècle avänt la première , connue 
des Babyloniens. Le P. Gaubil en rapporte 14 à r5 autres, qu'il 
a calculées et vérifiées, ainsi que divers autres missionnaires. 
ll les a tirées des livres authentiques et presque sacrés’dans 
la Chine ; du texte de l'histoire Chinoise , du Chou-kinse, l’un 
des livres de Confucius. Il faut cependant rémarquer ici, que 
parmi les phénomènes annoncés dt ces livres, il sen trouve 
quelques-uns qui ne sont point arrivés; ce qui pourroit fortifier 
le soupçon que quelquefois on a inséré dans ces annales, des 
observations fictices , dont quelques-unes sont fondées sur de 
faux calculs. Comme historien , je ne dois dissimuler aucune 
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des raisons qu’on peut alléguer pour et contre cette prodigieuse 
antiquité, dontse parent les Chinois, : ) 


Le même P. Gaubil nous apprend que, dès la dynastie des . 


Han, qui commença vers l'an 265 ayant J. C., ét qui finit 
vers l'an 206 de notre ère; on trouve des traités d'astronomie 
Chinoise , encore subsistans. On y voit qu'ils ont assez bien 
connu, depuis pus de 2000 ans, le mouvement diurne du 
soleil et de la lune, la quantité du mois lunaire, soit pério- 
dique , soit A Rare , enfin la durée des révolntions des pla- 
nêtés, qu'ils faisoient assez approchantes de celles que nons 
leur reconnoïssons. -A la vérité, ils n’étoient pas aussi instruits 
en ce qui concerne les diverses particularités dé ces mouvemens , 
comme leurs stations et rétrogradattons. Ce phénomène mettoit 
sur-tout leur sagacité en défaut, eton ne s’en étonnera pas, 
puisque le système de Copernic, est le seul qui puisse en rendre 
un compte satisfaisant, Le P, Gambil ajoute qu'ils sayoient , à 
cette date, se servir de gnomons , et qu’ils calculoïént passa- 
blement la hauteur du soleil et sa déclinaison , par leurs ombres 
méridiennes; qu'ils ont des catalogues. d'étoiles , faits environ 
ce temps là, et que depuis l'an 400 avant Je C., jusqu’au 
quatorzième siècle, il ont des observations assez suivies des 
solstices, des éclipses et des comètes. | 

Les Chinois, comme les autres peuples, ont divisé le ciel em 
constellations , etils leur ont donné des noms à-peu près comme 
nous avons fait. On voit, dans leur sphère, quelques hommes 


célèbres parmi eux , des animaux , des instrumens et des usten» 


siles d'agriculture ou de ménage, etc. Ils ont sur-tout transporté 
en quelque sorte toute la Chine dans le ciel » en plaçant du 
côté du nord tout ce qui a le plus. de rapport à la cour et à 
la personne de l’empereur. On y voit l'impératrice, l'héritier 
présomptif de la couronne, les ministres de l'empereur , ses 
gardes , etc. En général, néanmoins, ces noms paroïssent 
plutôt donnés à des étoiles seules , qu'à des groupes, comme 
ceux qui font nos constellations ; ils ont aussi deux divisions 
du zodiaque : l'une en 28 parties, comme celles que les Arabes 
et les Indiens appellent les mansions de la June. Ils leur donnent 
divers noms d'animaux, La seconde est en 12 parties égales, qu’on 
nomme les 12 palais du soleil , et elle commence au 15e dégré 
du Verseau. 
V; 


L'astronomie et toutes les sciences , éprouvèrent à la Chine 
Un grand revers, vers le milicu du troisième siècle avant 
l'ère chrétienne. L'empereur Tsin-chi-hoang ordonna ; sous de 
grandes peines , de brûler tous les livres. ll est -vrai que ceux 
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à qui iben vouloitle plus , étoient les livres de morale , et sur-tout 
ceux de Confucius, parce qu'ils étoient la censure de sa conduite, 
aussi extrayagante que barbare. Mais ceux d'astronomie , malgré 
la vénération qu’on leur portoit, ne laissèrent pas d’avoir une 
grande part à la proscription. On perdit par-là les observations 
et les préceptes astronomiques, de sorte qu'il ne s’en est transmis 
que quelques fragmens à la postérité. Enfin ce prince ennemi des 
lettres , mourut, en cherchant le breuvage de l'immortalité , et la 
persécution cessa, Soń successeur Lieou-pang , qui monta sur le 


‘trône , vers l'an 206 avant l’ère chrétienne, rétablit le tribunal des 
mathématiques, et l’on commença de nouveau à observer les mous, 


vemens célestes. Le P. Gaubil dit, dansson histoire de l'astronomie 
Chinoise, qu’on a un état du' ciel, dressé par les Chinois, plus de 
120 ans avant J. C.; qu’on y voit le nombre et l'étendue de leurs 
constellations, les déclinaisons des fixes, et à quelles étoiles ré- 
pondoient les points équinoxiaux et solstitiaux. L'astronome Se- 
matsien donna , vers l'an 104 avant notre ère, quelques préceptes 
our le calcul des éclipses et des lieux des planètes. Il se servit 
S aranin de cuivre, ou d'espèces d’armilles, de deux pieds 
trois ponces de diamètre; il observa les hauteurs méridiennes, 
à l’aide d’un gnomon de 8 pieds de hauteur , et les ascensions 
droites des étoiles, par le temps de leur passage au méridien , 
qu'il mesuroit avec des clepsydres. Il mesura aussi la durée des 
‘ours et celle des crépuscules. À cette époque les Chinois faisoient 
ne solaire de 365 jours et un quart. On rapportoit tous les 
mouvemens célestes à l'équateur, et l'on ne connoissoit pas 
encore l'inégalité du mouvement du soleil. On croyoit que cet 
astre avançoit chaqne jour, vers l'est, d'un dégré Chinois, 
c'est-à-dire, d’une des parties dont le cercle entier contient 
365 et un quart. Mais on ne doit pas s'étonner que l'astronomie 
fût encore si peu avancée; il avoit presque fallu recommencer 
sur nouveaux frais; et réduit, comme on étoit, à quelques fragmens 
de livres échappés de la proscription de Tsin-chi-hoang, il n’étoit 
pas possible qu’on sortit bien promptement de l'ignorance, dans 
aqnelle le long règne de ce prince avoit plongé tous les esprits. 
À cet astronome succéda , vers l'an 66 avant J. C., Lieou-hiu, 
ui donna un cours d'astronomie intitulé, les trois principes. 
On n'y trouve encore aucune équation. pour les mouvemens des 
planètes, du soleil et de la lune, et aucune connoissance du 
mouvement des fixes. On commença environ un siècle et demi 
après, à rapporter les mouvemens des planètes et les lieux des 
étoiles à l’écliptique; car auparavant on ne considéroit que 
l'équateur. Vers l'an 164 , un observateur nommé Tchang-Heng, 
construisit un catalogue des fixes très-ample; car il y en avoit 

compris 3500. 
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Le troisième siècle après J. C. produisit deux découvertes 
importantes dans l'astronomie Chinoise ; la connoissance de 
la première équation de la lune, et celle du mouvement propre 
des fixes. Il est assez singulier de voir cette découverte faite à 
la Chine, peu-après l'époque où Ptolémée la concluoit de la 
comparaison de ses observations avec celles d'Hipparque. La 
première fut l'ouvrage des astronomes Lieon Hang et Fsay-Yong, 
qui reconnurent aussi que la grandeur de l’année solaire étoit 
moindre que 365 jours 6 heures. Ce furent eux qui cotmen- 
cèrent À enseigner les solides principes du calcul des éclipsés, 
La seconde découverte est due à Yu-Hi : il est le premier, dit 
le P. Gaubil, qui ait parlé à la Chine du mouvement propre 
des fixes; il le détermina d’un degré dans 5o ans. 

L’astronomie ne marcha jamais qu'à pas bien lents chez les 
Chinois. On croyoit encore au milieu du cinquième siècle que 
l'étoile polaire étoit située au pôle même du monde : c'est une 
erreur dont enfin l’astronome Tsou-Tchong désabusa en 46o. 
Il apprit qu’elle tournoit autour du pôle même, à environ trois 
degrés de distance. Un siècle après, c'est-à-dire en 550, Tchang- 
tse-T'sin distingua les différentes espèces de parallaxes de la 
lune, et il enseigna à calculer les éclipses et leurs différentes 
phases,, c’est-à-dire le commencement, le milieu et la fin. 

Depuis le cinquième siècle jusqu'au per l'astronomie 
Chinoise ne nous offre rien de remarquable ; elle fut pendant 
nou tout ce temps dans un grand désordre, par l'ignorance’ 

e ceux qui y présidoient, Enfin grand nombre d'éclipses faus- 
sement calculées, firent que l'empereur Hiven-Tsong , appella 
à sa cour l’astronome Y-Hang. C'étoit un habile homme, comme 
on le va voir , et il travailla fort utilement, Il fit faire de grands 
instrumens, des sphères , des astrolabes, des armilles , ete. ; il 
fit envoyer deux bandes de mathématiciens au nord et au sud, 
pour mesurer les latitudes des villés, par le moyen de l'ombre 
du gnomon ; il chargea aussi ses voyageurs d'aller dans la Cochin- 


L 


chine et le Tonquin , pays plus méridionaux que la Chine, et . 


là, d'observer les étoiles qu’on ne pouvoit voir dans cet empire. 
Al fit faire des observations d’éclipses de lune , dans diverses 
provinces de la Chine, pour déterminer leur différence de lon- 
Bitude. On dit enfin qu'il fit fabriquer une grande sphère, comme 
Celles qui ont fait tant d'honneur à Archimède et à Possidonius. 
L'eau la mettoit en mouvement, et faisoit marcher le soleil, la 
lune et les autres planètes , de sorte qu'on y voyoit tous les 
phénomènes qui résultent de la combinaison de leurs mouve- 
mens. Il y avoit deux aiguilles qui marġuoient lès heures et les 
ke, on centièmes de jours qui équivalent à 14 de nos minutes 
ct 24". Une statue paroissoit au moment où Fune de ces aiguilles 
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marquoit une division, et frappoit sur un tambour pour les cen- 
tièmes de jours, e Eo he pour les heures. Ayec toute 
cette habileté , Y-Hang ne laissa pas de recevoir un affront 
sensible pour, un-astronome : il calcula une éclipse de soleil ; 
elle étoit annoncée dans tout l'empire, et il ne parut rien. Mais 
les astronomes Chinois avoient depuis long-temps des moyens 
pour sauyer leur honneur dans ces cas qui étoient assez fréquens, 
Ils disoient qu'en considération des princes vertueux, le ciel 
changeoït quelquefois les règles de son monvement. Y-Han 
fat obligé d'y avoir recours , tandis qu'en secret il travailloit 
rectifier les principes de ses calculs. I le faisoit avec ardeur, 
lorsqu'il mourut en 727 , au grand regret de l’empereur et de 
toute sa cour. "N 

L'astronomie Chinoise peut aussi se vanter d’avoir, à l'exemple 
des Grecs et des Arabes , cherché À déteriviner la grandeur de 
la terre. Cette opération fut encore l'ouvrage de l'astronome 
Y Häng ; il mesura, à ceteffet ,nousnesavons au reste comment, 
en trois endroits de l'empire, des arcs du méridien, approchans 
d'un demi-degré. La Chine très- montueuse ne permettoit appa- 
remment pas des dimensions plus en grand. Le premier dé ces 
arcs, qui étoit de 29 minutes et demie, lui donna une IOn gaen 

» de 168 lis et r69: pas, le second, de 29/7 bol, lui donna 
” 167 lis et, 261 pas; le 3e arc enfin, de, 28/ 34", se trouva dé 
#60 lis et 10 pas. Ces mesures sont réduites À la graduation 
„Européenne; car le cercle Chinois se divise en 365 degrés et un 
quart, ensorte que le quart de cercle en contientor 1 +23; ce qui 

| Aos ne le degré Chinois égal seulement à 59/ o8" du nôtre. 

De ces trois mesures combinées, à l’une desquelles l'astronome 
Y-Hang donnoît cependant la préférence, il concluoit que. le 
degré Chinois étoit de 33r lis et 80 pas., d’où il résulte que le 
degré Européen étoit de 336 lis; en prenant un milieu entre 
les trois mesures, on en tronve 338. 

Pour juger de l'exactitude de cette mesure , il nous resteroit 
à sayoir quelle étoit alors la dimension, précise du li Chinois; 
car il ne faut pas confondre cet ancien il avec, le moderne, 
qui est incontestablemeñt plns: grand „et qui va jusqu'à 296 toises, 
Miis il seroit "superflu, de chercher à, déterminer la vraie lon- 
gueur du premier. Les. données nous, manquent à cet égard. 

A la vérité, par une opération inverse , eten supposant la 
mere de l'astronome Chinois exacte, M. Danville, dans son 
traité des mesures itinéraires anciennes et modernes on conclut 
Ja- mesnre de cet ancien li Chinois, de:168 toises et quelques 
pieds. Mais notre objet n’est pas le méine.que le, sien: 

Nous terminons ce récit, en observant. que, dans le dixième 
siècle , sous la dynastie des Song, cette mesure de la terre 
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eè fut réitérée en Chine. La mesure de 8 sie , tout juste., : fut 


trouvée égale à 1000 lis; ce qui donne 333 lis | pour le degré 
Chinois, et comme ci-dessus, 338 pour le degré de graduation 
curopéenne, Nous parlerons dela mesuré du degré terrestre , 
faite dans ces derniers temps en Chine, quand nous serons 
parvenus à cette partie intéressante de cet ouvrage. 

Jamais l'astronomie ne fut plus cultivée à la Chine, que sous 
Gengis-kan et ses successeurs. Alors fleurissoit un astronome 
nommé Yelu-Tchu-Tse Sai, prince dé la famille Leao. Gengis kan 
qui du moins, en habile politique, affecta les manières Chi- 
noises , s'attacha cet habile homme dès ses premières conquêtes. 
Tchu-Sai eut des conférences avec les mathématiciens d'Occident, 
ERN le conguérant Tartare avoit dans son camp, et qui étoient 


des Arabes : il convint de bonne foi qu'ils avoient de meilleures 


méthodes que les Chinois. De retour à la: Chine, il composa 
une astronomie, à laquelle il donna le nom d’un pays occi- 
dental. Il y a apparence qu'il y expliquoit la méthode des 
mathématiciens Arabes. 

Kobilaï, le cinquième successeur de Gengis-kan, et celui qui 


fonda À la Chine la dynastie des Yven en 1271, favorisa beaucoup 


l'astronomie, Ce prince étoit frère d'HolaguIlecan , que nous 
avons vu protéger en Perse cette science de la manière la ples 
magnifique.. Kobilai, qu'on nomme encore Houpilié, établit 
Pour chef du tribunal des mathémathiques, un Chinois nommé 
Co-Cheou-King , qui étoit réellement un habile homme. Un 
peu aidé des AR oA ue lui avoient communiqué les occi- 
dentaux , Cheon King fit plusieurs changemens importans à 
l'astronomie Chinoise, Il observa avec un gnomon de 4o pieds : 
il renonça aux époques fictices, si long-temps en usage chez 
les Chinois, et il établit pour époque réelle de ses tables sde 
moment d'un solstice observé à Pékin, le 14 décembre 1280 , 
à une heure 26/ 24" après minuit. Il marqua aussi avec dis- 
tinction les lieux des ekes à ce moment, ceux de l'apogée, 
des nœuds et des autres points, d'où dépend le calcul des mou- 
vemens célestes. Il observa plusieurs autres solstices; et en les 
Comparant avec celui qu'avoit observé Tchow Tsong en 460, il 
détermina la quantité de l'année solaire de. 365 jours 5 heures 
497 101, Il {ixa aussi la plus grande déclinaison du soleil: à 
230 357 391. Il rectifia les instrumens anciens, et en fit cons- 
truire de nouveaux qu'on voit encore à Péking, dans les salles 
basses du tribunal des mathématiques. On regarde aussi à la 
Chine , Co-cheon- king, comme l'inventeur de la trigonométrie 
sphérique : il est assez vraisemblable que ce fut une connois- 
sance qui lui fut communiquée par les astronomes Occidentaux 
que Kobilaï avoit à sa cour; car le P. Gaubil nous apprend que 
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du temps de ce prince , les Chinois. apprirent beaucoup des 
mathématiciens de Perse (1). Les Chinoïs vantent encore un ins- 
trument composé d’un tube et de deux fils , avec lequel il 
prenoil, disent ils, jusqu'aux minutes les distances des astres, 
Mais comme cela se trouve écrit seulement dans une astronomie 
faite du temps de l’empereur Kang-Hi, c'est-à-dire vers la fin 
du siècle passé , il est: fort probable que les auteurs Chinois 
qui l’ont composée , ont voulu Ft Unes à un de leurs 
compatriotes, de cet instrument des astronomes Européens ; 
et ce n’est point-là une raison suflisante de lui en adjuger Pin- 
vention. On trouve dans l’histoire Chinoise de Gengis-kan et de 
ses successeurs, jusqu'à Kobilai, un grand nombre d'observa- 
tions de différente espèce, comme d éclipses du soleil et de la 
lune, d’occultations de fixes par les planètes, de Mercure, etc (2). 
L’astronomie fut négligée à la Chine, après la mort de Cheou 
King. Elle resta ainsi pendant près d'un siècle, c'est - à - dire, 
jusqu’en 1398, qu'une nouvelle dynastie, appellée des Ming, 
supplanta celle des Yven, on des descendaus de Gengis-kan. 
Alors l'astronomie se releva, et ce furent principalement des 
astronomes Mahométans , qui eurent la direction du tribunal 
des mathématiques. Les choses allèrent assez bien au commen- 
cement , et l’on détermina le mouvement des étoiles fixes d'un 
degré en 71, ou 72 ans. Mais peu après l’astronomie Chinoise 
retomba dans sa langueurhabituelle , et vers le milieu du XVIe 
sièele, tout étoit sens-dessus-dessous. Les Chinois et les Maho- 
métans ayant oublié, ou négligeant les principes de leurs de- 
vanciers , Commettoient mille fautes. Cependant , vers la fin de ce 
siècle, le prince Tching et l'astronome Hing-Yun-Lou, entre- 
prirent de relever l'astronomie. Ils prirent des peines incroyables 
pour cet effet, et ils y réussirent assez bien. Ils expliquèrent 
Ja méthode des éclipses, et calculèrent toutes celles qui étoient 
arrivées précédemment, et dont les fastes Chinois faisoient 
mention. Le P., Gaubil dit que c'est ce que les Chinois out de 
mieux en ce gehre. 
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Ce fut alors que les Jésuites pénétrèrent dans la Chine pour 
rêcher l'évangile. Ils ne tardèrent pas à s’appercevoir qu'un 
des moyens les plus efficaces pour s'y maintenir, en attendant 
fe moment que le ciel avoit marqué pour éclairer ce vaste 
empire, étoit d’étaler dès connoissances astronomiques. Ils. s’y 


(r} Observations recueillies par le (2) Thid: 
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Ærent bientôt distinguer par leur savoir dans ce genre. Au com- 


mencement du dixseptième siècle, le calendrier Chinois, malgré 
les soins de Tching et d'Hing-Yun-Lou, dont nous venons de: 
perier, éloit tombé dans un grand désordre : car c'est une ré- 

exion que nôus ne devons point omettre, que chez les Chinois l'as- 
tronomie fut presque toujours une affaire de système. Bien 


-différens de nous, qui faisant usage des eonnoïssancessolidement 


établies, avons toujours été en approchant de la perfection , 
les Chinois'au contraire onteu tantôtuneastronomieassez passable, 
taniôt une pitoyable. Un président du tribunal , qui avoit enrich? 
celte science de plusieurs découvertes et de ‘diverses méthodes 
utiles, venoit-il à mourir, son successeur , sans y avoir égard, 
aspiroit. à l'honneur de fonder un nouveau systéme , et tout 
ce que son prédécesseur avoit fait de bon, précieusement con- 
sioné dans a fastes de l’Empire, étoit comme non avenu, 
C'est de-là que vient cette prodigieuse multitude d'écrits, ow 
de nouveaux systêmes de calculs astronomiques, qui partant 
de principes Are et fictices , ont moins servi chez eux 
aux progrès solides de l'astronomie , quoiqu'ils ey soient livrés 
plusieurs milliers d'années, que les travaux de deux on trois 
siècles chez les Grecs , et environ autant chez les modernes. 
Mais revenons aux travaux astronomiques des Jésuites dans la 
Chine. Er 

Nous avons dit qu'au commencement du dix-septième siècle 
le calendrier Chinois étoit tombé dans un grand désordre ; ce 
fut le sujet de beaucoup de délibérations dans le tribunal des 
mathématiques et dans le conseil de l'empereur. Un Mandarin 
converti au christianisme, nommé Pax? Sin, parla à ce prince 
de l'habileté de certains étrangers arrivés d'Occident. Il lui 
montra un livre que le P. Schall avoit composé en Chinois sur 
les éclipses, et um calcul du P. Terentius , qui annonçoit exac- 
tement une éclipse récémment manquée par les astronomes dw 
tribunal, L'empereur , charmé de trouver des gens capables de 
remettre les choses en ordre, chargea le P. Terentius de la 
correction du calendrier : on s'attend bien que ce ne fut point 
sans beaucoup éprouver l'habileté du missionnaire , qu'on se 
détérmina ainsi à remettre entre des mains étrangères une affaire: 
de cette importance. Mais l'astronomie Européenne , aussi sûre 
que la Chinoise étoit incertaineet chancelante , satisfit facilement 
à toutes les épreuves auxquelles on put la mettre, Le P. Terentius 
exerça cet emploi jusqu'à sa mort qui arriva en 1630. Les as- 
tronomes Chinois firent alors quelques efforts pour supplanter 
ceux d'Europe : mais Dis bien de tracasseries , ces derniers- 
l'eiportèrent, Le P. Adam Schall fut substitué au P. Terentius, 
et peu après nommé président du tribunal des mathématiques: 
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par l'empereur Chun-Ti, qui lhonora. d'une familiarité peu 
ordinaire aux monarques asiatiques. 

Ce prince, dont le règne fut très-court, étant mort, on profita 
de la minorité de son successeur Kang-Hi, pour élever une 
cruelle persécution contre les missionnaires Jésuites. Le P. Adam 
Schall fut dépossédé de sa charge, enfermé avec ses compagnons 
dans d’obscures prisons, enfin condamné à la mort la plus 
ignominieuse et la plus cruelle qu'on connoïsse à la Chine : mais 
cette sentence n'eut point d'exécution. Cependant l'astronomie 
Chinoise remonta sur le trône pour donner de nouvelles preuves 
de sa foiblesse. Le calendrier retomba bientôt dans un tel dé- 
sordre, qu'on annonça la huitième année de Kang-Hi comme 
intercalaire, quoiqu’elle ne dût point l'être. Ces défauts devenant 
de jour en jour plus apparens, l’empereur Kang-Hi, qui dans 
sa tendre jeunesse avoit owi parler de l'habileté desmissionnaires, 
ordonna qu’on les consultât, On les tira de leurs prisons, et on 
les lui amena. Sur la demande que leur fit l'empereur s'ils étoient 
en état de montrer les défauts du calendrier , et de le remettre 
en ordre, le P. Verbiest s'offrit à les rendre sensibles par des 
observations auxquelles il seroit impossible de se refuser. Elles 
furent faites en présence de l'empereur assisté d'une cour nom- 
breuse, et l'ignorance de l’astronome Chinois qui présidoit au 
tribunal, ayant été démasquée, le P, Verbiest fut chargé du 
soin du calendrier, et en 1669 établi président du tribunal des 
mathématiques. Cette affaire fut traitée avec le même appareil 
que si le salut de l'Empire en eût dépendu (1). L’ignorant et 
méchant Yang-Kang-Sien, qui avoit soulevé la tempête contre 
les Jésuites, et qui les avoit fait chasser du ha ,;-fut con- 
damné à mort: peine qui fut commuée en celle d’une prison 
perpétuelle dans une place frontière de l'Empire. Ainsi se termina 
cette querelle entre l'astronomie Européenne et la Chinoise. Le 
P. Verbiest fut chargé de refondre , pour ainsi dire , tout l'ob- 
servatoire du tribunal, Il le‘garnit d’instrumens Européens, et 
les anciens furent relégués dans quelques souterreins , où le P. le 
Comte, dans ses mémoires sur la Chine , dit les avoir vus en 


1687 ; il fait dans ces mémoires la description de ces instrumens; 


nouveaux et de l'observatoire Chinois, qu'il ne trouve nullement 
répondre à l’idée qu’on en avoit en Europe. Mais le: P, Verbiest 
avoit quitté l’Europe long temps avant l’époque , où l'astronomie 
pratique avoit fait, entre les mains des Cassini, des Halley, des 
Flamstead, des Picard ,, etc., les progrès connus de tout le 
monde; depuis ce temps l'astronomie Européenne a toujours eu 
le dessus à la Chine, et le P. Verbiest étant mort en 1684, il 


(7) Hiftoire de la Chine du P. Duhalde, 2 3, 
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aujourd’hui même que la religion chrétienne est fort persécutée i 
à la Chine, l'habileté des missionnaires Européens dans les arts ` 
et les sciences, et particulièrement en astronomie , leur a fait 
permettre d'y demeurer. Ils sont toujours à le tête du tribunal 
des mathématiques , et c'est à eux qu'est encore confiée l'affaire 
importante du calendrier; le P. Kægler, Jésuite Allemand, étois 
président de ce tribunal en 1732, et a rempli cette place 
jusqu'en 174... Alors son âge avancé et ses infirmités lui {irent i à 
- donner pour adjoint et successeur désigné, le P. de Hallerstein ` 
de la maison des comtes d’Hallerstein. Ce savant Jésuite remplit 
ces fonctions si importantes à la Chine, jnsqu'en 1779 , qu'il 
mourut frappé d'apoplexie , ainsi que deux de ses confrères ; 
àjla nouvelle de la suppression de leur compagnie. Le P. de. Rocha 
a étéson successeur , et je crois qu'il remplit encore ce posie im- 
. Portant; il vivoit du moins en 1794, et probablement cette place 
sera long temps remplie par un astronome Européen, Carilne paroît 
pas queles missionnaires aient jamaisréussià faire un seul élève i 
Chinois , capable de les remplacer. La politique exige même, 
ce semble, qu’ils ne le fassent pas; car il est certain que si 
l'on pouvoit se passer d'eux, ce peuple orgueilleux et ennemi 
de tout étranger les renverroit bientôt, Mais il n'y a pas d'ap- 
po que la masse de géométrie nécessaire pour former um 
on astronome, puisse entrer de sitôt dans une tête Chinoise, 
Je lis néanmoins dans la description générale de la Chine , 
que sur cent à deux cents” élèves en astronomie, qu'alimente le 
tribunal, il y en a les deux tiers au moins, qui connoissent bien 
l’état du ciel et sont en état de calculer des éphéméridées comme 
les nôtres ; mais il y a loin encore de ce dégré de capacité à 
celui d'un savant astronome. 
L'obligation où étoient continuellement les missionnaires 
Européens, de cultiver l'astronomie à la Chine , à produit quantité 
‘ouvrages de ce genré en Chinois, Le P. Ricci , Qui sut le premier 
S'ouvrir l'entrée de cet Empire pour y prêcher évangile, ne / 
dédaigna pas de composer en Chinois uze exposition de Ja sphère 5 
Céleste et terrestre. Les Chinois étoient alors et sont même 
encore, en général, dans d’étranges préjugés sur leur empire 
| et les nations étrangères. Ils faisoient la terre quarrée et en 
remplissoient la plus grande partie parla Chine ; les autres pays. 
“étoient représentés par quelques isles disséminées çà-et-là dans 
„tes anples. Le P. Ricci coinbattit cette idée avec les ménagemens 
convenables, pour ne pas blesser l'orgueil Chinois. Il fnt imité 
t ‘par les PP) Sébastion de Ursis „ Emmanuel Diaz , Jacques 
: ho, et Jean Terentius, qui écrivirent em Chinois sur l'astro- 
nomie et la géographie. Les Chinois possèdent sur-tout plusieurs. 


` 
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traités en leur langue, des P. Adam Schall et Verbiest. Nous 
en renvoyons les titres à la fin de ce livre avec ceux de plu- 
sieurs autres ouvrages Chinois conseryés dans les bibliothèques, et 
ceux de divers ouvrages relatifs à l’astronomie Chinoise. 


Les savans missionnaires dont nous parlons ,.ne se sont pas 
contentés de réformer l'astronomie Chinoise sur les principes 
de celle des Européens , mais ils ont encore été très -utiles à 
l'astronomie Européenne par leurs observations, ainsi que par 
les lumières qu'ils ont donnéessur la géographie des pays osien- 
taux et voisins de la Chine. Ils avoient déjà rendu divers 
services de ce genre jusqu’au milieu du siècle dernier, mais 
moins qu’on ne pouvoit en attendre, parce que cet objet n’entroit 
pour rien dans leur mission ; mais lorsque l'académie royale des 
sciences fut établie, elle sentit tont l'avantage qu’ily aurait d'en- 
tretenir des correspondances avec eux, et dès-lors il partit peu 
de missionnaires Jésuites sans des instructions propres à rendre 
leur voyage utile aux sciences Européennes, On ne peut trop 
louer le zèle avec lequel ils s’y prêtèrent. Plusieurs missionnaires, 
la plñpart Jésuites, devant partir en 1684 , pour la Chine ou 
les Indes orientales, ils eurent de fréquentes conférences avec 
M. Cassini et les autres astronomes de l’Académie. On les 
fournit des instrumens nécessaires , et le roi les décora du titre 
de ses mathématiciens. Ces Pères étoient les PP. Bouvet, 
Gerbillon, Fontenai , Le Comte , Tachard , et Visdelou. Ils 
partirent sur les vaisseaux qui portaient l'ambassade envoyée 
au roi de Siam, et ils arrivèrent en 1686 à la Chine. Leur route 
fut marquée par des observations de tout genre; elles furent 
publiées en 1688 par le P. Gouye, qui en donna un second 
volume, en 1692. C'est à leurs AASE RRF enfin , qu'on doit 
le rapprochement des côtes orientales de notre continent, que, 
jusqu'à la fin du dernier siècle, on portoit à 4o ou 50° plus 
à l'est qu'il ne falloit, 


L'empereur Kang-Hi, l'un des plus grands princes qu'ait eu 
Ja Chine, voulant faire faire une carte générale de l'Empire 
Chinois et de ses environs , en chargea les missionnaires Euro- 
gi , et en employa pendant plusieurs années dix à douze 

parcourir la Chine, C'est à ces travaux que nous devons la 

rande carte de cet empire, publiée d’abord en 1735, par le 
p: Duhalde , et depuis, avec quelques corrections, par M. 
Danville. Ce prince leer fit aussi traduire en Chinois et en 
Tartare-Mantcheou, divers livres de mathématiques, comme 
des traités et des tables astronomiques , ayec les Elémens 
d'Euclide, dont il admiroit la marche rigoureuse. Le P. Verbiest 


calcula pour lui, en 1683, les éclipses de soleil et de lune , qui 
doivent 
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doivent arriver pendant 2000 ans, et plus, après cette époque (1). 
L'invention des logarithmes et des tables de sinus lui plaisoit 
entr'autres , au-de-là de toute expression ; il s'en étoit même 
ait faire une édition en très-petit format, qu'il portoit toujours" 
avec lui. Elle fut envoyée, après samort, à la bibliothèque des 
Jésuites de Lyon, comme une curiosité (2). À la vérité, ses 
oreilles accoutumées à la musique grave et monotone de sa 
nation “ne goûtoient pas beaucoup la musique Européenne , 
vive et. sémillante. Ce que nous appellons harmonie et accom- 
PÉBRPRERE, ne lui paroïssoit que du bruit; mais il admiroit 
art Européen de l'écrire. Plusieurs de ses fils, imitateurs de 
leur père, se firent aussi initier par les missionnaires dans la 


pont des sciences Européennes. 


ous ne pouvons nous dispenser de faÿg connoître ici un 
grand nombe d’autres missionnaires mathématiciens, et sur-tout 


‘astronomes, quiremplissent le long intervalle du commencement 


de ce siècle à l'époque actuelle : tels sont le P. Noël, qui pu- 

ia en 1710 ses observations et celles de ses confrères; tant 
à la Chine , que dans l'Inde (3); le P. Kœgler, dont nous avons 
déjà parlé; le P. Slaviseck son collègue dans la plûpart de ses 
observations; le P. Pereyra; les PP. Regis et Jartous; le P. 
Simonelli; le P. Fredeli; le P. Bonjour , religieux augustin; les 
PP, Gaubil et Jacques; le P. de Hallerstein; le P. Es Rocha, 
aujourd'hui président du tribunal des mathématiques; le P, 
Colas, etc. etc. Il n’est aucun de ces laborieux missionnaires, 
à qui l’on ne doive des choses utiles en astronomie ; mais nous 
croyons devoir distinguer, après le P. Kægler , les PP. Gaubil 
et de Hallerstein, 

Le P. Gaubil, né en 1689 , à Gaillac en Albigeois, entré 
dans la société de Jésus en 1704, partit en 1723 pour la Chine, 
et arriva à Pékin en 1723. Il ne tarda pas à s’y faire distinguer 
Par ses connoïssances dans les arts et dans les langues Chinoise 
et Mantcheou ; ce qui lui mérita la confiance et la faveur de 

empereur , et le fit charger de l'emploi d’interprète auprès de 

ül, des nouveaux missionnaires qui ne pouvoient pas encore 
seine en Chinois , ainsi que de la traduction de la corres- 
Pondance latine avec la Russie, qu’il falloit rendre en Mantcheou. 
n lui doit beaucoup d'observations de phénomènes célestes , 
aites au collège des Jésuites François; mais on lui a sur-toutl'o- 
igation d’un traité historique et scientifique de l'astronomie 
oise, et du calcul de nombre de phénomènes anciens rap- 


(1) V ) | À Maill i i ; 
de P. Vaea siom Europæa , etc. pe le P. de Mailla, t. 1, lettres p 


168. 
(2) Histoire générale dela Chine, etc. (3) Voyez à la fin l’article 7, 
Tome L. Oop 
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portés dans les annales de la Chine. Le P, Souciet a publié toutes 
ces choses avec nombre d'observations des autres missionnaires, 
en trois volumes ir-4°. dont le premier parut en 1729 , et le 
dernier, en 1732 (1). Mais nous devons remarquer ici, que le 
P, de Mailla, dont on lit, àla tête de sa rande histoire de la 
Chine, plusieurs lettres très-savantes, se plaint amèrement des 
fautes grossières dont ce recueil est parsemé ; le P. Gaubil 
vivoit encore en 1759. 


Le P. Hallerstein a rempli la place de président du tribunal 
des mathématiques depuis environ 1742, jusqu’en 1775. Une 


‘foule d'observations utiles et de tout genre, est le fruit de sa 


présidence ; elles ont été publiées en deux volumes 2z-4°, en 
1768. Nous avons déjà dit qu'il a été remplacé par le P. de 
Rocha , que nous cfòyons vivre encore. 


Nous avons si souvent fait mention du tribunal des mathé- 
matiques, qu'il est indispensable de donner ici une idée de 
sa composition et de ses occupations. 


Ce tribunal, qui est comme une académie subordonnée au 

and tribunal des Rites , étoit, à l’arrivée des Jésuites àla Chine, 
ue de quatre classes , dont l’une étoitcomposéede mathéma- 
ticiens Me ou calculant d’après les tables Arabes. Il est 
probable qu'ils eurent beaucoup de part aux intrigues de Yang- 
van-Kang-Sien, et que cette classe fut supprimée bientôt après 
la victoire remarquable que l’astronomie Européenne remporta 
sur la Chinoise, Le tribunal ne comprend aujourd'hui que trois 
classes. La première est chargée de la composition d trois 
calendriers qui ont lieu à la Chinẹ; savoir, le calendrier vulgaire , 
qui donne pour chaque jour de l’année, et pour chaque lati- 
tude des lieux de l’Empire, l’heure du lever et du coucher du 
soleil, la longueur et le commencement de chacun des mois 
solaires et lunaires ; l'entrée du soleil dans chaque signe et demi- 
signe du zodiaque, et celle de la lune dans chacune des 28 cons- 
tellations lunaires ; les conjonctions écliptiques ou non, et les 
éclipses de ces astres. Ce calendrier est présenté chaque année, 
et un an d'avance, à l’empereur, qui, après y avoir mis sa 
sanction, le fait imprimer et distribuer dans tout l'empire, Un 
second calendrier comprend les mouvemens des planètes et 
leurs lieux, à chaque jour de l’année, lieux exprimés par leurs 
distances de la première étoile de chacun des 28 signes du 
zodiaque lunaire. Le troisième calendrier contient les appulses 
de la lune, soit aux autres planètes , soit aux étoiles fixes, 
arrivans dans la proximité d'un dégré. Mais ces deux derniers 


(1) Voyez à la fin de ce livac. 
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calendriers ne sont présentés qu’à l'empereur , et ne servent 
qu’à l'usage de la cour et du tribunal. 


La seconde classe est composée d’observateurs, Ce sont des 
Mandarins, qui se relayent pour veiller nuit et jour sur Pob- 
seryatoire, et remarquer tout ce qui se passe d’extraordinaire 
dans le ciel. Ils y sont si exacts, qu'ils annottent jusqu'aux 
inétéores, comme les étoiles tombantes. Le P. Lecomte dit au 
surplus, que , de son temps, c'étoit de purs mercenaires, sans 
goût et sans amour pour les sciences. 

La troisième classe, au temps du P. Verbiest, étoit formée 
de gens préposés à assigner les pana et les momens des cons- 
tructions publiques; car tout cela devoit se faire sie des 
déterminations astronomiques, ou plutôt astrologiques, Pour cela 
ils portoient toujours avec eux une aiguille gimantée et une hor- 
loge. Ils étoient sur-tout chargés d'annoncer l'heure à l’empereur , 
et de l'indiquer à la cour, et à la ville, en frappant sur une 
te oloni: On dit que depuis l'introduction de l'astronomie 
juropéenne dans ce pays, ilya eu de grands changemens 
dans cette classe ; mais ils ne nous sont pas connus. 


Si les Chinois mettent tant d'importance dans l'annonce des 
phénomènes célestes, ilsn’en mettent pas moins dans l’obser- 
vation des principaux, tels que les éclipses. Cela se fait avec 
la plus grande cérémonie, et même il y a pour cela un céré- 
monial d'usage. L'empereur, quoique prévenu par l’almanach 
de l’année, doit l'être encore quelques mois d'avance dans les 
formes, c'est-à-dire, par nne requête qui en détaille les diffé- 
rentes circonstances, Le type de l’éclipse, calculé pour les dif- 
férentes capitales de l'empire, leur est aussi envoyé par le tri- 
bunal des Rites : quant à la ville de Péking , ce même tribunal 
le fait afficher AE HA jours d'avance , avec toutes les circons- 
tance de l'heure du commencement , de la fin, et de la partie 
du ciel où s’observera l’éclipse. Le jour du phénomène étant 
enfin arrivé, les Mandarinsse rendent en grand habit de cérémonie 
dans la cour:du tribunal de l'astronomie, où ils attendent en 
silence le moment où le soleil ou la lune commence à s'obs- 
curcir ; tous se jettent À genoux à ce moment et frappent la 
terre de leur front. Tandis qu'ils restent ainsi prosternés , les 
mémbres du tribunal font leur observation ; qu'ils RARE à et 
dont ils font une sorte de procès-verbal ; qui est adressé à 
l'empereur. Le prince fait d'ordinaire l'observation dans son 
palais, assisté de quelques membres du tribunal, 


N'oublions cependant pas de remarquer ours moment où 

le signal du commencement de l'éclipse est donné, le peuple, 

par un effet de son ancienne superstition et de son ignorance , 
Ooo 2 


s 
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ne manque pas, même à Péking, où il devroit être plus ins» 
ttuit, de faire un affreux tintamare de tambours et de chaudrons, 

our aider l'astre qui est aux prises ayec le serpent céleste, 
La même chose se pratique dans toutes les principales villes 
de la Chine, 

Il est presque superflu d’ajouter ici, que les Chinois n'ont 
jamais eu la moindre connoissance de l'astronomie physique, 
et même qu'ils ne cherchèrent jamais à y pénétrer. Il leur 
faudroit pour cela une géométrie bien plus cultivée que la leur ; 
et comment un peuple aussi ignorant en physique et dans les 
lois du mouvement, auroit-il pu atteindre à des connoïssances 
si relevées? Est-ce au surplus un mal pour l’homme que ce 
manque dé curiosité pour des objets si éloignés de lui, et 
dont la connoissance importe si peu au bonheur de l'espèce 
humaine! 


Vat PSE 


La musique des Chinois mérite encore de nous arrêter, par 
uelques circonstances particulières. Il est d'abord remarquable 
qu’ils lui donnèrent toujours, comme ayoient fait les Grecs, une 
singulière influence dans le système de leur gouvernement; et 
si l'on s'étonne de ce que les Lacédémoniens firent une affaire 
fört grave au musicien Timothée, pour avoir amolli leur mu- 
sique , par l'addition de quelques cordes à la lyre , on ne le sera 
pas moins de voir quelle importance les Chinois mettoient et 
mettent encore à leur musique. Veut-on savoir , disent quelque 
auteurs Chinois, si un royaume est bien administré, si ses 
habitans sont vicieux ou honnêtes, il suffit d'examiner sa 
musique. Confucius fut si enchanté de celle du royaume de Tsi, 
qu’il en fut, pendant plusieurs mois, dans une sorte d’aliénation 


de lui-même. 


Si l’on en croit les annales des Chinois, ce fut leur empereur 
Fohi, qui inventa les premiers instrumens de musique. On lui 
attribue un instrument de 27 cordes jusqu'à 36, ainsi qu’un autre 
plus simple à 5 cordes ; et il enseigna à ses sujets la manière 
den toucher. Admirons la bonté de ces premiers empereurs 
Chinois; car ce fut pour distraire ses peuples de leurs travaux, 
que Fohi inventa cet amusement. Après lui Hoang-ti construisit 
un instrument à vent , composé de 12 chalumeaux de différentes 
longueurs , et fut l'inventeur des rapports des tons, que les 
Grecs ne trouvèrent que 2000 ans et plus après lui. Car cet 
instrument étoit composé de 12 tuyaux de bambou, dont les 


longueurs étoient, dit-on, dans les rapports de ces nombres : 
625428: 207$, Ai 12979, 36, ET NE NE A NE pa 6524, 20 
9503435 05 7 31875 7 73 O Togs) Op 05 9 535 595 5 Aereo À 37e 
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Nous remarquerons ici que.les sons désignés par 0, 8, 733;6, 
$ +; 4%, sont bien exactement ceux de ut, re, mi, sol, la, 
si; en supposant , comme dans l'échelle Grecque, la tierce de uê 
à ni , formée de deux tons majeurs. J'ai passé le fz qui est 
exprimé dans cette échelle, par 6 2%, où il ya probablement 
faute dans les chiffres; car pour être le Ja juste ,il devroit être 
exprimé par 6 Z Les autres expriment les sons chroma- 
tiques , z£ dièse, re dièse, Jo dièse, sol dièse, Za dièse 3 
en observant, par exemple, que zrdièse ne diffère dure, que d’un 
demi-ton Grec de 4#, Enfin, c’est sans doute une omission, 
qui fait qu'on ne trouve pas ici la Pop igap ou l’octave du pre- 
mier son, qui doit être 4 +; car le dernier des sons exprimé 
ci-dessus, étant le si, cette note ». qui est la note sensible A 
semble appeller de toute nécessité l’octaye v Quoi qu'il en soit, 
C'est ainsi que les annales Chinoises nous rapportent l'origine 
de la musique dans cet Empire. (1) | 
Sinous en croyons encore les historiens Chinois , Hoang-ti ne se 
borna pas là. IÍ dériva du son fondamental de son échelle mu~ 
sicale, toutes les autres mesures de longueur , de contenue, et 
de poids. Les dimensions de son tuyau “He à étoient telles 
que sa capacité intérieure devoit être la dixième partie de sa 
Ongueur, et contenir 1200 ren de millet; ce qui lui donnoit 
une mesure fixe et propre à être retrouvée en tous les temps : 
Cela supposé , la dixième partie de cette longueur étoit le 25z7 
Où pouce, qui se divisoit encore en dix parties, appellées fèr 
Où lignes. Dix 2577 ou pouces, faisoient un #46 ou pied ; dix 
tché, un 2chang ou verge ; et dix tchang, un ye ou chaîne. 
Quant aux mesures de poids , cent des petits grains ci-dessus ; 
aisoient un ¿cx , vingt-quatre de ces #47 » une once, 
Seize onces, une livre, trente livres, un £eoz , et quatre £eoz, 
Un zyn ou quintal. Enfin, à l'égard du mesurage des grains, 
es 1200 petits grains ci-dessus, remplissoient une mesure ap- 
pellée Jo; dix yo faisoient un Žo; dix žo , un chin; dix chin , 
un zeou, et dix zeou, un kou, qui étoit la plusgrande mesure 
€ Capacité. Tel fut l'artifice par lequel, selon les historiens, 
Oang-ti procura à ses euples une mesure universelle, et même 
Un son fixe pour tous les temps. Si cela est, il faut convenir 
dque ce peuple fut bien précoce en Sagesse et en industrie, 
ar il y a À peine un demi-siècle que nous avons songé, dans 
ces Contrées, À nous procurer une semblable mesure fondée sur 
nature, Mais revenons à la musique Chinoise, 


Lorsque l'on considère cette ancienne division de l'octaye ; 


(1) Histoire de la Chine, par le P, Mailla, t. 1, p. 25. 
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trouvée par Hoang-ti, d’autres disent par le musicien Ling-lurt, 
que cet empereur chargea de ce travail, il est diflicile de ne 
pas être étonné que les Chinois aient plutôt rétrogradé qu'a- 
vancé dans cette carrière. En effet, il paroît que ce peuple n’a 
aujourd’hui qu’un système musical fort imparfait, je veux direure 
échelle musicale à laquelle manquent deux des sons que comporte 
l'étendue de l’octave diatonique ; c’est ce qui paroît résulter 
des airs envoyés de Chine par le P. Amiot, ainsi que d'un ins- 
trument venu de ce pays-là. Car il n’est composé que de cing 
tuyaux de différentes longueurs , adaptés à un vase en forme 
de calebasse, où, soufflant par un bec recourbé , on en tire 
divers sons. On a reconnu, après divers essais, que les sons, 
donnés par cet instrument , répondoient.à nos notes, sol, la, 
si, re, mi; et en effet, dans le fameux air Chinois du saule 
à feuille de satin , on ne rencontre ni uż, ni fæ, et il en est 
de même des divers autres , communiqués par le P, Amiot. 
Mais d’où a pu veniraux Chinois l'idée d'une semblable échelle 
musicale? M. l'abbé Roussier a le premier déchiffré cette énigme, 
et ce n’est pas là une preuve légère de la justesse de l’origine 
qu'il donne à la musique. Notre octaye nous a été suggérée 
par une suite de quintes, so/, re, la, mis Si, J&y Ut, €n 
rangeant ensuite les sons que produit cette succession , dans l’é- 
tendue d’une seule octave. Nous y avons fait six pas en montant, 
et cela nous a donné les sept sons de notre échelle diatonique, 
gans compter la réplique du remier son. Mais les Chinois, ou 
du moins les auteurs du système musical dont nous parlons, 
aroissent avoir fait dans cette succession deux pas de moins, 
ce qui les a privés de l'ut et du fæ. C'est ainsi aie les Grecs, 
dans leur premier et plus ancien système musical, se bornèrent 
à trois quintes successives, et meurent par-là que les quatre sons 
de l’ancienne lyre de Mercure. Mais je crois devoir terminer 
ici ce que j'ai à dire de la musique des Chinois, tant ancienne 
que moderne. Je renvoie , pour de plus grands détails, au savant 
mémoire du P, Amiot, Jésuite, qui est inséré dans le sixième 
volume des Mémoires concernant les Chinois, ou au précis 
qu'en à donné M. de Laborde , dans le premier volume th son 
Essai sur la musique ancienne et moderne. 


v 


VIIT 


Nous croyons faire une chose agréable à nos lecteurs, que 
de terminer cette histofre abrégée de l'astronomie Chinoise, par 
une notice de divers ouvrages, soit d'auteurs Chinois, soit 
des missionnaires Jésuites établis à Pékin. Les voici selon un 


) 
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ordre à-peu-près chronologique, et avec leurs titres Chinois, 
traduits en latin. 


Yve Ling Kouang y, (Lunarum ordinationis Iata expositio). 


Cet ouvrage est Chinois d’origine, et fort ancien. Il a plusieurs auteurs ; 
dont le principal est, dit-on, Lu-Pu-Guey , qui vivoit du temps de Tsin-Chi- 
Hoang, dont il étoit Colao, ou l’un des ministres. Comment le ministre de 
cet empereur, destructeur des livres, en a-t-il pu faire un? Quoi qu'il en soit, 
cet ouvrage a eu plusieurs commentateurs comme Chowven-Kong, Kong- 
Ying-Kin et TaïGin; il a été imprimé en 1687, en 8 volumes. Nos mis- 
Sionnaires auroient bien dû nous en donner la traduction , qui n’auroit pas été 


vn ouvrage bien long; car on sait que dix pages Chinoises en font à peine 
une de nos langues modernes. 


Tien-ven ta Tehing, Eulh ze Kiven, (coeli scientiæ magnum opus, 24 libris): 
aut. Hoang-lo-Gan. 


Cet ouvrage, comme ceux des Orientaux, est moitié astrologique. J'ignore 


quand vivoit cet. astronome ; il fait mention de 150 astronomes ou astrologues 
Chinois. 


Van-que-Civen-tu, (omnium regnorum universa tabula) : aut. P, Ricci S. Je 
1600-1610. 


Ki-ho-yao-fa , (principia geometriæ ) : aut. P, Jul. Aleni S, J. 1600--1610. 
Che-fang-vài-ki, (mundi extra Sinas explicatio) : aut. P. J. Aleni S. J. 16004 
Planispharium , ( Sinicè) aut. P. Seb. de Ursis, S. J. 


Tractatus de sphæra, (Sinicè) aut, P. Emmanuel Diaz, S. Ji 
Compendium utriusque sphare, (Sinicè). 


De sphere constructione et eclipsibus, (Sinice) aut, P. Joanne Terentio p 
S. J. 1620--1630, ; 


Tabule quinque planetarum, theoria Lunæ, ac Solis, introductio ad astrono= 
miam, (Sinicè) aut. P, Jac. Rho. S. J. 1625--+638. 


Y. sn tu, Eulh Kiven, (Regularum et schematum tabula duobus libris }; 
e 


seu theoria et usu instrumentorum astronomicorum et mecanicorum; auf. 
P. Verbiest, S. J, 1663. 


 Kang-hi yung nien lie fa , san ze Eulh Kiven, (Kang-hi imper.) in 
perpetuos annos astronomica norma, 32 libris ; seu astronomia perpetua 
imperatoris Kang-hi. 


Le P, Verbiest rend compte de cet ouvrage dans son` Astronomia Euro» 
Pea, etc. en ces mots : koc anno 1683, absolvi tabulas astronomicäs 


etpensas septem planetarum nec non éclipsium Solis et L unae, guas 
J*ssu imperatoris Kang-hi ad 2000 annos venturos et ultra extendi, lib, 3a 
impressis, 


Hi-Tehao-ting-yen , San-Kiven, (imperatorum majorum firma sententia ) sive 
Po Vernar Plies et judicium in fayorem Astron, Europeæ, 3 libris : auts 
. 165 


Quen-yu-tuæai, Eulh-Kiven, (orbis terræ tabulæ expositio; 2 libris ; auts, 
P.' Verbiest. ` 


Quen:yu-civen-tn, (orbis terræ integra tabula) : aut. P. Verbiest 


Kien-ping-quey , A QE , (folium planum directionum, universarumque 
‘stellarum tabula ), seù planisph. coeleste. 
t is 
oera nan-pe-sing-fu, (æquatoris, australınm ac seprentrionalium stellarum 
tabula ). 


Kia-Tse-hoey-ki, (cyclorum collectio et commemoratio ). 


Astronomia Europea sub imperatore Kam-hi, (Kang-hi) ex umbra in lucem 
revocata à P. Ferdinındo Verbiest, tinae- Boa S. J. Acad, Astron, 
in regia Pekinensi Prafecto, Dilingæ, 1687 » in-4°. 


Ouvrage à lire par quiconque veut connoître l'astronomie Chinoise. 


T'en-Mien-Lio, {coeli porta parva), C'est un traité de la Sphère, par un 
missionnaire jésuite. 

TRES IEEE (Imp. Tchong-King cursus dierum) sive Kalendarii 
iber. 


Ce Livre contient aussi de la géométrie tirée d'Euclide, des anciens mathé- 
mäticièns Grecs; et même de Clavius. C'est l'ouvrage des Missionnaires 
jésuites; il avoit été fait pour l'usage ct l'instruction de Tchong-king. 


” 


Nous clorrons cette notice par l'ouvrage suivant. 


Observations mathématiques , astronomiques, chronologiques 
et physiques p tirées des anciens livres Chinois, ou faites not- 
le ee à la Chine et aux Indes, etc. par les PP. de la 
compagnie de Jésus, publiées par le P. Souciet. Paris 1729» 
1732, /u-4°. trois volumes. 

Au nombre de ces volumes, est l’histoire de l'astronomie 
Chinoise, par le P. Gaubil. Mais nous remarquerons ici que le 
P. de Mailla, dans ‘sa septième lettre à M. Freret , qui est à la 
tête de:sa grande histoire de la Chine, se plaint beaucoup des. 
fautes qui se sont glissées dans cette édition , à l'égard des 
longitudes et latitudes des lieux de la Chine; ce qui vient, dit-il, 
de ce que ces  déterminations .ont été données par des gens 
qui n’y avoient eu aucune part. Le P. Gaubil dexoït en en- 
voyer un catalogue exact, et d'après l'observation, pour servir 
à unevnouvelle édition; mais je ne sache pas qu'elle ait eu 


lieu. 


Fin du quatrième Livre de la seconde Partie. 
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Contenant l'Histoire de ces Sciences chex les Latins et 
les peuples Occidentaux, jusqu’au commencement 
du dix-septième siècle. 


~ 


lé 
DELF R EPL RC ES AP IRR 


Etat des Mathématiques chez les Romains, et leurs progrès 
en Occident, jusqu’à la fin du quatorzième siècle. 


ĖS 
D'HOMENMT.AS FRE 


L Quel Jut Pétat des Mathématiques chez les Romains jus- 
qu'au cinquième siècle après l'Ere Chrétienne. Du Calendrier 
de Numa. De l’Astronome Sulpitius Gallus. De la réfor- 
mation du Calendrier faite par Jules César. De lObélisque 
élevé dans Rome par l’Astronome Manlius , pour servir de 


Gnomon. De divers Ecrivains Latins qui ont eu des con- 


noissances en Mathématiques. XL. Troubles qui agitentlEm- 
Pire Romain, et qui empéchent les Sciences d'y faire des 
Progrès. De Boëce, Bède, Alcuin et autres Savans qui 
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écrivirent sur les Mathématiques depuis le sixième siècle 
jusqu'au neuvième. IJI. Obscurité profonde des neuvième 
et dixième siècles. Gerbert va puiser, vers le milieu 
du dixième, chez les Maures, quelque connoissance des 
Sciences, et il en rapporte notre Arithmétique, dont il 
expose les principes. De quelques autres Mathématiciens 
` de ce temps, comme Adelbold, Herman Contractus, Athe- 
lard, ete. IV. Les Sciences , et en particulier les Mathé- 
matiques , commencent à faire des progrès parmi les Occi- 
‘dentaux dans le treizième siècle. Des principaux Mathé- 
maticiens de ceite époque. V. Des progrès de l’Astrono- 
mie, et Sur-tout de ce qu’elle dut au roi Alphonse. NI. 
De Roger Bacon. Examen des inventions qu’on lui attribue. 
VII. Découverte des verres lenticulaires ou Lunettes simples. 
Leur antiquité prétendue examinée. VIII. Invention de la 
| Boussole dans le quatorzième siècle. IX. Des Mathémati- 
ciens principaux qui vécurent vers ceite époque. X. Origine 
de quelques arts qui prirent naissance dans cette période 
de temps. 


E 


La sciences ne firent jamais chez les Romains des progrès 
proportionnés à ceux qwon leur vit faire dans la Grèce. Ces 
conquéråns de l’Univérs, uniquement occupés du soin d'étendre 
leur domination, ne s’avisèrent que fort tard d’aspirer à la 
gloire d'être savans et éclairés. Il y eut même à diverses re- 
prises des décrets du sénat pour chasser de Rome les philo- 
sophes et les rhéteurs, qui apportojent dans cette capitale les 
sciences de la Grèce. Si ces ordonnances ne parvinrent pas à 
détruire dans l'esprit des Romains le goût des lettres et de 
l'éloquence, elles influèrent du moins tellement sur la philo- 
sophie et les mathématiques, moins attrayantes par elles-mêmes, 
qu’on ne compte parmi eux qu’un fort petit nombre d'hommes 
qui ayent eu des connoïissances plus qu’ordinaires dans ce 
genre. Les mathématiques sur-tout furent extrêmement négli- 
gées à Rome, et la géométrie, à peineconnue, ne s’y éleva 
uère au-dessus de l’art de mesurer les terres, et d'en fixer les 
mites. In summo honore, dit Cicéron, apud Græcos geome- 
tria fuit ; itaque nihil mathematicis illustrius : at nos ra- 
tiocinandi metiendique utilitate hujus artis terminavimus 
aoib (1). 

Les premiers temps de la république sont marqués par des 


(1) Tuscul, l. 1, 
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traits d'une ignorance extrême. Rien ne fut plus mal arrangé 
que le calendrier, dont les Romains se servirent jusqu’à Jules- i 
César, Romulus n'avoit composé l'année que de 34o jours; 
on ne devoit guère plus attendre de ce fondateur de Rome, 
Numa, qui étoit un philosophe qu'on tira de la retraite pour 
le mettre sur le trône, donna au calendrier romain une forme 
plus passable. Soit qu’il eût puisé chez les Grecs une connois- 
sance approchéè de la durée des années solaire et lunaire, soit - 
ue ce fût l'ouvrage de ses réflexions, il fixa la première à 
65 jours, et la seconde à 354, En conséquence il voulut que 
l'année romaine fût composée de 12 mois, alternativement de 
29 et de 3o jours, afin de se conformer aux mouvemens de 
a Lune, et que de deux en deux on ajoutât un mois intercalaire N 
alternativement de 22 ou 23 jours, afin de s'accorder ayec le mou- 
vement du Soleil. Mais il est facile de voir que Numa manquoit l'un 
de ces deux objets, et que son année ne s’accordoit que de deux 
en deux ans avec le cours du Soleil, rarement et seulement 
ar hazard avec celui de la Lune, Numa sentit, ce semble , 
imperfection de son calendrier, et il préposa les Pontifes pour 
y veiller, et pour l’accorder avec les mouvèmens célestes, quand 
il s’en écarteroit trop : il les exhorta même À s'adonner à l'as- 
tronomie pour y réussir avec plus de succès. Mais ils remplirent 
mal les intentions de ce prince, comme nous le verrons bien- 
tôt; et l'on peut dire, à la honte de ce peuple, dominateur de 
. l'Univers, que jusques à Jules-César, il fut, en ce qui con- 
ka cerne son calendrier, au-dessous ‘de tous les peuples connus, 
même de plusieurs qu’il traitoit de Barbares. 

L'art de diviser la journée ne parut que tard à Rome; 
Car on n'y connut, jusques et au-delà du milieu du cinquième 
siècle de sa fondation, que le lever et le coucher du Soleil, +: ? 
avec le midi. Ce dernier étoit marqué par l’arrivée du Soleil, 
“entre la tribune aux harangues, et un lieu nommé Graecosta- 
ris, Alors un héraut préposé à guetter le moment, le procla- 
moit au peuple. Les gens de qualité, à l'imitation des Grecs, 
avoient des esclaves qe leur en apportoient l'annonce. Lucius 
Papirius Cursor fut le premier qui fit connoître aux Romains 
une horloge solaire. Onze ans avant la guerre de Pyrrhus, ou 
l'an 460 de Rome, il en fit tracer une près du temple de Qui- 
Tinus, pour accomplir un vœu de son père, Pline qui raconte 
ce fait (1), en doute cependant, et bientôt après, il ajoute 
que, selon Varron, le premier cadran solaire fut placé à Rome 4 
‘30 ans plus tard, et pendant la première guerre Punique, par 
le consul Valérius Messala , qui l’avoit fait transporter de Catane 
aprés la prise de cette ville, mais qu'il remplissoit mal sa des- 

(1) Hist. Nat. l. 7, cap. 60, 
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tination; cela n'étoit pas étonnant, attendu que la latitude de 
Catane étoit considérablement moindre que celle de Rome, et 
que probablement le consul Messala , plus guerrier qu'instruit, 
avoit fait placer son cadran précisément comme il étoit à 
Catane. Cependant, ajoute Pline, on s’en contenta encore pen- 
dant 99 ans, jusqu'à ce qu’enfin.le consul Martius Philippus , 
vers l'an de Rome $90, en fit tracer un plus exact, qui fut 
probablement l’ouvrage de quelque Grec, car les armées ro- 
maines avoient déjà pénétré dans la Grèce. On lui en sut beau- 
coup de gré; mais il restoit à avoir un moyen de connoître 
les hames dans un temps nébuleux et pendant la nuit. Ce fut 
à Scipion Nasica que les Romains en eurent l'obligation environ 
un siècle après. Ce personnage célèbre fit faire une clepsidre 
pour suppléer à l'horloge solaire (1): ce fut sans doute aussi 
l'ouvrage de quelque Grec; car Héron et Ctésibius qui vivoient 
sous les premiers Ptolémées , étoient les inventeurs de cette in- 
génieuse machine. 

Une invention si commode, je veux dire, celle des cadrans 
solaires ne pouvoit manquer de se répandre rapidement. Aussi 
voit on que dès le temps de Plaute , ils étoient fort communs. 
Ce comique en fait le sujet d'une plaisanterie sur les parasites 
et les gourmands. Il introduisoit l'un d'eux dans une de ses 
pièces, dont il ne nous est parvenu qu'un fragment rapporté 
par Aulugelle. Le parasite s’y plaint amèrement de cette inven- 
tion détestable : «jadis, dit-il, on mangeoit quand on avoit 
» faim; l'estomac de chacun étoit son cadran; aujourd’hui 
» l'on ne mange que quand il plaît au Soleil». 

Le premier Fa Romains qui ait eu quelque connoissance 
approfondie de l'astronomie, est C. Sulpitius Gallus. Il cul- 
fiva cette science ayec une ardeur extrême, à en juger par 
ce que Cicéron fait dire à Caton dans son traité de la vieillesse ; 
et il se faisoit un grand plaisir d'annoncer à ses amis les 
éclipses à‘ venir; ce qui le fit admirer de ses compatriotes. Son 
habileté avoit servi la république dans une occasion impor- 
tante (2). La nuit qui précéda le jour, où Paul Emile défit 
Persée, il devoit y avoir une éclipse de Lune. Gallus l'annonça 
aux soldats Romains, et leur en ayant expliqué les causes, il 
dissipa la frayeur que ce phénomène imprévu auroit jeté dans 
leur, esprit. Cette éclipse arriva, suivant Riccioli, le matin du 
4 septembre de lan 168 avant J. ©. 

On ne connoît depuis Sulpitius Gallus , jusqu'aux derniers 
temps de la république, aucun Romain qui ait cultivé l'étude 


(1) Ibid: 
(2) Tive-Live, Z 44. 
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du ciel, Maïs Jules César, malgré les embarras où le plongèrent 
son ambition,- et son amour pour la gloire sut trouver les 
momens de $y adonner; il écrivit même sur ce sujet, et 
Pline nous rapporte quelques extraits de ses livres, (1) Ptolémée 
le cite dans son traité sur les apparences des fixes, et le range 
parmi les observateurs, dont il a profité pour cet ouvrage. 
Jules César n’est guère moins LAS par la nouvelle forme 
d'année qu'il introduisit dans l’empire Romain , que par ses 
qualités militaires. Le calendrier étoit tombé de son temps dans 


„une prodigieuse confusion par l'avarice et la mauvaise foi des 


Pontifes, que Numa avoit préposés à sa direction. Gagnés, tan- 
tôt par les magistrats qui étoient en place, pour proroger l'an- 
née, tantôt par les Candidats, pour hâter le moment de leur 
élection, ils avoient si bien fait que l'équinoxe civil s’écartoit 
de l’astronomique de près de trois mois. Jules César ne jugea 
pas qu'il fùt indigne de ses soins de rétablir l’ordre dans le 
Calendrier, et de lui donner une forme stable, Pour cela il 
réléra l’année solaire moins embarrassante à conformer avec 
Pétra du ciel. Elle lui parut, et à son conseiller Sosigèze, de 
365 jours et un quart : c'est pourquoi après avoir ajouté à 
l'année alors courante 85 jours pour ramener l'équinoxe du 
printemps, au 25 de mars qui étoit sa place, il ordonna que 
dorénavant l'année seroit de 365 jours, et qu'afin de tenir 
compte des 6 heures de plus qu'il y avoit dans une révolution 
du Soleil, de quatre ans en quatre ans, on intercaleroit un jour 
entre le 6 etle 7 des calendes de février. Ainsi l'on comptoit cette 
année deux six des calendes , et l’on disoit bis-sexto Calendas 
au second , d’où est venu le nom de Bissextile, que lon a 
donné depuis à l’année de 366 jours. Cette forme d’année a 
été nommée Julienne, du nom de son instituteur, La correc- 
tion qu'il a fallu y faire après plusieurs siècles, vient des 12 
minutes, dont l’année solaire est moindre que Jules César et 
Susigène ne l’avoient pensé. Ce dernier n'ignoroitfcependant 
pas qu'elle étoit moindre de quelques minutes, qu’il ne le 
alloit pour que l’arrangement projeté par Jules César fût par- 
fait, et ce fut la raison pour laquelle il témoigna une sorte 
d'incertitude que Pline attribue mal-à-propos à d'autres motifs 
peu fondés. (1) On fera dans son temps l'histoire de cette correc- 
tion, La première année Julienne commença l’année 46 avant 
la naissance de J. C., ou la 708° de la fondation de Rome. 
L'empereur Auguste éleva un monument digne de la magni- 
icence naine AN tit placer dans le champ de Mars un 
Obélisque pour observer la longueur de l'ombre méridienne , 


(3) Hist. Nat, (2) Hist. Nat. 1, 18, c 25. 
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et le mouvement du Soleil pendant l'année. Il avoit de hau- 
teur 7o de nos pieds, et son ombre se projetoit à midi sur 
une ligne horizontale, qui étoit marquée par des lames de 
bronze incrustées dans de la pierre, et qui portoit les divi- 
sions. Le mathématicien Manlius, qui dirigea cet ouvrage, 
termina l’obélisque par un globe, non pour lui donner de la 
ressemblance avec la figure humaine, comme le dit Pline sou- 
vent peu heureux dans ses conjectures, mais afin que le som- 
met de l'obélisque étant censé au centre de ce globe, le mi- 
lieu de l'ombre qu'il projetteroit, désignât la hauteur du centre 
du Soleil. Manlius chercha à prévenir par-là l'inconvénient 
auquel les autres Gnomons étoient sujets, savoir de ne don- 


mer par l'ombre forte, qui est la seule dont on puisse déter- 


miner les limites, que la hauteur du bord supérieur de cet 
astre. Une attention aussi fine, et qu'il est difficile de mécon- 
noître dans cette construction, lui fait honneur. Mais ce mo- 
nument fut de peu de durée, et il y avoit 50 ans, au temps 
de Pline, qu'il ne remplissoit plus sa destination, Cet histo- 
rien en soupçonne trois causes (1), comme un changement 
de cours dans le Soleil, un déplacement de la terre, ou l'af- 
faissement de la base de l’obélisque ; mais il eût montré plus 
de discernement à accumuler moins de conjectures , et à s'en 
ténir à la dernière qui est la seule vraisemblable, 

Le calendrier institué par Jules César eut besoin, au temps 
d'Auguste, d’une espèce de correction dont Pline n’a pas plus 
heureusement démêlé le motif. Les lontifes préposés à la di- 
rection du calendrier, avoient mal entendu ce que Jules César 
avoit ordonné, savoir d’intercaler un jour après chaque qua- 
trièine année révolue, et ils avoient intercalé à chaque qua- 
trième année commençante, c'est-à dire, de trois en trois ans. 
Ce désordre avoit déja duré 36 ans, et l’équinoxe commen- 
çoit à arriver trois jours plutôt qu'il ne falloit. Auguste fit 
apparement examiner par d’habiles gens la cause de ce dé- 
sordre, et sur le rapport qu'on lui en fit, il ordonna que l’on 
n'intercaleroit point de 12 ans, ét qu'ensuite on’ ne le feroit 

wà la fin de la quatrième année. Pline en a inféré que le 
Soleil avoit accéléré son cours durant ce temps-là. Mais qu’il 
me soit permis de le dire, cette conjecture ct celles que j'ai 
rapportées un pèu auparavant, doivent donner une idée peu 
avantageuse de son intelligence dans ces matières. 

C'est vers cette époque que vivoit Manilius , l’auteur du poème 
latin, intitulé Zszronomicon, en cinq livres. Elle est positive- 
ment fixée par quelques vers de son premier livre, où il dé- 


(1) Hist. Nr. 1. 36, cap. 10. 
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plore , en assez beaux vers, la fameuse défaite de Varus en - 
: Allemagne. Il en parle comme d’un événement tout récent ; 


or il arriva deux ans avant la mort d'Auguste , c’est-à-dire, 
l'an 765 de Rome. 

Le poème de Manilius , à la vérité, appartient beaucoup plus 
à l'astrologie qu’à la saine astronomie; car des cing livres qu’il 
comprend , le premier seulement traite de la sphère, de la 
forme de la terre, de la division du ciel et des constellations 
qu'il décrit. Les quatre derniers sont purement astrologiques, 
et sont une sorte de traité complet de cet art vain et impos- 
teur. Mais sa versification agréable, et souvent digne du siècle 
d'Auguste, a donné à cet ouvrage une célébrité, qui ne nous 
permettoit pas de le passer ici sous silence. z 

C’est une question agitée par les savans, si ce poète astro- 
nome ou astrologue est le même que le Manlius, dont on a 
parlé plus haut. On est porté à le penser; car il y a des ma- 
nuscrits qui le nomment Manlius; mais on ne peut pas faire 
grand fond sur une pareille autorité. Car Vossius en avoit un 
intitulé : M. Mallii Paeni. Astronomicon. Mais le plus grand 
ronibre porte le nom de M. Manilius, et tel étoit celui sous 
lequel Gerbert, vers 990, désignoit ce poème en en demandant 
une copie à son ami. 
. Quoi qu'il en soit de l'identité de notre Manilius avec Man- 
lius, nous sommes portés à penser avec Vossius, et malgré 
les objections de Scaliger, que ce Manilius est le Manilius 


“Antiochus, que Suétone nous apprend avoir été amené à Rome 


comme esclave, avec Publius Syrus. son cousin ; car Suétone 


appelle Publius Syrus, le fondateur de la scène mimique, et 


Manilius Antiochus, celui de l’astrologie, ce qui convient, on 
ne peut mieux, à notre poète, Or Publius Syrus fleurissoit à 
Rome vers l'an 732 de sa fondation; il est possible qu'il eùt 
alors o ans; et en supposant Manilius du même âge, ce der- 
nier à la mort d'Auguste arrivée en 767 de Rome, auroit 
eu 5 ans, et environ 70 ans au temps de la défaite de Varus. 
ll est à remarquer que, dans cette supposition , le nom d’#/»- 
tiochus étoit probablement le vrai nom de notre poète qui, 
après son affranchissement prit, selon l'usage, celui de son 
Patron qui étoit un Manlius ou Manilius, comme Publius Syrus, 
Syrien de nation, et affranchi d’un Publius, prit le nom de 
son ancien maître. 

Le poème de Manilius a eu nombre d’éditeurs et de com- 
mMentateurs. On se bornera à citer ici quelques-unes de ses 
éditions, dont la première est de 1472. Regiomontanus en 

onna une en 1473. Scaligera pris des peines incroyables pour 
éclaircir cet auteur, et sa doctrine apotélesmatique, contenue 
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dans les quatre derniers livres. La première édition qu'il en 
donna, parut en 1579, et fut suivie d’une autre en 1590, et 
d'une troisième en 1600; elle reparut enfin à Strasbourg en 
1655, avec des notes nouvelles de Reinesius, de Bouillaud , 
et de l'éditeur même J. H. Boëcler, Il y en a une ad usum 
Delphini, publiée en 1679 (1), qui wa pas paru répondre entière- 
ment à l'objet qu'on eut en la donnant; effin l'année 1739 vit 
paroître celle du fameux Bentley, qui est, je crois, la plus 
estimée aujourd'hui. Mais on me permettra de passer sur les 
autres, mon objet n'étant pas d'entrer ici dans de profonds dé- 
tails de bibliographie, Je ne puis cependant passer sous sence 
la traduction françoise de ce poème donnée par M. Pingré, 
membre de l’acadéinie des sciences, laquelle parut en 1784. 
Elle fait honneur à la plume, à la saine critique , et au savoir 
astronomique de cet académicien. 

Je demande pardon à mon lecteur de cette aride digres- 
sion , et je reviens à mon sujet principal, remontant un peu 
en arrière pour ne pas omettre quelques Romains qui, s'ils 
ne furent pas des mathématiciens, eurent des connoiïissances 
en mathématiques. 

Le célèbre Varron étoit de ce nombre. On sait qu'il passa 
pour le plus savant des Romiains, Il avoit écrit sur l’arithmé- 
tique , la géométrie, l'astrologie , l'astrologie, la musique et la 
navigation, Son livre de Aritmeticaexistoitvers la fin du seizième 
siècle. Car il est cité par Vertranius Maurus, auteur d'une 
vie de Varron, comme l’ayant eu entre les mains, et comme 
faisant partie de la bibliothèque du cardinal Ridolfi. Il est ficheux 
qu'aucun amateur de l'antiquité ne l’ait publié. Frontin. cite le 
livre sur la géométrie , ainsi que Priscianus, sous le titre de 
Mensuralia. Cassiodore enfin parle du livre de Varron ge 
Astrologie (seu Astronomia ), et rapporte d'après le livre 4e 
Ausica, le sentiment de ce savant Romain, sur l'efficacité 
des tons, Je soupçonne cependant que ce savant parloit de ces 
sciences, plus en orateur et en M nnirie , qu'en vrai ma- 
thématicien. ni 

Les mathématiques ne furent point inconnues à Cicéron, 
quoiqu'il ne les ait pas cultivées. On trouve dans ses écrits divers 
traits qe son estime pour les mathématiques ; et la manière juste 
dont il parle quelquefois de la méthode qu'on y suit, ferait 
croire qu'il y avoit donné quelque application. Dans sa jeu- 


(1) Marci Manilii astronomicon. Jn- Accesserunt viré illustris Danielis 
terpretatione ac notis el figuris illus- Huetii animadversiones in manilium 
travit Michael Fagius jussu Christ. et Scaligeri notas. Paris, 1679 , in-4°. 
Regis in usum Sereniss. Delphini, 
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p= 
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nesse pil avoit traduit en vers latins le poème d’Aratus, et il 
nous en reste "quelques fragmens conservés par divers auteurs. 
Je ne sais si l’on peut dire que cette traduction ne fait pas hon- 
neur à la verve de Cicéron. Nous sommes de mauvais juges 
en fait de versification latine, 

Quoique les-Romains ne paroïssent pas s'être jamais soucié 
de géométrie audelà de ce qui. étoit nécessaire ponr mesurer 
et diviser leurs champs, en quoi encore ils n'étôient pas bien 
Grecs, témoin la manière donnée dans les Gromatici veterés ; 
Pour mesurer un trapézoïde ; nous trouvons cependant, au ra 
Port de Cicéron (1), un géomètre plus profond, et d’une 
naissance bien illustre. Tl étoit en effet de la famille des Pompée, 
et se nommoit Sexius Pompeius Strabo. Il avoit cherché à se 
faire, dans la philosophie et les lois, un nom, que ses parens 


_ et ancêtres s’étoient fait dans les armes, Mais malhéureusement 


nous n'en savons pas re Le même Cicéron nous parle 
d’un autre savant géomètre de sa connoïssance , nommé Di- 


dyme, qui étoit aveugle ; mais, il étoit Grec de naissance. 


On met au rang des plùs savans hommes, pour l'étendue: de 
ses connoïssances dans les sciences et les arts, le philosophe 
Publius Nigidius Figulus; c'étoit un ami de Varron. Il avoit 
écrit sur la différence de la disposition du ciel, dans le climat 
de la Grèce et dans celui de l'Egypte; C’est ce qu'on appeloit 
la sphère Grecque et la sphère Barbarique. Mais il ternit son 
Savoir en astronomie par son foible pour l'astrologie; c'étoit 
au surplus le vice dù temps, et il seroit difficile dé citer ur 
astronome de ce siècle et des’ suivans, qui n'en fåt-plus ou 
moinsentaché: C'est pourquoinous ne ferons pas difficulté de parler 
encoreici de L, Tarutius (ou Tarruntius) Firmanws, que Cicéron 
appelle Familiaris noster, et: qu'il dit versé dans les sciences 
Caldaïques. Il est probable que Cicéron n'auroit pas eu de l'in- 
timité avec un simple astrologne, et que ce foible de Tar- 
Tutius pour cet art étoit racheté par des connoïssances solides. 

Vitruve a étalé! beaucoup de  connoissances ‘en mathéma- 
tiques ; sur-tout- dans le meuvième livre de son architecture. 


ous lui devons la mémoire de quantité de traits curieux, - 


Concernant la mécanique et la gnomonique de son temps; et 
Quoique cela ne vienne pas extrêmement à propos de son 
Objet principal, nous lui devons. savoir beaucoup de gré de 
Cette excursion, sans laquelle beaucoup de traits curieux sur 
ces sciences nous auroient échappé. | | 

C. Julius Hyginus , qu'on croitavoir été un afffranchi d'Au- 
Buste, écrivoit vers ce temps son Poeticon Astronomicon, où 


(1) De Clar. Oratoribus, art, 179. Tiraboschi, Hist. della lett, Ttalianai 
Zome I, Qaq 


y: 
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l'on trouve quelques connojssances astronomiques fort com- 
munes sur la sphère, et la description des constellations cé- 
lestes. Son objet principal semble avoir-été de rassembler toutes 
les fables, insipides pour la plûpart, qui avoient été débitées 
par les anciens et par les poètes, sur l'origine et les noms des 
signes célestes. Il nous suffira de dire iciẹque cet ouvrage , 


malgré sa ténuité, a eu de nombreuses éditions. 


Je ne sais encore, si je dois donner place ici à Thrasyllus, 
que ses connoïissances soit astrologiques, soit astronomiques , 
rendirent cher à l'empereur Tibère. E ce prince.chassant de 
l'empire tous les astrologues, moins par mépris de l’art, que 
parce que quelques-uns d'entr'eux s'étoient trouvés impli ués 
dans des conspirations tramées contre lui, retint CR 
Thrasyllus, et lui accorda en quelque sorte le privilége exclusif 
de l'astrologie. C’étoit un Grec, à en juger par son nom, qui 
n'est nullement Romain, Si nous en APE ici, c'est que ce 
fut sans doute lui qui informa ce prince de l’éclipse de Soleil, 
qui devoit arriver précisément le jour anniversaire de sa nais- 
sance ; et comme ce soupçonneux tyran pensa que ce pouvoit 
être un sujet de conjectures sur sa mort prochaine, et l’occasion 
de quelques troubles, il crut devoir instruire le peuple par un 
écrit, de l’arrivée de eette éclipse, de ses causes et de sa quan- 
tité. C'est ce que nous apprend l'historien Dion. Quant à 
Thrasylle , il n’étoit pas seulement astronome, mais encore 
musicien, et il écrivit sur la musique , suivant lé témoignage 
de Théon de Smyrne, de Plutarque, et de divers autres. 


Nous avons au célèbre Pline l'obligation de nous avoir trans- 
mis dans son histoire naturelle, et sur-tout dans le Livre IT, 
un grand nombre de traits relatifs à l'astronomie, On désire- 
rolt cependant trouver dans cet ouvrage plus d’exactitude et 
d'intelligence, en ce qui concerne le fond de la science. Car 
il y a un grand nombre d'endroits, où son savant auteur montre 
n'avoir pas une idée exacte du sujet qu'il traite. 


Sénèque donne des marques de génie et de connoïssances 


astronomiques dans le septième livre dé ses Questions nat- 


relles. On aime à le voir adopter comme il fait certaines opi- 
nions physico-astronomiques, fort au-dessus de la physique de 
son tèmps; comme celle d’Apollonius Myndien, qui réputoit 
les comètes des astres éternels , et sujets à des retours périodiques. 
Sénèque saisit cette idée avec une sorte d'enthousiasme, et 
s'élançant en quelque sorte dans l'avenir, il ose prédire (1) 


(1) Quaest, nat, lib, 7, iuter opp. Senecæ, 
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qu'il viendra un temps, où leur cours sera connu et assuic tti 
à des règles, comme celui des planètes. À en juger par ce 
trait, Sénèque eùt eu un peu de peine à adopter les vérités les 
plus sublimes de l’astronomie moderne. 
. Frontin, ou Julius Sextus Frontinus, s’est fait un nom par 
son livre: De Aquaeductibus urbis Romae , à la conduite des- 
HE il fut préposé plusieurs années sous l'empereur Vespasien, 

y montre autant d’habileté qu'on pouvoit en avoir dans ce 

enre, en un temps où les vrais principes de l'hydraulique 
étoient encore inconnus ; il en entrevit même quelques-uns. 

On doit à Censorin, qui vivoit vers l'an, 240 de J. C., plu- 
sieurs traits curieux relativement à l'astronomie et au calen- 
drier. C'est dans son livre De Die natali, qu'il nous les a trans- 
mis. Mais tout cela mérite à peine qu'on le qualifie de con- 
noissances mathématiques. 

Je ne sais enfin si je dois parler ici de Julius Firmicus Mater- 


-Dus, qui vivoit vers de même temps. Je ne le fais que parce 


que la réputation, dont il a joui pendant un temps, semble 
en imposer la loi : mais son ouvrage (1) ne contient qu'une 
Pitoyable astrologie, sans un seul-mot presque de solide astro» 
nomie. Nous nous sommes fait une règle de passer sur cette 
sorte d'auteurs, dont les pitoyables rêveries déshonorent l'es- 
prit huinain. 

LT 


Il ne faut que connoître un peu l’histoire de l'empire d'Oc- 
cident, pour trouver les causes de l'ignorance, et sur-tout de 
celle des sciences exactes, que nous allons voir régner pendant 
Plusieurs siècles. Cette partie de l'Europe attaquée de tous côtés, 
et subjuguée par des barbares venùs du Noni qui ne connois- 
soient d'autre mérite que celui d’une valeur féroce, commen- 
çoit à peine à respirer, qu’un nouveau fléau venu du midi, 
vint la menacer des mêmes horreurs. Dans des circonstances 
Si malheureuses, doit-on s'attendre que les sciences y pussent 
Prendre racine , et frapper de leurs attraits des hommes uni- 
+ occupés du soin d'attaquer ou de se défendre? Si 

onc dans le même temps les sciences exactes perdoient déjà 
leur éclat chez los Grecs, où il avoit été si bril ant, il ne faut 
Pas s'étonner qu’elles fussent négligées, et à peine connues 
dans l'Occident, où, dans les temps même les plus éclairés de 

empire Romain, elles avoient à peine jeté quelques foibles 
traits de lumière. | “nt, 

Les cinquième, sixième et septième siècles nous offrent moins 
des mathématiciens , Que des philologues qui ont par occasion 

G) Astronomicon , siva Matheseos libri 8, Basil, 1551, in-fol, 
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parlé des-matliématiques, On ne peut en effet guère ranger dans 
une autre classe les auteurs qui suivent; comme Macrobe , 
Martianus Capella, St. Augustin, Cassiodore , Isidore de Séville. 
Le premier étale quelques connoissances astronomiques dans 
son Commentaire sur le songe de Scipionz mais souvent avec 
peu de discernement et d’exactitude. Martianus Capella traita 
en abrégé les quatre principales parties des mathématiques dans 
son ouvrage, espèce de poème barbare sur les sept arts libé- 
raux , intitulé : De nuptiis Mercurii et Philologiæ; maïs c'est 
plutôt en rhéteur qu’en mathématicien. On y remarque cepen- 
dant qu’il fait tourner Vénus et Mercure autour du Soleil. On 
attribue à St. Augustin, quoique assez légèrement, des prin- 
cipes de géométrie et d’arithmétique; mais c'est plutôt une 
nomenclature qu’un traité instructif. Le savant sénateur Cas- 
siodore donna , dans son livre des sept arts libéraux, un abrégé 
de larithmétique, de la géométrie, de la musique et de l'as- 
tronomie, Mais ce ne sont guère que des distinctions et des 
divisions. Observons cependant qu'il écrivit aussi sur les cycles 
du Soleil et de la Lune, et sur le calcul de la Pâque. Enfin 
ce que le célèbre Isidore de Séville dit des mathématiques 
dans ses Origines, est encore plus superficiel; il:n°’y a rien 
dans tous ces auteurs, qui passe la capacité d’un commençant 
initié dans ces sciences. On n’y trouve pas une seule démons- 
tration, ce qui est cependant ae et l’ame des mathéma- 
tiques. On ne pent, malgré tout cela, s'empêcher de désirer 
qu'un plus grand nombre de livres de ce genre fùt venu jus- 
qu'à nous, vu le grand nombre de traits curieux qu'ils nous 
ont conservés, 

Nous nous arrêterons davantage à Boëce, ( Manlius Severinus 
Boetius ) gui, dans ces siècles -ténébreux , laissa éclater des 
étincelles d’une connoissance plus profonde dans les mathéma- 
tiques. Ce sénateur et consul Romain, si connu par ses dis- 
graces et sa consolation philosophique, fut, relativement à son 
temps, un des hommes les plus versés en mathématiques, Si 
nous eń jugeons même par ses travaux, il eut pour elles des 
vues que les seuls malheurs des temps rendirent inntiles. Ce 
fut par ses soins que divers auteurs Grecs , comme Nicomaque, 
Ptolémée, Euclide, commencèrent à être un peu connus des 
Latins. Son arithmétique et sa géométrie ne sont proprement 
que des traductions libres du premier et du dernier , où il nons 
a conservé beaucoup de ‘traits intéressans de l'histoire de ces 
sciences ; il fut encore habile, dans la mécanique et dans la 

omonique, C’est ce que nous apprend une lettre de Théo- 


oric, roi des Goths. Ce prince lui demande, pour le roi des : 


Bourguignons, deux horloges, l’une solaire, l'autre. hydrau- 
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lique, et il s'exprime ainsi: re zardez pas de nous envoyer 
ces deux ouvrages, afin que votre nom pénètre dans ces con= 
trées , où vous ne pouvez venir vous même , ct que les nations 
étrangères apprennent que noùs avons ici une noblesse aussi 


instruite que le sont ailleurs* ceux qui Jont profession de 


` savoir, Ces sentimens feroie lus d'honneur à Théodoric ~ 
d 2 


s'il n'eùt pas fait mettre dans la suite à mort, sous de légers 
soupçons, cet homme respectable. 

Le sixième siècle de l'Ere chrétienne, tout obscur qu'il est 
relativement aux mathématiques , vit néanmoins éclore une 
invention assez ingénieuse en chronologie; c'est celle de la 
Période appelée Dyonisienne : ayant parlé ailleurs des efforts 
de l’église Grecque , pour concilier son calendrier avec le ciel, 
nous saisissons cette occasion de parler de ceux de l'église 
Latine pour le même objet, 

L'église Latine ne pouvoit en effet omettre un objet aussi 
important. Aussi voyons-nous plusieurs hommes , plus ou moins 
versés dans l'astronomie, prendre beaucoup de peine pour 
donner une forme constante et solide à son calendrier, tant 


ecclésiastiqne que civil. Il paroît néanmoins que jusqu'au cin- 


quième siècle, on y suivit de près la marche des églises d'Orient, 
et sur-tout de celle d'Alexandrie, à cause de la réputation que 
Conservoit cette ville, qui fut pendant tant de ‘siècles le séjour 
de l'astronomie. On fit comme elle d'abord usage de cycles de 
16 ans, ensuite de celui de Méton. Enfin, vers lan 460, Prosper 
d'Aquitaine proposa un nouveau cycle paschal, dont apparém- 
ment on fut peu satisfait , puisque , vers l'an 465, le Pape Hilaire 
(r) recourut aux lumières de Victorin ou Victorius d'Aqui- 
taine, pour remettre l’ordre dans le calendrier , ct dans la déter- 
mination de la Pâque. Ce fut à cette occasion què Victorin, 
combinant le cycle de Méton, ou cycle lunaire de 19 ans, avec 
Celui qu'on nomme solaire, ou de 28 ans, imagina la période 
e 532 ans , qui est le produit de 19 par 28. Cette ‘période 
evoit, suivant lui, avoir l’avantage de ramener la Lune Pas- 
Chale au même mois, et au même jour de la semaine » après 
32 ans, et conséquemment la Pâque dans le même ordre, à 
Chaque nouvelle période; et cela seroit vrai, si le cycle de 
léten étoit parfaitement exact, et si l'année solaire étoit pré- 
Clément de 365 jours 6 héures. Mais tout le monde sait que 
Cela n’est pas , et de là vient la rétrogradation des équinoxes, et 
es nouvelles Lunes vers le commenceinentde Mars. Mais l'inven- 
ton ne laisse pas d'être assez ingénieuse , et Victorin méritoit 
Sans doute qu’elle portât son nom; ce fut méanmoins un autre 


(1) Gennadius x catal. i $ 
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qui lui donna le sien, savoir, Denys le Petit, au moyen de 
quelque correction qu’il y fit. Ce Denys le Petit, ainsi nommé 
à cause de sa petite taille, étoit Scythe de naissance et abbé 
Romain. Il arrangea le cycle de Victorin d’une manière un 
ie différente; celui-ci le faisgit commencer par la pleine Lune 

aschale, qui suivit immédiatement la mort de J. C., ou du 


moins la première année de son cycle étoit celle où J. C. avoit ` - 


souffert la mort. Mais Denys le Petit, qui écrivoit vers l'an 
526, arrangea des choses de manière que la première année 
de son cycle de 532 ans, étoit celle qui suivit la naissance 
de J. C. C'est à cette occasion , et de cette manière, que s'in- 
troduisit en Occident, l'Ere que nous appelons CArétienne, 
uoiqu’il soit assez probable que l'année vraie de la naissance 
ds J. C., est de deux ans antérieure au commencement de cette 
Ere. Quelques chronologistes même la font antérieure de quatre 
sans. Quoi qu'il en soit, la période de Denys le Petit, fut appelée 
Dionysienne, et est vulgairement connue sous çe nom. L'an- 
née 1596 étoit la dorais de la troisième période, et l'année 
courante 1795 est la 199° de la quatrième. L'objet du calen- 
drier devant nous occuper, lorsque nous serons arrivés vers la 
fin du seizième siècle, nous n’en dirons pas ici davantage. 

Bède illustra le commencement du huitième siècle par son 
savoir, Il embrassa jusqu'aux mathématiques, encore si peu 
connues, et sur-tout l'astronomie, dont il traita dans divers 
écrits. Son objet principal fut néanmoins l'établissement d'un 
calendrier bien ordonné, sur quoi il composa divers traités, 
sous les titres suivans : Bedae presbiteri de Argumento Lunde; 
computus vulgaris qui dicitur “Ephemeris ; de Embolismorum 
ratione; de temporum ratione ; de Paschae celebratione seu 
de aequinoctio vernali juxta Anatolium ; decemnovenales cir- 
culi , etc. Celui-ci est un développement des caractères paschaux 
de la première période Dionysienne, et d'une partie considé- 
rable de la deuxième; on sait que cette période, dont l'usage fut in- 
troduiten Occident par Denysle Petit, est de 55 2ans, étant formée 
de la combinaison des deux cycles, savoirle solaire de 28 ans, 
et le luaire de 19. Nous remarquerons même , à cette occa- 
sion, que ce fut Bède qui introduisit l'usage de ce cycle, au 
moins en es Er , êt celui d'y compter les années depui 
la naissance de J. C. Sur quoi néanmoins il ne lui échappa 
pas, que cette période étoit de deux années en erreur sur la 
vraie époque de cette naissance. L’anticipation de l'équinoxe 
sur le temps fixé par le concile de Nicée, ne lui échappa même 
jas, et il proposa , pour y remédier, un remède assez semblable 
x celui des modernes correcteurs de notre calendrier. 

Ces ouvrages ne sont cependant pas les seuls de Bède , rela- 


- 
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tifs aux mathématiques. Il fut auteur d'un livre d'Arithmétique 
intitulé : De numeris, et d'un antre : De numerorum divisione, 
par lequel on voit combien dans son temps cette Ars étoit 
embarrassée. On lui en attribne un autre, intitulé : Proposi- 
tiones arithmeticae ad acueneos juvenes, dont nous parlerons 
Plus au long à l’occasion d’Alcuin; il écrivit aussi deux ouvrages 


‘Sur la mnsique; lun sous le titre de Musica theorica; Vante 


sous celui de Musica practica , par le dernier desquels il pa- 
roîtroit que ce que l’on rapporte de Guy d’Arezzo, et de Jean 
de Muris, étoit plus ancien qu'erx. On a encore de lui u». 
petit écrit: Dè circulis sphaerae et poto, un De astrolabio , 
un de Gnoutonique, sous le titre De mensura Aorologii. W y 
enseigne en particulier la construction d’une horloge qu'on 


ve toujours avec soi; car c'est un tableau de la longueur 


de l'ombre d'un homme à chaque heure de la journée, selon 
les divers mois de l’année. J'ai vu quelque part citer un petit 
traité de ce genre, ouvrage d’un Italien qui lui avoit donné 
le titre d’Zomometrum. Tous ces diflérens ouvrages, dont celui 
De temporum ratione est assez co#fsidérable , forment le pre- 
mier tome, ou les deux premiers volumes des œuvres de Bède A 
publiées à Bâle en 1548, en huit volumes in-folio. Ceux qui 
sont relatifs au calcul des temps, avoient déjà été imprimés à 
part, sous le titre de Bedae opuscula complura de ratione 
temporum castigata, etc. Col. 1537, in-fol. 

+ Wallis, zélé pour l'honneur de sa nation, a pris soin 
de nous faire connoître: quelques mathématiciens à-peu-près 
Contemporains et compatriotes de Bède : comme le moine He- 
moalde , auteur d’un écrit intitulé : De rebus mathematicis , 
qu’il avoit adressé à Bède qui, de son côté, lui envoya un 
Petit traité en forme de lettre, intitulé : De ratione quadrantis 
anni et de bissexto. On lui doit aussi la remarque de quelques 
éclipses , qui ont servi à établir des dates chronolo iques. 
(Hemoalde vivoit vers lan 680.) Adelme, abbé de Malnes. 
bury , petit-fils d'Ina roi des West-Saxons, fut auteur d’un 
Petit écrit De cyclo paschali , contre les Bretons qui s’obsti- 
noient alors à célébrer la Pâque, contre les dispositions du 
Concile de Nicée, adoptées par le reste de l’église Romaine. 

t aussi auteur de quelques écrits sur l’arithmétique et la 
géométrie. 

C'est en effet une justice due à l'Angleterre, qu'on y vit 
les mathématiques plus cultivées alors, qu'en aucune autre par- 
tie de l'Europe. Elle donna un maître à Charlemagne, dans 
à personne d’Alcuin, qui étoit un disciple de Bède. Ce savant 
ans toutes les parties des mathématiques, écrivit en particu- 


Aer, de cursu et saltu lunae, et de bissexto; de reperienda 


problemes plaisans et délectables, qui se 


+ 
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luna paschali per 19 annos ; propositiones arithmeticae adacuen- 
dos juvenes, et autres petits traités, dont quelques-uns ont été 
imprimés dans les œuvres de Bède : ces différens ouvrages se 
trouvent dans la nouvelle et superbe édition des œuvres d’Alcuin, 
donnée en 1777, par le prince-abbé de St. Emeran. 

Nous nous arrêterons quelques momens sur le dernier de 
ces écrits, imprimé parmi les oeuvres de Bède , mais que le 
savant abbé de St. Emeran revendique à Alcuin ; ce petit ouvrage 
nous présente quelques singularités dignes de remarque. C'est 
un recueil de questions arithmétiques du genre de celles de 
Anthologie Grecque , dont nous avons parlé à l’occasion de 


Diophante ; on pourroit le regarder comme le germe du livre 


si connu des récréations mathématiques : caron y trouve, par 
exemple, plusieurs manières de deviner un nombre pensé, au 
moyen de quelques questions et opérations arithmétiques, dont 
on ne dévoile que le résultat; le problème si connu du père, 
laissant une femme enceinte, à qui il lègue une portion de sa 
succession, dans l'hypothèse qu’elle accouchera d'un fils, et 
telle autre, dans le cas où elle accouchera d’une fille : mais comme 


elle accouche de deux gémeaux, l’un mâle, l'autre femelle, on 


demande quelles seront leurs parts dans la succession : celui des 
trois frères, arrivant avec leurs soeurs au bord d’une rivière, 


„où il n’y a qu’un bateau capable de passer deux personnes à 


la fois : mais chacun des frères ne voulant pas que sa sœur se 
trouve en la compagnie des autres hommes, que lui présent, 
il s’agit de s'arranger en conséquence pour passer la rivière; 
on le propose communément sous le titre de sois maris jaleux y 
arrivant avec leurs femmes sur le bord de la rivière : celui des 
21 tonneaux, dont sept pleins, sept à demi-pleins, et sept 
vides, à partager entre trois co-héritiers , de manière quechacun 
ait autant de vin, que de futailles. Il est probable que Bachet, 
le premier auteur des récréations mathématiques, sous le titre de 
ge par les nombres, 
Lyon, 1613, in-8°.) avoit rencontré cet ouvrage d’Alcuin , 
éjà imprimé en 1543 , sous le nom de Bède, et que cela joint 
à l'Anthologie Grecque, lui a donné l'idée du sien, 
Alcuin ne se borna pas à tâcher d'éclairer ses contémporains 


„par des écrits savans pour son siècle, Il fit plus, il inspira le 
goût, des sciences et des lettres, et spécialement celui de las- 


tronomie à son illustre élève, qui la cultiva avec plus de soin 
qu'on n'en pourroit attendre d’un prince, et d'un prince de 
son siècle. Car on rapporte que Charlemagne, malgré les soins 


PT de lui un vaste empire, observoit souvent; et ce 
ut, dit-on, dans une de ces nuits employées à observer, qu'il 
découvrit une chose plus grave que les amours de sa fille Emma : 


avec 


> off 
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avec Eginard son secrétaire. On lui attribue la dénomination 
Allemande des vents, quia été adoptée par presque toutes les 
nations Européennes, 

Ce furent enfin les conseils d'Alcuin qui portèrent Charle- 
magne à fonder les universités de Paris et de Pavie; tant il 
est vrai que les despotes cherchèrent dans tous les temps à 
retarder le progrès des lumières. Cette institution fut imitée, 
quelques siècles après, par divers souverains et divers princes, 
et elle servit du moins à perpétuer le dépôt des sciences et 
des lettres, jusqu’à un temps plus favorable à leur accroisse- 
ment. Alcuin avoit enfin formé avec son disciple couronné, 
et quelques autres amateurs des lettres, une sorte d'académie 
qui pourroit être regardée comme le germe des ces assemblées 
littéraires et savantes, établies dans toute l'Europe, et auxquelles 
les sciences ont tant d'obligation. 

Mais ces efforts de nage et d’Alcuin ne purent résiss 
ter au torrent des ténèbres qui devoient bientôt après inonder 
entièrement l’Europe ; la disposition générale des esprits s’op- 
Posa à leur noble dessein, et l'ignorance continua d'étendre 
et d'affermir son empire. Nous ne trouvons qu'un seul anonyme , 
amateur de l'astronomie , que ces exemples aient excité. Il vivoit 
sous Louis-le-Débonnaire, dont il écrivit les annales avec celles 
de Pepin et de Charlemagne. Ces annales font mention de plu- 
sieurs phénomènes célestes , observés pendant une assez longue 
Suite d'années, savoir depuis 807 jusques en 842. Il y a plu- 
sieurs éclipses de Lune et de Soleil , une occultation de Jupiter 
par la Lune, etc. On y lit sur-tout une observation remar- 
quable , c'est celle d’une tache du Soleil qu'on apperçut huit 
Jours de suite en 807, et qu'on prit pour Mo passant sous 
cet astre. Kepler écrivant dans un temps qui précédoit la dé- 
Couverte des taches du Soleil, a tâché de rendre cette obser- 
Yation conforme à la saine théorie de Mercure, Il soupçonnoit 
qu'il y avoit une faute dans la citation de l’année, et que 
C'étoit l'an 808, où, selon lui, il pût effectivement y avoir une 
Conjonction écliptique de Mercure et du Soleil. Il conjecturoit 
#ussi qu'on y devoit lire octories, ce qui en latin barbare 
&uroit voulu dire, durant huit heures, au lieu docto dies, 
Pendant huit jours. Mais on sait aujourd’hui que Mercure pas- 
Sant sous le disque du Soleil, ne sauroit être apperçu sans 
ope: Ainsi cette observation ne peut être que celle d’une 
tache du Soleil assez considérable pour être apperçue à la vue 
Simple, et que des temps nébuleux empêchèrent d'observer les 
Premiers et les derniers jours de sa marche sur le disque de 


Set astre ; ce qui est d’ailleurs conforme au récit de l’histo- 


Ben, Enfin il est aujourd'hui démontré que ni en 807, ni em 
ome I. Rrr 
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808, il n'y a eu de conjonction ysible de Mercure avec le 
Soleil, à l'égard d'aucun point ds À terre. 

C’est à l'époque de ces siècles d’obscurité pour les sciences 
humaines, qu’on rapporte la prétendue condamnation de la 
croyance des antipodes dans la personne du prêtre Virgile, 
par le pape Zacharie. C’est sur la foi d'Aventin, dans son his- 
toire de Bavière (1), qu’on raconte ce fait. Mais l'amour de 
la vérité nous oblige d'observer qu'il a été fort défiguré, soit 
par la crédulité, soit par la mauvaise foi. Voici à quoi il se 
réduit, selon Baronius, et le savant et impartial auteur de l’his- 
toire ecclésiastique, M. l’abbé Fleuri. 

L'évêque Boniface qui porta la foi chrétienne en Allemagne , 
ayant eu quelques démêlés de sentimens avec le prêtre Virgile, 
son coopérateur, laccusa, soit par ressentiment , soit par per- 
suasion, de quelques erreurs. On n’a pas la lettre qu'il écrivit 
au pape Zacharie sur ce sujet; mais a réponse qui subsiste , 
nous epprona guae étoit l'erreur imputée justement ou injus- 
tement à Virgile; car Zacharie y dit : «s'il est prouvé qu'il 
» soutienne qu'il y a un autre monde, et d’autres hommes sous 
» la terre, un autre Soleil et une autre Lune, chassez-le de 
» l’église ». (Baronii Annales , ann. 748). Or on voit par là que 
s’il y avoit quelque réalité dans l'accusation intentée E Virgile, 
c’est qu’on mettoit dans l'idée des antipodes des circonstances 
absurdes, comme un autre Soleil et une autre Lune. Il paroi- 
troit même par-là qu'on imaginoit un autre monde, dont nous 
habiterions l'étage supérieur; et c’est-là à-peu-près l'idée que se 
forment des antipodes, les gens grossiers, et dépourvus de toute 
connoissance mathématique. Or ne pouvant y avoir entre ces 
hommes et nous aucune communication , il en résultoit qu’il 
y avoit sous terre, ou dans la terre, une espèce d'hommes qui 
ne sortoit point d'Adam, prétention qu’on se croyoit en droit 
d'anathématiser. Mais quelle que soit la justice ou l'injustice 
de cette condamnation, elle ne tomboit point sur la rondeur 
de la terre, ni sur la possibilité qu'il y eût dans l'hémisphère 
opposé au nôtre, des êtres vivans. C'est par une semblable 
raison, que St. Augustin qui reconnoissoit la rondeur de la 
terre, nioit l'existence d'hommes qui habitassent la partie oppo- 
sée à la nôtre, Car on étoit persuadé de son temps que la 
zoneterrile étoit une barrière insurmontable , ensorte que s’il 

eût eu des hommes dans l’autre hémisphère , ils eussent été 
d'une autre race que nous, ce que les idées religieuses du 
temps ne permettoient point admettre. Nous sommes, il faut 
l'avouer, plus aguerris aujourd'hui. Mais pour en revenir à 


(1) Annales Boyorum. 
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l'histoire du prêtre Virgile, on voit que ce ne fut pas l'idée 
physique de la rondeur de la terre, que condamnoit le pape 
Zacharie; mais celle qu’il y eût quelque part sous la terre ou 
dans la terre, des hommes issus d’un autre père qu'Adam. 
Au reste Virgile, ou fut reconnu innocent, ou abjura ses idées 
sur cette race d'hommes étrangères à la nôtre ; car il fut quel- 
ques années après fait évêque de Saltzbourg, où il mourut en 


780. 
ETLE 


Il se trouve ici un long intervalle de temps, près d’un siècle 
et demi, pendant later je n'ai pu, malgré mes recherches, 
rencontrer un seul mathématicien. Je crois pouvoir regarder 
cette période de temps, comme celle de la plus profonde obs- 
Curité qui ait régné en Occident. Mais vers le milieu et la fin 
du dixième siècle, Pesprit humain sembla faire quelques efforts 
Pour se réveiller de ce long engourdissement. On vit alors quel- 
ques hommes qui, épris des connoïssances mathématiques , mon- 
trèrent un zèle digne d'éloge pour s’en instruire. Les Arabes 


Chez lesquels elles fleurissoient alors, furent pour les Chré- 


tiens ce que jadis avoient été les Egyptiens pour les Grecs 
avides de savoir. Parmi ceux que ce noble motif porta à entre- 
prendre ces voyages, on distingue le fameux Gerbert, que son 
mérite et son savoir élevèrent He la suite au pontificat sous 
le nom de Silvestre II ; mais avant d'entrer dans les détails 
de ce qu'on dut alors à Gerbert, il est nécessaire de porter ses 
vues quelque peu en arrière. 

Le monastère de Fleuri, de l’ordre de St. Benoît, avoit 


alors à sa tête un abbé d’un très-grand mérite ; c’est Abbon, 


dont Aimoin nous a donné la vie. Il avoit beaucoup de goût 
Pour les sciences, et même pour les mathématiques encore 
Si peu connues. Car on cite les titres de quelques ouvrages 
qu'il avoit composés sur l'astronomie; ils existent même en 
manuscrits dans diverses bibliothèques. Il étoit en correspon- 
dance avec les savans de son ordre , parmi lesquels on se borne 

nommer Bridferth, anglois, dont on a quelques écrits mathé- 
matiques insérés parmi les œuvres de Bède , en particulier celui 

e principiis Mathematicis; on ne sait, au reste, rien de plus 
Concernant ce mathématicien. Quant à Abbon, doué du goût 
gaon vient de dire pour les sciences, il fit de son monastère 
e Fleuri une école célèbre de savoir et de piété. On y enyoyoit 
tous les sujets de son ordre, qui donnoient de grandes espé- 
rances, et de ce nombre fut Gerbert, né en Auvergne , vers 
e commencement du dixième siècle. Mais: cet homme ayide 
e connoissances n’eût pas plutôt goûté dans oe monastère les 
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rémices des sciences, qu'il vit que la chrétienté ne pouvoit 
ui fournir des secours suffisans pour -y faire de grands pro- 
rès. Il ne s'enfuit pas, comme je l'ai dit autrefois, mais il 
obtint la permission de passer en Espagne, où elles étoient 
plus cultivées chez les Arabes qui y dominoient alors , et y 
avoient deux écoles célèbres à Cordoue et à Grenade, où l'on 
accouroit de l'Orient et de l'Occident. Gerbert fit en Espagne 
des progrès dans les mathématiques , tels qu’il surpassa bientôt 
ses maîtres. L’arithmétique, la musique , la géométrie, l'astro- 
nomie, lui furent familières, et de retour en France, il y fit 
connoître ces sciences oubliées depuis si long-temps. ll écrivit 
sur la géométrie un livre qui, après avoir resté long-temps 
manuscrit, a été publié par les sayans auteurs du Thesaurus 
anecdotorum novissimus, t. 3, deuxième partie. On y voit que 
Gerbert connoissoit le contenu d'Euclide et d’Archimède. Le 
livre ne contient cependant pas une doctrine profonde; c'est 
plutôt un livre de géométrie pratique, et l’on y voit diverses 
méthodes ingénieuses pour mesurer presque sans calcul des dis- 
tances et hauteurs inaccessibles, au moyen d’un instrument 
obscurément décrit, qu’il appelle Joroscopus. Ce paroît être un 
astrolabe garni d’un carré géométrique, sur lequel tant d'au- 
teurs élémentaires ont autrefois écrit. On a aussi de Gerbert 
un traité sur la construction de la sphère, que le P. Mabillon 
nous a conservé dans ses Analecta ,t. 11, et un autre intitulé 
Rithmomachia, resté manuscrit dans les bibliothèques; mais 
qui a, dit-on, servi de base à la AÆirhmomachie de Gustave 
Sélénus , qui n’est autre qu’un duc de Brunsvick-Lunebourg.” 

Je feraiici, à l’occasion de ce petit ouvrage de Gerbert, 
que le P. Mabillon nous a conservé, une observation , qui peut- 
être paroîtra intéressante. C’est qu'il nous donne I A is d'un 
passage de la chronique de Dithmarsus , dont quelques auteurs 
ont voulu inférer que Gerbert avoit connu le télescope. Ce 
passage dit : izn Magdeburgo horologium fecit, illud recte 
constituens , consideratd per fistulam quamdam stell nauta- 
rum duce. On'a cru voir dans ce tube , une lunette , par laquelle 
Gerbert considéroit l'étoile polaire , et. même un duteur, qui a 
assez récemment et fort savamment écrit sur la découverte de 
la Boussole, a cru y en voirune, quoique cela n’y ressemble 
en aucune manière (1). L'ouvrage en question explique tout 
ceci. : 

Gerbert voulant enseigner à construire une sphère ou globe 
céleste, ordonne de prendre un globe; et après en avoir marqué 


(1) Considerazioni istoriche de Abondio Collina sopra l’origine della Bus- 
sola nauiica, etc, Faenza, 1728, in-8?, 
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les pôles, de le percer de part en part d’une ouverture en 
forme de tuyau, qui doit servir à le mettre en position , en 
considérant à travers ce tube l’étoile polaire. Car dans ces temps 
obscurs, on en étoit revenu à croire, comme dans l’enfance 
de l'astronomie, que l'étoile polaire étoit au pôle même du 
monde. On le voit aussi, par la division qu'il enseigne, établir 
ses tropiques à 24° tout juste de l'équateur; voilà l'expli- 
cation du passage de Dithmarsus , et l'on y voit seulement que 
pour se diriger au nord, et probablement fixer la position du 
style de son horloge, Gerbert regardoit l'étoile polaire, ét 
croyoit que la direction de son tube étoit précisément celle de 
laxe de la révolution diurne. 

Cela donne aussi l’explication de ce dessin d’un manuscrit 
cité par Mabillon, qui représente Ptolémée considérant le 
ciel au moyen d’un tube. Car les astronomes de ces temps an- 
ciens étant dans l'usage de déterminer ainsi le nord, il étoit 
naturel que le dessinateur qui a décoré ce manuscrit, repré- 
sentât Ptolémée dans cette attitude. C’est encore probablement 
ainsi qu’on doit entendre quelques passages de l'ancienne astro- 
nomie Chinoise, qui nous disent qu'on y employoït un tube. 
Mais vouloir trouver là notre télescope, c’est ce qui n’a aucune 
vraisemblance. 

Les chrétiens occidentaux ont sur-tout à Gerbert l'obliga- 
tion de leur avoir transmis l'arithmétique , dont nous faisons 
usage aujourd’hui. Abacum certe primus à Saracenis rapiens 
regulas dedit quæ ‘à sudantibus Abacistis vix intelliguntur , 


‘dit l'historien Guillaume de Malmesbury (1) : cette date de 


l'introduction de l'arithmétique arabe chez les Latins est encore 
confirmée par plusieurs lettres de Gerbert. Il y en a sur-tout 
une , savoir la 160° , qui paroît avoir été à la suite d’un petit 
traité sur ce sujet. Il y remarque que le même nombre devient 
tantôt articulus , tantôt digitus, minutum, c'est-à-dire cen- 
taine , dixaine , unité ; ce qui convient tout-à-fait à cette arith- 
métique dont nous parlons. L'éditeur des lettres de Gerbert 
dit avoir eu entre les mains le traité désigné dans celle-là, 
et certes il a eu grand tort de ne nous avoir pas fait part de 
ce curieux monument. On le trouve , au surplus, en manus- 
erit dans la bibliothèque Vaticane et dans d'autres: La date de 
cette introduction de l’arithmétique arabe parmi nous, paroît 
devoir être fixée vers lan 970 on 980... 

Gerbert avoit aussi beaucoup de goût pour la mécanique. 
Guillaume de Malmesbury dit, (2) qme de son temps, c'est- 
à-dire en 1250, on voyoit dans l’église de Rheims une horloge 


(1) Ad annum 999. \ (2) Ibid, ad ann. 999. 
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mécanique qu'il avoit faite, et des orgues hydrauliques, où, 
dit-il, le vent pousséd'une manière merveilleuse par la violence 
de l’eau, faisoit donner des sons modulés à des flites d'airain. 
Enfin Gerbert excita une telle admiration qu'il passa pour ma- 
gicien , et qu’on fut persuadé qu'il falloit qu'il se sk donné 
au diable pour devenir si savant, et sur-tout pour devenir pape. 
On ajoute même que le temps de son marché étant expiré, 
il en auroit été emporté, tout pape qu'il étoit, s’il n’eût fait 
une prompte pénitence. Il n’est pas besoin de réfuter de sem- 
blables contes. 

L'exemple de Gerbert ent quelques imitateurs, soit dans le 
siècle où il vécut, soit dans le suivant. Nous trouvons parmi 
les premiers Adelbold, de l'ordre de St. Benoît, et dans la 
suite promu à l’évèché d'Utrecht. On a de lui un petit traité 
intitulé : De modo inveniendi crassitiem (soliditatem ) sphære, 
ER adressa à Gerbert déjà pape. Il y prend le simple titre 

e Scholasticus, ce qui annonce qu’il étoit beaucoup plus jeune 
que Gerbert, et non encore évêque d'Utrecht.. Ce traité a été 
imprimé dans le Thesaurus anecdot. noviss. t. 3, à la suite 
de la géométrie de Gerbert. Il prouve qu'Adelbold connoissoit 
les découvertes d’Archimède , tant à l'égard du cercle que de 
la sphère. Car en supposant le rapport approché du diamètre 
à la circonférence, donné par Archimède, il fait celui de la 
sphère au cube du diamètre , de 11 à 22; c'est en effet ce 
qui suit du rapport précis de 2 à 3, entre la sphère et le 
cylindre circonscrit, combiné avec le premier, Mais les raisons 
qu'en donne Adelbold sont tout-à-fait vagues et agéométriques, 
Vers lan 1050 , Hermann Contractus, religieux- de St. Gall, 
ainsi nommé à cause de sa taille raccourcie, se fit un nom 
par ses connoissances. mathématiques et de nombreux écrits , 
comme un traité de la quadrature du cercle, un sur l'astrolabe , 
sur les éclipses et le comput ecclésiastique; enfin des institu- 
tions astronomiques. L'ouvrage sur l’astrolabe est le seul qui 
ait vu le jour; ìl a été imprimé dans le Thesaurus anecdoto- 
rum novissimus cité ci-dessus, Il est composé de deux parties; 
l’une intitulée : De mensura (seu constructione) Astrolabii, 
Ziber; lautre : De utilitatibus Astrolabii, libri 2, On voit par 
le grand nombre de mots arabes se y sont employés, que 
toute cette doctrine est puisée dans des livres arabes. Quelques 
sr après, vers l'an 1080, Guillaume, abbé d’Hirsaugen , 
marcha sur les traces d'Hermann ; car il fut auteur, entr'autres, 
d'institutions astronomiques, et d’un traité sur les horloges 
apparemment solaires; mais ces écrits ont resté manuscrits , quoi 
qu'en disent Vossius et Heiïlbroner. 

Je trouve enfin encore, vers cette époque, un Robert Lorraine, 
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ainsi appelé parce qu'il étoit Lorrain de naissance. I avoit , 
au rapport de l’historiographe anglois Balæus, écrit sur les 
mouvemens des étoiles, des tables mathématiques ou astrono- 
miques, et sur le comput lunaire; ses connoïssances le ren- 
dirent cher à Guillaume-le-Conquérant, qui les récompensa par 
l'évêché d'Hérefort. 

Le douzième siècle, malgré HR énérale, dont les 
ténèbres couvroient l’Europe , ne laissa pas de fournir quelques 
mathématiciens. Le moine Adhélard, anglois, dont le nom 
propre étoit Goth, imita Gerbert dans son zèle pour aller s’ins- 
truire auprès des Arabes, les seuls professeurs des sciences 
mathématiques. Il voyagea en Espagne et en Egypte, il y 
apprit l'arabe, et à son retour il traduisit de cette langue en 
latin divers ouvrages anciens qu'il avoit apportés de ces pays, 
entr’autres les Élémens d’Euclide. Il paroît même être le pre- 
mier qui ait fait connoître en Occident cet auteur, dont le 
nom y avoit encore à peine pénétré. Ainsi je me suis trompé 
en attribuant autrefois cet avantage à Campanus de Novarre = 
qui lui est postérieur d'environ un siècle. Il écrivit aussi quel- 
ques ouyrages originaux, comme un traité sur l’astrolabe , et 
sur les sept arts libéraux ; maïs tous ces ouvrages , ainsi que sa 
traduction d’Euclide , n'existent qu'en manuscrits dans diverses 
bibliothèques. 

Adhélard eut divers imitateurs dans quelques-uns de ses com- 
atriotes, tels que Daniel Morlay, Robert de Reading; Wil- 
iam Shell, ou Guillaume de Conchis, Clément Langtown, etc. 

Ils vivoient vers la fin de ce siècle, où nous trouvons encore 
Robert, évêque de Lincoln, appelé Grosthead, À cause de 
la grosseur de sa tête, auteur d’un abrégé sur la sphère; et 
son frère Adam Marsh, ou de Marisco, qui rolongèrent leur 
vie jusques dans les premières années du siècle suivant, Roger 
Bacon , leur contemporain dans sa jeunesse, donne de grands 
éloges à leur savoir en mathématiques, et sur-touten géométrie. 

rois hommes de ce siècle qui firent encore ce qui étoit en 
leur pouvoir, pour faire connoître les auteurs anciens, termi- 
neront cette énumération, L'un est Platon de Tivoli, qui tra- 
duisit de l'arabe les sphériques de Théodose vers’ l'an 1120 : 
son latin est à la vérité presque barbare ; mais tel étoit celui de 
son siècle, Cette traduction , infiniment rare, ne füt imprimée 
qu'en 1518. i 

Le second est Jean de Séville , qui traduisit les Élémens astro- 
nomiques d’Alfraganus; cette version qui a les mêmes défauts 
que la précédente , parut par la voie de l'impression en 1493, 
et de nouveau en 1548. 


Le troisième est Rodolphe de Bruges, qui en fit autant à ` 
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l'égard du planisphère de Ptolémée, d’après une version arabe 
commentée par Moslem. Elle vit le jour par l'impression, d'abord 
en 1507, avec la géographie de Ptolémée ; mais comme elle 
étoit fort inexacte, Commandin en donna en 1568 une meil- 
leure , d’après un manuscrit plus correct. 

On ne peut se refuser ici à une réflexion; c’est que pres- 
que tous ces savans qui, s'ils n’augmentèrént pas le trésor des 
sciences, du moins servirent à nous le transmettre, étoient 
des religieux, ou l’avoient été avant d’être élevés aux honneurs 
ecclésiastiques. Les couvens furent, dans ces temps de barba- 
rie, où une valeur féroce étoit presque l'unique mérite, l’asyle 
des sciences et des lettres. Sans ces moines qui, dans le silence 
des cloîtres, s’occupèrent à transcrire, étudier ou imiter tant 
bien que mal les ouvrages anciens, c'en étoit fait entièrement 
d'eux. Aucun peut-être ne nous fût parvenu. Le fil entre 
nous , les Romains et les Grecs , étoit coupé; ces productions 
précieuses de la littérature ancienne, n’existeroient pas plus 
pon nous que les ouvrages, s'il y en eût, qui précédèrent le 

éluge, ou le cataclysme quelconque, qui a anéanti à notre 
égard tout ce que savoient ces hommes si instruits , qu'on place 
dans la Tartarie ou aux environs du Caucase. A l'égard des 
éciences il eût fallu tout créer; et au moment où l'esprit humain 
sortant de son assoupissement , commença à se réveiller, on ne 
se seroit guère trouvé plus avancé que les Grecs, après la prise 
de Troye.Ces motifs ne devoient-ils pas engager à traiter, avec 
plus de modération, ces hommes sur qui aujourd’hui l’on se 
plaît à verser la coupe de l'humiliation et de l’opprobre; comme 
si, dans ce siècle même, il n’y avoit pas eu et en grand nombre 
des religieux, également recommandables par leur science et 
par leurs mœurs ? 

Je n’ignore pas qu’un auteur récent, M. Mallet, a prétendu 
que ce n'est point aux religieux, que nous devons cette trans- 
mission des connoissances de l'antiquité. Cela est vrai, j'en 
conviens, de quelques parties de ces connoissances; comme 
la médecine, les mathématiques, et sur-tout la philosophie 
d’Aristote. Il nous en seroit parvenu quel ues lambeaux bien 
défigurés, au moyen des traductions qu'en g NAE les Arabes, et 
qui nous les firent connoître pour la première fois; mais à 
qui devons nous la transmission des originaux précieux de ces 
anciens écrivains ? c’est sans doute aux religieux tant grecs que 
latins. Aurions-nous d’ailleurs sans eux toutes les productions 
précieuses de la littérature grecque et latine? Sont-ce les Arabes 
qui nous ont transmis les poèmes d'Homère et de tant d’autres 
parmi les Grecs ; ceux de Virgile, Horace, Ovide , etc.? Les 
orateurs , les historiens grecs et latins, les a-t-on jamais trouvés 

parmi 
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parmiles manuscrits arabes? Disons donc que l’observation de 
M. Mallet effleure à peine les obligations que nous avons aux 
+ religieux, et d'autant moins que ce sont encore des religieux, 
Pour la plpart, à qui nous devons cés richesses transplantées 
| de la langue arabe en latin , tels que Gerbert, Athelard , Roger 
Bacon , Paccioli, etc. etc. Je ne dis rien de tous nos hitoriens 
ve | ’ A í : 
de l’Europe moderne, depuis les 4°., 5e, ou 6e, siècles de notre | 
ère, jusqu'au 13e, ou 14°. Presque tous furent desreligieux, témoins + 
AM ye à : (R 
Grégoire de Tours, Sigebert de Gemblours Hemoald, Aimoin , 
D * ? Q . . ? . 
| nombre d'anonymes, Vincent de Beauvais , Guillaume de Mal- 
| mesbury , et une immense foule d’autres, Sans eux , Oui, sans eux 
peine saurions - nous les événemens d’avant-hier ; et que ne 3 
devons-nous Pas, sur-tout en ce genre, aux bénédictins , cet | 
ordre toujours distingué par ses mœurs et son application à | 
de grands travaux impossibles à exécuter que par le: concours 
5 5 ute: : 
d'un grand nombre de membres , animés du même esprit? Il Er 
ş » F á A 
est tombé, comme les autres, au regret même des protestans, 
et le moule de ces grands et immenses ouvrages , qui ont jetté © 
tant de jour sur notre histoire et sur l’histoire générale, est brisé ; ? 


jamais. | 
4 Ce n'est pas que je veuille, heurtant la manière de penser 
x de mon siècle , entreprendre l'apologie du monachisme. Il régnoit it 
| sans doute de grands abus dans les cloîtres ; mais quelle insti- | | 
| tution humaine , même celle de nos académies de philosophes 4 
etde gens de lettres, où il n'en règne à da fin? Il en est des 
abus comme de la mousse qui finit toujours par couvrir les 
édifices anciens, ou des nalidiss qui finissent par attaquer le 
Corps humain. Mais je reviens aux cloîtres. 11 étoit bon et | 
y nécessaire, sinon de les anéantir, au moins de les réduire AS 
| extrêmement, en ne leur conservant qu'une subsistance aisée et & LA 
t honnête, L'autorité publique auroit pu rompre les chaînes de ~ 
ces malheureuses victimes de l'ignorance , de la jeunesse, ou 
e l'ambition de leurs familles. Mais falloit-il repousser dans A 
e monde et malgré eux , avec une misérable pension, morcelée - 
e mille manières, et souvent encore refusée, sous mille pré= 
textes , une foule de vieillards qui ne pouvoient y rentrer que 
Pour y trouver la misère etla mort? Pen d'années encore auroient 
suffi pour achever l'extinction des cloîtres ; et sans doute vingt 
à a trente maisons réservées sur un immense territoire , pour leur E 
j Servir d’asyles, ne pouvoient être nn objet d'envie ou dè res- : £a 
Source, pour une grande et puissante nation , qui se piquoit de 
F Bénérosité et d'humanité. 
Sss ; 4 
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Le treizième siècle fut presque un temps de lumière, en 
comparaison de celui qu’on vient de voirs'écouler. On le regerderæ 
même comme le crépuscole du beau jour qui a commencé à 
nous éclairer depuis environ deux cents ans, si l’on fait atten- 
tion au nombre pa savans qu'il produisit , et aux encouragemens 
que divers souverains donnèrent alors aux sciences. Jordanus 
Némorarius, qui vécut vers l'an 1230, fut nn homme très- 
intelligenten géométrie et en arithmétique, Nousen jugeons ainsi 

ar son traité du planisphère et ses dix livres d'arithmétigue. | 
(1) Jean de Halifax, plus connu sous le nom de Sacro-Bosco , 
qui signifie la mênie chose.dans le latin barbare alors en usage, 
fut contemporain de Jordanus Nemorarius. Son traité de læ 
sphère a eu J'avantage d'être pendant long-temps un livre: 
classique, et l'honneur d'être commenté et réimprimé une í 
multitude de fois. Un de ses principaux commentateurs a été 
le P. Clavius, Ce savant Jésuite pouvoit cependant se dispenser 
d'être si prolixe sur un livre tel que celui fa, qui ne contenoit 
rien que d'assez commun, même pour le seiziéme siècle. Mais. 
alors régnoit la manie des commentaires. Jean de Sacro- Bosco: 
laissa encore des traités sur l'astrolabe ou le planisphère, sur 
le calendrier et sur l'arithmétique Arabe ; invention alors peu: 
répandue en Europe, et presque renfermée entre les mathé- 
maticiens. Le dernier de ces traités étoit en vers techniques, 
pour être mieux retenu. Ce mathématicien enseigna à Paris, et k 

mourut en 1256. On voyoit son tombeau dans le cloître des- 4 
Pp. de la Mercy, plus vulgairement les Mathurins. l 

C’est encore dans ce sail que vivoit Campanus de Noyarre , 
Je célèbre traducteur et commentateur des Llémensd'Euclide, sur 
l'âge duquel on a fort varié , lesuns le plaçant dans le dixième. 
et les autres dans le treizième siècle. Mais M. l'abbé Tiraboschi „ 
dans sa savante histoire de la littératnre.Italienne , est parvenu 
à fixer le temps de ce sayant estimable ; je dis estimable , puis- 
qwau miljeu ‘un siècle peu éclairé, il a contribué à répandre 
les lumières qui ont enfin dissipé les nuages de l'ignorance. Il 
a fait voir que Campanus étoit du treizième aede. et con- 
teporain du pape Urbain IV ; car il cite le manuscrit d'un 
traité de la sphère de cet auteur, conservé dans la bibliothèque 
Ambroisi nne de Milan , et dont l'épitre dédicatoire est adressée 
à ce souverain putife. Or Urbain IV monta sur le trône 


(1) Arithmetica decem libris demonstrata , ctc. etc.. Parhis. 1496, in-fols. 
it ibid. 2614, infe 
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i pontifical en 1261, et mourut en 1285. Nous apprenons enfin, 
Le par les recherches de ce savant, qe Campanus étoit chapelain 5 
(i de ce pape, et chanoine de l’église de Paris. Il se fit un nom 
i Par son commentaire sur les Elémens d’Euclide , et un tel nom, 
à que presque tontes les premières éditions de cet ouvrage furent 
| faites sur sa version et son commentaire manuscrits, Sil n'a pas 
toujours parfaitement saisi le sens de son En si Euclide 
tel qu'il nous Pa transmis, est en beaucoup d’endroits différent de 
Euclide grec, il seroit injuste de lùi en faire un crime, vu 
A le temps où il vivoit , et vu les sources où il avoit été obligé 
K de puiser, Car les Arabes s'astreisnoïient rarement à rendre 
Y exactement les originaux qu'ils traduisoient ; il n’en est presque 
i aucun qu'il n'aient interpolé, et presque bouleversé. 


Campanus écrivit aussi divers ouvrages sur l'astronomie , S 
Lomme ce traité sur laæsphère dont nous venons de parler; et « ; 
$ r; . ; , . R 
un autre des 7” hdéorigues des planètes, dont l’objet étoit de faire : / 


connoître l'astronomie ancienne et les corrections que les Arabes 
Yavoient faîtes. On a enfin de lui un traité intitulé de gradra- 
Zura circuli (1), où s'étayant du rapport donné par Archimède, 
il résout quelques problêmes sur le cercle, Il faut convenir ; 
que le bon Campanus se fourvoye ici, en confondant ce qui à | 3 
Chez Archimède n’est qu'un rapport approché avec un rapport > 
exact; mais ce qui est aujourd'hui un opprobre, savoir de donner : 
un paralogisme pour une démonstration , est excusable pour | | 
un géomètre de ce temps. | | 
Le fameux Albert le Grand , ainsi nommé , soit à cause de 
Sa réputation , soit parce que son nom propre qui est Grot, 
signifioit grand dans le langage du temps, figura dans ce siècle 
Parmi les précurseurs de la restauration des sciences. Les ma- Dr Sny 
thématiques farent du nombre des connoissances nombreuses | z 
Qui lui méritèrent non seulementcette réputation brillante „mais | 
qui le firent même passer, comme Gerbert, pour magicien, Ilavoit è 
écrit quatre livres sur l'arithmétique , la géométrie, l'astronomie She T 
€t la musique, ainsi qu'un ouvrage intitulé Speculum astrono- EMA 
micum. Il ne subsiste plus rien de tout cela, pas même en 
Manuscrits. Maisce fut sur-tout par son habileté dans la mé- 
Canique, qu'il se fit ce nom célèbre , dont il jouit encore. On 
Tapporte 4 lui qu'il avoit fabriqué un automate de figure 
f ümaine, qui alloit ouvrir sa porte quand on y frappoit, et 
{ni poussoit quelques sons comme pour parler à celui qui 
_ntroit, Ce bel ouvrage fut dit-on, mis en morceaux par un de : 
ees confrères, irrité d'avoir été trompé par cette apparence 
Aumaine. Mais on doit mettre cette histoire au rang de celles ps 


(1) Voyez la Margarita' philosophica, édit, 1323 et 1583. à 
| $ Sssa | | CR À 
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de la colombe volante d'Archiias, et de l'aigle de Regiomon- 
tanus, dont on parlera plus loin. On fait d'Albert Grott bien 
d’autres contes plus absurdes. Ce seroit perdre du temps à 
les rapporter seulement. 

Vitellion ou Vitellon, Polonois de naissance , fut dans le 
même temps de quelque miilité aux sciences, par son volu- 
mineux traité d'optique. Il semble cependant qu'on devroit 
plutôt le ranger au nombre des traducteurs, que parmi les 
auteurs originaux ; Car son ouvrage n’a guère sur Ce ui d'Alhazen, 
que le mérite d’être moins prolixe et dans un meilleur ordre. 
Íl indique cependant, dans son auteur , une connoissance de 
géométrie rare pour le temps où il vivoit ; cet ouvrage a été 
publié, d’abord seul en 1535 et 1551 (Nuremb. i» f.) et ensuite 
avec celui du mathématicien Arabe ci-dessus , sous le titre de 
Thesaurus opticæ. (Bas. 1572 nf.) 

L'optique eut encore dans ce siècle ùn écrivain dont l'ou- 
vrage nous est parvenu , et a même eu l'avantage d'être pendant 
longtemps comme un ouvrage classique. Cet opticien est ‘Thomas 
Peccam ou Pecham , qui, de simple religieux observantin; parvint 
au siége archiépiscopal de Cantorbery. Son ouvrage intitulé Pers- 
ectiva communis , traite de l'optique directe et est accompagné 
d'un abrégé de catoptrique : quoique sa doctrine soit des plus 
communes, et même, on s’y attend bien , fort souvent inexacte, 
il ne laisse pas d'avoir eu de fréquentes éditions (1). Le nom 
de cet anteur a été au surplus étrangement déliguré dans ces 
différentes éditions: en effet, il est appellé tantôt Peccam , 
tantôt Petzam ou Petzan, quelquefois Pisanus , et enfin, tout 
court, Cantuariensis. Maïs nous pouvons assurer que tous ces 
noms désignent le même homme, et que tous les ouvrages ui 


les portent, sont le même plus ou moins altéré, soit par les 
copistes, soit par les éditeurs. 


Nous devrions parler ici du célèbre Roger Bacon ; mais l'a- 
La! La La 
bondance de la matière qu’il nous présente, nous a engagés 
à lui destiner un article particulier. 


V. 


Parmi les sciences qui se ressentirent de cette inquiétude , qui 
commençoit à agiter l'esprit humain et le porter à secouer la 
rouille dont il étoit couvert, on doit spécialement ranger l'as- 
tronomie; ce ne fut cependant peut-être pas pour elle-même, 
que l'astronomie s'attira cette prédilection ; mais tout le monde 
sait que, dans ces siècles ignorans , l'astrologie étoit une des 
maladies de l'esprit humain ; et il n’y a pas si long-temps qu'il 

(1) Joannis Archiep. Cantuariensis et anno. It. Col, 1580, in-4°, lt. 1593» 
Perspectiva communis : 1°, sine loco in-4°. Italicè, etc. 
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en est guéri , encore n'est-ce que dans la partie la plus éclairée 
de l'univers. C'est une triste réflexion enfin, que c’est peut-être 
à cette chimère que nous devons la conservation des ouvrages 
des anciens mathématiciens, et sur-tout des astronomes. Car 
l'astrologie suppose la connoïssance des mouvemens célestes ; 
cette connvuissance exige à son tour les secours de la géométrie 
ot d'autres parties des mathéïatiques , en sorte que c'est peut- 
être à cet art imposteur et frivole, que nous devons une partie 
des connoïssances solides que l'antiquité avoit déjà acquises 
dans les mathématiques. 

Quoi qu'il en soit, l'astronomie eut dans ce siècle, deux pro- 
tecieurs zélés et puissans. L'un fut l'empereur Fréwériell, et le 
second , Æ/phonse X, roi de Castille. Le nom de ce dernier 
forme même, dans les fastes de cette science, une époque mé- 
morable, 

L'Europe doit aux encouragemens de Frédéric I, la première 
traduction de l'Almageste de Ptolémée, ouvrage qui commença 
à faire connoître la vraie et solide astronomie. Car jusques là 
elle avoit été uniquement puisée dans quelques sources détournées 
de l'Arabe. Comme néanmoins le Grec étoit profondément 
inconnu dans l'occident, ce fut encore d'après l'Arabe que 
cette traduction fut faite ; maïs enfin c'étoit Ptolémée , quoique 
défiguré par les traducteurs de cette nation, Elle fut vraisembla- 
blement l'ouvrage de Gérard de Sabionetta, communément 
appellé de Crémone, et non d’un autre Gérard de Crémone 
ou de Carmona , qui paroît être mort en 1187 , et qui passa 
la plus grande partie de sa vie à Tolède, où il mourut. Car 
celui-ci n'auroit pu travailler pour Frédéric IL, qui monta sur 
le trône impérial en 1218 , mais seulement pour Frédéric I, dit 
Barberousse , qui ne fut jamais réputé un grand amateur des 
sciences , au lieu que Frédéric I} fut non seulement un zélé 
Protecteur des scienceset des lettres, mais encore trèsinstruit , 
et même auteur d'un poème latin sur la chasse des oiseaux. 
On ajoute qu'il étoit fort versé en astronomie, et que parmi 
les objets qui lui étoient les plus chers, étoit un i ou une 
sphère. céleste , dont la surface représentoit les constellations 4 
et dont le dedans offroit la disposition et les mouvemens des 
Corps célestes. 3 

Je reviens à Gérard de Crémone ; on lui dut aussi une tra- 

uction du commentaire de l'astronome et géomètre Geber, 
sur l’Almageste , ainsi quun petit traité d'Alhazen, sur les 
crépuscules, 11 fut aussi auteur de certaines Théoriques des 
planètes , qui furent pendant long- temps une espèce de livre 
Classique, mais qui , suivant Regiomontanus , n’en étoient 
Pas moins un tissu de délires et de bévües. Cet astronome 
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se crut obligé de les mettre au jour , par un petit ouvrage 
particulier. - ` 


Mais ce fut surtout le roi de Castille, Alphonse X, qui dé- 


. ploya, en faveur de l'astronomie , un zèle qui a rendu son nom 


célèbre dans les fastes de cette science. L'intérêt qu'il y mit 
paroît supposer qu’il y étoit très versé. Ce prince n'épargna rien 
pour remplir son objet ; car il fit venir à grands frais, de tous 
les pays de l'Europe, des astronomes chrétiens, Juifs et Arabes. 
Il les logea magnifiquement près Tolède , et les fit conférer en- 
semble sur les moyens de remédier aux défauts de l’astronomie 
ancienne , dont la théorie s’écartoit de plus en plus de l’obser- 
vation. On travailla dans cette vue pendant quatre ans, et 
enfin, en 1252, on publia ces fameuses tables nommées Z/pAon- 
sines, du nom du prince qui avoit encouragé leur composition 
par sa libéralité, La somme qu'elles lui coûtèrent fut immense, 
s’il est vrai qu’elle monta à {00,000 ducats, On doit probablement 
la réduire à 40,000 , encore serait-ce une somme très-considé- 
rable pour ce temps, où la dot d’une fille de France étoit 
de douze mille francs. 

On ne s'accorde pas sur ceux qui furent à la tête de cet 
ouvrage. Les uns y mettent le juif R. Isaac Aben-Saïd; d’autres 
disent, d’après des manuscrits du roi Alphonse (1), que ce 
furent Alcabitius et Aben-Ragel, ses maîtres en astronomie , 
qui y presidèrent, Quelques circonstances que je remarquerai 
bientôt, rendent probable que l’astronome Juif eut une grande 
part à la direction de ce travail. Parmi les astronomes qui 
furent employés, on nomme encore Aben-Musa, Mohammed, 
Joseph Ben-Ali, et Jacob Abuena , Arabes; Samuel et Jehuda 
El-Coneso, Juifs : on ignore les noms des astronomes chré- 
tiens, s’il y en eut parmi eux. ; 

L'exécution de cette entreprise astronomique mérite à cer- 
tains égards des louanges, et du blâme à certains autres. On 
a pensé avec raison que les astronomes qu'Alphonse employa, 
répondirent mal aux dépenses considérables qu'il fit, et qu’ils 
donnèrent une idée peu avantageuse de leur savoir et de leur 
jugement, en admettant la bizarre hypothèse sur le mouve- 
ment des fixes qu'on voit dans ces tables. Car ils attribuèrent 
aux fixes un mouvement inégal en longitude ; et pour repré- 
senter Ce mouvement, ef l'assujettir au calcul, ils imagi- 
nèrent un cercle de 18° de rayon , dont le centre parcou- 
roit l'écliptique en 49000 ans, pendant que les points équi- 
noxiaux de la sphère des fixes parcouroient la circonférence 


(1). Nicol, Ant, Bibl. Hisp, vetus, t, 2. 
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de ce petit cercle en 7000 ans. Il est aisé d’appercevoir que 
ces mouyemens comb'nés devoient produire une progression 
des fixes, tantôt accélérée, tantôt moyenne, tantôt retardée. 
L'obliquité de l'écliptique devoit aussi diminuer jusqu'à un cer- 
tain point, ensuite augmenter. C'est-là en quoi consiste le 
mouveruent de la huitième sphère, suivant les Alphonsins. Mais 
cette hypothèse, soutenue après eux par quelques astronomes 
he judicieux, a toujours été rejetée par les plus habiles et 
es plus raisonnables. Les tables d'Alphonse paroissoient à 
peine, qu'un astronome Arabe, nommé Æ/boacen, s'éleva 
contre elles, et établit si solidement le sentiment d'Albaté- 
nius, qui ne donne aux fixes qu’un mouvement égal, que les 
Alphonsins furent obligés de se ‘rétracter, et prblièrent en 
1256 de nouvelles tables plus judicieuses et plus correctes (1). 
Les tables Alphonsines eurent aussi un critique dans ùn astro- 
nome Flamand, Henri Baten de Malines, qui publia vers 1290 
un écrit sur les erreurs de ces tables. Mais cet ouvrage a resté 
manuscrit, : - 

Au reste, le choix des nombres 7020 et {9000 qu'on a vus 
ci-dessus, nombres révérés des Juifs cabalistes à cause des 
années jubilées ordinaires qui se, renouvellent tous les sept 
aus, et des grandes qui reviennent tous les 49; ce choix, 
dis-je, désigne que les ‘astronomes Juifs eurent nne grande 
part à la direction de ces fameuses tables. Alphonse, choqué 
des hypothèses embarrassées qu'il falloït admettre pour con- 
eilier tous les mouvemens célestes, ne put retenir une plai- 
santerie peu respectueuse, Il dit que si Dieu Vett appelé à 
son conseil, lorsqu’il créa lPÜnivers, les choses eussent été 
dans un ordre meilleur et plus simple. Si nous ne trouvons: 
pas dans ce mot une preuve de la religion de ce prince, il 
nous apprend du moins qu'il ne voyoit qu’à regret cet em- 
barras monstrueux, et qu'il le regardoit comme une tache à 
l'ouvrage de l'Univers. , 

Les autres défauts de l'astronomie Alphonsine sont plus x 
imputer au temps, qu'au mangue de lumière ou d'industrie 
des astronomes qui y travaillèrent, Nons remarquerons à leur 
avantage qu'ils fixèrent le lieu de l'apogée du Soleil plus exac- 
tement qu'on n'avoit encore fait, en le plaçant à l’époque de 
leurs tables, c'est-à-dire en raða, au 28e, degré £o” des Gé- 
meaux; en quoi ils ne se trompèrent que d'un degré et 
demi. Mais quand on réfléchira sur l'état d’imperfection où 
étoit encore l'astronomie pratique, on ne pourra regarder ce 
succès dans une détermination aussi délicate, que comme ur: 
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effet du basard. Il n’appartient qu'à une histoire particulière 
de l'astronomie, d'entrer dans une exposition plus circons- 
tanciée des hypothèses qui ont servi de base aux tables Alphon- 
sines : il suffira de dire ici que, quoique leurs succès n'aient 
pas été bien brillans, la postérité tiendra toujours compte à 
Alphonse de ses efforts, en le rangeant parmi les princes à 
qui les sciences ont le plus d'obligation. 

Je ne sais si je dois donner place ici à deux ou trois hommes 
FU me paroissent beaucoup plus astrologues qu'astronomes, 

els furent un certain Reinero de Todi, et Léonard de Pis- 
toye, Dominicains, et sur-tout le fameux Guido Bonati de For- 
livio, dont l'ouvrage qui lui a mérité sa grande réputation, 
fut imprimé en 1491, in-4. C'est un tissu de visions astrolo- 
giques , mais qui supposent toujours des connoïissances astro- 
nomiques. Il fut en effet auteur d'un traité des Théoriques des 
planètes, imprimé à Venise en 1506. “ | 
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Quoique parmi les hommes, dont les efforts pour la restau- 
ration des sciences viennent de nous occuper, il y en ait plu- 
sieurs qui jouissent d'une célébrité au moins relative au temps 
où ils vivoient, il men est point dans ce siècle qu’on puisse 
comparer à Roger Bacon. Né avec un esprit avide de connois- 
sances, il étendit ses vues sur toutes les sciences, et en par- 
ticulier sur les mathématiques. Le désir de s’instruire le porta à 
apprendre le Grec et l'Arabe, et à lire quantité de livres écrits 
dans ces langues. Doué d’un génie digne d’un meilleur temps, 
il sentit bientôt qu'on avoit entièrement manqué la vraie route 
pour faire quelques progrès dans la philosophie naturelle. Il 
conseilla fortement les mathématiques, seules capables, avec 
l'expérience, de porter le flambeau dans la recherche des secrets 
de la nature. On le voit se plaindre, en divers endroits de 
ses écrits, de l'oubli presque général où elles étoient ensevelies. 
: Tout le monde sait que Bacon fut la victime de son génie, 
Il avoit embrassé à un âge déjà mûr la règle de l'Obseryance, 

ensant qu'il pourroit se livrer plus librement à l'étude dans 
F tranquillité du cloître qu'au milieu du monde, où son peu 
de fortune l’eût obligé de choisir quelque profession peu com- 
patible avec son goût, Mais il se trompa, et cette démarche 


empoïisonna sa vie d’amertumes. Le siècle où il vivoit, étoit. 


le beau siècle de la philosophie scholastique. C’étoit un temps 
où des argumens auxquels nous ne trouverions pas aujourd’hui 
l’ombre de raison , poussés avec une forte poitrine, donnoient 
la réputation de grand philosophe, et faisoient même des 
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Cteurs à surnom. Aristote, et qui pis est, Aristote défiguré 


"par les Arabes, enrichi des visions creuses de leurs commen- 


tateurs, régnoit seul despotiquement dans les écoles. Bacon 5 
qui avoit goûté la vérité dans les mathématiques, désapprouva 
läutement une manière si déraisonnable de philosopher, et ` 
Souleva par là tous les esprits contre lvi. Les philosophes de 
son ordre, le plus fertile de tous en subtiles dialecticiens, c'est- 
à-dire , en hommes habiles à disputer pour ou contre; sans 
aucun avantage pour la vérité; ne purent souffiir sa liberté à 
fronder leur méthode et leur philosophie, Divers secrets natu- 
rels, à l’aide desquels il opéroit des choses extraordinaires , 
servirent de moyens pour le perdre ; et le même homme qui 


-avoit écrit un livre de nullitate Magie, passa pour magicien. 


On le condamna dans un chapitre général, et on lui défendit 
d'écrire. On le renferma enfin dans une prison, où on le 
détint long temps à différentes reprises, Il ne fut élargi que 
dans une extrême vieillesse, à la sollicitation de quelques per- 
Sonnes puissantes, Il mourut en 1292, à l'âge de 78 ans. 
Nous ne pouvons cependant dissimuler que Roger Bacon 
inérite plus d'éloges pour avoir senti l'utilité des mathéma- 
liques dans le philosophie naturelle, que pour avoir fait des 
découvertes qui les aient étendues. On ne peut lui refuser de 
grandes vues, mais souvent moins justes que gigantesques , 
et plus séduisantes que solides, comine l'examen de quelques- 
unes de ses inventions le montrera. Il y eut dans lui un sin- 
gulier contraste de connoïssances , (cela s'entend toujours rela- 
tivement au temps où il vivoit), et d'erreurs ou de crédu- 
lité, C'étoit , pour me servir de l'expression d’un homme célèbre 
(M. de Voltaire), un or encrouté de toutes les ordures de 
Son siècle : car il croyoit, ce qui paroîtra peu compatible avec 
e génie qu’on lui attribue , il croyoit, dis-je, à la pierre phi- 
Osophale, à mille secrets naturels méprisés aujourd'hui par 
es gens sensés, enfin à l'astrologie judiciaire dont il entreprit 
même la défense. Il est vrai que c’est une astrologie assez 
modérée, et qu’il ne donne aux configurations des astres d’autre 
Influence que sur les variations du temps, les tempéramens 
es hommes, et l’action des remèdes. Mais ce n’en étoit pas 
MOins une erreur pitoyable, et qui montre jusqu'où peut aller 
la foiblesse de l'esprit humain, 
„ oger Bacon avoit écrit un grand nombre d'ouvrages, dont 
différentes parties ont été imprimées à diverses roprises. Sa 
erspective (1) l’a été vers le commencement du siècle passé , 


(1) Rog, Baconis , viré eminentissimi Philos. prot. ordo in acad. Marpur- 
Perspectiva , etc, nunc primum in lucem gensi, Francof. 1514, in-4°. 
“dita opera ct studio Joh, Combachii 
Lome I. Ttt 
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avec un antre traité intitulé Specula Mathematica, Mais 
n’étoient que des morceaux détachés de son Opus Majus, qui 
est un précis de ses inventions et de ses vues, qu'il avoit 


adressé à Clément IV. Cet ouvrage a été publié, en 1733, à. 


Londres par M. Jebb. La partie qui concerne l'optique et lhis- 
toire naturelle, y est intéressante, On y trouve de grandes 
vues , et des réflexions judicieuses sur divers points d'optique , 
comme sur la réfraction astronomique, sur la grandeur appa- 
rente des objets, et l'apparence extraordinaire e Soleil et de 
la Lune à l'horizon (1). On y voit que Bacon avoit beaucoup 
profité d’Alhazen et de Ptolémée. L'optique de ce dernier sub- 
sistoit certainement alors ; car il la cite, souvent, ainsi qu'un 
livre de Jacob Alkindi, intitulé de Aspectibus ; et Alhazen, 
qu'il appelle 4/haren, par une faute Ti manuscrits Arabes ; 
car le z et lr ne diffèrent en Arabe que par un point sur le 
premier. Au reste Bacon fit des tentatives inutiles pour résoudre 
diverses questions optiques qui avoient échappé aux anciens, 
Ce qu'il dit sur le lieu des foyers des miroirs sphériques, sur 
le phénomène de la rondeur de l’image formée par les rayons 
du Soleil passant par une ouverture quelconque , sur la ma- 
nière dont se fait la vision, etc, ne présente que des explica- 
tions manquées, comme celles des opticiens ci-dessus. Il est 
yrai que souvent il touche de fort près aux véritables, et qu'en 
lisant son écrit, on est surpris de l'obstacle qui l'empêcha 
d'y arriver. à 


C’est ici le lieu de discuter s'il y a de la réalité dans quel- 
ques inventions optiques qu'on attribue à Roger Bacon, Plu- 
sieurs personnes, entr'autres parmi ses compatriotes, ont cru. 
trouver dans ses écrits la connoissance du télescope ou des 
lunettes à longue vue : on a même voulu que ce soit le mer- 
veilleux de cet instrument qui lait fait passer pour magicien. 
Il nous faut examiner cette prétention. Voici d’abord le pas- 
sage qui lui sert de fondement : de visione fracta majora 
sunt (2) : nam de facili patet per canones supradictos quod 
maxima possunt apparere minima, et è contrà, et ong 
distantia videbuntur propinquissima, et è conversd. Nant 
possumus sic figurare perspicua, et taliter ea ordinare respectu 
nostri visđs et rerum, quòd frangentur radii, et flectentur 
quorsùmeumgue voluerimus , et sub quocumque angulo volueri- 
mus, et videbimus rem longè vel propè; et sic ex incredi- 
bili distantid legeremus litteras minutissimas, et pulveres 


(1) Voyez aussi Specula math. et (2) Opus Majus, P. 357: Perspech, 
perspect. passim. édit, 1614, p. 158, 159: 
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e£ arend numeraremus S ele: v EF ie posset puer apparere 
gigas, et unus homo videri mons... et parvus exercitus 
videretur maximus, Sic etiam faceremus solem et lunam desə 
cendere hic inferis secundùm apparentiam, et super capita 
2Limicorum apparere , etc. 

On ne peut disconvenir qu'il n’y ait dans ce passage quelque 
Chose de séduisant en faveur de Roger Bacon, et je ne suis 
Pas étonné que M. Wood, écrivant l'histoire de l’université 
d'Oxford, dont Bacon étoit membre, et M. Jebb, l'éditeur 
de son Opus Majus, ayent positivement avancé qu’il avoit 
été en possession du télescope. D'ailleurs il en résultoit que 
la première idée de cette belle invention étoit due à un Anglois, 
et c'en étoit bien assez pour déterminer des compatriotes de 
Bacon à prendre le passage dont il est question, de la manière 
la plus avantageuse. M. Molineux, dans sa Dioptrique, a avancé 
le même fait, comme clairement prouvé par les paroles de 
Bacon. Celles qu'il rapporte , seroient en effet plus décisives ,-si 
elles étoient exactes : mais il a eu la bonne foi d’avertir qu'il 
ne les citoit que de mémoire, n'ayant pas le livre à sa por- 
tée. Aussi nous ne craindrons pas de dire qu’elles ne sont point 
conformes à celles qu'on lit dans les ouvrages de Bacon > Soit 
sa Perspective, soit son Opus Majus. 


M. Smith cependant n’a point été du même avis que ses 
compatriotes , au sujet des inventions de Bacon, 1] lui refuse : 
non-seulement la connoissance du télescope, mais même celle 
de l'effet des verres lenticulaires pris séparément (1 ): ses rai- 
sons me paroissent solides ; et je le cite d'autant plus volon- 
tiers, qu'un François contestant à un Anglois une décou- 
verte, a besoin d'être fortement appuyé pour ne pas encourir 
l'accusation de haine et d'envie nationales. Les voici : 


1, Bacon allègue dans l'endroit cité ses canons, ou cha- 
Pitres sur la vision rompue; mais on n’y trouve rien qui res- 
sente la composition du télescope. Il n’y est question que de 
a réfraction faite par une seule surface s hérique. L'objet 
visible est toujours supposé plongé dans l'un des deux milieux, 
et l'œil dans l'autre. Or cela supposé, Bacon démontre en 
effet que si la surface du milieu le plus dense dans lequel l'objet 
est plongé, est convexe vers l'œil, cet objet paroîtra ki grand, 
et au contraire. C’est ce qui lui a fait concevoir que l'inter- 
osition d'un milieu dense , figuré sphériquement, grossiroit 
es objets qui seroient au-delà, et il men falloit pas davan-; 
tage à un homme doué d’une forte imagination, comme il 


(1) 4 compleat syst. (of. Opt. t. 2; Remarcks , p. 20. 
Ttt 2 
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létoit, pour lui faire annoncer toutes ces merveilles comme 
possibles. 


20, Les paroles mêmes de Bacon peuvent servir à prouver 
qu'il n’a jamais eu de télescope entre les mains : Car plu- 
sieurs des effets qu’il décrit dans le passage cité, sont impos- 
sibles, ou ne sont point tels. qu'il le dit. Il n’est point vrai 

wun télescope fasse appercevoir les plus petites lettres d'une 
rte incroyable ; qu'un homme paroisse grand comme 
une montagne ; qu'une petite armée paroisse innombrable par 
son moyen, On ne sait encore ce qu'il veut dire, lorsqu'i 
ajoute qu'on pourra faire descendre le Soleil et la Lune sur 
la tête de ses ennemis. Cela n’a aucun rapport au téles- 
cope, et ne peut être que l'ouvrage d'une imagination qui 
se joue. 

30, Ce que Bacon dit qu’on pourra faire par le moyen d'un 
milieu terminé sphériquement, il dit, dans un chapitre précé- 
dent, qu'on pourra aussi l’exécuter avec un miroir concave, 
et que par ce moyen on pourra voir les objets d'anssi loin 
que voudra, Je m'étonne qu’on ne se soit pas avisé de même 

e trouver ici l'invention du télescope à réflexion. -Mais si 
cette idée étoit venue à quelqu'un, les autres circonstances 
du passage de Bacon la dissiperoïent Lientôt : car la manière 
dont il propose de se servir de ces miroirs, est entièrement 
chimérique, Il veut qu'on les élève sur des hauteurs du côté 
des villes on des armées ennemies, pour découviir ce qui s'y 
passe. C’est à-peu-près ainsi qu'il dit ailleurs que Jules César 
découvrit par des, miroirs élevés sur la côte de France, ce qui 
se passoit en Angleterre ; fait hasardé et impossible, de même 
que celui que raconte le crédule Porta, lorsqu'il dit que Pto- 
lémée distingnoit avec des miroirs, les vaisseaux qui étoient 
à six cents milles de distance. S'il y a dans les anciens quel- 
que passage qui ait pu donner lieu à ces fables, on doit l'en- 
tendre, non des miroirs, mais de quelque tour élevée, qui se 
disant en latin specula, a pt, dans certains Cas obliques du 
pluriel, occasionner cette équivoque. 

Ces raisons sont sans réplique, et elles prouvent que c’est 
légèrement qu’on a fait Bacon l'inventeur du télescope. Tout 
ce qu'on peut lui accorder, c'est ce qu'il a prévu , que des 
milieux figurés d'une certaine manière , et disposés convena- 
blement entre l’æil et l’objet, pourroïent augmenter langle 
visuel, et conséquemment l'apparence de cet objet. Muis dans 
aucun de ses écrits on ne trouvera les solides principes de 
l'augmentation de grandeur que produisent les télescopes. On 
seroit un peu plus fondé à lui faire honneur de l'invention 
des verres lenticulaires simples; cependant M. Smith la lui 
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refuse encore sur des raisons qui me paroissoient solides: voici 
le passage qu'on a cru contenir cette découverte, et qui sou- 
tiendra aussi peu que le précédent, l'épreuve de la discussion. 
Si ver homo respiciat litteras et alias res per medium crys- 
zalli vel vitri suppositi litteris , et sit portio minor sphaerae , 
cujus convexitas sit versùs oculum, et oculus sit in aere , 
longè meliùs videbit litteras , et apparebunt ei majores, etc. 

Je remarque d’abord, avec M. Smith, que dans les figures 
qui regardent ce passage, on voit toujours l’objet appliqué à 
la base plane du segment sphérique, d’où il paroît assez clai- 
rement que C'est ainsi Es Bacon prétendoit que le verre fût 
disposé à l'égard de l’objet à regarder. Cest ce que désigne 
encore cette expression syppositi, qui est équivalente à super- 
zinpositi. 

jn second lieu, ce que Bacon dit ici, n'est à-peu-près 
que ce qu'Alhazen avoit dit dans le septième livre de son 
optique. Mais Bacon s’est trompé, en ce qu'il attribue l'avan- 
tage pour grossir, au petit segment sphérique ; au lieu que 
l'opticien Arabe a très-bien reconnu, que plus le segment 
de sphère auroit d'épaisseur et approcheroit de la sphère en- 
tière, plus il grossiroit. Cette erreur de Bacon nous fournit 
une preuve qu'il n’a jamais réduit sı théorie en pratique : 
car il auroit apperçu aussitôt un effet tout contraire : il auroit 
vu que, malgré ses conjectures, le grand segment grossissoit 
davantage que le moindre. Bacon nous fournit encore une 
preuve sans réplique, qu'il n'a jamais fait l'expérience de sa 
théorie, et qu'il wa jamais eu de verre lenticulaire, C’est-en 
disant, peu de lignes après le passage cité , qu’un morceau 
plan de crystal produira le même eflet. Mais si Bacon s'est 
trompé sur un fait aussi facile à vérilier, car il ne s'agissoit 
que d'avoir un morceau de glace plane, est-il probable qu'il 
ait éprouvé ce qu'il ayançoïit sur les verres sphériques ? 

Après avoir montré, par un examen approfondi des paroles 
de Bacon, qu’il ne connut ni le télescope, ni les verres len- 
ticulaires, quoiqu'il ait décrit, par un pressentiment qui ne 
laisse pas de lui faire honneur, quelques-uns de leurs effets, 
il est inutile de m’arrêter à ce que quelques auteurs ont avancé , 
savoir, qu'il observa les astres par J moyen du télescope. 
Le seul fondement de cette opinion, 'est ce qu'il dit dans le 
Premier passage cité, que l’on pourra faire descendre en appa- 
rence le Soleil et la Lune; et dons un autre, que la cons- 
truction des instrumens d'astronomie exige des connoissances 
d'optique. Maïs ce sont-là des preuves bien foibles; et quand 
on voudra s'en tenir à de pareilles inductions, il sera facile 
d'attribuer à d'anciens auteurs, bien d'autres découvertes qui 
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sont certainement l'ouvrage des modernes, Je remarquerai 
encore ici que Bacon , doué d’une imagination vive, s’y livroit 
souvent d’après de simples lueurs de possibilité. Dans un de 
ses ouvrages (1), par exemple, on lit: possunt etiam fieri 
-instrumenta volandi, ut homo sedens in medio instrumenti 
revolvens aliquod ingenium per quod alae son ee aerem 
verberent ad modum avis volantis, etc., et plusieurs autres 
choses aussi impossibles dans la pratique. Dira-t-on que Bacon 
ait fabriqué une machine pour voler, et qu'il ait mis à exé- 
cution ce qu’une imagination ardente lui suggéroit? 

Une connoiïssance qu'on peut attribuer à Bacon avec plus 
de fondement, est celle de la poudre à canon. Il décrit bee 
nettement sa composition , et le bruit qu'elle produit lorsqu'elle 
s’enflamme (2). Mais M. Plot (3) donne à cette découverte 
une plus grande antiquité, et il soupçonne que ce que Bacon 
dit à ce sujet , il l'a tiré d’un auteur Grec antérieur nommé 
Marc, dont le docteur Mead possédoit l'ouvrage intitulé de 
Compositione ignium. On ne sauroit en effet trouver aucune 
part la poudre à canon plus clairement décrite qu'elle l'est 
chez ce Grec. La dose de chacun dés ingrédiens y est énoncée 
avec la même précision que dans nos formules d'ordonnances 
de médecine. On s’en servoit alors pour faire des fusées vo- 
lantes et des pétards, qu’on y voit aussi clairement décrits. 
Mais comme ce sujet est étranger à notre plan, il nous suflira 
d'avoir indiqué ce trait curieux. 

Outre l'Opus Majus qui est imprimé, la bibliothèque d'Oxford 
possède divers autres écrits de Bacon, comme un Opus Minus, 
un Opus Tertium, un Traité du Calendrier, qui se trouve 
aussi dans d’autres bibliothèques, et qui contient des tables 
astronomiques. Ce dernier traité nous donne lieu d'observer , 
à la louange de Bacon, qu’il remarqua l'erreur qui s’étoit déjà 

lissée de son temps dans le calendrier Julien, soit à l'égard 
Eh mouvement du Soleil, soit à l'égard de celui de la Lune. 


Il proposa même des expédiens pour la corriger, mais que’ 


nous ne Cconnoissons point. M. Jebb et M. Freind vont jus- 
qu'à dire qu'il ne s’est rien fait de meilleur jusqu'ici sur ce 
sujet, et ils semblent insinuer que les moyens mêmes, dont 
on s’est servi lors de la réformation Grégorienne, sont de 
l'invention de Bacon. Il eût été à souhaiter qu'ils nous eussent 
mis à portée d'en juger. Au reste, il peut se faire facilement 


(1) De secretis naturae et artis, et (3) Nouv. suppl, de Bayle, # 1, au 


nullisute Magiae. Paris. 1542 , in-8°., mot Bacon. 
ibid. 1622, in. 8°, 
(2) Opus Majus, Pe 474. 
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que Bacon se soit rencontré avec les réformateurs de notre 
calendrier, en ce qui concerne le mouvement du Soleil (ce 
n'étoit pas-là la partie difficile de leur ouvrage); mais nous 
ne croirons point, sans d’autres preuves, qu'il les ait aussi 
prévenus dans l'invention du moyen qu'ils ont employé pour 
concilier l’année lunaire et la solaire, Il y a apparence que 
ces deux écrivains, trop transportés du plaisir de pouvoir reven- 
diquer à un de leurs compatriotes l'ébauche d’une invention 
attribuée jusqu'ici à des étrangers, ont été plus loin qu'il ne 
falloit. On a attribué à Roger Bacon d’avoir fabriqué une 
tête d'airain, qui répondoit aux questions qu’on lui faisoit, 
ce qui n’a pas peu contribué à le faire passer pour un magi- 
cien auprès du vulgaire. Mais les gens sensés ne verront en 
cela qu'un tour de subtilité, ou quelque automate ingénieux 
qui surprit les contemporains de Bacon, et qui a donné lieu 
à cette fable. Dans le langage de ces temps ignorans, et si 
amateurs du merveilleux, avoir été magicien, ou avoir fait 
des figures volantes et parlantes, c’est avoir eu quelque secret 
naturel, ou avoir fait quelque machine fort étonnante pour 
lors, quoique peut-être elle ne nous surprît pas beaucoup au- 
jourd’hui. 
LEE 


Quoique le treizième siècle n’ait pas été un siècle de génie, 
il est cependant remarquable par une découverte utile, et qui 
a été le premier degré pour s'élever à une autre tout-à-fait 
mémorable. C'est celle des verres à lunettes, on des verres 
lenticulaires propres à aider les vues afloiblics. Les premières 
traces en remontent , d’une façon bien avérée, à la fin du siècle 
dont nous parlons : mais la manière dont elle fut faite nous 
est absolument inconnue, et l’on n’a guère plus de lumières 
sur le nom de son inventeur. Je serois néanmoins porté à 
penser que ce furent les ouvrages de Bacon et de Vitellion, 
qui lui donnèrent naissance. Quelqu'un chercha à mettre em 
pratique ce que ces deux auteurs avoient dit sur l’avantage 
qu'on pouvoit tirer des segmens tbe pour agrandir lens 
visuel, en les appliquant immédiatement sur les objets. A la 
vérité , ils s’étoient trompés à cet égard; mais il suffisoit Q'en, 
tenter l’expérience pour faire la Acoste qu'ils n’avoient 
pas soupçonnée : car il est impossible de tenir un verre len- 
ticulaire à la main, et de l'appliquer sur une écriture, sans 
appercevoir aussi-tôt qu'il grossit les objets bien davantage , 
quand il en est à un certain éloignement, que quand il lui 
est contigu. 

Personne n’a plus sayamment discuté l'antiquité des verres 
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à lunettes, que M. Molineux dans sa Dioptrique. Ily prouve, 
par un grand nombre d’autorités laborieusement recherchées, 
qu’ils ont commencé À ‘être connus en Europe vers. l’an 1300, 
ct il y-examine les vestiges que quelques auteurs ont cru 
en truver ‘dans l'antiquité. Voici un précis de cet endroit 
Cuijeux, : 3 ; 

Si l'on considère le silence de tous les écrivains qui ont vécu 
avant la fin du treizième siècle, sur une invention aussi utile, 
on re pourra refuser de reconneître qu’elle est d'une date qui 
ne va pas au-delà de cette époque. Comme il est cependant 
des savaus qui seroient en queljue sorte fâchés de trouver 
parmi les modernes, des inventions que l'antiquité eût igno- 
rées, on en a vu quelques-uns prétendre que les Innettes lui 
furent connues. On a été jusqu'à forger des autorités pour 
étayer cette prétention ; on a cité Plaute, > sam seit dire 
dans une de ses pièces : Cedo vitrum, neeese est conspi- 
cilio uti. Mais nralheureusement ce passage qui décideroit la 

uestion en faveur des anciens, ne se trouve nulle part : 
Te (1) savans ont pris la peine de le chercher dans 
toutes les éditions connres de Plaute, et n’ont jamais pu le 
rencontrer. Ces recherches réitérées et sans effet, nous donnent 


le droit de dire que le passage en question, est absolument 
controuvé. 


On rencontre, à la vérité, dans deux autres endroits de 
Plaute (2), le terme de conspicilium , mais il n’y a aucun 
rapport avec un verre à lunette, et il paroît dewoir s’y expli- 
que par des jalousies, d’où l'on apperçoit ce qui se passe au 

chors, sans être apperçu. Pline racontant la mort subite du 
médecin Caius Julius, parle encore d’un ‘instrument appelé 
Specillum (3); mais c'est sans aucun fondement qu'on l'in- 
terprète par un verre à lunette : ce mot signifie seulement 
une sonde; et si l’on prétendoit, par les circonstances du 


aipe , que ce fût un instrument optique , il seroit plus naturel 
‘en faire un petit miroir. 


Il y a une scène d’Aristophane, qui paroît fournir quelque 
chose de plus spécieux, pour prouver que les anciens ont été 
en possession des verres lenticulaires, et les conséquences qu'on 
en tire, sont les seules qui méritent d’être discutées, Aristo- 
phane introduit dans ses Nyées (4) une espèce d'imbécille 


(1) Vossius, de sc, Math. c, 16 2) Frag. dela Com, du Médecin, et 
$, 10. L'abbé Michel Giustiniani dans E la Otellana. P ENTRE 


ses Lettere Memorabili p. 3, 1 17, (3) Hist, Nat. 1.8, c 32. 
Plempius, Ophtalm, 4 de ©, 7h CD Act, I, S 1, res 
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nommé Ssrepsiade, faisant part à Socrate d'une belle inven- 
tion qu'il a imaginée pour ne poinf payer ses dettes. Avez- 
Vous vu, dit-il, chez les droguistes la belle pierre transpa- 
rente dont ils se servent pour allumer du feu? Veux-tu dire 
le verre, dit Socrate ? oui, répond Strepsiade. Eh bien ! voyons 
Ce que tu en feras, réplique Socrate. Le voici, dit l’imbé- 
cille Strepsiade : guand l'avocat aura écrit son assignation 
Contre moi, je prendrai ce verre , et me mettant ainsi au 
soleil, de loin je fondrai toute son écriture. Quel que soit le 
mérite de éette plaisanterie » Ces termes de loin (ärorécaces ) 
Ont paru à quelques auteurs désigner qu'il s’agissoit d’un ins- 
trument qui brûloit à quelque distance, et conséquemment 
que ce n'étoit point une simple sphère de verre, dont le foyer 
est très-proche, mais un verre lénticulaire qui a le sien plus 
éloigné, A cette autorité on joint celle du Scoliaste Grec sur 
cet endroit; il remarque qu'il s’agit d’un verre rond et épais 
( Teoxosidns) , fait exprès pour cet usage , qu’on frottoit d'huile , 
que l’on échaufioit, et auquel on ajustoil une mèche, et 
que de cette manière le feu s'y allumoit. Cette explication, 
quoïqu'inintelligible en quelques points, semble prouver claire- 
ment que le Scoliaste entend parler d'un verre seulement 
convexe , d'où l'on conclut que les verres de cette forme étoient 
connus du moins de son temps. 

, Si ceux qui entreprennent d’adjuger cette invention à l'an- 
tiquité , n'ont pas de plus fortes raisons , je doute qu'ils trouvent 
pa foible en effet que l'au 
eur prétention. ll n'y a personne qui ne voie que le dessein 
de cette pièce est uniquement de ridiculiser Socrate, en met- 
` tant des propos impertinens dans la bouche de Strepsiade, et 
les faisant approuver par le premier. Aristophane ne pouvoit 
mieux remplir son objet, et mieux faire éclater la grossièreté 
de Strepsiade, qu'en lui faisant concevoir ét proposer un 
moyen en même temps ridicule et impossible : mais sans don- 
ner une explication si fine à ce assage, ne pourroit- On pas 
dire qu'Aristophane ignoroit pent- io wil n'y avoit qu'un seul 
point où la sphère de verre allumoït le feu, et que ce point 
en étoit fort voisin? On trouveroit peut-être encore bien des 
; pics d'esprit, et même doués de talens, assez peu instruits 

e l'effet de nos verres ardens, pour donner dans quelques 
méprises semblables, Ne pourroit-on pas encore soupçonner que 
e mot qu'emploie Aristophane , n’est là que pour la mesure 
4 vers? Rien de plus ordinaire dans les poètes que.ces expres- 
sions peu exactes, effet de la contrainte continuelle de la yer- 
sification., Quant à l'autorité du Scoliaste Grec y elle est d'un 

Tome I. Vvryr 
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torité qu'ils allèguent pour prouver 
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homme qui montre trop d'ignorance sur l'effet et l'usage de 
ces verres, pour avoir quelque poids. Ce qu'il dit, savoir qu'on 
les frottoit d'huile et qu’on les échauffoit, doit nous donner 
une défiance extrême sur le reste de sa description. C'est ici 
le cas. alléguer la règle de droit , que tout témoignage 
grossièrement faux dans un point, doit être rejeté en 
enter. 

On pourroit rassembler un grand nombre de passages, propres 
à prouver que les anciens se servoient, pour brûler, de paoa 
de verre, et non de verres lenticulaires. Pline (1) parle des 
boules de verre ou de crystal, avec lesquelles on brûloit les 
habits, ou les chairs des malades qu’on vouloit cautériser. 
C'étoit, suivant Plutarque, avec une sphère de verre que les 
vestales allumoient le feu sacré. J'ai peine à me persuader que 
ces auteurs eussent pris un verré seulement plus relevé dans 
son milieu qu'à ses Per , pour une sphère. Ajoutons enfin, 

ue si l'invention des verres lenticulaires eût été connue autemps 
d'Aristophane , leur utilité est telle qu'il est moralement impos- 
sible, que leur usage ne se fût transmis d'âge en âge. 

Je ne éconvien drai cependant pas qu'il a fallu que la pro- 

riété des sphères de verre remplies d'eau, pour. grossir les 

objets, ait été connue dans la Grèce. Car comment leurs gra- 
veurs en pierrés. fines avroient-ils pu exécuter de pareils ou- 
vrages, sans ce secours qui est encore celui qu'employent les 
ouvriers ou artistes de ce genre? Mais quelque peu qu'il y eût 
à faire pour passer de-là aux verres lenticulaires , ce pas paroît 
avoir resté à faire jusqu’à ces derniers temps, 
Les raisons de ceux qui ont voulu trouver dans l'antiquité 
des traces des vérres lénticulaires, me paroïissent assez discus 
tées : il me reste à établir, par des témoignages certains, qu'ils 
n'ont commencé à être çonnus que vers la fin du treizième 
siècle. Les voici rassemblés en peu de mots. 

Premièrement, les écrits de Roger Bacon montrent que de 
son temps on ignoroit encore cette invention, puisque les 
secours qu'il propose à ceux qui ont la vue affoiblie, se ré- 
duisent à appliquer un segment sphérique sur les objets qu'ils 
voudront voir (2). C'est dans l'Italie que nous trouvons les 
premières traces des verres appelés /uneites, et cela vers les 
dernières années du treizième siècle. M. Spon (3) nous a ra 
porté une lettre curieuse écrite par Redi à Paul Falconiert, 
sur l'inventeur des lunettes. Redi y allègue une chronique ma- 


(1) Lib. 36, 37. 16. V. Molineux, Dioptriok, M. Smithi 
(a) Voyez l'art. précéd. Syst, complet d'Optique , t, 2, rem 
(3) Recher, curieuses d’antig: Dise, p. 20, ` 
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noscrite, conservée dans la bibliothèque des Frères Prêcheurs 
de Pise. On y lit ces mots : Frater Alexander de Spinä, vir 
modestus et bonus, quæcumque vidit et audivit facta, scivit 
et facere : ocularia ab aliquo primo facta, et communicare 
nolente , ipse fecit et communicavit corde hilari et volente, 
Ce qui est confirmé et davantage développé dans un autre 
endroit de la même chronique, Ce bon Père mourut en 1313 
à Pise. 

Le même Redi possédoit dans sa bibliothèque vn manuscrit 
de 1299, où on lit ces paroles remarquables : Mi trovo cosi 
gravoso anni, che non arei valenza di leggere e di scri- 
vere senza vetri appellati Occhiali, trovati Ho an Ker 
commodità de’ poveri vecchi ; guandao affiebolano di vedere. 
C'est-à-dire : je me trouve si accablé d’années, que je ne pour- 
rois ni lire, ni écrire, sans ces verres appelés Occhiali , (lu- 
nettes) qu'on a trouvés depuis peu pour le secours des pauvres 
vieillards, dont la vue est affoiblie. 

Le dictionnaire della Crusca nous fournit encore une preuve 
que les lunettes étoient d’une invention récente au commen- 
cement du quatorzième siècle. Il nous apprend au mot Occhiali, 
que le frère Jordan de Rivalto, dans un sermon prêché en 
1305, disoit à son auditoire, qu'il y avoit à peine vingt ans 

ue les lunettes avoient été découvertes, et que c'étoit une 

es inventions les plus heureuses qu'on pùt imaginer. Enfin 
on peut ajouter à ces trois témoignages ceux de deux méde- 
cins du commencement du quatorzième siècle, Gordon et Gui 
de Chauliac. Le premier, qui étoit un docteur de Montpel- 
lier, recommande dans son Lilium Medicina , un remède 

our conserver la vue, Ce remède est d’une si grande vertu, 

it-il, quil feroit lire à un homme décrépit de petites lettres 
sans lunettes. Gui de Chauliac, dans sa Grande chirurgie, 
après avoir recommandé divers remèdes de cette espèce, ajoute 
que s'ils ne produisent aucun effet, il faut se résoudre à faire 
usage de lunettes. 

Voilà le temps auquel l'invention des lunettes commença à 
aroître assez bien constaté : il nons reste à en faire connoître 
’auteur ; il paroît que c’est un Florentin nommé Salvino degl’ 

Armati , et le savant M. Maria Manni en donne des preuves 
auxquelles il est difficile de se refuser, dans son livre de Æ/0- 
rentinis invertis, et dans deux savantes dissertations sur lori- 
gine de cette invention, qu'on lit dans le recueil d'Opusco/i 
scientifici et philologici, t. |V , Ven.1939. Il citeen effet, d’après 
un antiquaire, auteur d’un livre intitulé F/orentia illustrata , 
l'inscription suivante d’un ancien tombeau de Ste. Marie Majeure 
de Florence : Qui diace (giace) Salvino “spas degl Armati 
vy 2 
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' Firenze inventor di egl Occhiali, anno MCCCX VII. Voilà ,avec 
la plus grande probabilité, celui dont Alexandre de Spina avoit 
découvert le secret qu'il ne vouloit pas communiquer, et par 
cette raison, ce bon Père mérite une grande reconnoissance 
de la postérité, Quant à Sé/vino degl’ Armati , il paroît qu'il 
étoit d’une des familles patriciennes de Florence; car le même 
M. Manni nous apprend que son petit-fils mourut postérieure- 
ment à 1341, après avoir été quatre fois premier magistrat 
dc sa république, 


Vi LA K 


Une découverte des plus mémorables illustre le commence- 
ment du quatorzième siècle; j'entends parler de celle de la 
boussole, que des Melphitains inventèrent vers l’an 1302. Les 
historiens varient peu sur l’époque : l'incertitude ne tombe 
presque que sur les noms de l'inventeur. Les uns le nomment 
Flavio Gioia, les autres l’appellent Giri, quelques autres enfin 
les associent ensemble dans cette découverte. Mais après tout, 
peu importe ; et ce seroit en vain que nous chercherions de 
plus grandes lumières sur ce fait. 


La plûpart des découvertes ne viennent à lenr perfection , - 


que par des accroïissemens insensibles. Cela est vrai, surtout 
à l'égard de la boussole, On ne peut douter, quand on con- 
sidérera les passages que j'ai cités plus loin, que la direction 
de l’aimant n'ait été connue Res siècles auparavant, qu’on 
né la communiquât même à un morceau de fer, sans doute 
alongé, et que les gens de mer ne s'en servissent pour diriger 
leur route, On faisoit nager ce morceau de fer, en le plaçant 
sur une petite nacelle de bois ou de liége, et sa direction ser- 
voit à indiquer le nord. C’est à-peu-près ainsi que plusieurs 
nations Indiennes le font encore : mais il est aisé T sentir 
combien ce moyen étoit peu commode, et combien de fois 
l'agitation de la mer devoit le rendre impraticable. Cependant 
on s’en tenoit là, tant l'ignorance avoit étouffé le génie propre 
à l'invention et à la perfection des découvertes. Les Melphi- 
tains dant nous avons parlé, imaginèrent la suspension coni- 
mode dont nous usons aujourd'hui, en mettant l'aiguille tou- 
chée de l’aimant sur un paet qui lui permet de se tourner 
de tous les côtés avec facilité. On ne sait s'ils allèrent d’abord 

lus loin; dans la suite on la En ge d'un carton divisé en 
pa rumbs de vents, qu'on nomme la rose des vents, et l’on 
suspendit la boîte qui la porte, de manière, que quelque mou- 
vement qu'éprouvät le vaisseau, elle restât toujours horizon- 
tale, Les Anglois se font honneur de cette addition à la bous- 


Es 
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sole ; jure an injurid, c’est ce que je ne saurois dire; je n'en 
connois du moins aucune preuve. 

Il est inutile de faire ici l'éloge de cette invention. Les 
progrès de la navigation qui changea presque subitement de 
face, les gens de mer s'enhardissant de plus.en plus à s’éloi- 
gner des côtes; le commerce de toute l’Europe qui prit par-là 
une nouvelle vigueur, la découverte enfin d'un passage aux 
Indes Orientales en doublant le Cap de Bonne-Espérance , 
et celle de l'Amérique ; tous ces avantages sont des fruits 
qu’on retira de l'invention de la boussole dans ce siècle où 
le suivant, Ainsi ce n'est pas sans raison que la ville de Melphi 
se fait gloire de lui ayoir donné le jour. On voit, suivant 
quelques relations, sur une de ses portes une inscription qui 
rappelle la mémoire de cet événement : elle jouit même de 
quelques priviléges particuliers, et elle porte pour armes üne 
Boussole, 

Nous ne nous amuserons pas À discuter les prétendues auto- 
rités qu'allèguent ceux qui veulent, à quelque prix que ce 
soit, trouver une connoissance de la boussole dans l'antiquité, 
Il suffit de considérer les nombreux passages où les anciens 
ont parlé de l’aimant, pour se persuader que sa vertu attrac- 
tive, et celle de la communiquer au fer, sont les seules dont 
ils eurent connoissance. Ce sont en effet les seules dont ils 
ayent parlé dans leurs écrits; et l’on ne sauroit présumer que 
si la direction de l'aimant leur eñt été connue , elle eût moins 
excité leur admiration. Cependant Pline, dans un passage 
remarquable (1), et où il s'étend ayec une sorte d'enthou- 
siasme sur les propriétés de l’aimant, ne dit rien de sa direc- 
tion, et l'on sait que Pline étoit bien plus porté à adopter , 
sans beaucoup d'examen , ces singularités de la nature, qu'à 
les rejeter : d'ailleurs il lui étoit aisé d'en éprouver la vérité. 
Claudien, dans ces vers pompeux (2), où il celèbre les pro- 

riétés de l'aimant, garde sur celle-là un profond silence. En 
Lu il davantage pour établir qu'elle fut entièrement inconnue 
aux anciens? Je dois seulement craindre de paroître avoir 


donné trop de soin à prouver ce que les lecteurs ne me con- 


testeront point, 

Il n’est pas possible de déterminer au juste quand cette pro- 
priété aussi utile que merveillense , A commencé à être Con- 
nue : mais il y a apparence qi le fut quelques siècles avant 
l'époque de la boussole, telle que la construisirent les Mel- 
phitains dont j'ai parlé. Dans un livre faussement attribué à 
Aristote, mais connu dès le treizième siècle, et cité par Vincent 


(1) Hist. Nat. 1, 36, c 16. (2) De magnete, 
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de Beauvais (1), et Albert le Grand (2), on lit ce passage 
remarquable : Angulus quidam magnetis est, cujus virtus 
convertendi ferrum est ad Zorrum, id est ad Septentrio- 
nem, et hoc utuntur nautæ. Angulus verò alius magnetis 
illi oppositus , trahit ad Afron, id est Meridiem. Ces mots 
désignent d'une manière aussi claire qu'on puisse le désirer, 
la propriété directive de l'aimant, et son usage dans la na- 


vigation. 

de vers de Guyot de Provins, poète du douzième siècle , 
car il étoit à la cour de Frédéric I, tenue à Mayence en 
1181, nous fournissent une nouvelle preuve que la connois- 
sance de la direction de l'aimant étoit déjà répandue. /ce/le 
étoile ne se muet, dit-il, d'abord en parlant de l'étoile po- 
laire ; puis il ajoute : 


Un art font, qui mentir ne puet 
Par vertu de la Mariuette , 
Une pierre laide et noirette , 

y ; Où Le fer volontiers se joint, etc. 


Il y a des personnes qui attribuent ces vers au moine 
Hugues Bertius, contemporain de S. Louis, et par conséquent 
du inilieu du treizième siècle : mais cela ati vrai , il sen- 
suit toujours de cette antorité que la connoissance de la direc- 
tion de l’aimant est du moins de ce siècle, et précède l'in- 
vention des Melphitains. Le nom que porte aimant dans ces 
vers où il est appelé Za Marinette, à cause de son utilité pour 
les marins , semble même désigner un usage établi depuis long- 
temps. À 

Quelques auteurs ont pensé que l'invention de cette bous- 
sole informe, dont on usoit avant celle de Gioia de Melphi, 
est due aux Chinois, et nous a été apportée par Marc Paul. 
Mais les témoignages précédens , qui ous ramènent à une 
époque plus ancienne que celle de ce voyageur célèbre, ne 
nous permettent pas d'adopter ce sentiment. Il est vrai que les 
Chinois ont connu la boussole très-long-temps avant les Euro- 
péens ; mais si elle nous vient d'eux, C'est par l'entremise de 
quelque autre que Marc Paul. Nous conjecturons que ce pour- 
roit bien être par celle de quelque Vénitien qui faisoit le com- 
merce de l'Inde : ce commerce étoit, comme l’on sait, pour 
Venise la source des richesses et de l’opulence, et par con- 
séquent devoit attirer dans l'Inde un grand nombre de Véni- 
tiens. Quelqu'un d’entr'eux aura pu pénétrer jusqu’à la Chine, 


(1) Specul. Hist. t. 2, 18, c, 16. (2) De mineralibus. 
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ae ayant appris la propriété de l'aimant, il en aura instruit 
ses compatriotes à son retour. 

L'invention de la boussole est si mémorable, que l'on ne 
doit point s'étonner que les nations s’en soient disputé l'hon- 
neur. Les François ont allégué pour eux la connoïssance an- 
cienne que fournissent deux de leurs écrivains, de la pro- 
priété directive de l'aimant. Ce sont en effet deux François, 
Guyot de Provins et Vincent de Beauvais, chez qui nous en 
trouvons les plus anciennes traces. Ils ont aussi prétendu que 
la coutume de se servir, dans la rose des vents, d’une fleur 
de lis, pour diriger le nord, prouve que les premières bous- 
soles ont été faites en France, et qu’on les a ensuite imitées 
ailleurs. On en a aussi voulu tirer une preuve , du nom de 
calamita que porte l'aimant chez les Italiens, nom qui paroît 
venir de celui de ca/amite, qui en ancien François signifioit 
une petite grenouille, à laquelle on compare Tamen na- 
geant sur l’eau, comme on le mettoit autrefois avant que de 
suspendre l'aiguille sur un pivot, Les Anglois prétendent à la 

loire de l'invention, et ils disent pour eux que le mot de 
Er A BE dont se servent les autres nations, vient du mot 
anglois dorel, boîte. Un savant d’Allemagne (1), qui a 
pris des peines extrêmes pour revendiquer à-sa patrie quan- 
tité de découvertes, a voulu lui faire honneur de celle-ci , 
sur le fondement que les noms de vents qui sont inscrits sur 
la rose, sont allemands. Je laisse au lecteur à peser ces rai- 
sons qui me paroissent peu solides. On peut concevoir facile- 


ment que diverses nations ayent successivement perfectionné 


la boussole. L'Italien suspendit l'aiguille sur son pivot , et peut- 


‘être en resta-là. L’Anglois imagina Ja suspension de la boîte 


où laiguille est contenue, Les noms des rumbs de vents ont 
été dérivés dans l'Océan, de la langue qui fournissoit le plus 
de monosyllabes pour désigner les points cardinaux, afin de 
pouvoir plus facilement en composer les noms des rumbs 
moyens. La langue Allemande ou Angloise s’est trouvée jouir 
de cet avantage; et c'est ce qui a fait donner aux vents les 
noms qu'ils portent aujourd'hui. 


IX. 


C'est de l'invention de la boussole que le quatorzième siècle 
tire son principal lustre. Cependant nous ne devons pas passer 
sous silence les divers mathématiciens , et sur-tout astronomes , 


(1) Goropius Becanus, 


or ie. "SOE" “je y mé ct “MO 


528 l E BA KERN Y ai KE On I BE 

qu'il nous présente y quoique pour la plèpart plus dignéiide 
louange Fe leurs efforts pour pénétrer dans ces sciences , 
que par leurs succès. « 

Fierre d'Apono ou d'Abano, médecin célèbre de ce temps, 
cultiva aussi l'astronomie , et écrivit un traité sur l’astrolabe (1), 
malheureusement infecté de beaucoup de visions et d'applica- 
tions astrologiques. Sa réputation en ce genre le fit brûler, 
au moins en effigie, en 1316, après sa mort. Le malheureux 
Cecchi d’Ascoli , dont le nom étoit Francesco de’ Stabili , 
professa les mathématiques à Bologne, et fut auteur d’un com- 
mentaire sur la sphère de J. de Sacro: Bosco, qui fut imprimé 
à diverses reprises plusieurs années après (2). J'ai dit le mal- 
heureux Cecchi; en effet, il n’en fut pas quitte à si bon mar- 
ché que Pierre d’Abano : victime de la superstition ou de la 
jalousie de ses envieux, il fut réellement brûlé à Florence en 
1328, âgé de 70 ans. Ils ont été l’un et l'autre victorieusement 
justifiés des imputations d’hérésie et de sortilége , tant par 
Nanig, dans son livre sur les hommes suspects de magie, que 

ar M. l'abbé Tiraboschi, dans son Historia Litteraria @'Ita- 
bia. Ce dernier y rapporte et discute avec étendue les motifs 
de la funeste aventure de Cecchi. 

Marc de Bénevent écrivit vers lan 1350, sur le mouvement 
de la huitième ŝphère, ou des étoiles fixes, mais assez inutile. 
ment pour le bien de la science; car il adopta les idées fausses 
de quelques Arabes sur ce sujet. Biagio Pelacano , autrement 
Biagio di Parma fut encore un Italien qui contribua à la renaissance 
des mathématiques dans son pays; car il écrivit sur l’arith- 
métique, la géométrie , l’astronomie et l'optique, et il pro- 
posa sur ces deux dernières sciences des questions que Simler, 
de qui nous tenons cette notice, appelle très-subtiles. Je trouve 
encore vers eette époque un ahis Génois nommé Andalo, 
ou Andalone del Negro, qualifié de grand voyageur et astro- 
nome ; il fut auteur d'un traité de Astrolabio, publié à Fer- 
rare en 1473. Nous lui joindrons enfin Paolo dell” Abaco, 
ainsi nommé à cause de sa prodigieuse habileté en arithmé- 
tique. Il mérite une place ici, tant à ce titre qu’à celui d'as- 
tronome et de géomètre. Car il réunissoit toutes Ces connoïs- 
sances, et l’on croit qu'il fut un des premiers qui pratiquèrent 
Paleèbre dans ce siècle. Il étoit observateur, et se fit lui-même 
différens instrumens qui lui servirent à rectifier des erreurs 
commises dans les lieux des fixes. Voilà bien des titres pour 
figurer en cet endroit. | 


(1) Astrolabium planum in tabu- (2) 1485, 1499. 
Hs, etc. Venetiis, 1502 , in-4°. 
Nous 
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Nous n’avons presque à citer que les noms d'un grand 

nombre de mathématiciens Anglois, qui vécurent dans cette 
ériode de temps; comme Jean Bacon orp, Richard Walling- 

ort , Jean Mandovich , Climiton Langley, Guillaume Gri- 
saunt, Nicolas de Lynn, Walther Evesham, William Read, 
évêque de Chester, Breton, Jean Chillmarck, Louis de Caer- 
Lyon ;: Jean Summer , Richard Lavingham, Jean Estwood ou 
Eschwid, Richard Swinshead, mal à propos appelé communé- 
ment Szisseth, surnommé Ze Calculateur , À cause de son 
habileté en arithmétique ; et enfin le fameux poète Chaucer , 
qu'on ne s’attendroit pas à trouver ici; car il fut auteur d’un 
traité sur l’astrolabe , que je crois même imprimé. Il nous suf- 
fira de dire ici en général, qu'on leur dut beaucoup d'ouvrages 
sur l’arithmétique, sur la géométrie, et principalement sur 
l'astronomie ; ceux-ci souvent fort entachés de mêlange 
d’astrologie. Tous ces ouvrages ont resté en manuscrit dans 
les principales bibliothèques d'Angleterre. Parmi ces hommes 
néanmoins nous en distinguerons un, pour en dire quelque 
chose de plus; c’est Richard Wallingfort, qui, né dans une 
condition très-obscure , car il étoit fils d’un Forgeron , ne laissa 
pas d'acquérir de grandes connoïssances en mathématiques , 
et sur-tout en mécanique. Il inventa et fit faire pour le couvent 
de S. Albans, dont il étoit abbé, une horloge qui étoit une 
merveille ; car, suivant Leland, elle ne montroit pas seulement 
les heures, mais encore le cours du Soleil et de la Lune, les 
heures des marées, avec une multitude d’autres choses; il écri- 
vit sur cela un ouvrage intitulé Æ/bion, en faisant allusion aux 
mots anglois 4/7 4y-one; ce qui signifidit sans doute zout par 
un seul moteur. Cet ouvrage existe encore en manuscrit dans 
la bibliothèque de Bodley. Richard Wallingfort vivoit en 1326. 
Je passe, pour abréger , nombre d’autres mathématiciens de 
cette classe, et vivañs vers cette époque, ou dans les premières 
années du siècle suivant, en Angleterre. Ce nombre semble pré- 
sager dès-lors les succès que la nation Angloise devoit avoir 
un jour dans cette carrière. 

En Allemagne, Jean de Saxe, religieux Augustin, écrivit 
sur les tables du roi Alphonse, et sur les éclipses ; Henri de 
Hesse, professeur de la nouvelle université de Vienne, traita 
de la théorie des planètes; mais ces ouvrages n’ont jamais vu 
le jour par l'impression. 

La France, Se déchirée dans ce temps par des divisions 
intestines , et par des guerres étrangères, ne fut pas entière- 
ment dépourvue de mathématiciens. Tel fut le célèbre Jean 
de Muris; célèbre, dis-je, par la part qu'il ent au systême de 
notre musique moderne. Mais ce qu'on ignoroït jusqu'à ce 
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moment, c'est qu’il fat aussi astronome, ou cultiva l’astrono- 
mie. Il existe de lui, dans la bibliothèque de l’église cathé- 
drale de Metz, un manuscrit astronomique intitulé : J. de 
Muris tractatus de Sole et Luna, et corporibus coelestibus, 
cum tabulis astronomicis 400 annorum (1). 

La ville d'Amiens revendique aussi un astronome nommé 
Jean de Ligneriis ou de Lignières; il professoit les mathé- 
matiques à Paris, et étoit observateur; car il entreprit de rec- 
tifier, par ses observations, les lieux de diverses étoiles obser- 
yées par ses devanciers. On trouve dans les œuvres de Gassendi , 
tom. 6, quelques-unes de ces observations, qui lui avoient 
été communiquées par Wendelin , habile astronome des 
Pays-Bas. 

Nous observerons enfin que, peu après le milieu de ce siècle, 
Charles V, dit le Sage, fit quelques efforts pour relever les 
sciences. À la sollicitation 4 Nicolas Oresme, som précep- 
teur, il employa divers sayans à traduire des ouvrages an- 
ciens, et Nicolas Oresme lui-même fit une traduction ou traité 
original de la sphère , et traduisit le livre de Mundo d’Aristote. 
Il fut aussi auteur d’un traité de Proportionibus proportionum 
ou de Proportionibus , resté manuscrit. Les soins ou les an- 
ciens services de ce sayant furent récompensés par l'évêché 
de Lizieux. Mais les vues de Charles , et de son instituteur, 
n’eurent pas pour lors d'effet sensible. 


X. 


Cette longue période de siècles, dont plusieurs peuvent être 
comparés, relativement aux travaux de l'esprit humain , à une 
profonde nuit, ne furent cependant pas stériles en diverses 
inventions d'une grande utilité. Nous trouvons , par exemple, 
dans cet intervalle de temps, celle des moulins à vent, ma- 
chine si utile pour la société , et pour l’un des premiers besoins 
de la vie humaine. Vitruve décrit assez bien le moulin-à-eau , 
qui étoit probablement une invention grecque; cependant il 
ne parle point du moulin.à-vent, qu'il auroit sans doute décrit 
s'il eût de connu de son temps. Mais comme cette dernière 
machine existe depuis bien des siècles en Hollande, où, par 
son usage presque absolument nécessaire , elle est comme indi- 
gène, nous nous croyons fondés à penser qu’elle y fut inven- 
tée dans les huitième, neuvième ou dixième siècles. Dans quel 
pays en effet pouvoit-elle mieux prendre naissance, que dans 


(a) Montfaucon, Bibliotheca Bibliothecarum Manuscr, t, 2, 
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celui où de vastes plaines, de niveau avec la mer, ne 
permettoient point d'employer des eaux courantes? Ceux qui 
connoissent la disposition des aîles Au moulin-à-vent, n'au- 
ront pas de peine à convenir que rien n'est plus ingénieux, 
et qu'on ne pouvoit imaginer rien de mieux, pour communi- 
quer le mouvement à une roue toute plongée dans le fluide 
moteur. 

Nous voyons encore par un passage d’Ausone , qu’on avoit 
déja de son temps imaginé le moulin à scier des marbres. Ses 
vers méritent d’être cités. C’est dans son poème sur la Moselle, 
adressé à l'empereur Gratien , qu'il lui dit : 


Te rapidus Gelbis * ; te marmore clarus Erubrus ** 
Festinant famulis victorem adlambere limphis, 
Nobilibus Gelbis celebratus piscibus, ille 
Praecipiti torquers cerealia saxa rotata , 
Stridentesque trakens per lacvia marmora serras. 


Les orgues de nos églises sont aussi une invention du hui- 
tième ou neuvième siècle ; car on lit dans un poème de Wols- 
tan, sur la vie de S. Svinton, une belle description de la 
grande orgue, qu'Elfes, évêque de Winchester, fit placer 
en 951 dans son église (1). C'étoit une des plus grandes orgues 
qui ayent jamais été exécutées, car le vent y étoit donné par 
quatorze soufflets, mis en mouyement par cinq hommes cha- 
cun; ce qui faisoit soixante-dix hommes employés à cette opé- 
ration. Il y avoit joo tuyaux, et il falloit deux organistes à la 
fois sur son clavier pour la toucher. Aussi faisoit-elle un tel 
bruit que, suivant le poète, on l’entendoit dans toute la ville. 
Il faut au surplus remarquer que cette invention n'étoit pas 
absolument difficile après celle des orgues hydrauliques, qui, 
suivant la description de Vitruye, ne diffèrent guère de notre 
orgue , qu'en ce que, dans les premières le soufflet, qui admi- 
nistre l'air, est mis en mouvement par un courant d’eau, 
tandis que , dans notre orgue, il est mů par des hommes. 

Voici encore une invention de ces siècles, et notamment 
du quatorzième; c'est celle des moulins à papeterie. D'après 
des documens publiés par M. Von Murr(2), on est porté à 


* Le Kil 
** L'Arouvre, 


(1) Mabillon , acta sanctorum ord. Sti. Bened. Sæcul. V,t,7. Venet. 1758, in-fol; 
(2) Journal de Littér. et des Arts (en Allemand), 
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croire que la mécanique en est due à un sénateur de Nuhrem- 
berg, nommé Ulman Stræmer; car il n’y employoit personne 
qu'après lui avoir fait faire serment de lui. être fidèle, et de 
ne point découvrir ses procédés. Il est cependant certain qu’on 
avoit fait du papier avant lui; ainsi l’objet de ce secret invio- 
lable ne pouvoit guère être que la mécanique de son moulin 
à broyer le chiffon. 

C’est enfin dans cet intervalle de temps que la mécanique 
s'enrichit de l'invention des horloges à roues, soit fixes, soit 
portatives. Une esquisse de l’histoire de cette invention si utile 
à la société et si commode, ne sauroit être déplacée ici. 

Je ne connois point de trace d’horloge mécanique avant 
Ctésibius , dont nous avons parlé, liv. 4 de la cuis partie. 
Vitruve nous a donné la description de celle de ce mécani- 
cien, dans son architecture, liv. 9, chap. 9. Une nacelle ren- 
versée , et surnageant à mesure que l’eau montoit dans un vase, 
en y entrant par un trou percé dans une plaque d’or ou une 
pierre précieuse, élevoit une pee garnie de dents qui s’en- 
grenoient dans celles d’une roue. Cette roue en poussoit d’autres 
qui servoient à faire jouer divers instrumens , ou à exécuter 

ivers jeux, comme de lançer de petites pierres ou des œufs, etc. 
Quant aux heures, elles étoient marquées sur une colonne 
ou un pilier; et une figure qui montoit à mesure que l’eau 
s'élevoit, les indiquoïit au moyen d’une baguette qu’elle tenoit 
à la main. Il y avoit au surplus deux obstacles à l’exactitude 
de ce mécanisme; l’un provenant de l'inégalité des heures ; 
car on comptoit alors douze heures pendant le jour, ou d'un 
lever. du Soleil à son coucher, et autant du coucher au lever 
suivant ; l’autre obstacle provenoit, de l'inégalité de l'élévation 
ou de l’abaïissement de l’eau, dans le vase contenant la petite 
nacelle. Vitruve explique le moyen par lequel on subvenoit au 
premier de ces inconvéniens. Il consistoit à écrire les heures 
de chaque mois sur des bandes parallèles et verticales d’un 
cylindre, qui faisoit l'office de cadran ; etun mécanisme par- 
ticulier donnoit à ce cylindre, mobile sur son axe, la position 
convenable pour que la bande du mois se trouyât en face 
de l'index de la figure. Quant au moyen de rendre l'ascension 
de l’eau uniforme, objet sur lequel Vitruve garde le silence, 
il est probable qu'on y employa le moyen suggéré et décrit 
par Héron lui-même, dans ses Spiritalia. M. Perrault nous a donné 
dans sa traduction de Vitruve, liv. 9, une représentation de 


cette machine, restituée d’après les indications de cet archi- 
tecte, 


Long-temps après Ctésibius, il est fait mention des horloges 
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de Boëce et de Cassiodore, dont la description ne nous est 
pas parvenue. Il en est de même de celle que le pape Paul E 
envoya à Pepin le Bref, vers la fin du sixième siècle, et de 
celle que Gerbert, quelques siècles après, avoit faite pour 
l'église de Rheims ; entin de celle dont le diacre Pacificus de 
Vérone enrichit sa patrie vers le milieu du neuvième siècle , 
et qui lui fit une très-grande réputation (1). 

Parmi les horloges de ce genre, on fait encore mention d 
celle que le calife Aaron Al-Reschid envoya à Charlemagne 
en 807; c'étoit un des présens dont furent chargés ses ambas- 
sadeurs. Elle étoit fort composée et fort ingénieuse ; car indé- 
pendamment des heures qu’elle montroit, elle exécutoit divers 
autres jeux ou mouvemens assez compliqués (2). Ce curieux 
morceau de mécanique dut causer un grand étonnement à la 
France, encore si voisine de la barbarie, 

Parmi les Grecs modernes, il y eut aussi des mécaniciens 
qui exécutèrent de pareils ouvrages. Car Léon le Philosophe 
exécuta ou fit exécuter, pour l'empereur Théophile, une magni- 
fique horloge mécanique. Sa richesse fut cause de sa perte; 
car un des successeurs de Théophile aima mieux verser dans 
ses coffres l'argent qui y étoit employé, que de le voir décorer 
ce chef-d'œuvre EPA Pe 

Mais tous ces ouvrages paroissent avoir eu l'eau pour moteur, 
ou principe de mouvement. Ceux dont nous allons parler, 
nous semblent avoir été les premiers de ce genre, mus par 
des poids ou des ressorts. 

Ce fut au commencement du quatorzième siècle, que l’art 
de l’horlogerie acquit cette perfection. Richard Wallingfort, 
bénédictin Anglois, fit dans les premières années de ce siècle, 
une horloge qui lui fit beaucoup d'honneur. On peut voir dans 
Varticle précédent quelques détails sur cet objet. Wallingfort 
fut imité en Italie par Jacques de Dondis, citoyen de Padoue, 
qui réunissoit dans un degré éminent pour son siècle , les qua- 
Ltés de philosophe , de médecin , d’astronome et de mécanicien. 
L'horloge qu'il fit pour sa patrie, passa pour une des merveilles 
de son siècle. Car elle marquoit, outre les heures, le cours 
du Soleil , celui de la Lune et des autres planètes, ainsi que les 
jours , les mois et les fêtes de l’année. Le surnom d’Æorologio en 
est resté à sa famille qui subsiste encore, ou subsistoit il ya peu dans 
l’état de Venise d’une manière distinguée , et avec le titre de mar- 
quis. Jacques de Dondis eut un fils nommé Jean, qui fut aussi 
astronome et mécanicien. Il fit une semblable horloge, et même 


(1) Voyez la Verona illustrata du (2) Voyez Anonymi annales regum 
marquis Maffei, Franc, Pipini, etc, 
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plus curieuse, qui fut placée à Pavie, Cette horloge s'étant dé- 
rangée après la mort de Jean, et ne se trouvant en Italie pers 
sonne en état de la raccommoder, Guillaume Zélandin qui étoit 
probablement ; non un François , comme on le dit, mais un 
Hollandois de la province de Zélande, vint pour la raccom- 
moder, à quoi il Dune Ce fut Galéas Visconti, duc de Milan, 
qui employa ses talens à cette restauration ; mais il fallut encore 
peu de temps après y revenir, et Charles-Quint la fit rétablir 
de nouveau par Janellus-Turrianus, mécanicien célèbre de ce 
siècle, qu'il s'étoit attaché, et avec lequel, las enfin des soucis 
de l’empire, et des troubles que son ambition avoit excités dans 
toute l'Europe, il samusa de mécanique dans les dernières 
années de sa vie. J'ignore le sort ultérieur de ce curieux ou- 
vrage. 

Tous ces ouvrages célèbres, et qui, dans le temps, firent tant 
d'honneur à leurs auteurs, ne subsistent plus. Mais en voici 
deux qui ont à-peu-près conservé leur ancien éclat; il est vrai 
qu'ils sont d’un temps postérieur à celui des précédens. L’un 
est la fameuse horloge de la cathédrale de Strasbourg ; elle 
fut faite sur les dessins du mathématicien Conrad Dasypodius , 
en 1580. C'est vraiment un chef-d'œuvre, et le premier de 
l'Europe en ce genre, par les divers mouvemens et le nombre 
des jeux qu’elle exécute. Bientôt après le chapitre de S. Jean 
de Lyon en fit faire une par Lippius de Bâle, qui est, je 
crois, regardée comme la seconde de l'Europe. Elle fut réta- 
blie, vers 1660, par Nourrisson , excellent horloger de Lyon ; 
mais elle commence, et même depuis plusieurs années, à de- 
mander en plusieurs parties un second restaurateur; et il ne 
seroit pas difficile à trouver , vu l’état brillant auquel est aujour- 
d'hui portée l'horlogerie (1). Les autres horloges célèbres sont 
celles de Lunden , de Nuhremberg, d’Augsbourge , de Liége, 
de Venise, etc. Mais nous ne croyons pas Aévoie nous étendre 
dayantage sur cette matière. 


(1) Je crains bien que cette horloge et celle de Strasbourg, n'ayent éprouvé 
les funestes effets du délire , qui a anéanti tant de monumens des arts et des 
sciences en France. 


Fin du premier Livre de la troisième Partie. 


HIS TOUT RTE 


D ES 


MATHÉMATIQUES. 


TROISIEME PARTIE, 


Qui contient leur Histoire chex les Peuples Occidentaux, 
jusqu’au commencement du dix-septième siècle. 
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Histoire des Mathématiques durant le quinzième siècle, 
Sesame a 


SO M M ATORE 


I. Les Mathématiques commencent à prendre une nouvelle 
vigueur en Europe. L’Alvèbre est transplantée d'Arabie 
æ dans ces climats, par Léonard de Pise, et même plutôt, 
IL. De quelques Mathématiciens du commencement de ce 
siècle, comme Pierre d'Ailly, le cardinal de Cusa, etc. 
UT. De Purbach; ses travaux divers, changement qu'il 
fait dans la Trigonométrie. Usage du fil à plomb dans les 
instrumens astronomiques. IV. De Régiomontanus , de ses 
travaux et divers écrits. Perfection que lui doit notre Tri- 
gonométrie moderne, N. De Bernhard Walther. Habileté de 
cet observateur. Il découvre la réfraction astronomique. 
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VI. De divers autres Mathématiciens du même siècle ; 
entr’autres Lucas de Burgo. VII. Notices bibliographiques 
sur divers Ouvrages què parurent à la fin de cé siècle. 


I. 


No us venons de voir, dans les deux siècles précédens ; les 
mathématiques se relever lentement de la langueur où elles 


ayoient été si long-temps pingges parmi nous. Celui-ci nous 


présente des progrès plus rapides vers leur rétablissement, et 
il nous a paru propre, par cette raison, à former comme une 
nouvelle époque dans cette histoire. Si nous n’y trouvons pas 
encore de grandes découvertes, comme celles qui caractérisent 
le dix-septième siècle, nous y voyons du moins des hommes 
qui entrèrent dans la bonne route, et qui travaillèrent puis- 
samment à la restauration des sciences, Il y auroit même de 
l'injustice à lui refuser entièrement le mérite d’avoir contribué 
à leur accroissement. Divers traits que la lecture de ce livre 
fera connoître, annoncent dans ceux qui nous les fournissent, 
quelque chose de mieux que du zèle et de l'intelligence. z 
L’algèbre, qui avoit pris naissance chez les Arabes, fut 
transplantée au commencement de ce siècle en Occident. L'Europe 
a cette obligation à Léonard de Pise, ou Camille Léonard 
de Pise, qui, porté du désir de s'instruire dans les mathéma- 
tiques, fit de longs voyages en Arabie et dans les autres contrées 
Orientales. A son retour il fit connoître l’algèbre à ses com- 
patriotes, et nous trouvons même qu'elle fit d'assez rapides 
progrès. Nous remarquons en effet, dès le milieu du quinzième 
siècle, que les règles de l'algèbre, pour la résolution du second 
degré, étoient vu airement connues : l'ouvrage de Régiomon- 
tanus sur les Triangles, nous en fournit la preuve; car se pro- 
posant un problème qu’il analyse PO PAR , et qui le 
conduit à une équation du second degré , il renvoie aux règles 
de l'art, qu'il dit connues , fat, dit-il, secundum cognita artis 
ræcepta. Ainsi l'on s'est trompé lorsqu'on a regardé Lucas de 
urgo, comme celui qui le premier avoit fait connoître l'algèbre 
aux Européens. L'époque en est plus ancienne , et cette connois- 
sance paroît due à Léonard de Pise, si même elle ne date pas 
d’un temps encore antérieur ; je trouve en effet deux hommes 
aui ont précédé Léonard , et qu'on met sur les rangs pour 
la connoïssance de l’algèbre. 
L'un est Paul dell’Abaco, ainsi surnommé, à cause de sa 
réputation dans les calculs. Il vivoit vers la fin du quatorzième 


siècle, et le P. Ximenèz , qui a été à portée de puiser me 
es 
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les sources, soupçonne que ce Paul a le premier , en Italie, 
fait usage des équations algébriques. Cela n’est cependant pas 
absolument tiré au clair, Il fut aù surplus habile astronome, 
et fit voir des erreurs dans les tables Tolédanes et Alphonsines, 
sur le mouvement des fixes. 

L'autre concurrent avec Léonard , dans l'honneur d’avoir 
apporté en Europe la connoissance de l'algèbre, est Prosdocimo 
Belmando , ou Beldomando , de Padoue,» dont le livre intitulé 
dell” Algorithmo , fut imprimé en 1483, mais date du commen- 
cement du quinzième siècle ; car ce Prosdocimo , qui étoit aussi 
astronome , avoit calculé des tables astronomiques, qui existent 
en manuscrit dans la bibliothèque de Médicis , et qui portent 
la date de 1428. * > 

Quant à Léonard de Pise , il écrivit divers ouvrages, dont 
un seul a eu les honneurs de l'impression long-temps après 
lui (1). Il a pour objet d’épargner, au moyen de certains 
cercles et roues de carton, tournant les unes dans les autres, 
les fatigues du calcul astronomique; entreprise que beaucoup 
d’autres ont formée après lui, mais qui ne sauroit jamais donner 

ue des résultats peu exacts. Un autre ouvrage de Léonard. de 
ise regardoit la géométrie, et Commandin, vers la fin du sei- 
zième siècle , le jugeoïit assez bon pour mériter l'impression. 
il en préparoit une édition lorsqu'il mourut , ce qui fit échouer 
ce projet (2). 
gr À 


L'astronomie prit aussi quelqu'’accroïssement au commence- 
ment de ce siècle ; elle fut cultivée par Jean de Gmunden, 
qui la professoit dans l’université de Vienne, et qui fit un 
grand nombre de disciples; cet astronome a quelque part à la 
restauration de cette science , et il écrivit divers ouvrages qui 
subsistent dans la bibliothèque de l’université de Vienne. Après 
lui vint le fameux Pierre d’Ailli, qui écrivit aussi sur divers 
sujets astronomiques. Il ressentit surtout la nécessité d'une ré: 
formation du calendrier , et il proposa pour cela des moyens, 
soit pour ajuster l’année solaire avec la civile et l’ecclésiastique, 
soit pour accorder l’année solaire avec la lunaire. Son projet 
eut l'approbation du pape Jean XXIII , et des prélats assemblés 
au concile de Constance. Mais il ternit le mérite de ses con- 
noissances astronomiques par un singulier attachement à l'as- 
trologie judiciaire. Il le poussa même jusqu'au point de penser 


(1) Liber desideratus canonum caes (2) Bernardino Baldi a Chronica- 
destium motuum sine calculo , exc. Math. etc. 
Pisauri, 15493 in«4°. . 
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et d'écrire que la naissance de J. C. auroit pu être déduite de 
cet art. 
“` Le cardinal de Cusa s'acquit aussi au commencement de ce 
siècle une grande réputation en géométrie et en astronomie. Il 
insista surtout sur la réformation du calendrier , et il releva 
divers défauts dans les Tables Alphonsines, en quoi il se 
trompa néanmoins quelquefois (1). Il est le premier des mo- 
dernes qui ait tenté.de faire revivre le systême Pythagoricien, 
qui met la terre en monvement autour du soleil (2) : mais le 
temps n’étoit pas encore venu, où une opinion si contraire au 
témoignage des sens, pouvoit faire quelque fortune. 11 faut 
même remarquer que ce cardinal ne la propose guère que comme 
un paradoxe ingénieux, et on ne la regarda pas autrement, 
La réputation du cardinal de Cusa, en géométrie, a moins 
de fondement : car il crut avoir trouvé la quadrature du cercle , 
on à laquelle s'opposa fortement Rémomontanus, qui 
e réfuta avec solidité (3). Ses autres ouvrages géométriques 
ne contiennent guère une doctrine meilleure que sa quadrature 5 
c'est pourquoi nous nous dispenserons même den citer les 
titres. Nous sommes portés à penser, d’après un témoignage du 
cardinal de Cusa (4), que le pape Nicolas V, qui slégea sur 
le trône pontifical depuis 1447 , jusqu'en 1455 , étoit géomètre , 
etavoit traduit du grec en latin les œuvres d’Archimède. J ‘entends 
ainsi ces mots , zuo studio in latinum conversa , car autrement 
il eût dit #vis auspiciis. Ce cardinal les avoit lues, mais avec 
assez peu de fruit; car il n’eût pas donné son livre de ma- 
thema, complementis , qui west, qu'une suite de paralo- 
gens Quoi qu'il en soit au reste de notre conjecture sur 
icolas V , ce fut du moins un des protecteurs des mathéma- 
tiques , dans ce siècle encore si couvert des ténèbres des siècles 
an: On lui doit aussi la justice de dire que ce fut un 
des papes qui firent le plus de choses utiles pour l’embellisse- 
ment de Rome, et pour la renaissance des sciences et des arts, 
pendant le peu d'années que dura son pontificat. 


ET 


Les deux hommes à qui les mathématiques doivent le plus 
dansle quinzième siècle, sont Purbachet Régiomontanus, Ce ne 
sera pointconcevoir d'eux une idée trop avantageuse, que de les 
regarder comme les vrais restaurateurs de ces sciences , €t sur- 


(1) Astronomia Philol. Xb. 2, (3) De quad. cireuli, contrà Card. 
Cusanum. 


cap. 3. 
(2) De doctd ignorantid, (4) De Math, Complementis, 
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tout de l'astronomie. Ceci nous engage à faire Connoître avec 
étendue ce qui les concerne, Voici les principaux traits de leur 
vie et de leurs travaux ; je commence par Purbach. 

George Purbach, ainsi nommé , parce qu'il étoit d'un endroit 
de ce nom entre l’Autriche et la Bavière; naquit en 1423. Il 
fut disciple de Jean de Gmunden , qui enseignoit l'astronomie au 
commencement de ce siècle dans l’université de Vienne. Ce 
fut-là sans doute que Purbach puisa le goût qu'il eut toujours 
pour cite science. Il voyagea ensuite dans diverses parties de 
l'Europe, pour profiter des connoïssances de ceux qui cultivoient 
l'astronomie. De retour dans sa patrie, il succéda à son maître, 
Jean de Gmunden, après avoir été fort sollicité de se fixer à 
Bologne et à Padoue. Mais lamour de sa patrie, et les bien- 
faits de l'empereur Frédéric HI , le fixèrent à Vienne. 

Purbach ne jouit pas plutôt de la tranquillité de la vie sé- 
dentaire, qu'il entreprit un ouvrage utile, et qui manquoit, 
C'étoit une bonne édition de Ptolémée; on en avoit à la vé 
trité une , et même plusieurs d’après l'arabe; mais elles étoient 
ort vicieuses, parce que ceux qui les avoient faites, n'enten- 
doïent que médiocrement l'astronomie. Celle que George de 
Trébizonde avoit donnée d’après l'original grec, n'étoit guère 
meilleure par la même raison. Purbach en entreprit une nouvelle, 
en conférant les précédentes , eten les corrigeant. C'étoit tout 
ce qu'il pouvoîit faire, parce qu’il ignoroïit le grec et l'arabe ; 
mais aidé des connoïssances qu’il avoit en astronomie et de ces 
traductions déja faites, il parvint assez bien à rétablir le vrai 
sens, et le texte de Ptolémée, dont il fit dans la suite un abrégé 
qui n’a jamais vu le jour. 

Parbach s'attacha spécialement à observer. Il sentit que c'étoit 
le seul moyen de corriger ou de confirmer les hypothèses de 
l'ancienne astronomie, Il imagina dans cette vue divers instru- 
mens , et ilrectifia ceux des anciens. Il corrigea, d’après ses 
observations , les hypothèses de Ptolémée en divers points, et il 
introduisit de nouvelles équations dans les mouvemens des pla- 
nètes. Il mesura plus exactement les lieux des fixes, dont la 
connoïssance est si nécessaire pour les mouvemens célestes. Pour 
aider enfin les astronomes dans leurs calculs, il dressa un grand 
nombre de tables de différente espèce : mais ce dont on lui 
a le plus d'obligation , est d’avoir banni l'usage du calcul sexa- 
génaire de la trigonométrie qu’il enrichit de diverses propositions 
nouvelles, IL supposa le rayon divisé en 600000 parties, au lieu 
des divisions de 6o en 6o usitées par les anciens; et au lieu 
des cordes des arcs doubles exprimées en parties sexagénaires 
du rayon, il calcula les sinus en six cents millièmes de ce rayon, 
Son disciple, Régiomontanus, perfectionna jé davantage , 
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comme-on.le verra bientôt, Je ne dis rien de plusieurs inven- 
tions gnomoniques, dont Purbach fut auteur. On ne regarde pas 
aujourd’hui lagéométrie qui y préside , comme bien relevée , mais 
ati temps. dé Purbach c'étoit une théorie assez fine et délicate. 
J'ajoute que Purbach est l'inventeur d'un iastrumént connu dans 
la géométrie pratique, sous le nomdu guarré géométrique ; il 


paroît être, le premier qui ait employé le fil à plomb pour mar- 


quer les divisions d’un instrument, On en voit un dans sor 
gaeng géométrique , qui comprend.aussi un: quart, de cercle, 
ont le centre est au point d’où,pend. le.fil À 
fait que supprimer le quarré qui étoit peu utile, et c’est ainsi 
que s'est formé notre quart de cercle astronomique. 
Cependant le bien de l'astronomie faisoit toujours désirer à 
Purbach d’avoir une traduction fidelle, de l'A/mageste. Lors donc 
que le cardinal Bessarion , qui étoit, Grec d'origine, et qui 
aimoit l'astronomie, vint à Vienne en,qualité. de légat du pape, 
il Jui fut aisé de le déterminer à apprendre cette langue ; mais 
il n'en étoit pas alors comme à présent, où, par le secours des 
livres et des grammaires, on peut apprendre quelque langue que 
ce soit, sans aucun commerce avec Ceux qui la parlent. Toute 
l'érudition grecque étoit encore renfermée dans l'Italie, qui venoit 
de recevoir les savans de la Grèce, fuyant les malheurs de 
leur patrie. Bessarion persuada à Purbach de retourner dans ce 
pays, pour y puiser les élémens de la langue Grecque, avec 
son disciple Régiomontanus , qui ne désiroit pas moins de l'ap- 
prendre. Il étoit sur le point de partir , lorsqu'une maladie im- 
prém l'enleva , en 1461, au grand regret de tous les amateurs 
es sciences : car il avoit déja beaucoup fait pour elles, quoi- 
qu'il ne fût arrivé qu'à Ia fleur de son âge, et il promettoit 
encore plus pour la suite. On lui fit cette épitaphe qu'on lit 
sur son tombeau dans la cathédrale de Vienne. 


Extinctum , dulces, quidnèm me fletis, Amici? 
Fata vocant, Lachesis sic sua fila trahit. 

Destituit terras animus, cœlumque revisit , 
Quac semper coluit , liber ut astra colai 


Les écrits de Purbach qui ont vu le jour, sont ses T'hée- 
riques des planètes (1), quelques observations d’éclipses , que 
illebrord Snellius a publiées 6); ses Tables des éclipses poux 
te méridien de Vienne (3); son livre du Quarré géométrique (4)- 


(1) Theoritas novae planet: Pur (3) Obs. Hassiacacy apps pa + 
bachii,, cum notis Reinoldi ; Witeb, (3) 1514, in-fol. 
1580, in-8°.; & alibi multoties» (4) Norimbergæ , 1544 4”. 
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Un mathématicien de l'université de Vienne a donné un 
catalogue des manuscrits de Purbach (1). M. Gassendi, a écrit 
fort au long, et pent être trop prolixement, la vie de cet astro» 
nome , avec celles de Régiomontanus son disciple, de Tycho- 


Brahé, et de Copernic. 
LE V, 


Le célèbre Régiomontanns seconda dignement le zèle de 
Purbach , pour l'astronomie : il le surpassa même à plusieurs 
égards par l'universalité de ses connoïssances. Son vrai nom est 
Jean Muller. Il étoit de la petite ville de Konigsberg en Fran- 
conie, d’où lui est venu celui de Jean de Resiomonte , ou de 
Regiomontanus , quelquefois de Montroyal. Il naquit en 1456; 
et à peine avoit-il quatorze ans , qu'épris des charmes des ma- 
thématiques, et.surtout de l'astronomie , il se mit sous la con- 
duite de Purbach, qui jouissoit alors d'une grande réputation, 
et il fut bientôt son disciple chéri, ou plutôt son compagnon. 
Pendant un séjour d'environ dix ans qu'il fit auprès de Purbach , 
c'est-à-dire jusqu'à la mort de celui-ci, il l'aida dans ses dif- 
férens travaux , il fit ayec lui quantité d'observations pour y 
comparer les hypothèses de Ptolémée , et des autres astronomes 

ui (votes suivi, et pour déterminer plus exactement les lieux 

es fixes, et les momens des phénomènes. Il ne nous est 
cependant parvenu qu’un fort petit nombre de ces observations, 
savoir celles des éclipses de luné des années 1457 et 1460 , avec 
une autre de la planète de Mars, qu'ils trouvèrent éloignée 
de deux degrés du lieu, où elle auroit dû se trouver suivant 
les tables. 


Régiomontanus devoit faire ayec Purbach le voyage d'Italie , 
afin d'y apprendre le grec , et de pouvoir puiser dans les sources 
pures de l'antiquité. La mort en empêcha Purbach, et son dis- 
ciple Į suivit seul le cardinal Bessarion ; il y apprit le grec, 
et traduisit de nouveau sur le texte original VAZmageste de 
Ptolémée, et son commentateur Théon. On auroit peine à 
croire qu’un homme ait pu suffire aux nombreux\ ouvrages 
qu'il entreprit de faire connoître par ses traductions, qui ne 
sont cependant qu’une partie de ses écrits. Car il mit encore 
en latin les Sphériques de Ménélaüs , ceux de Théodose , et 
ses autres traités. Ses vues même s'étendant fort au-delà de 
Pastronomie, il corrigea sur le texte grec l'ancienne version 
d'Archimède , faite par Gérard de Crémone. Il traduisit les 


(a) Tab. eclips, Georgi? Purbachii. Vienne, 1514, in-fol 
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Coniyues d'Apollonius, les Cylindriques de Sérénus , les Preni 
matiques d'Héron , la Musique et l'Optique de Ptolémée , avec 
sa Géographie; les Questions mécaniques d’Aristote, etc. Il 
se proposoit de donner ces différens ouvrages au public; mais 
sa mort précipitée l'en empêcha : plusieurs subsistent encore 
en manuscrits dans la bibliothèque de Nuremberg, où l’on a 


_ soigneusement rassemblé tout ce qu’on a pu en retrouver. Le 


catalogue en fut donné en 1514, par G. Tanstetter , professeur 
des mathématiques , à Nuremberg , et l’on pent le voir dans 
l’histoire de l'astronomie de M. Weidler. Je me borne à renvoyer 
à ce dernier ouvrage , pour ne pas être trop prolixe. 

Régiomontanus ne se bori pas à ce val qui, quoiqu'utile, 
n’est pas capable , par sa nature , de faire beaucoup d'honneur. 
Le nombre de ses ouvrages propres, dont plusieurs sont im- 
primés , n’est pas moins considérable. Il continua l'Æpitome, 
ou l'abrégé de l’Æ/mageste, que Purbach, prévenu par la mort , 
avoit laissé imparfait, et qu'il ayoit fortement recommandé à 
ses soins dans ses derniers momens. Après s'être acquité de ce 
devoir d'amitié, il commenta Ptolémée d’une manière très- 
claire et très-succincte, et il résolut par occasion quantité de 
problèmes astronomiques qui tiennent à cette théorie. Il traita 
dans un autre ouvrage des instrumens astronomiques, soit 
ceux dont les anciens s’étoient servis, soit ceux que l’on avoit 
imaginés après eux, et dont plusieurs sont de son invention. 
Il réfuta l'opinion de Thébith , et des Alphonsins, sur le mou- 
vement irrégulier ou de rétrogradation qu'ils donnoïent aux 
fixes. Je passe légèrement sur Fe eréb tables, comme des tables 
du premier mobile , de direction, etc., pour parler de ses 
éphémérides qu’il calcula pour la durée de 30 ans, depuis 1475 
jusqu’à 1505. Cet ouvrage fut reçu avec un empressement ex- 
traordinaire , et valut à son auteur une gratification considé= 
table du roi Mathias , à qui il le dédia. Maïs ce qu’il y a de 
plus essentiel ici, c’est que ces éphémérides approchèrent beau- 
coup de la vérité. 

L'année 1472 fut remarquable par une comète que Régiomon- 
tanus observa, ét qui donna lieu à un traité ingénieux qu'il 
composa à ce sujet (1). Cette comète parut vers le milieu de 
janvier , allant d’abord d’un mouvement médiocre , qui s'accé 
a bientôt de telle sorte, qu’elle parcourut vers son périgée 
plus de 30 degrés dans vingt-quatre heures. Elle traînoit une 
queue qui avoit plus de 30° de longueur, Régiomontanus ob- 
serva sa parallaxe , et la trouva de trois degrés, de manière 
que , si l’on peut compter sur cette observation , elle passa à 


(1) Voy. Wäülleb, Snellii Obs. Hass, ad finem. 


IS POUR PTT LS PTT T T 
LÉ all 1 aaa a er ss dt dns, di A PS I NT c m 


DES MATHÉMATIQUES. Pant. II. Liv. II. 543 
environ vingt demi-diamètres de la terre, et est une de celles 
qui peuvent s'en approcher le plus. L’extrême rapidité de son 
cours rend cela assez vraisemblable, Une autre particularité à 
observer dans cette comète , c'est que son mouvement se fit ent 
allant presque directement du zodiaque vers le pôle. Elle parut 
d'abord vers l'Épi de la Vierge, de là elle passa dans les cons- 
tellations de Bootès et d'Arcturus , ensuite au-dessus de la queue 
du Dragon , et au travers de la petite Ourse fort près du pôle, 
d'où elle continua sa route au travers de Céphée, Cassiopée; 
Andromède , les Poissons; et entin elle disparut dans le Bélier, 
offusquée par le voisinage du Soleil. Tout cela se fit dahs les- 
pace d’un mois et demi. Il est fort à regretter que. la persua- 
sion où lon étoit alors que ces phénomènes n’étoient que des 
météores allumés dans la région sublunaire , nous ait privés 
d'observations plus exactes : car celles que fit Régiomontanus, 
sont en petit nombre, et de peu d'utilité. 

On dit de cet astronome célèbre (1), qu’il étoit assez porté 
en faveur de l'opinion qui met la terre en mouvement autour 
du soleil : il est à croire que s’il eût vécu un siècle plus tard, 
il auroit été un de ses zélés défenseurs. Mais lorsqu'il parut, 
il n'étoit pas encore temps de renverser l'édifice de l'astronomie 
ancienne ; il falloit auparavant s'assurer de ses défauts , en le 
reconnoissant dans toutes ses parties. Le penchant de Régio- 
montanus vers le système de l’école pythagoricienne , montre 
qu'il commençoit à connoître l'insuffisance de celui de Ptolémée, 

Régiomontanus ne se borna pas à l'astronomie : presque 
toutes les autres parties des mathématiques lui furent également 
connues, et ilen est peu qu'il n’ait illustré par des écfits. 
1°, IL commenta les livres d’Archimède , auxquels Eutocius n’a- 
voit point touché. 20. Il défendit Euclide contre les imputa- 
tions de Campanus , et des Arabes, au sujet de la définition 
fameuse des quantités proportionnelles, 3°. Il réfuta la pré- 
tendue quadrature du cardinal de Cusa. 40, Il écrivit sur les 

oids , sur la conduite des eaux , sur les miroirs ardens, ete, 
P 5°, Il perfectionna considérablement la trigonométrie. Cette 
artie des travaux de Régiomontanus, est une de celles qui 
ui font le plus d'honneur; c’est Pourquoi il faut que nous nous 
y arrêtions davantage. 

Les travaux trigonométriques de Régiomontanus sont contenus 
dans son traité de sa » en cing livres (3), C’est une tri- 


(1) Schoner. in opuse. Geog, Doppel- 3) Norib, 1 in-fol. Basileæ , 
A: de Aash No me EP Le EAE PR $ 

(2) Voyez le Cat. de Tanstetter, in 
pref. Tab. Eclip. Purbachi; et Dop- 
pelmayer, dn Mask. Norimb, 
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gonométrie, soit rectiligne , soit sphérique, fort complette. Les 
Arabes l’avoient, à la vérité, assez heureusement avancée en 
découvrant quelques-uns de ses théorêmes fondamentaux : mais 
le mathématicien Allemand y mit le comble par la découverte 
de la solution des cas les plus difficiles, tels que ceux où l'on 
ne connoît que les côtés ou les angles; et par celle de divers 
autres théorûmes utiles , et qui varient les ressources de la science. 
A l'invention près, des logarithmes et de quelques théorèmes 
proposés par Neper , la trigonométrie de Régiomontanus ne le 
cède guère à la nôtre ; du moins telle qwelle étoit au com- 
mencement de ce siècle. Régiomontanus ne s'y borne même pas, 
comme nous faisons, à la considération des cas ordinaires ; 
il se propose , dans son cinquième livre, divers problèmes sur 
les triangles rectilignes, et il en résoud quelques-uns à l’aide 
de l'algèbre. Je remarque cette circonstance , parce qu'on 

ourroit en inférer que cet art étoit connu en Europe avant 
Pacas de Burgo, à qui on attribue ordinairement de l'avoir 
transplanté dans ces climats. On pourroit néanmoins penser 
que ces solutions sont l'ouvrage de Schœner , son éditeur , qui 
vivoit vers le milieu du siècle suivant. 

La trigonométrie a encore diverses obligations à ce mathé- 
maticien. Il perfectionna ce que Purbach, son maître , avoit 
commencé à l'égard de la Table des sinus. Nous avons vu que 
celui-ci avoit substitué au rayon divisé en parties sexagénaires, 
le même rayon divisé en 600000 parties. Répiomontanus avoit 
même construit des tables des sinus suivant cette division : mais 
s’appercevant ensuite qu’elle ne remplissoit pas encore parfai- 
tement tout ce que le calculateur pouvoit désirer, il lui subs- 
titua celle du même rayon en 1000000 parties , et il calcula , 
suivant ce système, de nouvelles tables pour tous les degrés et 
minutes du quart de cercle. Remarquons encore que Régio- 
montanus introduisit dans la trigonométrie l’usage des tangentes. 
Les avantages nombreux qu’il trouva à sen servir, lui firent 
donner à la Table de ces lignes le nom de Table féconde , 
qu’elle a gardé pendant quelque temps. 

Régiomontanus excella enfin dans la mécanique. Ramus lui 
attribue des ouvrages si extraordinaires, qu'ils l'emportent encore 
sur les productions les plus merveilleuses de nos mécaniciens 
modernes. Telle est une mouche artificielle, qui, sortant de la 
main de son maître, faisoit le tour d’une table, et venoit se 
reposer à l'endroit d'où elle étoit partie, Il parle aussi d’un aigle 
qui, dit-on, alla au devant de l'empereur, et qui l’accompagna 
jusqu’à l'entrée de la ville. Mais ce n'est là qu'un conte adopté 
par Ramus, sur un mal-entendu: L'aigle de Régiomontanus 
se borna à battre des ailes, au moment où l’empereur entra dans 
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la ville; ce qui n'excède pas les forces d’une mécanique in- 
génieuse. Ce que løn sait positivement des inventions méca- 
niques de Résiomontanus, se réduit aux additions qu’il fit avec 
Walther à la fameuse horloge de N uremberg , une des merveilles 
de son temps. Il avoit aussi commencé à faire exécuter une 
machine, qu'il nomme Æssarium. On doit probablement en- 
tendre sue ce que nous appellons aujourd’hui, un Planétaire, 
Ce devoit être une machine fort composée , à en juger par ce 
qu'il dit : car après lavoir annoncée comme étant entre les 
mains des ouvriers , il ajoute ces mots : Opus planè pro mi- 
raculo spectandum. 

Régiomontanus eut le même sort que son maître, je veux 
dire qu'une mort précipitée interrompit tous ses projets utiles, 
en l’enlevant à la fleur de son âge. Après un séjour de quelques 
années en Italie où nous l'avons laissé, en commençant le récit 
de ses travaux, il étoit retourné en Allemagne, et en 1471 il 
avoit fixé son séjour à Nuremberg, où il avoit fait un disciple 
illustre dans la personne de Bernard Walther , l’un de ses 
citoyens, dont nous parlerons bientôt. IL resta dans cette ville j 
partagé entre les travaux de son cabinet et ceux d'observer , 
pue en 1475 qu'il retourna à Rome. Le motif de ce répags 
fut l'invitation que lui fit le pape Sixte IV, de travailler à la 
réformation du calendrier. Ce pontife ayant formé ce projet , 
periopaa ne lui parut plus capable de seconder ses vues, que 

égiomontanus. ți lui fit de grandes promesses, et le nomma 
même à l'évêché de Ratisbonne. Régiomontanus partit donc , lais- 
sant Walther continuer ses observations à Nuremberg , et arriva 
à Rome en 1475. Il commençoit à former le plan de la ré- 
formation projetée, lorsqu'il mourut, Ce fut au mois de juillet 
de l'année 1476, que les mathématiques firent cette perte, qui 
excita les regrets de tous les savans. Le pape lui fit faire de 
magnifiques obsèques , et donner une sépulture au Panthéon. 
La cause de sa mort fut, dit-on, la critique qu'il avoit faite 
de la traduction de Ptolémée et de Théon , donnée par George 
de Trébizonde. Les fils de ce Grec ne purent digérer l'affront 
fait à la mémoire de leur père, et s’en vengèrent par le ‘poison. 
Mais quoique bien des auteurs l’aient répété les uns après les 
autres, ce n'est pas même un soupçon fondé, et l’on ne doit 
pas croire, sans de fortes preuves, de semblables atrocités. Il 
PRET en effet à Rome, cette année, une maladie épidémique 
trés-cruelle , et ce fut probablement de cette maladie que Ré- 
giomontanus fut victime. 


Tome I. Zzx 


546 HALTS O LT IRL 
V. 


__ Régiomontanus fit plusieurs élèves qui perpétuèrent l'étude 
de l'astronomie durant le reste de ce sidcle. Mais je me bornerai 
à parler du plus célèbre, savoir Bernard Walther. C'étoit un 
tiche citoyen de Nuremberg , qui étoit depuis long - temps 
amateur des mathématiques , lorsque Régiomontanus vint fixer 
sa demeure dans cette ville. La proximité de cet homme célèbre 
enflamma Walther d’une nouvelle ardeur , et il commença à 
s'adonner fort sérieusement à l'astronomie. Comme il étoit 
opulent , il fit des dépenses considérables pour exécuter tous 
les nouveaux instrumens que Régiomontanus imagina, Il assista 
à la plûpart des observations que ce dernier fit à Nuremberg , 
et après son départ pour Rome, il continua d'y observer avec 
exactitude pendant près de quarante ans , savoir depuis 1475 
jusqu'à 1504, qui fut l’année de sa mort. On a cette suite d’ob- 
servations , qui présente aux astronomes des phénomènes de 
toute espèce, des hauteurs méridiennes du soleil, des éclipses, 
des occultations de fixes ou de planètes par la lune, des con- 
jonctions de planètes , des mesures de leurs distances 
avec des fixes (1). Ces observations sont très-estimées, du moins 
respectivement à leur temps, où l’astronomie pratique étoit bien 
loin du point de perfection qu'elle a atteint depuis. Elles sont 
ordinairement caractérisées, par pepe de apprend quelle 
foi on peut y ajouter , et jusqu'à quel point Walther y comptoit 
lui même. Cet astronome étoit enfin un soigneux observateur , 
ge n'épargna rien pour avoir des instrumens grands et parfaits. 
Il se servoit, pour mesurer le temps, d’une horloge à roues , 
qu'il dit être fort correcte, et marquer exactement le midi, 
s'accordant presque toujours entièrement avec le calcul. 

Walther est encore mémorable en astronomie, pour avoir été 
le premier des modernes, qui se soit apperçu de la réfraction. 

Il semble, à la vérité, que Régiomontanus l’avoit soupçonnée : 
car il avertit que les hauteurs paroissent différentes suivant les 
saisons; et il préfère par cette raison les équinoxes d’automne 
à ceux du printemps. Mais il est vraisemblable qu’il n’attribuoit 
cet effet qu'aux vapeurs accidentelles qui remplissent Pair plus 
dans un temps que dans un autre; et il ne paroît pas avoir 
songé à cette réfraction constante , qui se fait même dans Patmos- 
phère la plus pure. W alther s'en apperçut en observant Vénus 
avec ses les. Car le lieu qu'il trouyoit par l'écliptique de 


(1) Norib, 1544, ed. Schonero. Hist. Celess, L. Barreti, sub titulo obt. 
Norib, p. 46, ad, 64. Obs. Hassiacae, 
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l'instrument, étant fort différent de celui que donnoit le cercle 
de latitude , il fat conduit à penser que c'étoit l'effet d'une ré- 
fraction , qui faisoit paroître sur l'horison l'astre qui étoit encore 
au-dessous, et qui affectoitune des déterminations plus que l’autre. 
Cette idée lui vint, à ce qu'il dit, avant même que d’avoir vu 
Alhazen et Vitellion, qui parlent fort distinctement de la ré- 
fraction astronomique, et qui en examinent assez au long les 
cftets. Walther imagina à cette occasion un moyen que Képler 
(1) appelle ingénieux , pour corriger cette erreur optique. Mais 
il faut remarquer que Walther ne paroît pas avoir cru que la 
réfraction s’étendît au delà du voisinage de l’horison, ce qui 
montre qu'il n’en avoit pas saisi le vrai principe. 

Quelque obligation qu'ait l'astronomie à Walther , elle lui en 
auroit eu davantage sans la singularité et la bizarrerie de son 
caractère, Aussitôt après la mort de Régiomontanus, il avoit 
acheté de ses héritiers tous ses papiers et instrumens. Le bien 
de l'astronomie exigeoit qu'il fit part aux savans des écrits de 
cet homme célèbre, et il le pouvoit faire d’autant plus faci- 
lement, qu’il étoit fort riche , et qu'il avoit chez lui une im- 
primerie. Mais semblable à l'avare, qui ne veut partager ses 
trésors avec qui que ce soit, et qui a même peine à s’en servir 
Ini-même , il garda toujours ces manuscrits soigneusement ren- 
fermés, sans les communiquer à personne (2). Ce fut la cause 
de la perte de plusieurs d’entr'eux. Car Walther étant mort, 
ses héritiers, qui n'avoient pas le même goût, négligèrent ce 
trésor. Heureusement le sénat de Nuremberg en arrêta la dis- 
version, en achetant tous les manuscrits de l'un et de l’autre, 

l furent consignés dans la bibliothèque de cette ville, d'où 
les Schæœner , père et fils, tirèrent dans la suite divers mor- 


ceaux qu'ils publièrent. 
VOR 

On vient de faire connoître les mathématiciens les plus célèbres 
que produisit le quinzième siècle. Il seroit cependant injuste de 
passer sous silence divers autres hommes qui vécurent sur la 
fin de ce siècle et le commencement du suivant, et qui, s'ils 
ne servirent pas les mathématiques avec autant de succès, 
leur furent cependant utiles, en répandant de plus en plus le 
goût de ces sciences. On va les faire connoître avec l'étendue 
Ou la briéveté que comporte la plus ou moins grande importance 
de leurs travaux. 


(1) Paralipom. ad Vitell. opticam, p. 155. 
(2) Wernerus: ad Amiruccié Geog, prefatio, 
ZZA 2 


548 HE EST MONTRES 

En France, Jacques Faber, ou le Fèvre, d’Etaples | homme 
célèbre à d’autres titres, cultiva avec succès les mathématiques 
sur la fin de ce siècle, et leur fut utile par ses traductions et 
autres ouvrages, comme son Arithmetica libris X demonstrata, 
sa Musica libris demonstrata IV , son abrégé de Boëce, et 
sa Rithmomachia, qui estune sorte de jeu arithmétique. Ces ou- 
vrages parurent en 1496, et de nouveau en 1514, en un volume 
qui est aujourd'hui une rareté bibliographique. Les lettres et les 
sciences durent beaucoup à Jacques Faber, qui mourut en 
1537 à un Âge plus que centenaire, Henreux si, par ses opinions 
nouvelles il n’avoit pas commencé à secouer les torches, qui peu 
d'années après, portèrent le feu et le ravage dans la France. 

François Capuani, de Manfredonia , professa l'astronomie à 
Padoue , et écrivit, tant sur la sphère de J. de Sacro-Bosco, 
que sur les Théoriques de Purbach; c'étoit alors tout ce qu'il y 
avoit de mieux en hypothèses astronomiques. 

Jean Blanchin ou Bianchini, Bolonoïs , fut auteur de tables 
astronomiques , qui eurent quelque réputation. Jean Angelus 
où Engel, Bavaroïs, mit au jour des éphémérides des mou- 
vemens célestes, à l'exemple de Régiomontanus, ainsi que quel- 
ques autres écrits sur l'astronomie , dont l’un étoit un projet de 
réformation du calendrier ; Jean Stæfler, de Justingen, publia 
des tables astronomiques et des éphémérides calculées pour les 
années 1499 et suivantes , jusqu'en 1531; ce qu'il continua 
pendant long-temps, et fort en ayant dans le seizième siècle; 
Léopold , fils naturel d’un duc d'Autriche , et évêque de Fri- 
singen , fut auteur d'un livre intitulé De astrorum scientia , 
malheureusement plus astrologique qu’astronomique ; Fer- 
dinand de Cordoue , qui probablement avoit étudié astronomie 


sous quelques Arabes Espagnols, commenta l’Almageste de, 


Ptolémée; et un de ses compatriotes, Bernard de Granolachi, 
publia en Espagnol des éphémérides commencant à 1488 et 
finissant en 1550. Santritter en composa d’autres , qu’il publia en 
1498, et qu'il prétendoit devoir être perpétuelles ; caril avoit 
adopté , sur parole, les idées du Juif Abraham Zacuth, qui 
préténdoit que les anomalies de toutes les planètes, se renou- 
velloient après ùn certain nombre d’années , comme celles du 
soleil le font après quatre années, dont une bissextile. Malheu- 
reusement cela est sans fondement, et n’est même qu’un à-peu- 
près pour le soleil. 

Voici encore quelques savans de ce siècle, en astrono- 
mie pour la plüpart. Jacob Angelus (Angelo), Florentin, 
fut un des premiers qui travaillèrent à s'instruire dans la langue 
Grecque , et il l'apprit d'Emmanuel Chrysoloras , qui, prévoyant 
les malheurs de sa patrie, fut un des premiers qui la fuirent, 
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Jour passer en Italie. IlL traduisit en: effet la géographie de 
Ptolémée >et la dédia à Alexandre V, qui siégeoit en 1409. 
Angelo. étant mort ayant l'invention de d'imprimerie , il-fut 
suppléé , après cette époque , par Jérôme Manfredi et Pierre 
Bono, ou Buoni, Bolonois , qui : publièrent cet ouvrage en 
1462, ou, plus probablement , en 1482, ainsi qu'on le verra 
pale bas. Manfredi étoit médecin, mais fort adonné à lastro- 
ogie; c'étoit la maladie régnante de l'esprit humain, On peut 
conjecturer avec quelque vraisemblance , que ce fut un des 
ancêtres des illustres frères MM. Manfredi, de Bologne , comme 
Jean Blanchin ou Bianchini , un de ceux du célèbre Bianchini, du 
commencement de ce siècle. 

Disons aussi un mot de Nicolasde Donis (Doni) : c'étoit un reli; 
gienx bénédictin, que Trithème dans soncatalogue deshommesil. 

ustres, traite de philosophe et d'astronome distingué. Íl travailla 
principalement sur la géographie de Ptolémée, et il vivoit sous le 
ontilicat de Paul II, c'est-à-dire, vers 1465; sa traduction 
ut publiée À Ulm, en 1482, enrichie par lui de cinq nouvelles 
planches, en sus des 27, anciennement faites par un certain 
Agathodæmon , mécanicien d'Alexandrie. i 

Domiriique Maria-Novara de Bologne, où il cultivoit les 
mathématiques., et sur-tout l'astronomie mérite ici une mention 
distinguée, pour avoir été le maître de Copernic, et l'avoir 
engagé par son exemple et ses conseils à se livrer à l'astronomie, 
Maria fut de plus, à ce qu'il paroît, observateur. Il eut toute- 
fois une opinion singulière et mal fondée, quoïqu'elle ait trouvé 
quelques partisans modernes : c'est que , depuis Ptolémée, le pôle 

u monde avoit changé et s'étoit rapproché de notre zénith ; en 
cette partie de la terre. Il se fondoit sur ce qu'il trouvoit les 
hauteurs du pôle, en Italie , généralement plus grandes d’un 
degré et plus, que ne les donne l'astronome Grec, Mais il eût 
mieux valu en inférer qu'il s’étoit trompé; et en effet, obligé 
de s'en tenir à des rapports de voyageurs, il n’a déterminé de 
plûpart de ces latitudes , que d’après des observations fort im- 
parfaites des plus courts et des plus longs jours. Cette opinion, 
trop légèrement fondée, a été refutée par Snellius. 

Lucas Paccioli, surnommé de Burgo, parce qu'il étoit de 
Borgo-San-Sepolchro, en Toscane, eut beaucoup de part, vers 
la fin de ce siècle , à la renaissance des mathématiqnes en Europe. 
C'étoit un franciscain , qui paroît avoir voyagé dans l'Orient, soit 
per goût pour ces sciences, soit par ordre de ses supérieurs. 

les enseigna ensuite à Naples et à Venise , ainsi qu'à Milan’, 
où il remplit le premier une chaire de mathématiques , fondée 
par Louis Sforce , dit le More; il eut beaucoup de disciples, 
dont il donne dans ses ouvrages le nombreux cajalogue ; il 
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traduisit Euclide en latin, ou plutôt il revit la traduction de 
Campanus , qu'il corrigea et augmenta de ses notes; mais cet 
ouvrage ne vit le jour qu’en 1509; £r-f: Son livre principäl est 
sa Summa de arithmetica, geometria , proportioni è- propor- 
tionalirà, écrite d'un style Italien, fort corrompu , et imprimée 
pour la première fois à Venise, en 1494 , in f. Je wai jamais 
yu cette édition , qui est une rareté de la bibliographie. Mais 
comnie la seconde, ‘qui est de 1523, n’est guère moins rare, 
et cst remarquable par quelques singularités, je vais la décrire 
ECET VISU. 

Son titre est Summa de arithmetica, geometria , proportioni è 
proportionalità , nuovamente impressa in Toscolano su là 
riva dil Benacense e unico carpionista laco : amenissimo 
sito : de le antique e evidenti ruine de la nobil cita Benaco 
ditta illustrato con numerosita di imperatorii epitaphii di 
antique e JoL littere scalpiti dotato : e cum finissimi e 
mirabil colonne marmorei , innumeri fragmenti di alabastro 
e serpentini : cose certo lettor mio diletto; oculata Jide miratu 
desne soterra si ritrovano, et à la fin du livre, on lit après 
l'inscription de la date de la première édition de 1494, par 
Paganino de Paganinis de Brescia : è per esso Paganino di 
novo impressa in Tusculano sulla riva dil laco Benacense, 
nel proprio loco e sito dove gia esser solea la nobile cità ditta 
Benaco, regnante il Serenissimo Principe Andrea Gritti inclito 
duce di Venecia, finita a di 20 decembre 1523. L'ouvrage 
est imprimé en caractères de ce temps, semi-gothiques, et avec 
beaucoup d'abréviations. Ajoutons que la première édition étoit 
dédiée au noble vénitien Marco Sanuto, et celle-ci l'est par 
une seconde et double Épître dédicatoire en Italien ct en Latin, 
au prince Gui Ubaldo, duc d'Urbin, Montefeltro, etc., etc. 
que Paccioli loue beaucoup sur ses connoissances en mathé- 
matiques. Ce duc d'Urbin avoit été probablement un de ses 
disciples en mathématiques; et c'est, je crois, le fameux gé- 
néral de ce nom qui joua un grand rôle dans nos guerres en 
Italie. Je remarqué encore en passant l'éloge singulier donné 
par Lucas Paceïoli à ce lac Benaco ; qui est le lac de Garde 
dans l’état de Vérone ; savoir de donner les meilleures carpes 
du monde ; apparemment ce bon nee s’en étoit fort régalé 
pendant son séjour en ce lieu pour impression de son livre. 
Il aimoit aussi sans doute beaucoup les antiquités, puisqu'il 
a si spécialement remarqué celles dont étoit semée l'ancienne 

lace de Benacum, dont je suis étonné de ne trouver pas 
même le nom dans les livres de géographie ancienne, Mais je 
reviens à la Summa de Lucas Paccioli. 

Elle est divisée en deux parties principales, l'une relative à 
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l'ärithmétique, et l’autre À la géométrie. Dans la première, il 
expose fort au long les différentes règles de l’arithmétique , 
avec quelques inventions dues aux Arabes » Comme celles des 
règles de fausse position simple et double, qu'il nomme les 
règles d’E/Kkathaim. On y trouve non-seulement l’arithmétique 
mathématique , mais l’arithmétique commerciale avec une orande 
profusion de questions'et d'exemples, Mais ce qu'il y a de plus 
remarquable, c’est qu'il y traite fort au long de Pa gèbre qu'il 
appelle 4rte-Mapgiore. Nous aurons , dans le livre suivant , oc- 
casion d’en parler, en ra prochant tout ce qui concerne les 
premiers traits de cette science transplantée parmi nous; c'est 
Pourquoi nous nous bornerons ici À cette indication, Dans la 
seconde partie de cet ouvrage , Lucas de Burgo donne de 

assables Elémens de géométrie, terminés par une division de 
ae > qui contient un grand nombre de problèmes de géo- 
métrie résolus algébriquement. 


Le second onvrage de Paccioli, dont nous devons parler ici, 
quoiqu'il wait vu i jour que dans les premières années du 
seizième siècle, est son traité De divina proportione, C’est 
encore une rareté bibliographique; son titre est : Divina pro~ 
portione , opera & tuti PE ROR Perspicaci e curiosi neces- 
såria. Ove ciascun studioso di philosophia, Prospettiva , pic- 
tura, sculptura , architectura , musica e altre mathematiche , 
soavissima sottile e admirabile doctrina conseguira e delec- 
tarassi con varie questione di secretissima scientia, Et À la 
fin du livre, on lit: Venetiis impressum per probum virum 
Paganinum de Paganinis de Brixia, etc. anno Redempt. 
nostrae MDIX Kien » Junii. Leonardo Lauretano Ve-rem pu 
gubernante pontificatfs Julii II „anno VII, 


L'ouvrage est dédié à Lonis Sforce, duc de Milan » dit Ze 
More , son bienfaiteur , et commence par les éloges de la ligne 
divisée en moyenne et extrême raison , dont i détaille treize 
effetti, ou utilités. Cette division joue en effet un grand rôle 

ans la géométrie des polygones et des corps réguliers; et jus- 
tifie presque le nom emphatique, que lui donne Lucas de 
Burgo, en l'appelant proportion divine. Une forte partie de 
l'ouvrage est composée de planches, représentant lapplication 
de la proportion divine à l'architecture, à la formation des 
lettres capitales qui me paroïissent même de si bon oùt, que 
je les soupçonne tirées des monumens anciens, dont il est 
parlé dans le titre de sa Summa. de Arithmetica. Suivent en- 
tin des représentations perspectives des corps réguliers, solides 
et évidés, recoupés par leurs angles, ou surmontés, sur cha- 
une de leurs faces, de pyramides équilatérales ; ainsi que de 


td 


55a HISTORIE 


quelques autres corps plus composés, et régulièrement irré- 
guliers. 

Un dernier ouvrage dd Lucas de Burgo paroît avoir échappé 
à tous ceux qui en ont parlé, et même qui m'ont be 
de n'avoir pas vu le précédent. Son titre est: Libellus in tres 
partiales tractatus divisus quorumeumque.corporum regu- 
larium et dependentium active perscrutationis ; B. P. Soderino 
principi perpetuo popi Florentini à Luca Pacciolo Burgense 
Minoritano particulariter dicatus feliciter incipit; et à la fin, 
par une inscription semblable à celle du livre précédent, on 
voit qu'il a été imprimé à Venise en 1508, sous le doge Lore- 
dáno, etc. Ces trois traités roulent sur:les polygones, et les 
corps réguliers, sur l'inscription mutuelle de ces corps les 
uns dans les autres, et une foule d’autres problèmes analogues, 
qui y sont pour la plûpart résolus algébriquement. 

On se tromperoit néanmoins si l’on croyoit y trouver, comme 
dans: les livres modernes d'algèbre appliquée à la géométrie, 
des constructions géométriques, déduites des formules algé- 
briques. Ce n'étoit pas là le procédé de ces premiers algé- 
“bristes. Leurs solutions sont en quelque sorte purement arithmé- 
tiques ; je veux dire, qu’ils supposoient aux lignes données des 
figures, des valeurs numériques, et ils se bornoïent à trouver 
les lignes cherchées en pareilles valeurs. Ce n'est qu’assez long- 
temps après que les géomètres ont imaginé de généraliser leurs 
solutions par des constructions déduites du calcul. 

Nous nous sommes étendus bien au long, et peut-être 
trop au gré de nos lecteurs, sur ce géomètre et algébriste da 
quinzième siècle, Peut-être aussi improuveront-ils les détails 
bibliographiques où nous sommes entrés à cet égard. Mais si le 
célèbre bibliographe M. l'abbé Rives, qui nous a vivement 
critiqués M. de la Lande et moi, à cause de notre 
négligence à citer exactement les titres des livres, vivoit en- 
core, il verroit sans doute avec plaisir que je me suis corrigé, 
et même donné un vernis de bibliographe, de n’avois au reste 
pas attendu sa critique pour improuver moi-même cette négli- 
gence. Quant aux détails sur Lucas de Burgo, on nous les 
pardonnera, si l'on fait attention qu'il estle premier qui, par 
des ouvrages imprimés, porta la lumière des sciences mathé- 
matiques dans ces contrees : l’acharnement avec lequel Tari 
taléa, quelques cinquante ans après, critiquoit dans ces ouvrages 
des fautes, pour la plûpart de pure précipitation, est tout-à-fait 
injuste, Nous ignorons l’année de la naissance, et celle de la 
mort de ce bon religieux, dans les écrits duquel on.voit éclater 
une modestie rare et digne de l’état qu'il avoit embrassé. 

- Il est encore un homme de ce siècle, qui mérite 169 en 
asse 
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fasse ici une mention particulière, quoiqu'on mait de lui aucun, 
ouvrage irprimé. Mais le monument qu'il éleva à l'astronomie 
lui donne un titre à la mémoire des amateurs de cette science, 
en prouvant combien il y étoit versé, et ce qu'il auroit pu 
faire pour elle en d’autres temps : c'est Paul Tosçanella ou 
Toscanelli. Il naquit vers le commencement. du quinzième 
siècle , et fut disciple en mathématiques du fameux architecte 
Philippe Brunelleschi, qui termina, contre l'attente de tout le 
iras a la fameuse coupole: de Sta, Maria del Fiore de Flo- 
rence, Il fut très-versé dans la géométrie , l'astronomie et l'op- 
tique, dont il écrivit un traité resté manuscrit. Ce qui le rend 
sur-tout recommandable, c’est l'établissement d’un. gnomon 
dans la cathédrale de Florence ; établissement qui ne pouvoit 
avoir pour objet, que de déterminer les hauteurs du soleil au 
temps’ des solstices, et de mesurer plus exactement la déelinai- 
son de l’écliptique encore fort incertaine. Mais expliquons d’abord 
ce que Cest qu'un gnomon. moderne. , |. BE 

Un Gnomon, proprement dit, seroit une pyramide allongée, 


dont le sommet par son ombre serviroit à:déterminer. la hau- 


teur du soleil. Telle étoit celle que le. mathématicien „Manlius 


avoit élevée dans le cirque de Rome, et qu'il avoit surmontée 


d’un globe, par les raisons qu'on a déjà vues. Maïs Toscanelli 


Ait mieux encore, Ayant saris doute observé que les rayons 


solaires, entrant par un trou, quelconque dans un endroit obs- 
curci, donnent une image du soleil, il se.ménagea dans le 
haut du dôme de Florence une ouverture circulaire, eti. traça 
sur le pavé une méridienne, sur laquelle passoit chaque, jour 
une image oblongue du soleil, de plusieurs pieds de dimension ; 
car le centre de cette ouverture étoit à 277 pieds au-dessus du 
payé horisontal. de l’église , d’où il résulte que le jour du solstice 
d'été, l’image du soleil devoit avoir deux pieds et trois quarts 
pi de longueur, dans le sens de la RUN fA On peuvoit 

onc par ce moyen mesurer ayec une exactitude, dont aucun 


instrument connu ne sauroit, approcher, la hauteur des bords 


du soleil à son passage par le méridien ; par conséquent celle 
de son centre aux solstices , et aux équinoxes; et enfin déter- 
miner: par-lÀ avec une exactitude inconnue jusqu'alors, la dis- 
tance des tropiques etc. La description de ce curieux monu- 
ment astronomique, qui lui seul surpasse en hauteur tous les 
autres gnomons de l’Europe ensemble, a été donnée par le 
P. Ximenez , mathématicien du grand duc,de Toscane, dans 
un ouvrage intitulé ; De/ vecchio e nuovo Gromone l'ioren- 
tino , (Firenze, 1757, in-49.) où il en fait l'histoire avec celle 
des diverses observations faites par son moyen en divers temps. 
On y voit aussi les procédés qu'il a suivis pour sa restauration, 
Tome 1. Aaaa 
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et pour lui rendre le lustre qu'il avoit perdu depuis plusieurs 
années ; enfin les nouvelles observations faites par lui-même , 
et desquelles il conclut que, depuis 1510 jusqu’en 1955, l’obli- 
quité de l'écliptique a diminué d'une minute seize secondes, 
ce qui fait 30/ par siècle. 

Le P. Ximenez nous apprend dans cet ouvrage plusieurs 
autres particularités relatives à Toscanelli, qui cultiva spéciale- 
ment la géographie; et d'après une lettre écrite au chanoine 
Martenz , alors résident à Lisbonne, et considéré du roi Al- 

honse, il ajoute qu'il a préludé à la découverte de la route des 
ndes par le Cap de Bonne-Espérance. Mais ici il nous paroît, 
et il a paru comme à nous, aux auteurs du Journal des Savans 
(janvier 1758), que le P. Ximenez, par un zèle excessif pour 
Toscanelli, lui attribue plus qu'il me faut. Tout ce qu'on peut 
inférer de quelques passages de cette lettre, c’est que Tosca- 
nelli avoit, sur lé moyen de parvenir aux Indes orientales, 
des idées assez semblables à celles que Christophe Colomb mit 
20 où 30 ans après à exécution, savoir de net à l'occident, 
au moyen de quoi on ne pouvoit manquer de rencontrer les 
Indes des épiceriés; car on les plaçoit alors si démésurément 
à lorient, qu'élles occupoient presque la place de l'Amérique. 
Mais le roi Alphonse, s’il eut connoissance de cette proposi- 
tion, fut apparemment effrayé d'une navigation aussi dange- 
reuse, et la rejeta, comme son! successeur Jean I celle de 
Colomb, Au reste, c'en est assez pour la gloire de Toscanelli , 
que de lé voir préluder ainsi à la découverte de l'Amérique : 
ne quid nimis. i ' 

Je ferai ici sans peine un aveu : n'ayant parlé que par occa- 
sion, dans la première édition de mon ouvrage , de ce monu- 
ment astronomique, ét n’ayant pas encore vu le livre du 
P. Ximenez, je suis tombé dans quelques inexactitudes, dont 
la principale est d'avoir ‘attribué à M. de la Condamine trop 
d'influence et trop de pait à ‘la restauration du gnomon de 
Tostanella, Cela a donné lieu au traducteur et -alibréviateur 
de l'histoire de la littérature italienne de M. Tiraboschi, de 
faire 'unevive sortie contre les littérateurs françois, qu'il accuse 
Wun mépris injurieux pour les littérateurs italiens. Je ne dis- 
conviendrai pas qu'en général la littérature italienne n’est pas 
conne én France, commè- elle mériteroit de l'être. Mais ce 
reproche ne me va pas à moi, qui; à peine à l'âge de:18 ans, 
ai lu l'Arioste et le Tasté dans leur langue, et qui regarderai 
toujours comme és plus délicieux les momens de ma vie: passés 
à cetté lecture, et sur-tout à celle du-premier de ces poètes. J'ai 
d'ailleurs prouvé éombien j'aimoïs à rendre jnstice aux Italiens 
par les détails reclierchés, où je suis entré relativement à leurs 
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découvertes. Si donc je me suis trompé , c'est que le livre du 
P. Ximenez; publié-en Italie en 1757, me m'étoit encore 
connu que par le titre; et je pouvois difficilement le mieux 
connoître, mon ouvrage, quoique daté de 1758, ayant vu le 
pa dans les derniers mois de 1757. L'espèce d'amertume de 
a critique de M. Tiraboschi ou de M. Landi, étoit donc hors 
de propos. 
l ds. Lex ! jar 


1 
mt į 


Nous ne devons pas omettre de remarquer ici que la fin 
de ce siècle commença à procurer à l'Europe plusieurs des 
ouvrages des mathématiciens Grecs. De ce nombre furent les 
Élémens d'Euclide , dont l'editio princeps parut en. 1482, à 
Venise, in-fol., parles. soins d'Érhard Ratdolt, un des pre- 
miers imprimeurs de, ce siècle. Elle porte pour titre, suivant 
la mode du siècle, où l'on n’avoit pas encorè nos frontispices : 
Praeclarissimus liber Elementorum Buclidis perspicacissimi 
in artem geometriae incipit quàm felicissime ; et à la fin on 
Lit : Opus Elementorum Euclidis Megarensis in geometriam 
artem ; in id quoque Campani perspicacissimiCommentationes. 
Lrhardus Ratdolt, Aujgustensis impressor solertissimus, We- 
netiis impressit, anno salutis MOCCCLXXXH, vct:cal. junir, 
Lector vale. Au verso de læ première page ést l'épitre dédica- 
toire au doge, alors régnänt, dans laquelle Ratdolt dit que 
la cause pour laquelle on n'avoit point encore imprimé de 

éomètre Grec, dioit l'embarras que causent les figures, sans 
Yesquelles ces ouvrages sont inintelligibles ; mais qu'il avoit 
heureusement trouvé le moyen de surmonter cette difliculté, Ces 
figures sont effectivement imprimées à la marge du livre , et 
selon les apparences, au moyen dè bandes de bois, sur les- 

uelles on les avoit gravées en relief, comme cela se pra- 
tique dans la gravure en bois. On a depuis trouvé le moyen 
fort simple de les imprimer dans-le texte même, en les dé- 
tachant sur de petits carrés à part, et les insérant dans les 
formés. Il y eut une réimpression de cet Euclide en 1486 à 
Ulm , ‘que je croïs plus rare que la première’; car je n'ai 
jamais rencontré cette seconde, tandis que la première ‘est 
dans plusieurs bibliothèques de Paris et ailleurs. Enfin le même 
siècle en vit paroître encore une autre en 1491, in-[6l. sous 
ce titre : Euclidis elementa latinè, cum commentariis Cam- 
pani, per Leonhardum de Basilea et Guillelmum de Papia, 
socios. Vicentiæ, in-fol, that : 

` On doit aussi à George Valla, qui vivoit vers la fin de ce 


siècle, des efforts utiles pour faire connoître des ouvrages 
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anciens, Car indépendamment du quatorzième livre d'Euclide , 
qu'il traduisit avec son Introduction harmonique , et qu'il-publia 
en 1492, il donna‘encore, la même année, la traduction: de 
Proclus sur la sphère; celle de Nicéphore sur l’astrolabe ; d’Aris- 
tarque de’ Samos; sur les’ grandeurs et distances du Soleil et 
de la Lune; de Ja Cyc/ica theoria de Cléomèdes , qu'il appelle 
Cleomades ; du traité de Timée de Mundo, et de celui d'Aris- 
tote de Caelo. Il avoit composé une sorte d'Encyclopédie sous 
le titre : De rebus expetendis ac fugiendis, dans Lanai il 
traite de l'arithmétique en trois livres, de la musique en cinq, 
de la géométrie en six, avec ses applications à la mécanique, 
à l'optique, etc. ; et enfin de l’astronomie et de l'astrologie 
médicale en quatre livres. C’est une sorte de compilation des 
auteurs Grecs qui ayoïent écrit sur ces matières. La mort l'ayant 
prévenu, son ouvrage ne parut qu'en 1501, par les soins de 
P. Valla son fils, en deux forts volumes in-fol, 


| La géographie de Ptolémée fut un. de ces ouvrages, dont 
la typographie naissante s’empressa le plus d'enrichir le monde 
savant, Si l’on en croit la date de l'édition de Bologne, 
cette édition sera lÆdizio princeps. Elle est, comme les impri- 
més de ce-temps, sans frontispice , et elle finit par ces mots: 
Hic finit geographiæ Ptolemæt, impressa opera Dominici de 
Lapis (Lapi) ciuis: Bononiensis , anno MCCCCLXII, mensis 
Junii XXIIL. Bononiae. Mais lè savant typographe et biblio- 
e sen M. Maittaire, soupçonne, ou pour mieux dire , d’après 

e fortes raisons , tient pour certain, qu'il y a au moins un 
X omis dans cette date, ce qui n'est point sans exemple ; et 
M.: Raïdel, auquel nous devons un très-curieux ouvrage sur 
les différentes éditions de la géographie de Ptolémée, ne doute 
même point, ‘par d'autres raisons, qu’au lieu de MCCCCLXIT , 
il ne faille lire MCCCCLXXXII ; ensorte que cette édition 
seroit bien loin d'être la première, et ne seroit même que la 
troisième ; car il y en a eu deux autres, en 1475 et 1478. 
La première, à l'instar de la plûpart des éditions de ce siècle, 
entre tout de,/suite en matière , et se termine par ces mots: 
en tibi lector cosmographia Ptolemaei, ab Hermanno Levi- 
Lapide Coloniensi, Wicentiae accuratissime impressa, Bene- 
dicto Trevisano et Angelo Michaele praesulibus MCCCCLXXP, 
id, sept. f. Cet Herman Levi-Lapis est Lichtenstein , (qui signifie 
la même chose en allemand) imprimeur célèbre de ce temps 
qui exerça d’abord son art à Vicence, et ensuite à Venise, 
sur quoi l’on peut voir M. Maittaire, Quant à l'édition de 
1478, elle se termine per ces mots : Claudii Ptolemaei geogra= 
phiam, Arnoldus Bucking è Germania , Romae , tabulis aeneis 
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in picturis formatam me cet sempiterno ingenii artificii- 
que monumenio, ANNO Dom. natalis MCCCCLXXVII; VI 
idus octobris, sedente Sixto IV, pontifice maximo , anno 
ejus VIII. ; 

Nous avons pensé que ces détails bibliographiques que 
nous aurions pu étendre bien davantage, ne déplairont pas 
dans un temps, où ces anciennes éditions sont devenues 
fort recherchées. Nous nous bornerons néanmoins à cela, en 
convenant même que nous devons à M. Raidel la plus grande 
partie de ce que nous venons de dire : ce savant a donné un 
intéressant écrit sur les différentes éditions de la géographie 
de Ptolémée, et même sur les manuscrits anciens de cet ou- 
vrage existans dans les bibliothèques (1). Nous ne pouvons 
qu’inviter les curieux de ces recherches à yÿ recourir. 

Nous ne saurions au surplus disconvenir que la plûpart de 
ces. premiers éditeurs et traducteurs sont souvent tombés dans 
des méprises, quelquefois même dans de grossières erreurs. 
Mais il faudroit être bien injuste pour leur refuser le tribut de 
reconnoissance , que méritent leurs soins. On doit se transporter 
au siècle où ils vivoient, et ne pas imiter un géomètre que 
j'ai connu, qui ne faisoit pas grand cas d’Archimède , parce qu'il 
n’avoit trouvé la qe de la parabole , que par d'assez 
longs circuits, tandis qu'aujourd'hui, on la démontre en deux 
lignes au moyen du calcul intégral. Ce fut peut-être un tort 
de Régiomantanus, d’avoir critiqué trop amèrement les fautes 


de George de Trébizonde, dans sa traduction manuscrite de 
l’Alnageste. 


(1) In geographiam Ptolemaei variasque ejus editiones Comment, Je ne 
cite ce Livre que de mémoire, l'ayant perdu par un effet des mouvemens occa- 
sionnés par les circonstances. 


¿Fin du second Livre de la troisième Partie. 


LS OL RE 


D E'S 


MATHÉMATIQUES. 


TROISIEME PARTIE, 


Qui contient leur Histoire cher les Occidentaux jusqu'au 
commencement du dix-septième Siècle. 


SE 
DEVER ESTER OUT SE ME 


Progrès des Mathématiques pures durant le seizième Siècle, 


S OM M AIR E. 


I. Causes PA accélèrent Le progrès des Sciences parmi nous. 
II. On travaille fortement à se mettre en possession des 
richesses de l'antiquité. Des principaux Éditeurs , Tra- 
ducteurs ou Commentateurs fs Ouvrages anciens. II. 
Des Géomitres les plus dignes d’être connus, qui fleurirent 
durant ce Siècle, dans les diverses parties de l’Europe. 
Travaux des Géomètres Allemands dans la Trigonométrie. 
Inventions ingénieuses de quelques-uns pour en applanir 
les calculs. IN. Récapitulation de ce qu’on a dit ailleurs 

_sur l’histoire de l'Algèbre, jusqu'au seizième siècle, pour 
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servir d'introduction à celte histoire pendant ce siècle 
V. Progrès de l Algèbre durant le seizième siècle en Italie. 
Découverte de la solution des équations du troisième degré 

ar Tartalea, et histoire singulière de cette découverte. 
Démélés qu'a ce Mathématicien avec Cardan sur ce sujet. 
Inventions diverses de Cardan. Il considère les racines 
négatives et positives. Ferrari, son disciple, trouve la 
solution des équations du quatrième degré; sa méthode: 
Ce que Bombelli ajoute à ces découvertes, entr'autres sa 
méthode pour le cas irréductible. Erreurs multipliées de 
Wallis sur tous ces sujets. VI. Découvertes purement ana- 
lytiques de M. Viète : ses diverses règles pour la réso- 
RES et la préparation des équations : Ses remarques 
sur la composition de leurs coëfjiciens, germe assez 
développé des inventions de Descartes et d Harriot : 
sa méthode pour la résolution des équations de tous Les 
degrés. Il reconnoït la loi de la formation des puissances, 
Nouvelles erreurs et injustices de Wallis à ‘égard de 
Viète. Nil. Suites des découvertes de Viète dans l’analyse 
mixte. Il applique le premier l'Algèbre à la Géométrie. Ses 
constructions des équations du troisième degré. Ses remarques 
sur les sections angulaires : il donne la première suite infinie 
pour exprimer la grandeur du cercle. VIII. Courte énumé- 
ration des autres Analystes de ce siècle. 


R 


Tos semences de mathématiques jetées, durant le quinzième 
siècle , par Régiomontanus , Lucas Paccioli, et quelques autres, 
commencèrent, dès les premières années du seizième, à pro- 
mettre une ample moisson. Nous devons remarquer ici les 
deux circonstances particulières qui contribuèrent à produire 
cette heureuse révolution dans les esprits. L’une est la con- 
noissance de la langue Grecque, seule dépositaire des solides 
principes des sciences et des découvertes des apciens, mais 
presqu’entièrement ignorée jusqu'alors dans l'Occident. La dé- 
cadence de l'empire Grec, et la prise de Constantinople, arri- 


` vée lan 1453, sont presque l’époque de nos lumières à cet 


égard; une foule de savans fuyant les malheurs de leur patrie 
dsos: se retirèrent en Italie, et y portèrėnt leur langue 
et les précieux originaux de l'antiquité. Ils n’eurent pas plutôt 
fait connoître cette langue et les richesses qu’elle renfermoit, 
que Pon s'attacha de toutes parts à létüdier. Il y eut déja 

ans le quinzième siècle des“ hommes qui Pillustrèrent par 
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leur savoir dans ce genre; mais ce fùt sur-tout au commen- 
cement, et durant le cours du seizième, que cette étude fit 
des progrès marqués. On puisa alors dans les sources pures 
de l’antiquité, et l’on fut bientôt en possession d'une grande 
partie des ouvrages Grecs par les traductions qu’on en fit. 
Ce fut aussi au commencement du seizième siècle, que l'im- 
primerie, surmontant heureusement les difficultés qui accom- 
pagnent toutes les inventions naissantes, commença à se ré- 
pandre universellement. A cette époque les livres instructifs , soit 
originaux, soit traductions de ceux des anciens, devinrent 
plus communs ;.enfin par une suite nécessaire de ces circons- 
tances réunies, on vit se former dans tous les genres un grand 
nombre dhommes qui travaillèrent à publier les travaux des 
anciens, quelques-uns à perfectionner ce qu’ils nous avoient 
transmis. 


Il est vrai que le nombre des premiers, je veux dire de 
ceux qui se bornèrent à travaillér sur le fond des anciens, est 
le plus considérable. On peut dire que l'esprit général du sei- 
zième siècle ne fut pas celui d'invention ; ce seroit néanmoins 
être peu équitable, que de ne pas reconnoître qu’on y-wit 
quelques génies heureux qui surent se frayer des routes par- 
ticulières. Ce fut le siècle des Copernic, des Ticho, etc. ; 
l'analyse y prit des forces par les soins de divers géomètres, 
entr'autres de M. Viète; on y vit- même quelques géomètres 


originaux et profonds. D'ailleurs on fit à-peu-près alors ce : 


qu'on devoit attendre de la marche ordinaire de l'esprit hu- 
main. Il falloit commencer à faire en quelque sorte l’inven- 
taire des connoissances qu’on tenoit des anciens ; il falloit se 
familiariser avec elles, avant que de songer à en acquérir de 
nouvelles, 


La matière abondante que nous présente le reste de cette 
histoire, nous oblige d'adopter un plan un peu différent de 
celui qu'on a suivi jusqu'ici. Dans les parties précédentes de 
cet ouvrage , on a exposé les découvertes des principaux mathé- 
maticiens dans chaque genre, en suivant l’ordre de leurs temps, 
plutôt es celui des matières. Comme ils ne se succédoïent 
que de loin en loin, nous pouvions suivre cet arrangement ; 
“mais leur nombre se multipliant désormais, en nous confor- 
mant davantage à ce plan , nous ne pourrions éviter une extrême 
confusion. Nous commencerons donc par les mathématiques 

ures, telles que l’arithmétique, la géométrie, l’algèbre ou 
ris D algébrique. Ce sera l'objet principal de ce livre. De-là 
nous passerons aux autres branches des mathématiques appelées 
mivtess dont nous exposerons successivement les principaux 

traits, 


muse 
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traits, en donnant la préférence à ceux qui regardent plus par- 
ticulièrement leurs progrès. 


1% 


Le premier pas vers le renouvellement des sciences, étoit, 
comme on l’a dit, de se procurer la connoïssance des travaux 
des anciens. On avoit déjà fait, dès la fin du siècle précé- 
dent, quelques efforts à cet égard. Mais on y travailla avec 
plus de succès et d'intelligence , dès le commencement du 
seizième, en commençant à puiser dans les sources Grecques. 
Zamberti, Vénitien, “ut en effet en 1505 , d'après le Grec, 
une édition des divers écrits d'Euclide (1). Je n'ai jamais pu 
me procurer la vue de cêtte édition, qui vit au surplus de 
nouveau le jour en 1537 à Bâle, par; les soins de J. Hervage, 
célèbre imprimeur de cette ville, à qui les mathématiques ont 
de nombreuses obligations. Mais Zamberti étoit plus versé en 
grec qu'en géométrie, de sorte que sa traduction est vicieuse 
en bien des endroits. 

L'année 1518 vit paroître pour la première fois les Sphé- 
riques de. Théodose , mais de la mauvaise et antique traduc- 
tion de Platon de Tivoli; on meut rien de mieux, pendant 
plusieurs années, c’est-à-dire, jusqu'à ce que Vogelin, Pena , 
Dasypodius, eurent donné leurs nouvelles traductions. 

Pendant ce temps néanmoins Jean-Baptiste Memmius, ou 
Memmo, noble Venitien, s’occupoit d’un travail plus difficile. 
C’étoit la traduction des Coniques d’Apollonius, ou du moins 
des quatre premiers livres, les, seuls ċonnus alors et existans 
en grec. Il mourut sur ce travail, et cette traduction fut mise 
au jour en 1537, parles soins de son fils, qui se conforma 
si rigoureusement aux manuscrits de son père, qu'on voit à 
la marge des calculs algébriques qui n’y ont aucun trait. Cette 
traducion, d'Apollonius annonce au reste, comme celle d'Eu- 
clide par Zamberti, plus de connoïssance du grec, que de 
savoir en géométrie. Mais on doit à la fois indulgence 
et reconnoissance à ces. hommes qui, les, premiers, tra- 
vaillèrent à nous mettre en possession des trésors de l'an- 
tiquité, Re 
Ces, premiers travaux eurent l'avantage de procurer bientôt 
après nis éditeurs et tradncteurs plus savans. On doit donner 
à cet égard le premier rang à Fédéric Commandin, Ce savant 
mérite de grands éloges par son intelligence, soit dans la langue 
grecque, soit dans les mathématiques, ainsi que par le grand 


(1) Euclidisépera , Bartolom, Zamberto Peneto'mterprete, Venet. 1505.in-f, 
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nombre de Bons onviages qu'il publia Car on lui doit d'abord 
ja tradnction latine de partie des œuvres d'Archimède, qu'il 
publia en 1558, avec un commentaire sur les endroits diffi- 
ciles. Les denx livres de ce géomètre , intitulés De iis guae 
veluntirin agua, dont le texte grec ne s'est jamais retrouvé , 
furent ahssi publiés pat ses soins en 1565; et'en sont jusqu'à 
AE la meilleure édition, 11 donna l'année suivante , 1566, 
és jtatre prehtiers listes des Coniques d'Apollonius, avec le 
cnumentaire d'Eurodus, et les lemmies de Pappus, qui en sont 
iine sorte de commentaire où d'introduction, et ses propres 
notes. Sa nouvelle tradüction latine des Elémens d'Evclide, vit 
je jour pour la premièré fois en 1572, et'il en procura une 
Jonne tradictioir en itilien, qui parut à Pesaro. en 1579 , et 
Be noëvéan én 1619. Cette édition lâtine d'Euélide est si esti- 
mée, que réduite aux huit livres ordinaires, savoir les’ six pre- 
miers, avec lės onzièmeet douzième, élié'est devenue comme 
classique en Angleterre , et a été réimprimée un rand nombre: 
de fois (in-80.). On doit encore à Commandin ŠA meilleures 
traductions latines de divers onvrages anciens, comme les traités 
du Plarisnhère et de V Analétiime de Ptolémée; le livre d'Aris- 
iarqjüe de‘Satios, sër les grandeurs et distances du Soleil et 
de la Lune; les. Preumatiques d'Héron ; le traité de Géodésie 
où des divisions des figurés dn géomètre Arabe, Mehemet de 
Bagdad , dont l'original lui fut fourni par Jean Dée, géomètre 
Angloiws. Mais un dernier ouvrage, ct le plus important de 
tous, dont on ait l'obligation à Commandia , est sa traduction, 
éclaircie par des notes, des Collections mathématiques de 
Pappus, Car cette tralnetion est encorè Y'unique qui ait paru, et 
peut-être sans lui, cet ouvrage si important dans l'ordre de la 
&dmétrie ancienne, seroit encore enséveli. dans la poussière 
es bibliothèques. Commandin y travailla un grand nombre 
d'années. Elle parut après'sa mort à Pesaro, en 1585, in-fol. 
Je renvoie, pour le surplus de ce qui concerne cet objet, à 
ce que j'emai dit dans le quatrième livre de la première partie de 
cet ouvrage. si ns 
| Ce: géomètre, recommandable par ses travaux multipliés , 
“hérite qu'on jette quélqnes fleurs sur son tombeau. Il étoit né 
à Urbin ẹn 1509, et passa la plus grande partie de sa vie aw 
service du duc de ce nom (Jean Marie), qui fut son élève 
en HAL e UPE „ainsi que Guido Ubaldo, marquis del Monte, 
ét l’on peut € 
“utilement lés mathématiques à cette époque. On pourroit Je 
Ddonnér éoinrie le modèle des Commentateurs ; ses notes vont 
au fait, et ne viennent qu'à propos, sans être ni trop longues , 


‘ai trop courtes. Très versé dans tout ce que les mia! ématiques 


`» 


ire qu'il fut nn des honimes qui servirent le plus. 
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avoient de plus profond pour son temps, il prend bien le 
sens de son texte, et le redresse où il en est besoin, Quand 
on s'acquitte, avec cette intelligence, de son devoir d’éditeur 
et de commentateur, on mérite une place àcôté des bons ori- 
ginaux. Ce savant estinable mourut en 1575. 


L'abbé Maurolyco ou Marullo de Messine; se distinguoit 
dans le même temps, non-seulement comme géomètre original , 
tinsi qu'on le verra dans la suite, mais aussi par ses éditions 
de divers géoinètres anciens. Car il publia en 1558 une nou- 
velle traduction des Sphérigues de Théodose , d’après le grec, 
à laquelle il joignitles SpAédriques de Menelaüs , d’après l'arabe, 
et deux nouveaux livres sur ce sujet par forme de supplément. 
Il publia aussi l'ouvrage d'Autholicns, e Sphera mobili, et 
célui de Théodose de Habitationibuss ainsi que celui d'Euclide, 
intitulé de Fhaenor:enis. U avoit enfin traduit les Coniques 
d'Apollonius ; il les avoit éclaireis avec des notes, et avoit 
formé une sorte de divination de la doctrine des cinquième et 
sixième livres. Il travailla également sur Archimède, dont après 
sa, mort on fit une édition, qui s'étant perdue par un nau- 
frage , fut rénouvellée par un exemplaire retrouvé, en 1681. 
Maïs c’est plutôt une imitation d’Archimiède, que l'ouvrage du 
géomètre ancien. On ne dit rien ici d'un grand nombre d’autres 
Ouvrages sur toutes les parties des mathématiques, dont une 
grande partie a resté manuscrite. Mais ce qui en a été publié 


prouve que Maurolycus étoit un des plus fórts géomètres de 


son temps. Ilétoit d'une famille grecque qui avoit fui de Cons- 
tantinople en Sicile, dès avaut la prise de cette ville, par 
Mahomet JI. Il étoit né en 1404, et mourut en 1575. 


Tartalea, dont nous aurons occasion de parler assez au lon 
dans la suite même de ce livre, fut encore un de ceux qui 
s’attachèrent À faire connoître dans sa langue quelques ouvrages 
antiens. On a delni une traduction italienne des quinze livres 
de: Elémens, d'Euclide qu’il publia en 1543 ,etqui fut réimprimée 
en 1557. Mais le mauvais italien dans Re elle est écrite, 

ui est celui qu'on parle à Venise, dut la rendre moins utile. 
i donna aussi une traduction latine de partie des œuvres d'Ar- 
chimède , qui parut pour la première fois en 1543, et de nou- 
veau avec ses, Quesiti e, inven£ioni diverse. 


Nous donnerons aussi place dans cette classe de mathéma- 
ticiens estimables, à Joseph Auria Napolitain, -et au noble 
Vénitien, François Barozzi. Ce fut par les soins de celui-ci, 
que parut la traduction latine du curieux, quoique excessive- 
ment prolixe, commentaire de Proclus, sur le premier livre 
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d'Euclide (1). Il fut encore auteur d'un ouvrage en partie ori- 
ginal, en partie extrait des géomètres anciens, sur onze ina- 
nières de décrire une courbe qui, s’approchant toujours de 
Plas en plus, et de plus près qu’une quantité quelconque si 
petite soit elle, d'nne ligne droite, ne l'atteint jamais, C'étoit de 
son teinps une espèce de paradoxe , dont tout le merveilleux cst 
évanoti, - : 

Anria publia, d’après les manuscrits du Vatican, divers ou- 
vrages astronomico géométriques, tels que le traité de Théodose 
de diebus et noctibus, et celui de Habitationibus. IL en pro- 
jetoit divers autres quiln’ont pas vu le jour. 


Je m'étendrai, moins, pour ne pas devenir, trop prolixe , sur : 


les divers traducteurs et commentateurs, que nous offrent les 
autres parties de l'Europe, pendant ce siècle, Dès Pam 1516, 
on vit paroître en France une édition complette des Élémens 
d'Euclide en latin, par, les soins réunis de Jacques Faber 
d'Etaples, et d'Isaac Pontanus. Elle est donnée comme faite 
d’après le grec, ou du moins comme celle de Zamberti, re- 
visée Brania l'original, et combinée avec les commentaires de 
Théon, et Campanus. Oronce Fince, professeur royal, publia, 
en 1536, une autre traduction latine des six premiers livres 
d'après le grec, et même avec le texte grec des propositions; 
et Jacques Pelletier du Mans en donna aussi une en 1957 , avec 
d'assez amples notes, Cette traduction parut de nouyeau avec 
des corrections et additions,en 1610. C'est là que prit naissance 
la fameuse querelle sur l'angle de contingence, dont il, sera 
plus au long question dans la suite. Euclide eut aussi un tra- 
ducteur en langue. françoise, dans Pierre Forcadel de Beziers, 
qui publia en 1564 les six premiers livres, et les trois suivans 
en 1566, Le livre X qui traite des quantités irrationnelles, le 

lus difficile de tous , excita. particulièrement l'attention de 
Bisre Mondoré, bibliothécaire du roi, et ami da célèbre chan- 
colier de l'Hôpital qui, dans ses poésies , en fait un éloge brillant. 
T! le publia en 1491 (2). Il avoit préparé plusieurs autres on- 
vrages de ce genre, sur des mathématiciens anciens. Mais vic- 
timé de la St. Barthélemy, il périt dans cette affreuse journée, 
son cabinet fut pillé, et ces ouvrages perdus. 

A ces éditeurs François de géomètres anciens, on doit joindre 
Jean Péna, ou de la Pêne, gentilhomme Provençal, et pro- 
fesseur royal à Paris, qui doëna en 1557 le texte grec des Sphé- 
riques de Théodose, avec la traduction latine. C'est une des 


(1) Procli Diadochi Philos. Plato- : (2) Euclidis elementorum libri 10, 
nici comment in 1 Euclidis librum, Petro Montaureo interprete, ete, Paris. 
dibri 4. Par. 1560, in-fol. 1551, -4 


Le Aue 


DES MATHÉMATIQUES; anr JII. Lav. I. 668 
méilleures éditions et traductions de ce géomètre; il publia 
Ja même année la traduction et le texte grec de l'Optique 
et de la Catoptrique d’Euclide , ainsi que de son Zsagoge Aar- 
monica. Pascase Hamelius ou Duhamel, aussi D royal , 
donna en 1557 le Psammètes ou Arenarius d'Archimède avec 
des notes, en quoi même il devança Commandin, Enfin M, de 
Toix-Candalle, évêque d'Aire en Gescogne , donna en 1566 


‘une édition (in-fol.) d'Euclide, à laquelle il ajouta un seizième 


livre sur les corps réguliers; édition qui fut suivie, en 1578, 
d'une nouvelle, dans laquelle il fit entrer deux nouveaux livres 
sur le même sujet. Mais nous renvoyons à ce que nous en 
avons dit , en parlant , à l'occasion d'Euclide , de ses principaux 
éditeurs; car nous n'avons pas eu le dessein ni là, ni ici, 
d'épuiser cette matière,  : 4. TE 
L'Allemagne ne mangya pas, pendant la même époque de 
traducteurs , éditeurs ou commentateurs dés anciens géomêtres. 
On en feroit une prolixe énumération,; il faut se borner ici 
aux principaux, comme Vogelin, Grynæus, Herlinus, Vena- 


aorius, Dasypodius, Scheubel, Camerarius , Xylander. Le premier, 


qui étoit un professeur de mathématiques à l'université de Vienne, 


publia en 1528 et 1536, une sorte d'extrait de la géométrie 


d'Euclide, sous le titre d'X/ementale geometricum. Il travailla 
en particulier fort utilement, en publiant d'après le grec une 
édition des Sphériques de Théodose, meilleure que celle de 


.19518. 


On eut sur-tout, vers cette époque, une grande obligation an 


„savant Grynæus, qui fit enfin connoître par PARA le 


texte grec des Elémens qu'il publia en 15355 par l'entremise 
de J. Hervage, imprimeur de Bâle. Il y joignit le commen- 
taire de Proclus sur le premier livre d'Éuclide, le tout sans 
traduction. Car alors il n'étoit guère moins commun de savoir 
le grec, qu'aujourd'hui le latin. Au surplus ceux qui donnent 
à cette édition une date de 1530, sont absolument dans l'er- 
renr, et je doute qu'il y en ait eu une nouvelle de 1539. 
Grynœus eut peu d'années après un imitateur dans Thomas 


Venaiorius, qui publia en 1544 (in-fol.) le texte grec des ou- 


vrages d’Archimède, qui se retrouvent dans cette langue, ainsi 
+ celui de son commentateur Eutocius. Il y est accompagné 
‘une traduction latine, ce qui en rend l'utilité plus grande. 
Herlinus et Dasypodius, tous deux successivement professeurs 
à Strasbourg, firent sur Euclide un travail assez pédantesque ; 
ce fut de le réduire en forme syllogistique (1). Le premier 
avoit fait ce travail sur deux livres ; le dernier en ajouta quatre 


(1) Analyses geometr. sex librorum Euclidis, etc, Argent, 1566, in-fol, 
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p avoir les six premiers livres ainsi traités. C'étoit une peine 
iep superflue; car paf là une démonstration de 20 à 20 lignes 
se trouve quelquefois filée, de syllogisme en syllogisme, à occu- 
per plusieurs pages, ce qui ne fait que la rendre plus obscure. 
Un essai sur quelques propositions eût suffi; en faire davan- 
tage , étoit abuser de la patience du lecteur tant soit peu intel- 
yp Au reste, Dasypodius se rendit plus utile, tant par la pu- 
blication en grec et en latin de plusieurs livres d’Euclide succes- 
sivement, que par la traduction des Sphériques de Théodose , 
ainsi que de l’Optique et de la Catoptrique d’Euclide. 

Le savant Xylander forma une entreprise et plus utile et 
plus difficile, en s'occupant d’une traduction des sept: livres 
qui nous restent de Diophante. Elle parut en 1575; on lui doit 
savoir gré de ce travail, quoique vicieux en plusieurs endroits, 
tant par le mauvais état du manuscrit, que par la difficulté 
de la matière, et la hâte avec laquelle son indigence l’abligeoit 
de travailler. On lui dut aussi la première traduction Allemande 
des six premiers livres d’Euclide qui parut en 1562. Les mêmes 
livres furent traduits en Danois par es Moor, ou pour mieux 
dire, cet auteur en fit un extrait accompagné d’usages divers, 
sous le titre d'£uclides Danicus, qui fut ensuite mis en Hol- 
landois par Peters Dow. 

Mais il est témps de finir cette ennuyeuse énumération; 
je ne parlerai plus pour cette raison que du célèbre jésuite 
Clavius. On lui doit une nouvelle édition et traduction d'Eu- 
clide, accompagnée d’un commentaire, Elle parut pour la pre- 
mière fois en 1574, avecle 16e, livre de Foïx-Candalle. Ilen douna 
en 1589 une nouvelle édition augmentée, qui fut suivie de 
nombre d’autres en 1591, 1603, 1607, sans compter celle 
qui est dans le recueil de ses œuvres publié, en 1612. C'est une 
preuve de l'accueil qu'elle reçut des géomètres, et en effet 
c'est une des meilleures, quoique le commentaire soit quelque- 
fois nn peu prolixe. On doit encore au P, Clavius une bonne 
traduction des Sphériques de Théodose. Tels furent les prin- 
cipaux éditeurs, traducteurs où commentateurs d'ouvrages géo- 
imétriques anciens, pendant le seizième siècle, Ils furent, comme 
l'on voit, pour la plûpart bornés à l’élémentaire. Mais si l'on 
considère depuis combien peu de temps la géométrie avait 
pénétré parmi nous, il s’agissoit seulement encore de dégrossir 
les esprits, et de leur faire goûter une science presque incon- 
nue jusqu'alors. L'esprit humain, semblable à un estomach 
foible, que fatigneroit unè nourriture trop solide , avoit besoin 
d'être amené par degrés à des considérations d’un ordre plus 
relevé, 
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. Nousallons maintenant parcourir les diverses parties de l’'Eu- 
rope, et faire connoître les trayaux et le mérite des princi- 
paux géomêtres qui y fleurirent durant le seizième siècle, et 
qui tentèrent par des ouvrages, autres que des traductions ou 
commentaires, à étendre le champ des mathématiques. 11 est 
juste que nous commencions, par l'Italie d’où sont, en quelque 
manière , sorties les premières étincelles des sciences et des arts, 
Nicolo Tartalea ou Tartaglia, car il prit indifféremment l'un 
de ces noms dans différens ouvrages, nous occupera le pre- 
mier, comme celui qui, parmi les mathématiciens. d'Italie ; 
semble avoir joué le rôle le plus brillant, tant par ses divers 
écrits et inventions, que par ses démêlés ayec un homme non 
moins célèbre, le fameux Cardan ; nous le citerons comme un 
exemple remarquable de ces hommes qu’on voit, de temps à autre, 
se faire jour malgré les obstacles les plus capables d'étoufler 
le génie. Il étoit de Brescia, mais d'une famille très-basse ot 
très-pauvre, car son père faisoit le métier de messager; et Ce 
père qui soutenoit sa famille, étant venu à mourir, eilo tomba 
dans une misère extrême. Pour surcroît de malheur » Tartalea 
étoit à Brescia, quand les François revenant de Naples, et 
ayant gagné la bataille de Fornoue, prirent et saccagèrent 
cette ville. Il y reçut, quoique très jeune, plusieurs blessures 
sur la tête, qui le rendirent bègue, ce qui lui fit donner le 
nom de Tartaglia. où Tartalea. 2 nature fnt son seul méde- 
cin; car il n'avoit pas de quoi payer le pansement de ses 
blessures. Revenu cependant de ce fâcheux accident, il apprit 
à Jire, je ne sais comment; mais pour apprendre à écrire 3 
il fut obligé de voler un maître, à qui il feignit de vouloir 
prendre un modèle des lettres de l'alphabet. C’est lui-même qui 
nous instruit de ces faits dans son livre des Quesiri à inven- 
zioni diverse; mais il ne nous conduit pas plus loin, 1l est 
aisé d'imaginer quelles difficultés il lui fallut surmonter pour 
parvenir aux connoissances ri sut acquérir. Ces diffieulrés 
ne l’empêchèrent pas de se faire un mom dans sa patrie ; il 
professa les mathématiques à Venise, où il fut considéré et con- 
sulté par tous les amateurs de ces sciences. Car on voit par 
plusieurs endroïis de l'ouvrage ci-dessus, qu'il vivoit dans unie 
sorte de familiarité, avec ce que la république avoit de plns 
distingué, Indépendamment de ses traductions d'Archimède-et 
d'Luclide , on a delni un grand ouvrage sur l'arithmétique , 
la géométrie et l'algèbre (1); ouvrage fort bonpour son temps, 


(+) General trattato di numeri è hiisnre di Nicolo Tartaglia p Etc. la 1% parte, 
Vineg. 2551, in-fol. Za 2% e 34, ibid. 1556, Za 42, 59 e 62 parte ibid. 1563. 
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et très-curieux par les détails «de; ses querelles avec Cardan. 
L'histoire de ce démêlé tient d'assez près aux progrès de la 
science, pour mériter une place en ce lieu. 


Tartalea et Cardan avoient été fort amis, mais la rivalité 
en mathématique les brouilla , et ce fut la résolution des équa- 
tions du troisième degré, qui fut la pomme de discorde en- 
treux. En effet, Tartalea ayant trouvé la résolution des équa- 
tions du troisième degré, à l'occasion de quelques défis géo- 
métriques avec un certain Florido, la communiqua à Cardan 
sous le secret. Mais cela n’empêcha pas celui-ci de la publier 
à-peu-près comme une invention à lui; Tartalea étoit fondé 
à s'en plaindre, et s’en plaignit vivement. Il fit plus: pour 
prouver à Cardan le droit primitif qu'il avoit à cette décou- 
verte, et sa supériorité en géométrie sur lui, il lui fit le défi 
de résoudre dans un temps déterminé trente-un problêmes , 
soit de géométrie , soit d'analyse, qu'il lui proposeroit ; il con- 
sentoit que Cardan lui en proposât autant, et s’engageoit à les 
résoudre ou à en résoudre un plus grand nombre, que Cardan 
ne résoudroit des siens. Enfin une condition du défi étoit que 
celui qui en résoudroit le moins, payeroit à l’autre une cer- 
taine somme à raison de chaque problème résolu de plus par 
son adversaire. Les problèmes ayant été proposés de part et 
d'autre, il paroît que Cardan n’en résolut qu'un fort petit 
nombre, et même après le terme convenu, dat que Tartalea 
résolut presque tous ceux de Cardan en peu de jours. Cepen- 
dant ce dernier incidentoit et se vantoit, C’est pourquoi Tar- 
talea voulant lui fermer la bouche, lui proposa un défi public 
à vider dans un lieu déterminé à Milan, et s'y rendit aussitôt. 
C'est un fait que Cardan s’absenta et laissa i fardeau de la 
querelle à Louis Ferrari son disciple. Ce Louis Ferrari étoit 
au surplus un fort habile homme, et c'est à lui qu’on doit 
la première solution des équations du quatrième degré, Les 
champions se présentèrent donc, Tartalea seulement, accom- 
pagné de son frère, et Ferrari suivi d’une foule de personnes, 
partisans ou amis de Cardan. Tartalea entama la dispute, et 
prouva l'erreur de Cardan dans la solution d'un de ses pro- 
blêmes; ce dont on convint, si l’on en croit Tartalea; mais 
ensuite les partisans de Cardan incidentèrent sur la qualité des 
juges, et élevèrent tant de difficultés contre Tartalea, qui étoit 
seul contre eux, que la séance fut rompue ; et ce dernier quitta 
Milan aussitôt, avec la précaution même de prendre un che- 
min détourné, par où il donne à entendre qu'il craignoit quel- 
que embôûche de la part des amis de'son adversaire. On peut 
voir dans l'ouvrage cité ci-dessus, les problèmes qui furent 
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proposés de part et d'autre. Il y en a quelques-uns de curieux 
et de difficiles pour le temps. En voici un de Tartalea. JZ y 
a un corps inscriptible à une Sphère, et composé de trois 
espèces de faces régulières, dont douze sont des pentagones 
réguliers, trente carrés, et vingt triangles équilatéraux. On 
demande le rayon de la sphère inscripüble, et la solidité de 
ce polyèdre (1). La plûpart des autres tiennent à des extrac- 
tions de racines ,-à trouver ou à démontrer impossibles , de 
grandeurs irrationnelles de. degrés fort élevés; je ne sais si 
même aujourd’hui on n’y trouveroit pas quelques épines. Quand 
à ceux de Cardan, il faut en convenir, ils étoient tous d’une 
difficulté fort médiocre, ou n’étoient pas des problèmes, mais 
plutôt des discussions métaphysiques, ` l'exception de celui-ci. 
Diviser le nombre donné 8 en deux parties, telles que le 
produit de l’une par l'autre, et par leur différence, ie le 
plus grand produit possible. C'est, comme l'on voit, un pro- 
blême de maximis et minimis. Tartalea s'en tira très-bien , 
et promettoit de donner sa méthode dans son Algebra nova, 
mais cet ouvrage n’a jamais paru. Quant aux problêmes pro- 
posés par Tartalea à Cardan, si les réponses que rapporte le 
Le ne sont pas controuvées , il paroît certain qu'il s'étoit 
e plus souvent trompé. Ainsi se termina cette querelle ; mais 
Tartalea , pendant dix ans qu'il vécut encore , ne laissa échap- 
per aucune occasion de critiquer Cardan et Louis Ferrari son 
disciple, ainsi que de relever les erreurs du prenien On trouve 
au surplus, dans Tartalea, beaucoup de choses qui lui font 
honneur. Il a très-bien vu les progrès des coëfficiens des 
termes d'un binome élevé à une puissance quelconque, et l’on 
voit dans le livre II de la seconde partie du Gezeral Trattato 
de’i numeri e misure , quelque chose qui approche beaucoup 
du triangle arithmétique, àvec le développement de la forma- 
tion des nombres qui le remplissent. Dans un autre endroit, 
il parle de la solution d’un problème sur le jeu de dez, trou- 
vée, ditil, pendant la nuit qui suivit un jour de carnaval, 
qu'il avoit passé avec ses amis en partie de plaisir. Il s'agis- 
soit de savoir quel étoit le nombre de points différens qu’on 
peut amener avec deux dez, avec trois, avec quatre, etc. I 
trouve , au moyen de la sommation de six termes des pro- 


` gressions naturelle, triangulaire, etc., que pour deux dez il y 


a 21 points différens, pour trois 56, pour quatre 126; sur 
quoi néanmoins il convient d'observer que Tartalea ne fait 
pas attention aux diverses manières, dont tous les points, hors 


{x} Voyez la note Æ à la fin de ce livre, 
Tome I. Cccc 
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les raffles, peuvent être amenés; car ces diverses manières 
sont pour deux dez 36, pour trois 216, pour quatre 1266, etc, 

Nous remarquerons au surplus, à l’occasion de cette querelle 
entre Tartalea et Cardan, que nous n’ayons entendu qu'une 
des deux parties. Car le dernier, quoique cruellement provo- 
qué, n'y à jamais mis que beaucoup de modération , se plai- 
gnant tout au plus de Tartalea, -comme d'un ancien ami qui 
avoit rompu avec lui par trop d’amour - propre. Bombelli, 
dans son Algèbre , nous le dépeint comme un homme excess 
sivement vain et ardent À trouver et à relever des erreurs 
dans les ouvrages d'autrui, quoique lui-même n'en fût pas 
exempt, ainsi qu'il le montre en trois ou quatre endroits. 

Je ne sais si je dois parler ici d’une bagatelle géométrique, 
à laquelle Tartalea donne plus d'importance qu'elle ne méri- 
toit. C’est le moyen de construire tons les PE t d’Euclide 
avec une seule ouverture de compas, comme si pour tout 
instrument on n’avoit qu'une règle et un compas invariable. 
Cardan s’en étoit amusé dans son livre de subtilitate, et paroît 
avoir voulu se borner à un essai, Mais Tartalea parcourt tous 
ces problèmes avec une ridicule exactitude , et querelle beau- 
coup son adversaire Qen avoir laissé plusieurs en arrière. Cardan 
étoit assurément bien supérieur à des bagatelles de cette espèce. 
Cependant elles n’ont pas laissé. d'occuper un géomètre, qui 
ne leur étoit pas moins supérieur, savoir, J. B, Benedictus , 
qui a donné en 1555 un livre entier sur ce sujet, 

Ce petit problème me donne occasion de parler d'un autre, 

à peu-près du même genre. C'est de résoudre les mêmes ques- 
tions en s'interdisant l'usage du compas , - pour en tracer un 
arc de cercle, et même la description d’un arc de cercle quel- 
‘conque, ensorte qu'on ne fasse usage que d’une mesure lixe, 
et déterminée, pour prendre sur une ligne donnée de position, 
une longueur donnée. Schooten fait mention d’un petit ouvrage 
intitulé Geometria peregrinans, qui avoit cet objet, et qu'il 
dit ingénieux, Mais, je le répète, ces bagatelles ne méritent 
guère l'attention des géomètres, et sont faites tout au plus 
jour trouver place dans des Récréations mathématiques , où 
a singularité des questions est plus recherchée que leur difti- 
culté ou leur utilité. L'édition des Récréations mathématiques, 
donnée en 1778, en contient quelques exemples, auxquels 
pourra recourir le lecteur qui en sera curieux. ; 

Le fameux Cardan, dont on vient de parler à l’occasion de 
sa querelle mathématique avec Tartalea , querelle dans laquelle, 
autant qu'on peut en juger, il ne joua pas le plus beau rôle, 
mérite cependant qu’on en fasse ici mention. Ce fut un homme 
fort ‘extraordinaire. Il vit le jour à Milan en 1501. Doué d'un 
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génie facile, et d’une imagination brillante, il embrassa suc- 
cessivement, on à la fois, toutes les connoiïssances humaines, 
On le vit orateur , naturaliste, géomètre, algébriste, astronome 
ou plutôt astrologue , médecin, physicien, moraliste et philo- 
logue. Mais il donna en même-temps dans des travers exces- 
_Sifs; et après diversés mutations de domicile, et des agitations 
sans nombre, il mourut à Rome en 1575. Il n’est cependant 
pas vrai qu'il soit mort dans Pindigence , ni qu’il se soit laissé 
mourir pour ne pas faire mentir son horoscope; car cet ho- 
roscope étoit assez vague pour lui donner de la marge, et 
il paroît que quand il mourut, il jouissoit de l'aisance d'un 
médecin accrédité qui va voir ses malades en voiture. Il étoit 
au surplus habile géomètre, et il tenta d'appliquer la géomé- , 
trie à la physique dans un ouvrage intitulé : Opus novum de 
proportionibus , numerorum , motuum , ponderum , Sonorunmt, EC: 
Basil. 1570, in-fol. Il est vrai que ses efforts furenten général des- 
titués de succès ;, les bases propres à fonder ses raisonne- 
mens géométriques manquoient ; mais cet ouvrage qui luj 
fit beaucoup d'honneur, montre qu'il avoit dans la tête autant 
de géométrie an'aucun de ses contemporains. Tous ses ouvrages 
mathématiques se trouvent dans le tome -IV des Opere 
Cardani, édition de Lyon en dix volumes in-folio. On don- 
nera ailleurs l’histoire de ce que lui doit l'analyse algébrique. 
Car c’est par-là qu'il s’est rendu principalement recomman- 
dable, ainsi que son disciple, Louis Ferrari ou Ferraro. ~ 

Commaändin (Fédéric), médecin et mathématicien de la ville 
d'Urbhin , né en 1509, s’est rendu, comme on l'a vu plus haut, 
surtout recommandable par ses nombreuses tradnctions , qui 
respirent une parfaite intelligence dans la géométrie, soit ordi- 
naire , soit transcendante. À la vérité il ne fut pas aussi heu- 
reux dans les efforts qu'il fit pour aller au-delà des anciens ; 
le seul ouvrage où il ait tenté d’être original, est son traité 
des centres de gravité des solides , matière à laquelle Archimède 
tavoit presque pas touché. Mais parmi les corps dans lesquels 
la position de ce centre ne se présente pas au premier coup- 
d'œil, l'hémisphère et le concoïde parabolique sont les seuls.où 
il put réussir, Il y avoit plus de difficulté à déterminer les 
centres de gravité des sepmiens de sphères et de sphéroïdes , 
et ceux des conoïdes hyperboliques : c’est ce que fit au com- 
mencement du dix-septième siècle Lucas Valérius, autre géo- 
mètre Italien trèsingénieux et très-habile, dont nous parle- 
rons dans la suite. LS mani mourut en 1575. 

Maurolicus de Messine mérite d'être regardé comme le 
premier des géomitres ses contemporains. Il fleurit au milieu 
du seizième siècle; personne de son temps fut plus versé- 
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que lui dans la géométrie transcendante, Il donna non-seule- 
ment des éditions de divers ponte anciens, tels qu'Archi- 
mède , Théodose; mais il fit quelques découvertes dans la 


théorie des sections coniques. 1°, Il travailla à rétablir le cin- ` 


quième livre d'Apollonius, sur les indications de Pappus, qui 
apprennent qu'il traitoit de maximis et minimis, I| em forma 
deux livres, à la vérité, fort inférieurs à celui d'Apollonius, 
et à ceux de M. Viviani; ils n'ont paru qu'en 1654, par les 
sons, je pense, d’Alphonse Borelli, et Viviani en a donné 
un précis dans sa divination sur Apollonius. Mais ce qui fait 
principalement honneur à Maurolicus, c’est l'ingénieuse ma- 
nière dont il considère les sections coniques. Il les prend dans 
le cône même, et il montre par cette voie diverses propriétés 
de ces courbes, comme celles de leurs tangentes, des asymp- 
totes de l'hyperbole, etc., avec une élégance ravissante pour 


les amateurs de la géométrie ancienne. Âussi plusieurs auteurs 


ont-ils adopté cette méthode, entr'autres M. de la Hire, dans 
son grand et savant traité des sections “coniques, où il l'a 
eaucoup étendue. Si l’espace nous le permettoit, nous en 
donnerions volontiers une légère idée. L'esprit géométrique , 
dont Maurolicus étoit plein , lui fit faire cette remarque utile 
en gnomonique , que Le traces de l’ombre du sommet d'un 
style sont toujours des sections coniques, dont la mature et 
l'espèce varient suivant la position du plan où se projette 
cette ombre, (On suppose ici que le mouvement de déclinaison 
du Soleil dans le cours d’une journée ne soit pas, sensible ). 
Cette remarque fournit d’ingénieuses -solutions is divers pro- 
blênies gnomoniques. 


Daniel Barbaro, noble Vénitien, et archevêque titulaire 
d'Aquilée, comme son oncle Hermolao Barbaro , cultiva aussi 
la géométrie ef les mathématiques en général. Il appliqua la 
première au développement de la perspective, encore très- 
embrouillée, et les mathématiques en général à l'explication 
du dixième livre de Vitruve, qui est presque tout méća- 
nique. 


Nous croyons devoir encore donner place en cet endroit de 
notre ouvrages à Jean Benedictus, ou Benedetto, mathématicien 
du prince Emmanuel duc de Savoye, qui paroît avoir eu pour 
Jui beaucoup d'amitié. Son livre intitulé : Speculationum' ma- 
thematicarum ac physicarum liber (1), contient beaucoup de 
bone géométrie. On y voit qu'il possédoit très-bien l'analyse 
géométrique ancienne, qu’il applique à divers problèmes qui 


" (1) Taurini, 1585, in-fol. 
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avoient dans ce temps leur difficulté. Il sera fait encore mention 
de lui, lorsqu'on parlera de la gnomonique et de la mécanique. 

Le célèbre Wolf n’est pas le premier qui ait entrepris de 
démontrer jusqu'aux axiomes de la géoméuie. 1l y eut vers ce 
temps un géomètre Italien, qui forma un semblable projet. Il 
se nommoit François Patrizi, et il eut de la célébrité à d'autres 
titres. Dans son livre intitulé : Della nuova geometria, di 
Francesco Patrizi Libri XV, etc. (1), il entreprend de démontrer 
les notions géométriques les plus évidentes, et il le fait par des 
détours de raisonnement, tels qu'après avoir lu ses démons- 
trations, on commenceroit volontiers à douter que le tout 
soit plus grand qu'une de ses PRISES Ses quinze livres 
conduisent jusques vers la moitié du premier livre d'Euclide, 
ensorte qu'un cabinet Qiz- quarto anroit à peine completté 
les Elémens. C’'étoit là ce que Patrizi appeloit un chemin royal 
et plus uni que celui que les anciens avoient frayé. 

La France ne fut pas la dernière: à accueillir les mathéma- 
tiques pures nouvellement importées, pour ainsi dire, chez les 
Occidentaux. Divers membres ou élèves de l’université de Paris . 
donnèrent dès le commencement du siècle des ouvrages sur l’arith- 
métique et la géométrie. Tels furent Thomas Bradwardin , dont 
on a une Arithmetica et geometria speculativa (2); Gaspard 
Lax , auteur d’une 4rithmetica speculativa et practica , et d'un 
traité de proportionibus (3); Jean-Martin Šiliceus, dont le 
nom propre étoit Gujjen (qui, en Béarnois , signifie un cai/lou), 
auteur d'un Ars arithmetica in theoriam et praxim scissa 
(4); Josse Clictoyée, qui publia aussi un traité intitulé : Praxis 
numerandi ; et Cutlibert Tonstall , ami intime de Thomas Morus, 
auteur d'un livre intitulé de Arte supputandi libri VI (5). Tous 
ces savans étoient à la vérité étrangers , mais ils avoient, à ce 
qu'il paroît, puisé leurs connoissances à Paris, déjà réputé la 
métropole des sciences et des lettres. Remarquons ici que la 
plapan de ces hommes arrivèrent dans la suite aux plus grands 
ionneurs ecclésiastiques; car Bradwardin, de retour dans sa 
patrie , fut archevêque de Cantorbery ; Silicens ou Guijen monta 
sur le siége archiépiscopal de Tolède; Tonstall fut évêque. de 
Durham, et Gaspard Lax parvint au souverain pontificat, 

Dans le même-temps vivoit Charles de Due dons nous 
ne parlons cependant ici que pour dire qu'il fut, dinsi qu'Oronce 
Finée , fort, au-dessous de sa réputation. On lit parmi ces 
ouvrages (6) divers traités géométriques, mais qui, ainsi 

(1) Ferrara, 1587, än-4°. (4) Ibid. 1514, 1526,in-4°. 

(2) Paris, 1495 et 14965 Ze. 1505, (s) Zbid. 1508, in-4°. 


1508, etc. (6) Caroli Bovilli Semarobrins ope- 
(3) Thid. 1515, in-fol. ra, etc. 1510, in-4”. ' 
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ainsi qùe sa géométrie imprimée en 1507,et de nouveau en 
1542, par les soins d'Oronce Finée, ne sont, qu’un tissu de 
paralogismes sur la qnadrature du cercle, la cubation de la 
sphère , l'inscription des polygones dans le cercle &c. On diroit 
qu'il n'a jamais vu ni connu une démonstration géométrique. 
Ce dernier -ouvrage présente seulement une chose assez, Cu- 
rieuse, savoir une tentative de quarrer le cercle par la con- 
sidération de la trace que décrit un point d’un cercle roulant 
sur une ligne droite, comme une roue sur le pavé ; mais cette 
trace n’est point un arc de cercle, ainsi que Bovelle tente 
de le démontrer, ou plutôt comme il le suppose. Ainsi, tout 
ce qu'il dit sur cela n'est que paralogisme pur. 

Oronce Finée, homme assez célèbre dans ce siècle , ne fut 
pas inutile au rétablissement des mathématiques. On a de lui 
plusieurs ouvrages élémentaires, tels que sa Proto-Mathesis 
(1) et nombre d'autres traités d’arithmétique, de géométrie , 
d'astronomie ete: gwil étoit singulièrement habile à reproduire 
sous des titres diflérens ét nouveaux, Mais il eut pour sa ré- 
putation le malheur de croire avoir trouvé la quadrature du 
cercle, qu'il publia non-seulement dans sa Prozro-Mathesis , 
comme incidemment , mais dans un ouvrage à part, Il ne se 
borna même pas là; car il se fit Villusion d'avoir aussi trouvé 
la duplication ‘du cube, la trisection de l'angle, et même sa 
division en un nombre quelconque de parties égales. Tout 
cela fut publié peu après sa mort dans un livre pompeuse- 
ment iptitulé de rebus Mathematicis hactenks desideratis (2) 
dont en mourant il avoit fortement recommandé .le manuscrit 
à son amile bon Mizault de Montluçon. Maïs le monde géo- 


mètre nl vit que des paralogismes pitoyables et indignes d'un 


professeur royal. Jean Butéon ou de Batéon, géomètre Dauphi- 
nois, anciennement un de ses disciples et chanoine régulier 
de saint Antoine, dévoila ses erreurs (3),en 1559 , dans un lt- 
vře rempli de bonne et solide géométrie, où il fait l'histoire 
de ce problème, et réfute les divers paralogismes qu'il avoit 
déjà occasionnés. Jean Butéon écrivit aussi une Algèbre (4); 
' enfn il donna des preuves d’un esprit solide et de ses con- 
noissances variées en mathématiques dans l'application raison- 
nable qu'il en fit à la résolution de diverses questions de ju- 
risprudence et de philologie (5). Il est au surplus assez diff- 


(1) Orontii Finei, Delphinatis Pro: (4) J. Biteonis, logistica, etc. 


tomathesis 3, Par. 153%, in-fol. à (5) J. Buteonis, opera, eic. Lugd. 
(2) Paris. 1555, in-fol. 1555, infol, 2 
(3) J. Bateonis, de quadratura cir- 


culi libri duo, etc, Lugd. 1559, in-8°. 
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cile de démêler comment le nom propre de ce géomètre qni 
étoit Borel ou Ldxrel; a été traduit en: latin par celui de 
Buteo , mais revenons à Oronce. Il fut aussi réfuté solidemènt 
par Nugnez géomètre Portugais très-habile, et plus connu sous 
le nom de Nonius , dans un livre intitulé de Erratis Orontii (1). 
Maïs Oronce ne laïssa pas de mourir dans la persuasion que son 
nom voleroïit de bouche en bouche et d'âge en âge, comme 
celui de l’heureux OEdipe de cette énigme scientifique. C’est 
ainsi que Ronsard ferma les yeux, bien persuadé que le sien 
seroit accouplé dans les siècles futurs avec celui d'Homère. 

Jacques Pelletier, du Mans, vivoit vers la même époque, 
et il écrivit sur Ar Le > l'algèbre, la géométrie, des 
ouvrages qui furent utiles dans leur temps; mais ce qui luia 
donné une sorte de célébrité, est-sa querelle avec le P. Cla- 
vius, sur l'angle de contingence ; on appelle ainsi langle qui 
se forme, lorsqu'une ligne droite touche un cercle ou une 
Courbe quelconque. -Clavius prétendoit que cet angle est d’une 
nature hétérogène avec l'angle réctiligne, et il se fondoit sur 
ce que l'on démontre que le plus grand angle de contingence 
d'un cercle avec une ligne droite , est moindre que le plus 
petit angle rectiligne. Pelletier vouloit que cet angle n’en 
fût pas un véritable, Cette dispute fut poussée assez vivement 
par divers écrits de part et d'autre. On peut voir les raisons 
alléguées par les deux adversaires, dans le commentaire de 
Clavius sur Euclide, à la proposition 28e. du 3e, livre. Avant 

sde parler du fond de la contestation , je remarquerai que cet 
angle de contingence a été le sujet d’une querelle fréquemment 
renouvellée: Carselle eut encore lieu dans lé même siècle entre 
Pelletier; d'un côté, et Monantheuil, professeur royal, et 
Butéon ou Borel, de l'autre. Les PP. Léotaud et Grégoire de 
Saint-Vincent ou ses disciples agitèrent encore avec chaleur 


ce sujet vers le milieu du siècle dernier, Enfin à peine cette- 


contestation s'étoit-elle assoupie, qu'on:la! vit se renouveller yi- 

vement entre Léotaud etile céldbre Wallis, qui embrassa le 
` parti de Grégoire de Saint-Vincent et de Pelletier. Nous pen- 

sons avec Wallis que ces derniers .avoient : raison. Car i est 
nécessaire, suivant les principes de la nouvelle géométrie; que 
la tangente se confonde avec le côté infiniment petit ou 
évanescent de la courbe. Il n'y a donc point d'angle en ce 
point, car deux lignes qui sont dans-la- même direction ne 
font point d'angle. Si cette considération d’infinimient petiis 
laissoit quelque nuage dans. l'esprit nous observerions, ‘Pour 
consolider ce sentiment, que le point décrivant la tangente et 


(1) Conimb: 1546 et 1573 , in-fol. 
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celui qui décrit la ligne courbe , lorsqu'ils coincident au 
contact, ont la même direction ; il my a donc point d'angle 
entre l’une et l'autre à ce point Mais il n'en est pas ainsi de 
deux lignes droites qui s’entrecoupent. Les deux points décri- 
vans , arrivés en même-temps au point d'intersection , ont des 
directions différentes , et quelque peu différentes qu’elles soient, 
elles forment un angle. Je n'ignore pas que Neuton démontre 
qu'il y a des angles de contingence infiniment plus petits ou 
plus grands les uns que les autres, et néanmoins tous moin- 
dres que le plus petit angle rectiligne. Mais cela n'est rien 
moins qu'inconciliable avec ce qu'on vient de dire. La dé- 
monstration de Neuton prouve seulement qu’il y a des cour- 
bes, où le changement de direction du point décrivant se fait 
par des gradations infiniment plus lentes que dans d’autres. 
Mais*on ne peut se former une idée de cette variation de 
courbure, que lorsqu'on a parfaitement entendu la méthode des 
flaxions de Neuton. : 

Jean Fernel, Pierre Mondoré , Gosselin de Cahors , Vinet, 
Forcadel , Jean Pena ou de la Pêne, Ramus, furent aussi des 
hommes qui servirent utilement en France les mathématiques. 

Jean Fernel, avant de se liyrer uniquement à la médecine 
où ilse fit un grand nom, avoit beaucoup cultivé les ma- 
thématiques, et même avec un attachement que les exhortations 
de son beau-père ct la raison eurent peine à surmonter. On 
a de luiun livre de pure mathématique , intitulé : De Propor- 
tionibus Libri II( Paris. 1528. f. ) , et deux ouvrages astrono- 
miques; l’un intitulé Monalospherion, espèce d’analemme, et 
l'autre Cosmotheoria. Mais ce qui le ren principalement re- 
commendable, c'est sa mesure d’un dégré terrestre du méridien, 
qui , par un heureux hasard, car il faut dire la vérité, appro- 
che singulièrement de la véritable. = ` 

Je me borne à nommer ici Mondoré, Gosselin, Forcadel, 
Vinet, Pena, dont nous avons en ou dont nous aurons ailleurs 
occasion de dire quélques mots, pour parler du fameux Ra- 
mus, qui mérite ici une mention distinguée à cause de son 
zòle pour les mathématiques. Doué d'un esprit ge juste que 
la plûpart de ses contemporains , il sentit que la philosophie 
des écoles n’étoit qu'un vain cliquetis de mots. Il voulut la 
réformer ; et pour y parvenir, il tenta de donner aux mathé- 
matiques une plus grande part dans les études scolastiques ;, 
et plus d'influence sur les autres parties de la philosophie. u; 
ota enfin attaquer de front Aristote, et peut-être le fit- il 
avec trop peu de ménagement. Mais le temps Qabattre, ou 
du moins de réduire à son juste degré de vénération, cette 


ancienne idole des écoles, n'étoit pas encore venu. Cette 
entrepiise 
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entreprise lui fit des ennemis sans nombre ; et même la persécu- 
tion alla si loin, qu’il fut obligé de faire son apologie et celle 
des mathématiques devant le parlement de Paris. Mais cela 
n'empêcha pas qu'Aristote ne fût conservé dans son ancienne 
possession d'asservir l'esprit humain. L’issue de sa querelle 
avec les partisans de cet ancien philosophe est un exemple 
mémorable de ce dont l'ignorance et la passion sont capa- 
bles ; car l'affaire ayant été portée devant des commissaires 
nommés par le roi, Ramus fut condamné , ce qui n'a rien de 
surprenant, vu les préjugés du temps. La sentence fut affichée 
à toutes les portes de l’université , et Ramus ent à essuyer tout 
ce qu'on peut attendre d'indignités de la lie des colléges , 
soulevée contre lui par ses ennemis (1). Il fut enfin une des 
victimes de l’exécrable journée de la Saint-Barthélemi, et il 
périt presque de la main de Charpentier son confrère et ŝon 
ennemi; au reste son sang rejaillit sur lapostérité du coupable ; 
car le fils de ce barbare professeur mourut age aas années 
après sur un échafaut , comme complice d'une conspira- 
tion contre Henri IV. Mais revenons à notre sujet. On a 
de Ramus un ouvrage intitulé : Proæmium Mathematicum (2), 
qui est une sorte de panégyrique des mathématiques. Il donna 
aussi ou entreprit de donner de nouveaux élémens d'arithmé- 
tique et de géométrie (3) dans un ordre différent de celui 
d'Euclide, qu’il désapprouvoit. Mais cet ouvrage n’a pas ob- 
tenu l'accueil des géomêtres, qui n’y ont point trouvé cette ri- 
ueur si nécessaire dans les ouvrages de ce genre, et qui fait 
fe charme de ceux qui sont doués de l'esprit géom trique. 
Enfin il fonda au coll ge de Maître Gervais , un de ceux de 
l'université, une chaire de mathématiques, qui fut long-temps 
occupée par Roberval dans le siècle suivant. Une condition de 
son institution étoit qu'elle devoit être remise au concours 
tous les trois ans. La suppression de ce collége a fait vaquer 
la chaire pendant bien des années, mais elle a depuis été 
réunie au ci-devant collége royal; des appointemens lui ont 
été assignés, et elle est ae | remplie par M. Mauduit, 
dont le savoir en mathématique le rend bien supérieur à la 
destination de cette chaire, qui n’avoit primitivement pour ob- 
‘jet que la géométrie élémentaire, M. Maudnit. a su la rendre 
intéressante et utile, même pour ceux qui, déjà avancés, aspirent 
aux connoïssances les plus profondes. | 
Ramus eut pour successeur dans sa chaire Maurice Bressius, 
Grenoblois, dont on a une trigonométrie fort bonne poar son 
temps, sous le titre de Mewices Astronomiae, Lib. IV. 
(1) Dict. de Bayle, (3) Scholarum Mathematicarum, lib. 
(2) Paris. 1567. 31, Basil. 1569 , in-4°. 
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L'exemple de Ramus fut imité par M. de Candalle, évêque 
d'Aire. Ce prélat géomètre fonda à Bordeaux une chaire de 
peneer et comme il s’étoit beaucoup adonné à la théorie 

es corps réguliers, il voulut qu'on ne pût être adinis au 
concours qu'autant qu'on auroit trouvé quelque chose de nou- 
veau sur ces corps. Cette loi étoit encore en vigueur au com- 
mencement de ce siècle; car l'académie des sciences fut en 
1703 prise pour juge d’une contestation élevée à ce sujet entre 
deux concurrens. On doit à M. de Candalle deux éditions des 
Elémens d'Euclide, augmentés de trois livres sur les corps ré- 
guliers et certains autres, qu’il nomme régulièrement irréguliers. 
Ces derniers qui avoient aussi fort occupé Hermolao Barbaro , 
patriarche d'Aquilée, ne méritoient peut-être pas tant d'atten- 


tion de leur part. Je dis peut-être ; car malgré Vinvtilité ap- 
parente deces spéculations , ui peut dire en géométrie qu'une 
vérité est absolument inutile) 

Le celèbre M. Vičte fleurissoit en France vers la fin du 
même siècle. Ce fut nn homme d’une classe bien supérieure 
à celle de ses autres compatriotes , qui coururent la même car- 
rière. L'analyse algébrique lui doit de nombreuses découvertes, 
que nous remettons à faire connoître à la fin de ce livre. Il 
n'étoit pas moins profond dans la géométrie ancienne. Un 
problème assez difficile, qu’il avoit proposé aux mathématiciens 
de son temps, lui donna occasion de restituer un ouvrage 
d'Apollonius qui étoit perdu , savoir celui de Tactionibus. 
Nous en avons fait l'histoire en parlant de cet ancien éormè- 
tre, et nous y renvoyons. Viète poussa le premier jusqu'à 
11 décimales le rapport approché du diamètre du cercle à la 
circonférence. Il Akarana par des formules analytiques les 
rapports des cordes des arcs multiples ou sous- multiples , et 


il construisit sur ce principe des tables trigonométriques, qu'il, 
publia sous le nom de Canon Mathematicus,, (Paris. 1579, f.) 


dont nous parlerons un peu lus loin. 

Les œuvres de Viète ont été recueillies en 1646, Us 
par Schotten, à l'exception de son Canon Mathematicus. I 
faut convenir qu'à l'exception de ce qui a trait à la géomé- 
trie ancienne , le reste est aujourd’hui presque illisible, tant 
le style analytique a changé , et tant Viète, trop familiarisé avec 
le grec, y avoit introduit de dénominations nouvelles, qui 
n'ont pas été adoptées. Parmi ceux de géométrie anciegne, On 

lit son Apollonius Gallus , seu Apollonii Geometria de 
Tactionibus restituta, qui est un modèle exquis d'élégance 
géométrique. On y trouve aussi uné partie intitulée : Responso- 
um mathematicorum Liber VIII, qui fait regretter, par ce 
il contient , que les autres soient perdus. Il avoit fortement 
réfuté la prétendue quadrature du cercle donnée par Joseph 
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Scaliger, qui lui répliqua d’abord avec Rene à de hauteur , 
mais qui ayant su ensuite par M. de Thou quel homme étoit 
Viète, mit dans ses écrits plus de modération envers lui, 
Nous parlerons ailleurs de ses découvertes analytiques, sur les- 
quelles est principalement établie sa célébrité dans le monde 
mathématique, ` 

Les Pays-Bas nous présentent aussi plusieurs géomètres d’un 
mérite distingné. Pierre Métius, père de Jacques Métius , ré- 
puté l'inventeur du télescope , et d'Adrien Métius, mathéma- 
ticien connu du commencement du dix-septième siècle, est 
célèbre, C’est lui, et non Adrien Métius, qui est l’auteur du 
rapport approché, qui fait le diamètre à la circonférence, comme 
113 à 365..(r) Ce rapport est très-heureusement trouvé; car 
malgré sa simplicité, qui le rend même facile à imprimer dans 
la mémoire, il s'accorde, étant réduit en fractions décimales, 
avec la vérité jusqu'au sixiôme chiffre inclusivement; c'est-à- 
dire , qu'il donne la grandeur de la circonférence à une ro0000€. 
près. Ce fut la prétendue quadrature du cercle d’un certain 
Simon Duchesne, ( Simon à Quercu ) musicien Franc - Com- 
tois, qui donna lieu à cette découverte. 

Adrianus-Romanus, géomètre fort estimé de son temps, 
quoiqu'on mait pas de lui des ouvrages fort importans, alla plus 
loin que Viète dans la détermination des limites du rapport 
approché du diamètre du cercle à la circonférence, Car il le 
poussa jusqu'à dix-sept décimales. Il fut pendant son temps 
un des fléaux de ces prétendues quadratures du cercle qu’on 
voit si souvent éclore, et il réfuta entr'autres vigoureusement 
celle que Joseph Scaliger publia avec tant d'emphase. Sa ré- 
Pütation lui mérita de la part de l’empereur Ferdinand la 
décoration de l'ordre de chevalier. On a de lui une trigono- 
métrie fort ingénieuse , où les 28 cas de cette partie de la géo- 
métrie sont, au moyen de certaines projections, réduits à 6 
seulement. Elle parut en 1609 sous le titre de Canon Triangu- 
lorum , &c. Il mourut en 1625. 

L'Espagne et le Portugal ne fournissent à notre histoire que 
deux géomètres ; l’un est Nonius, ou, dans sa langue propre, 
Nugnez. Il déploya hangoei de zèle pour faire fleurir les ına- 
thématiques dans le Portugal sa patrie. On a un essai de son 
habileté en géométrie, dans sə. solution du problême du moin- 
dre crépuscule, (2) problème que M. Jacques Bernoulli avoue 
lui avoir échappé pendant quelque temps. Nonius le résolut , 
quoique d’une manière moins élégante que Bernoulli; mais 


(1) Adr. Metii, Geom. Practica, p. (2) De crepusculis , Olyssipone , 
I, Cap. 10. l 1542, in-4°. 
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le problême est tel, que, quelle que soit sa solution , elle doit 
lui faire honneur, Ce mathématicien a donné son nom à une 
ingénieuse invention qu'il proposa et qu'il employa pour sup- 
pléer aux très-petites sbdivéions des instrumens astronomi- 
ues (1). Il ne: faut cependant pas confondre, comme on le 
ait communément, cette invention avec celle qu'on employe 
aujourd’hui presque généralement dans ce cas. Celle-ci est due 
à Pierre Vernier, qui la proposa en 1651, dans un petit ou- 
vrage aujourd'hui fort rare, intitulé : Zz construction , l’usage 
et les propriétés du nouveau quadrant mathématique , Ou- 
vrage rempli de pratiques ingénieuses ct abrégées , tant astro- 
nomiques que trigonométriques. On expliquera ailleurs en quoi 
consistent, eten quoidiflèrent ces deux inventions, On a de 
Nonius plusieurs ouvrages estimables, tels que son traité de 
Crepusculis , son Algèbre en Espagnol. 1l est aussi un des 
premiers qui aient défiiché la théorie des Loxodromies, dont 
nous parlerons ailleurs. Jean de Royas qui étoit Castillan , étala 
aussi de l’habileté en géométrie dans son nouveau planisphère; 
c’est une projection de la sphère sur un plan qui a retenu son 
nom, et qui a des avantages js dessus celle de Ptolémée. 
Mais ce n’est point ici le. lieu de nous étendre sur ce sujet. 

Nous passerons maintenant en Angleterre, où les mathéma- 
tiques n’étoient pas moins cultivées que dans le continent. Ro- 
bert Record, Jean Dée , Léonard et Thomas Digges, Bil- 
lingsley, dont on a déjà parlé à l’occasion de sa traduction 
d'Euclide, travaillèrent Calacah à propager dans cette île le 
oût des mathématiques et de la géométrie en particulier. 
Édouard Wright mérite toutefois d’être distingué des précé- 
dens, à cause de son invention des cartes de navigation ré- 
duites. On en parlera ailleurs plus au long ; son livre intitulé : 
Errours in navigation , ( Lond. 1599, in-4. ) suppose dans son 
auteur nne géométrie beaucoup plus profonde que la géomé- 
trie ordinaire de son siècle, 

Mais nous ne trouvons aucune part des géomètres en plus 

and nombre qu'en Allemagne. Ils ne s'élevèrent pas, à la 
vérité, à une géométrie fort transcendante : la plûpart sadon- 
nèrent à des travaux plus utiles que brillans , et qui deman- 
dent plus de flegme et de patience que de génie. Nous en ren- 
drons compte après avoir parlé d’un géomètre de cette nation 
peu connu, et qui méritoit de l'être davantage. 

Ce géomètre est Jean Werner. de Nuremberg, qui fleurissoit 
au commencement du seizième siècle. 11 mérite de grandes 
louanges, pour s'être élevé à une géométrie beaucoup plus su- 


(1) Zhid. Prop, 31» 
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blime que ne le comportoit son temps. Car, outre un abrégé 
des sections coniques qu’il composa , il possédoit très-bien l'a- 
nalyse ancienne, et il en donna un essai ingénieux dans une 
nouvelle solution d’un problème solide proposé par Archimède, 
et qui avoit occupé quelques géomètres de l'antiquité, comme 
Dioclès et Dionysidore (1) ; c'est celui où il s’agit de diviser 
une sphère par un plan en raison donnée. La solution de 
Werner a, à la vérité, le défaut ordinaire à celles des An- 
ciens, savoir, d'employer deux sections coniques , tandis qu’une 
seule avec un cercle est suflisante. Mais ce défaut est bien par- 
donnable à un géomètre du commencement du seizième siè- 
cle. Werner avoit entrepris de rétablir un des traités analyti- 
ques d’Apollonius, savoir celui de sectione rationis. On le 
reconnoît facilement à ce titre de son écrit: Tractatus Ana- 
lyticus, Euclidis Datorum pedisequus (2). C'est en effet im- 
médiatement après les Données d'Évclide , que vient le traité 
ci - dessus d’Apollonius , dans l’'énumération que fait Pap- 
pus des ouvrages analytiques des Anciens. La trigonométrie 
et les autres parties des mathématiques durent aussi À Werner 
divers ouvrages, de sorte qu’on peut dire qu’il ne fut pas un 
de ceux qui contribuèrent le moins efficacement à en répan- 
dre le goût. Comme il savoit bien la langue grecque , il avoit 
traduit de cette langue en allemand les Elémens d’Euclide. 
Mais son manuscrit meut pas les honneurs de l'impression. 
Il étoit né en 1468, et mourut en 1528. 


Les autres géomètres Allemands dont je vais parler, n'eu- 
rent pas pour objet une théorie si sublime. L’astronomie, en 
quelque sorte naturalisée en Allemagne par la succession des 
Purbach, des Résiomontanus, des Walther, des Copernic , etc. 
tourna les vues de la plûpart du côté des recherches utiles à 
cette science. Werner, dont nous venons de parler, avoit 
écrit cinq livres sur les triangles, mais qui n'ont pas été pu- 
bliés. L'ouvrage de Régiomontanus sur le même sujet, ayant 
été mis au jour en 1533 , et ne restant en quelque sorte plus 
rien à faire en ce qui concerne la théorie de Ta trigonomé- 


_trie, divers astronomes géomètres se proposèrent pour objet 


la perfection des tables. George Joachim Rheticus entreprit 
d'en calculer de nouvelles plus exactes que toutes celles qu'on 
avoit encore. Pour cela il supposa le sinus total exprimé par 
l'unité suivie de quinze zéro , et sur ce fondement il calcula 


_ 


(1) Comm. in Dionysid. problema, (2) Doppelmayer , de Math. No- 
cum libello de Elementis conicis et rimb. 
aliis multis, 1522, in-4°. Norimb, 
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les sinus , tangentes et sécantes pour tous les arcs croissans 
de minute en minute jusqu’au quart de cercle, et de dix en 
dix secondes pour les premier et dernier degré. Rheticus pré- 
venu par la mort, ne publia pas son ouvrage : nous le devons 
à un de ses disciples nommé Valentin Othon, qui l’acheva , 
et le donna en 1594, sous le titre de Opus Palatinum de 
triangulis , ( Haidee 1594 , in-f. ) à la dépense duquel con- 
tribuèrent l’empereur et divers antres princes d'Allemagne. 
Mais il faut observer que les sinus etc. n’y sont donnés qu’en onze 
chiffres , et d’ailleurs il s’y est glissé beaucoup de fautes. Ce 
motif engagea, en 1610, Barthe emi Pitiscus , non-seulement 
à en donner une nouvelle édition, mais à en porter les sinus, 
tangentes et sécantes à 16 chiffres. S'étant (donc procuré , non 
sans peine le manuscrit primitifde Rheticus, il le revit; il eutle 
courage de calculer de nouveau jusqu’an septième degré les 
sinus et tangentes, pour un rayon de 26 chiffres. Enfin il pu- 
blia ce travail en 1613, sous le titre de Thesaurus Mathematicus 
sive canon sinuum ad radium 1, 00000 , 00000, 00000, 
et ad dena quæque scrupula secunda quadrantis, unà cum 
sinibus primi et postremi gradis, ad eundem radium et ad 
singula serupula secunda quadrantis , etc. Francof, in-f. 1613. 
C'est en effet un vrai trésor et un des monumens les plus re- 
marquables de la patience humaine, disons mieux , d'un dévoue- 
ment d'autant plus méritoire à l'utilité des sciences , qu’il n’est 
point accompagné de beaucoup de gloire. Car on y trouve 
10. les sinus exprimés en 16 chiffres, pour toutes les minutes, 
et de dix en dix secondes du quart de cercle ; 2°. les mê- 
mes sinus en 26 chiffres pour toutes les secondes du premier 
et du dernier degré du quart de cercle; avec les premières, se- 
condes, et même, quand il l’a fallu, les troisièmes différences 
de chaque sinus avec le précédent et le suivant. Le titre an- 
nonce même le commencement de la table des sinus pour un 
rayon de 16 chiffres, et les sinus des dixième, trentième et 
cinquantième secondes des 35 premières minutes calculées à 
23 chiffres ; mais M. de la Lande nous apprend dans le Jour- 
nal des savans de 1771 , où il a donné une histoire fort détail- 
lée et fort curieuse de cette production typographique , que 
ces deux dernières parties manquent dans tous les exemplaires 
qu'il a vus; ce qui vient probablement de ce que Pitiscus étant 
mort en 1613, le libraire chercha à abréger son ouvrage. 
Mais dans ce cas il eût dû réformer le titre, qui est d’ailleurs 
ordinairement la dernière feuille qu'on imprime. Quoi qu'il en 
soit, cet ouvrage est d’une utilité infinie pour vérifier les tables 
ordinaires. Il est à propos de remarquer que c’est à Rheticus 
qu’on doit l'introduction des sécantes dans la trigonométrie. 
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Quantà Pitiscus, ils'étoit déjà rendu utile aux Mathématiques 
par une trigonométrie très-bonne pour le temps, et qui étoit 
accompagnée de ses usages, en dix livres. Elle parut pour la 
première fois en 1599, et de nouveau en 1608 (1). 


Nous avons à parler ici d'une invention trigonométrique qui 
prit naissance dans ce siècle , et qui seroit d'un grand secours 
dans les calculs de ce genre, si la découverte des logarithmes 
n'en eût pas bientôt après présenté un encore plus commode 
pour les abréger. C’est la methode de la prossiaphérèse ou 
Prosthaphérétique, par laquelle quelques géomètres imaginè- 
rent de réduire les calculs de la trigonometrit sphérique à 
de simples additions et soustractions. Je l'ai attribuée, dans la 
première édition de cette histoire, à Raymard. Ursus, parce 
que je lai, vue pour la première fois dans un livre de cet au- 
teur,intitulé Frrdamentum Astronomicum, ( Argent. 1588. in-4. ) 
Mais elle a une autre origine. Ecoutons d'ab 
tanus, 


Cet astronome en parle dans son Astronomia Danica , im- 
primée en 1622, et nous dit qu'elle tire principalement son 
origine de Tycho et Wittichius, dans le temps où ce dernier 
vivoit avec lui dans l'île d'Huène, et l’aidoit dans ses calculs 
astronomiques, C'est-à-dire, vers 1582. Il ajoute que Clavius 
Pétendit ensuite, mais qu’elle dut sa perfection et son univer- 
salité au savant géomètre et mathématicien de Wittemberg, 
Melchior Jostel, qui lui en donna la démonstration en 1598, 
et d’après lequel il en donne l'explication dans son #s#onomie 
Danica. 

Ce recit paroît confirmé par un aveu de Raymard Ursus lui- 
même, consigné dans son ouvrage de Hypothesibus Astro- 
nomicis, seu systemate mundano ,( Prage , 1597. in-4. ) Caril y 
dit que ce fut Wittichius qui fit le premier connoître à Cassel , 
en 1584, cet abrégé de calcul, en publiant la solution du cas 
le plus simple , savoir celni où, dans un triangle sphérique rec- 
tangle étant donnés l’hypothénuse et un des angles adjacens, on 
demande le côté opposé à cet angle : mais que Witichius, en tai- 
sant sa démonstration , donna lieu à Juste Byrge delarechercher 
et d'en trouver une si générale, qu'on peut en déduire la solu- 
tion de tous les cas, même de ceux où l'on auroit À em- 
ployer des tangentes et des sécantes ; la règle en effet donnée 
par Raymard Ursus, qui est expliquée d'une manière fort 


(1) Barthol, Pitiscé Trigonometræ libri 10. Francof. ad Mænum, 1509, 
seu de dimensione triangulorum Zibré in-4°. iterum cum add, multis, 1608, 
5 5 et Probl. Geometr. Astronom., etc. in-4°. 
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concise et obscure, suppose que le sinus total est le premier 
terme de la proportion. 

Mais quoi qu'en disent Longomontanus et Raymard Ursus , 
il faut remohter encore plus haut pour retrouver l’origine de 
cette méthode prosthaphérétique. Car nous apprenons de Christ- 
mann , dans sa Theoria Lunae (chap. 17.) ,que son premier 
inventeur fut lechanoine Werner de Nuremberg Ce géomètre 
l’avoit proposé et en avoit fait usage, dit Christmann, dans 
un traité de ériangulis qui n'ayant jamais été imprimé, a 
donné lieu à quelques autres de s’en faire honneur. Il criti- 
que à la vérité Werner en quelques points, mais ce n'est pas 
ici notre objet d'entrer dans cette discussion. 

Telle est donc à-peu-près l’histoire de cette invention. Wer- 
ner la trouva le premier ; mais son ouvrage n'ayant pas été 
imprimé, elle resta enfouie dans l’obscurité jusqu'à ce que 
Tycho et Wittichius travaillant ensemble à des calculs-astro- 
nomiques, furent conduits à ce moyen ingénieux, mais encore assez 
impa: fait, d'abréger les calculs. Wittichius étant retourné à Cassel, 
le fitconnoître sans en donner ladémonstration. Juste Byrge la trou- 
va, et même amplifia quelque peu cette invention. Raymard Ursus, 
qui se qualifie de disciple de Byrge, en publia deux cas dans 
son Fundamentum Astronomicum etc. en 1588, mettant seu- 
lement sur la voie de la démonstration par les deux figures qui 
leur appartiennent. Clavius qui en eut connoïissance par là, 
comme il le dit lui-même, étendit la méthode aux cas où le 
sinus total ne forme point le premier terme de la proportion, 
ct même à ceux où il ne paroît point. Enfin Melchior Jos- 
telius l’étendit au cas même où l’on a des tangentes et sé- 
cantes à employer ; ou bien peut-être ne fit-il que dévoiler ce que 
Juste Byrge avoit trouvé. 

En effet, M. Scheibel, auteur d’un livre fort curieux, in- 
titulé: Ænleitung zur Mathematischen Bucher Kentniss, ou 
Introduction à la connoissance des livres mathématiques, 
nous y apprend au commencement de la septième partie de cet 
ouvrage, qu'il a en sa possession un manuscrit fort propre- 
ment copié, dont le titre est Melchioris Jostelit Logistica pros- 
thapheresis Astronomica , où cette invention est expliquée en 
son intégrité. Il ne sait pas si l'ouvrage a été imprimé. Je 
trouve áu surplus que Clavius doit au moins être associé à 
Jostelins à cet égard; car cette extension est expressément 
développée, dans tous ses cas, par ce géomètre dans son Astro- 
labium, imprimé en 1593, à Rome ; ensorte qu’il n'est aucun 
cas d’analogie trigonométrique qui ne puisse être résolu par 
simple addition et soustraction , soit que le sinus total se 
trouve au premier terme , soit qu'il soit autrement PRE 

même 
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même qu'il n’entre point dans la proportion, où enlin que 
cette proportion soit en nombres, ou en tangentes et sécantes. 


Il n’y a aucune différence entre la méthod> de Clavius et 


celle que Longomontanus donne d’après Jostel. Je remarque- 
rai encore ici en passant , que Clavius donne dans cet ouvrage 
une trigonométrie sans calculou toute géométrique , où l'on 
n'emploie que la règle et le compas, 

Quoique la découverte des logarithmes ait beaucoup dimi- 
nué le prix de cette invention » Nous croyons cependant de- 
voir en donner une idée plus développée en faveur de ceux 

ui en seroient curieux. Mais comme cela couperoit trop le fil 
de notre histoire , nous le renyoyons à la note B qui suit ce 
livre. 

Je suis contraint de me borner presque à citer les noms de 
plusieurs autres géomètres Allemands qui méritèrent bien des 
mathématiques dans ce siècle, De ce nombre est André Sti- 
borius, professeur de l’université de Vienne, un des créateurs 
de notre nomonique moderne; car la gnomonique n'est 
qu'un problême de géométrie fondé sur une supposition astro- 
nomique; le célèbre peintre Albert Durer, auteur d’/nsritu- 
tions de géométrie et. de Perspective (en Allemand ), princi- 
palement adaptées à l'usage des artistes ; elles ont été tra- 
duites en latin et imprimées à Paris en 1525 ; Jean Schœner et 
André Schæner son fils, éditeurs de nombre d'ouvrages géo- 
métriques ou astronomiques de Régiomontanus, entr'autres, 
de sa t'igonométrie, à laquelle il paroît qu'ils ajoutèrent plu- 
sieurs choses. Car j'ai peine à croire qu'il ait pu sortir de la 
plume d'un géomètre du quinzième siècle, un ouvrage aussi 
complet; ce sont d’ailleurs anssi les premiers auteurs moder- 
nes de gnomonique, Sébastien Munster, homme célèbre dans 
ce siècle par son érudition hébraïque et par sa cosmographie , 
écrivit des Élémens de géométrie sous le titre de Rudimenta 
Mathematica en deux livres. Jean Prætorius » professeur de ma- 
thématique au collége Joachimique de Nuremberg , étoit un 
habile géomètre-pour son temps, Il paroît être l'inventeur de 
l'instrument géodétique, appellé la PZanchette, car jai vu 
souvent donner à cet instrument par les géomètres Allemands 
le nom de Tabula Praetoriana. Rheinold , fils de l'astronome dè 
ce nom, passe pour le premier qui appliqua la géométrie à 
l'art de se conduire dans les mines, ou du moins qui perfec- 
tionna cet art; Car il est difficile de penser que dans un pays 
où l'on s'occupe si fort du travail des mines, on n'eùt pas déjà 
des méthodes pour se conduire dans ces travaux souterrains, 
Sa Geometria subterranea en Allemand , qui parut en 1575 , 
lui fit une réputation distinguée dans sa patrie, 


Tome LI. Ecce 


y 


586 H iS TO rE ARE 


Je crois devoir te 


rminer cet article en parlant de Clavius, nn 


des hommes de ce siècle, qui jouit de la plus grande célébrité. 
Cefut, on ne peut en disconvenir , un de ceux qui montrèrent le 


plus d’universalité 


de connoissances mathématiques. Son com- 


mentaire sur Euclide , son traité de l’astrolabe, sa gnomonique ; 
et surtout son traité du calendrier Grégorien, en sont des 
preuves. Je ne sais cependant si Clavius méritoit l’idée extraor- 
dinaire que Sixte V en avoit, lorsqu'il disoit que quand la 
société de Jésus n’auroit produit qu'un homme tel que Clavius, 
elle seroit recommandable par cela seul. Cette société savante 
a produit des géomètres à mon gré plus recommandables que 
Clavius, comme Guldin, Grégoire de S. Vincent, et divers 
autres. Quoi qu'il en soit, Clavius étoit de Bamberg, où il na- 
guit en 1556. Il occupa successivement les chaires mathéma- 


tiques les plus disti 


nguées de son ordre ; et il mérita du pape 


Grégoire XIII d'être chargé de l'explication de son nouveau 
calendrier ; ce dont il s’acquitta avec succès et distinction. Il 


mourut à Rome en 


1612. Ses œuvres recueillies en cinq volumes 


in-fol., virent le jour en 1611. 


EN. 


Après avoir ainsi développé les progrès de la géométrie en 


Éurope pendant le 


seizième siècle , nous devons passer à Ceux 


de l'analyse algébrique , devenue depuis ce temps un si puis- 


sant moyen de rech 


erches entre les mains des géomètres. Nous 


allons dans cette vue tracer iciun tableau de l'accroissement que 

prit l'algèbre durant cette période de temps. 
L'idée d’obscurité est tellement attachée au mot d’algèbre 

dans l'esprit de ceux qui ignorent les mathématiques, que no- 


tre premier soin doit être de dissiper cette obscurité et de 


montrer clairement 


la nature de cet art, dont les mathéma- 


ticiens se servent avec tant de succès. Nous dirons donc d’a- 


bord que l'algèbre 
d'un raisonnement, 


n'est autre chose que l'expression abrégée 
que tout esprit fin et conséquent feroit en 


termes plus longs et plus embarrassans. Un exemple simple 
mettra ceci à la portée de tout le monde. Transportons-nous 
dans ces premiers temps des mathématiques, où cet art étoit 


encore inconnu , et 


qu’on eut proposé à un mathématicien intel- 


ligent cette question :77ouver un nombre tel qu’en lui ajou- 


tant 10, la somme, 


fasse autant que le double du méme nom- 


bre, diminué de 14. Que se passeroit-il dans l'esprit de cet 


arithméticien , lorsqu’à l’aide du raisonnement il chercheroit 


ce nombre? Sans 


oute il commenceroit par dire: puisque le 


nombre inconnu, avec 10, fait autant que le double du même 
nombre, diminué de 14; donc , Ôtant de part et d'autre ce 


& 


DES MATHÉMATIQUES. Pant, II. Lrv. III. 587 


qu'on peut en ôter, c'est-à-dire, le nombre inconnu, les res- 
tans seront égaux; c'est-à-dire que 10 sera égal à une fois le 
nombre inconnu, diminué de 14. Si l’on ajoute maintenant 
de part et d'autre 14, on aura 10 augmenté de 14 ou 24 
égal au nombre inconnu ; on aura donc le nombre cherché 
égal à 24, et la preuve en est facile. 

Mais tout ce que nous venons d'exprimer par un discours 
de plusieurs lignes, cet arithméticien l’exprimeroit en une, s'il 
se formeroit des signes particuliers pour l'écrire en abrégé, Il 
pourroit, par exemple , nommer A, le nombre inconnu qua 
cherche, ou bien le désigner par quelque autre signe. Pendant 
long-temps certains algébristes lont fait par R (Res); d’autres, 
tels que ceux des Pays-Bas jusques après le commencement 
du dix-septième siècle, se sont servis pour la quantité cherchée 
de ce signe (1); de celui-ci 9 pour le quarréetc. Et ce n’est 
que depuis Viète que l'usage d'y employer des lettres de Val- 

habet s’est introduit. Revenant donc N notre arithméticien , 
il diroit, après l'invention de ces nouveanx signes, que A plos 
10 seroit égal à 2 A moins 14, Et suivant la trace du raisonne- 
ment développé plus haut, il concluroit que ro est égal à A 
moins 14, et enfin que 1ọ plus 1{ ou z4 est égal à À. 

Notre algèbre ne diffère en aucune manière de ce qu’on 
vient de voir. Il y a seulement ceci de plus, qne les moder- 
nes affectant de mettre tout en signes, en ont imaginé pour 
désigner l'addition , la soustraction des grandeurs et leur éga- 
lité. Les premiers algébristes du seizième siècle les indiquèrent 
par les lettres initiales de plus , moins, égal. Nous le faisons 
aujourd’hui par les signes. + ;— ; ==. Ainsi À + ro =Å 
— 14 signifie que À augmenté de 10, est égal à 2 A diminués 
de 14. En un mot, toute expression algébrique n’est qu'un rai- 
sonnement exprimé en signes abrégés, raisonnement que celui 
à qui cette langue est connue , voit et suit avec la même 
facilité que s'il étoit énoncé en termes ordinaires. Que dis-je 
avec la même facilité? la brieveté extrême de l'expression fait 
de ce raisonnement un tableau, dont la seule inspection le 
lui rend beaucoup plus clair. Il arrive souvent à ceux qui lisent 
des livres où les matières sont traitées algébriquement , d’avoir 
de la peine à entendre l'énoncé d’une proposition un peu 
embarrassée, et de se servir de l'expression algébrique pour le 
concevoir, Ici l'algèbre , loin d’être obscure, sert it truche- 
ment au langage ordinaire. Un autre avantage de l'algèbre, 
c’est le secours qu'elle prête pour démêler les rapports les plus 
compliqués. Tout ce qui est exprimé algébriquement, pourroit 
à la rigueur s'exprimer en termes communs : mais tandis que 
pour suivre le fil de certains rapports nur à la manière 
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ordinaire , il faudroit une contention dont aucun esprit humain 
ne seroit‘susceptible dans bien des cas, l'expression algébrique 
déchargeant l'esprit de cette contention, n’exige après les pre- 
miers pas qu'un mécanisme d'opérations semblables à celles 
du calcul, et qui conduit à coup sûr au résultat cherché. C'est 
cet avantage admirable, et qui pourroit faire nommer l'algèbre 
l’art du raisonnement réduit à un mécanisme certain; c'est, 
dis-je , cet avantage de l’alsèbre sur le langage ordinaire, qui 
a procuré à la géométrie l'essor rapide qu'elle a pris dans le 
siècle passé. Admirons-donc ici la ridicule ineptie de lauteur 
d’un écrit contre les mathématiques, inséré dans un ouvrage 
périodique ( 1). « Quelle liaison , dit ce judicieux auteur, y 
a-til entre les choses elles-mêmes, et cet obscur grimoire 
de lettres peut-être jettées au hasard », Spectat{m admissi ri- 
sum teneatis amici. 

~ On a demandé, et c'est une question qui s’est faite bien 
souyent, si les Anciens connoissoient l’Algèbre ; j'entends ici 
par Anciens , les géomètres du temps des Euclide, des Ar- 
chimède , des Apollonius. Quelques raisons qu’aient fait va- 
loir ceux qui l'ont pensé, elles ne prouvent rien , et 
sûrement l'algèbre n'étoit pas connue alors. Nous avons dans 
des géomètres du siècle passé, tels que Viviani, Grégoire de 
S. Vincent, &c. qui n'ont employé que les méthodes ancien- 
nes, des exemples de recherches plus difficiles encore que celles 
d’Archimède et d’Apollonius, et certainement ils ne s’y sont 
conduits qu’en partie à force de tête, en partie à l’aide de l’a- 
nalyse dont nous avons parlé dans la première partie de cet 
ouvrage (2). La conjecture de ceux qui ont cru que les an- 
ciens avoient affecté de cacher l'artifice par lequel ils étoient 
parvenus aux vérités qu'ils étalent dans leurs écrits, n'est 
qu'une conjecture de gens qui ne connoïssoient guère l’histoire 

e la géométrie. 

L'alsèbre fut connue aux Grecs dans le quatrième siècle, 
après l'ère Chrétienne; c'est au plus tard le temps où vivoit 
le célèbre Diophante, auteur des Questions Arithmétiques , 
dont quelques Rire nous sont parvenus, Nous avons déjà dit, 
en rendant compte des travaux de cet Analyste, qu'il employa 
l'a gèbre , et nous avons exposé la nature des questions dont 
il s'occupa, C’est pourquoi, afin d'éviter des répétitions qui ne 
servent qu’à employer une place qui nous est précieuse, je 
rer voie à l’article qui concerne ce mathématicien. Nous pas- 
sois par la même raison rapidement sur ce qui concerne les 


(1) Joure, Litt. Septembre 1773, p. 188. 
(2) Z. 3, 
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progrès des Arabes dans cette science, pour arriver au temps 
où elle fut transplantée dans nos contrées. 

Il n'en fut pas de l’alzèbre comme de l’arithmétique des Ara- 
bes : cette dernière pénétra assez tôt parmi nous, ainsi qu’on 
la vu; mais la connoissance de l'algèbre fut une nouveauté 
du commencement du quinzième siècle. On s'accorde généra- 
lement à croire que ce fut Léonard de Pise qui ła transplanta 
d'Arabie dans ces climats (1). Il écrivit même sur ce sujet un 
traité qui n’a jamais vu le jour; ses soins ne furent pas sans 
succès, car l'algèbre fut assez communément connue dans le 
quinzième siècle, comme nous l'avons prouvé ailleurs (2). 


Lucas de Burgoest le preinier dont les préceptes sur l'algèbre 
aient subi l'impression. C'est dans sa Summa de Arithmetica 
ei Geometria, imprimée la première fois en 1494, et de nou- 
veau en 1523, quil les explique. Ils composent la plus grande 
partie de ce qu'il appelle le Maggiore , et c’est de là qu'est 
venue la dénomination d’A4re Magna, Ars Magna, etc. que 
Cardan et d'autres ont donnée à l'algèbre. Le langage de tette 
science étoit alors bien différent de celui d’àprésent. La chose 
inconnue et qu'on cherche, on l’appelloit Zæ Cosa; ce qui 
donna même pendant un temps à l'algèbre le nom d’4rte della 


Cosa : le quarré de la quantité cherchée se nommoït censo T 


terme Italien qui signifie produit : la troisième puissance por- 
toit le nom de cubo, comme parmi nous. Les autres étoient 
formées des premières , à l'imitation des Arabes : ainsi la suite 
des puissances étoit 1 /æ cosa; 2 il censo ou il zenzo ( le 
quarré ) ; 3 iZ cubo; 4 il censo di cenzo ; Sil primo supere 
solido, etc. Cette dénomination varia dans la suite, et plu- 
sieurs Algébristes préférèrent celle de Diophañte, où les puis- 
sances supérieures sont les tra des inférieures. Aujour- 
d'huion ne leur donne guère des noms au de-là du cube , €t l’on 
se contente le plus souvent de les désigner par la première, la 
deuxième, la troisième, la quatrième, etc. 

L'alsèbre de Lucas de Burgo ne va pas au de-là des équa- 
tions du second degré. Les règles qu’il donne pour leurs réso- 
lutions, sont fondées sur le même principe que les nôtres, mais 
seulement -énoncées autrement. Au lieu que nous ne don- 
nons qu’une règle générale , quelle que soit la forme de l’é- 
quation , Lucas de Burgo donne pour chacune des trois for- 
mes, dont une équation du second degré est susceptible , une 
espèce de règle particulière, ou de canon, qu'il a exprimé par 


(1) Voyez le Liv. précéd. au comm, 
(2) Ibid. 
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un quatrain d’un latin demi-barbare (1). Nous croyons de- 
voir donner ces trois quatrains pôur la curiosité ; les voici : 


1, Si res et census numero coequantur, à rebus 
Dimidio sumpto, censum producere debes, 
Addereque numero, cujus à radice totiens , 
Tolle semis rerum , census latusque redibit. 

2. Et si cum rebus drachmae quadrato pares sint, 
Adde, sicut primò , numerum producto quadrato 
E rebus mediis , hujusque radice recepta , 

Si rebus mediis addes, census patefiet. 

3. At si cum numero radices census eguabit , 
Dirachmas à quadrato deme rei medietatis , 
Hujus quod superit radicem adde traheve 
A rebus mediis, sic census costa notescet, 


Cesespèces de vers rendus dans des termes familiers à nos Ana- 
Lero „signifient ceci : 1°. si l’on a æ°+ mx = aa , il faut pren- 
rela moitié du coefficient m du second terme, ou des choses, 
en faire le qüarré , et l'ajouter à l'absolu ou aa, ensuite ayant 
tiré la racine de cette somme, en ôter la moitié du coefficient 
m; le restant sera , disoient les Algébristes de ce temps, la va- 
leur cherchée; 0.si l'on ax — mx = aa, le quarré de la 
moitié du coefficient du second terme étant ajouté à l’absolu et 
la racine extraite, il faut ajouter à cette racine la moitié du 
coefficient , et la valeur de æ sera cette somme; 3°. lors- 
won a 2° — mx =—a4a, tant aa du quarré du demi-coefficient 
u second terme , et tirant la racine si elle est possible , il faut 
l'ajouter au demi - coefficient du second terme, ou l'en ôter, 
et l’une ou l’autre, la somme ou la différence, sera la valeur 
cherchée. 
On voit suflisamment par ces règles, que Lucas de Bargo, 
et les Analystes de son temps, ne connoïssoient point l'usage 
des racines négatives ; car c’est la seule raison pour laquelle dans 
le premier et le second cas, ils n’avoient aucun égard aux racines 
a= im VY im Faa, Tic m — D mw + aad 
Cest aussi la raison pour laquelle ils ne considéroient en 
aucune manière le cas 2° + m v = — aa, où les deux ra- 
cines sont négatives. On n’avoit point encore fait des réflexions 
assez profondes sur la nature de ces sortes de quantités. La 
géométrie manquoit sur-tout de cet esprit de métaphysique et 
d'analogie , auquel elle doit une Erandi partie de ses progrès : 


(1) Dist. 8a. tract. 5, 
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il auroit appris qu’une quantité prise négativement, n'est qu'une 
quantité prise en sens contraire de ce qu'il faudroit faire si 
elle étoit positive, Si l’on proposoit de trouver combien il 
faudroit avancer vers l'Orient pour satisfaire à certaines con- 


ditions, et que la solution donnât une quantité négative, ce 


seroit un indice qu'au lieu d'avancer dans le sens qu'on s’étoit 
proposé , il faudroit le faire en sens contraire » C'est-à-dire , 
reculer de cette quantité. Lorsqu'on rencontre à la fois une 
uantité positive et une négative, comme il arrive souvent 
dns les équations du second degré, c'est un indice que le 
problème est résoluble de deux manières ; l’une , en -prenant 
la quantité trouvée dans le sens qu’on avoit d'abord enten- 
du, et l’autre, en la prenant dans le sens contraire. Ainsi 
loin que l'analyse fournisse ici des superfluités » Comme se 
l'imaginèrent probablement ces premiers algébristes, elle ne 
donne que tout ce qu’elle doit donner pour la solution com- 
plette du problème. 


Vi 


Il étoit naturel que l'Italie où l'Algèbre avoit d’abord pris 
racine en arrivant dans ces climats, fie la première à lui pro- 
curer quelque accroissement. C'est aussi à des Italiens que la- 
nalyse algébrique doit les progrès qu'elle fit dans une grande 
partie de ce siècle, Ils l’enrichirent de la résolution des équa- 
tions du troisième et quatrième degré et de uelques autres re- 
marques analytiques, dont nous allons faire l'histoire, 

Un mathématicien Bolonois nommé Scipion Ferreo, trouva 
le premier, suivantCardan (1), un cas particulier des équations 
cubiques, C’est celui que nous es se ainsi : 2 + px —9, 
et qu'on appelloit alors : capitolo de cose e cubo equali à 
numero. Ce mathématicien cacha soigneusement son secret et 
n'en fit part qu'à un certain Maria Antonio del Fiore ou Flo- 
rido , son disciple. Celui-ci, fier de la possession de cette mé- 
thode, eut quelque prise avec Tartalea, et crut pouvoir lhu- 
milier, en lui proposant des problèmes dont il ne pourroit se 
tirer faute de savoir résoudre les équations cubiques, Ces bra- 
vades de Florido animèrent Tartalea À rechercher la résolution 
de ces équations ; et après y avoir profondément rêvé si 
réussit et trouva, non seulement le cas résolu par Florido ou 
Ferreo , mais encore les deux autres. Alors, sûr de son coup, ilac- 
capte le défide Florido , de se proposer mutuellementtrente pro- 
blċimes à condition que celui qui en auroit résolu le plus grand 


(1) Artis magnae seu de regulis algeb, liber r, Norimb, 1545; in-4°, 
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nombre gagneroit le pari, qui consistoit en un repas par chaque 
problême. Ce que Tartalea avoit prévu arriva ; Florido lui pro- 
posa des problêmes qui dépendoient tous du cas unique dont 
il étoit en possession. Mais il se trompa. Tartalea résolut tous 
ses problèmes en peu d'heures; Florido fut couvert de confu- 
sion et d'antant plus, qu'il ne résolut pas un seul de ceux qui 
lui avoient été proposés par Tartalea , qui d’ailleurs avoit eu la 
finesse de les lui proposer tels, qu'ils dépendoient de différens 
genres de difficultés. \ 

Tartalea, soit pour célébrer sa découverte, soit pour rendre 
son procédé plus aisé à retenir, l'exposa en vers Italiens, qui, 
quoique fort mauvais, comme le sont d'ordinaire des. vers tech- 
niques , sont faits pour trouver ici place, du moins en partie 
Ils sont au nombre de 27, partagés en 3 strophes de 9 
vers chacune , dont nous nous contenterons de donner la pre- 
mière , qui contient la solution du cas 2 +pz=g. 


Quando che il cubo con Le cose appresso 
S’agguaglia à qualche numero discreto , 
Tropa mi due-altré differenti in esso ; 
„Dapoi terrai questo per consueto 

Ch’il lor producto sempre si equale 

Al terzo cubo delle cose netto. 

El residuo poi tuo generale 

Delli lor lati cubi ben sottrato , 

Véerrà la tua cosa principale. 


Sans doute la plûüpart de nos lecteurs trouveront que ces vers 
ont besoin A Ve aa , et même de commentaire. Voici donc 
ce qu'ils signifient : quand le cube avec les choses est égal à 
un nombre, c'est-à-dire , quand , selon notre langage actuel , 
onas -4+ p x= gq (p étant le coefficient numérique de lin- 
connue au premier degré, et g la quantité absolue ) » il faut 
prendre deux nombres (z et y), dont la différence soit g i 
et dont le produit z y soit égal au cube du tiers du coefti- 
cient des choses, c’est-à-dire, à < p’. Cela fait, trouvez les 
valeurs de'z et y, ce qui est facile; car, par la première 
équation, on a Z — g =y, et y + g= Z, par conséquent 
z Z — g Z = 37 Ps t yy+gy—=;;p, dont les racines 
prises à la manière de ce temps, c'est-à-dire, en ne tenant 


compte que des positives, sont z=#g+ Vig +p 


et y = y3 q q +5 P — +q Il faut prendre ensuite leurs 
racines cubes, et soustraire la moindre de la plus grande, 


i 
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et l'on aura la valeur de la chose ou +, qui sera conséquemment 
PNR rer Reese 
égleà Vig+V:29—%P —V Vitg EEP ig 


; —— 
ou bien, ce qui est la même chose, z= y: q+ DE ql thP 
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Au reste, Tartalea prétendoit fairede sa découverte le même 
usage que Ferreo et Florido. Content d’être par-là en état de 
résoudre des questions inaccessibles aux autres analystes, il vòu- 
loit la réserver pour lui. Il ne consentit qu'avec beaucoup de 
peine à la communiquer à Cardan , etil ne le fit qu'après avoir 
exigé son serment qu'il ne la révéleroit point, et même qu’il ne 
la garderoit parmi ses papiers qu’écrite en chiffres, afin qu'elle 
ne tombât entre les mains de personne. Cardan promit tout à 
Tartalea, mais ces promessesnel’empêchèrent pas de la publier 
dans son algèbre ou traité de Arte Magna, qu'il donna en 
1945. Comme cet ouvrage est le premier où ayent paru les 
formules de solution des équations du troisième degré, elles 
en ont reteñu le nom de Cardan. 1l seroit cependant plus 
équitable de les appeller les formules de Tartalea, puisque c’est 
à lui qu'on en a la première obligation. Mais il est malheureu- 
sement d'usage que l'on donne à une invention le nom du pre- 
mier quil'a divulguée. Après cette observation, nous revenons à 
notre récit, Tartalea se voyant joué, s'en plaignit amèrement , 
et cria au parjure. Cardan, sans beaucoup s'émouvoir, luirépon- 
dit qu'il avoit fait à sa découverte des additions qui la lui ren- 
doient comme propre ; qu’il en avoit trouyé les démonstrations, 
et que par ces raisons il pouvoit en user comme d’une chose 
‘qui lui àppartenoit. Il fit plus, il jetta quelques doutes sur le 
roit que Tartalea y avoit lui-même: car c'est de lui qu'est cette 
histoire de la découverte antérieurement faite par Ferreo ; ce 
qui pourroit la rendre suspecte. Quoi qu'il en soit, ce fut là ce 
de piqua Tartalea par dessus tout , et qui redoubla la vivacité 
e leur querelle; Tartalea s'y échauffa tellement que Nonius 
(Nunez) parlant de lui, dit qu'il sembloit en avoir perdu l'es- 
prit. Les problêmes, comme on l'a vu plus haut , furent lancés 
avec vivacité de part et d'autre, et la guerre ne finit que par 
la mort de Tartalea, qui arriva en 1557. 
Ce n'étoit pas sans quelque raison que Cardan prétendoit 
avoir fait aux règles de Tartalea des additions qui lui ANA 
une sorte de droit à leur découverte. En effet, il traite dans son 
Ars magna toute cette matière avec beaucoup d’étendue, Il en 
parcourt tous les cas, et quoique Tartalea ne lui eût commu- 
niqué que la résolution de ceux où manque le second terme, 

Tome 1, | EIE 
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il donne des règles pour les cas où se trouvent tous les termes, 
comme aussi pour Ceux où manque seulement le troisième. Il 
est bien vrai que de la manière dont nous résolvons aujour- 
d'hui les équations, tous ces derniers cas se réduisent aux 
premiers enseignés par Tartalea ; mais au temps de Cardan 
cette liaison n’étoit pas apperçue, et il falloit de l'adresse et 
de Jl'habileté pour passer’ de l’un à l’autre. Chaque cas enfin, 
ou, selon le langage du temps, chaque capitolo, avoit sa rè le 
particulière, et c'est sous cette forme qu'ont été exposées les 
règles de solution pour le troisième degré jusqu'à Viète. 


On doit à Cardan la remarque de la limitation d'un cas 
, particulier des équations cubiques, celui où il arrive que l'extrac- 
tion de la racine carrée qui entre dans la formule, n'est pas 
ossible. C'est ce qu'on appelle le cas irréductible, dont la 
difficulté a donné et donne encore la torture aux analystes. Il 
n’a pas lieu dans le premier cas développé plus haut, mais 
seulement lorsqu'on a — p æ ; et cela arrive lorsque -; p°» 
ou le cube du tiers du coellicient qui affecte l'inconnue au 
premier degré, surpasse le` carré de la moitié de l'absolu ou 
iq q- Car dans l’un de ces derniers cas, par exemple dans celui où 


Yonas’ — pæx—=g, la valeur de x est y: q+ v: q JO 5P 
+ y: q — VE qq — + p’. Oril est visible que si; p’ est 


plus grand que + , la quantité Yigg — 2 pr est imagi- 
naire ou impossible. Le troisième cas m? == p æ—q, estsujet 
à la même difficulté et par la même raison; la remarque au 
reste en étoit bien facile , et il est surprenant que lorsque 
Cardan la communiqua à T'artalea, celui-ci ait pu la regarder 
comme une chicane, par laquelle il cherchoït à trouver ses 
règles en défaut. Il étoit bien plus difficile de déterminer en 
ce cas, si la valeur de l'inconnue étoit possible , ainsi déguisée 
sous une forme imaginaire , qui, dans les équations du second 
degré, désigne une impossibilité absolue; et l’on ne doit pas 
s'étonner que Cardan ait hésité ici. Il remarqua cependant des 
équations cubiques qui menoient au cas irréductible, et dont 
il ne laissoit pas de trouver la solution par des méthodes par- 
ticulières ou par tâtonnement, celle de Tartalea ne pouvant 
ly conduire; incertain , il n’osa prononcer sur les autres, Mais 
depuis lui on a remarqué, et qui plusest, démontré, que le 
cas irréductible , non - seulement ne désigne pas une impos- 
sibilité dans l'équation, mais qu'il n’a lieu que dans les cas où 
elle est possible du plus grand nombre de manières. 


Cardan est encore le premier qui ait apperçu la multiplie 


DES MATHÉMATIQUES. Parr. II. Liv. IT. 595 


cité des valeurs de Pinconnue dans les équations , et leur dis- 
tinction en positives et négatives. Cette découverte qui, avec 
une autre de Viète, est le fondement de toutes celles d'Har- 
riot et de Descartes sur l'analyse des équations, cette décou- 
verte, dis-je, est clairement contenue Le son Ars Magna. 
Dès l’article troisième il observe que la racine d'un carré est 
également plus ou moins le côté de ce carré , et dans lar- 
ticle 7 il propose une équation qui, réduite à notre langage, 
seroit 2° H4{æ— 21, et il remarque fort bien que la valeur 
de v, est également + 3 on — 7, et qu’en changeant le signe 
du second terme, elle devient — 3 ou + 7. Ces racines néga- 
tives, il les nomme /£irtes. Cardan. redressa en cela l'erreur de 
Paccioli, qui n'ayant fait aucune mention de ces racines né- 
gatives , semble ne les avoir pas remarquées. 

Ce que dit Cardan sur la multiplicité des racines des équa- 
tions, ne-se borne pas aux équations carrées. Il montre aussi 
que les cubiques sont susceptibles de trois solutions différentes, 
et il en donne des exemples dans les articles cinq et six. Il 
observe d’abord fort bien que, dans toutes les équations de dé- 
nominations impaires non affectées, comme œ == + 4; x — 
Æ ai, il n'y a qu’une seule valeur réelle, et que’ toutes les 
autres sont imaginaires. Del} passant aux équations cubiques 
dont le second. terme est évanoui, il propose l'équation 2? 
+ 9 = 12 v, et il dit que æ y a trois valeurs, deux posi- 
tives; savoir 3 et J/ à $ — 1 !, et la troisième feinte où né- 

ative , égale aux deux premières ensemble , Er, A =— 1x. 

es mêmes valeurs sont, selon lui, celles de l'équation 23 — 12 
gp FL à cela près, que celles ce étoient positives dans la 
précédente, sont feintes dans celle-ci, et au contraire. 

Observons cependant, pour ne pas trop accorder à Cardan, 
que sa découverte n'est pas parfaitement développée : outre 
qu'il ne dit rien sur l'usage de ces racines négatives, qu’il rè- 
garde probablement comme inutiles, il se trompe à l'égard 

es équations qui ont plusieurs racines égales et affectées du 
même signe. Ainsi dans l'équation cubique st — i2 e= 16, 
dont les racines sont — 2, —2, èt +4, il n’en compte que 
deux, — 2 et + 4; et dans celle-ci æ— 16=12 +, il ne 
compte que 2 et — 4; ce qu'il fait dans d'autres cas d'éqna- 
tions plus relevées, où la même chose arrive. Cette “erreur a 
reste étoit fort excusable dans un temps où l’on n'appliquoit 
l'algèbre qu’à la résolution dés problêmes numériques. Car 
Supposons un problème de ce genre, qui eùt conduit à la 
dernière des équations ci-dessus; que pouvoit faire un ana- 
lyste qui auroit remarqué qu’elle donnoit 2 rs » et — 4? 

: 2 
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il ne pouvoit regarder ces deux solutions que comme la même, 
sans les distinguer l'une de l’autre. La simple arithmétique ne 
fournit aucune lumière sur ce sujet, et c'est la seule applica- 
tion de l'algèbre à la théorie des courbes, qui a pu apprendre 
à faire la distinction dont nous parlons. 

La résolution des équations du quatrième degré ne tarda pas 
à suivre celle des équations du troisième. Elle fut lou- 
vrage d’un disciple de Cardan, nommé Louis Ferrari : quel- 
ques auteurs se sont mépris en l'appellant Louis de Ferrare. 
Bombelli, qui étoit Bolonois, le nomme ‘Ludovico Ferrario 
citadino nostro. Nous verrons pourtant que, selon Cardan, il 
étoit Milanois. Voici l'occasion de cette découverte. Une espèce 
d’aventurier, nommé Jean Colla, qui est souvent cité, dans les 
Quesiti à invenzioni de Tartalea, et qui prenoit plaisir à em- 
barrasser les mathématiciens par des propositions captieuses , 
avoit proposé un problème qui les divisoit (1). Il s’agissoit de 
trouver trois nombres continuellement proportionnels, dont la 
somme fût 10, et le produit du second par le premier fût 6. 
Ce problème analysé , suivant les voies ordinaires, conduisoit 
à une équation de cette forme: æ* 4- 6 x + 56 — óo x. Quel- 
ques-uns croyoient le problème impossible à résoudre. Cardan 
ne désespéroit cependant pas de sa solution , et invita forte- 
ment à y travailler, Louis Ferrari, jeune homme plein de 
génie, et qui promettoit beaucoup. Ferrari se rendit aux ins- 
tances de Cardan , et trouva une ingénieuse solution de ces 
équations : elle consiste à ajouter à chaque membre de l'é- 
gén arrangée d’une certaine manière, des quantités qua- 

atiques et simples, qui soient telles que l'extraction de la 
racine carrée de chacun soit possible. 

Nous présumons que les géomètres verront avec quelqne plai- 
sir la voie que tint Ferrari, pour y parvenir, Car, suivant les 
apparences , cette partie de notre ouvrage ne sera lue que par 
des géomètres, 

Soit à cet effet l'équation ci-dessus proposée, xt + 6 2° + 
36 — 60 x. Ferrari cominença par lui donner cette forme, zí = 
— 6 x? +60 x— 36. Ensuite supposant z, une quantité indé- 
terminée, il chercha à ajouter de part et d'autre des quantités 
telles que l'extraction püût se faire. Or, il voyoit d'abord, qu'en 
ajoutant au premier membre 2% +n’, on a un carré par- 
fáit, æt+ 2nx+n° dont la racine est x* +7; mais les mêmes 
grandeurs ajoutées de lautre côté, en font 2 x — 6 x* +60 x 
+ n° — 36, qui doit aussi être un Carré. Or, il le sera si le 


(1) Cardani, Aréis magnae, eto, lib, t, 


- 
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produit de 2:7—6 par nê — 36, est égal au carré de 30.° 
(Cela se voit par la considération de ce carré a? 4° + 2.a b æ 
+ aa bb, où aœ bb est le carré de la moitié du coefficient du 
second terme ). Mais cela donnera l'équation m — 3 m— 36 z 
= 342. Or n étant trouvé, on aura les complémens qu’il 
faut ajouter aux membres de l'équation proposée pour la ré- 
soudre, Si l’on a a4=—12 x + 5, en appliquant de part et d'autre 
2 næ’ 4n’, on aura le premier membre carré, et le second le 
sera en faisant 2 z X n°+6—=36; c'est-à-dire »4+51—18, ce 
ui donne z égal à 2. Le reste n’a plus aucune difficulté, Telle 
fut la méthode de Ferrari, qui conduit , ainsi que toutes celles 
won a pu trouver depuis, à une équation du troisième 
egré, C’est donc à tort que M. Wallis, dans son traité d’Al- 
Haei historique et pratique (1), dit qu'il ne trouvoit pas que 
he eût fait aucune découverte dans l'analyse, Si cet écri- 
yain eût fait des recherches plus grandes sur l'histoire qu'il 
rétendoit écrire, (et n’aurions-nous pas droit d'exiger qu'il 
es eût faites? ) il auroit trouvé dans l’Algèbre de Cardan , ce 
que nous venons de raconter. Bombelli lui auroit aussi appris 
ce que l’Algèbre devoit à Ferrari. Mais cette inexactitude de 
Wallis ne doit pas nous surprendre : il n’y a personne qui, 
après avoir lu sa prétendue histoire , ne voie clairement que 
son objet a été bien moins d’en faire une , que d'élever Harriot 
au-dessus et aux dépens de tous les analystes étrangers. 

On ne sera peut-être pas fâché de connoître quelques cir- 
constances de la vie de ce premier inventeur de la résolution 
des équations du quatrième degré. On les trouve dans le neuvième 
tome des Opera Cardani, (dit. de Lyon). Il étoit, dit Car- 
dan, de Milan; en quoi, je l'avoue , il contredit Bombelli , mais 
il est probable qu'il étoit mieux instruit, Il y naquit en 1522, 
d’une famille honnête, mais ruinée par les vicissitudes qu'é- 
prouva cette ville dans ce siècle. Entré chez Cardan à l'âge 
de 15 ans, comme simple domestique , il montra tant de fa- 
cilité pour les sciences, que ce médecin en fit son secrétaire , 
et lui enseigna les mathématiques, dans lesquelles il fit de tels 
progrès, qu'à 17 ans il'fut en état de les professer. Sa ré- 
putation lui procura l'amitié du cardinal de MS qui lui 
fit obtenir du prince de Gonzague, son frère, la commission 
honorable et avantageuse de faire la carte de l'état de Milan. 
Il y employa huit années, au bont desquelles ayant contracté 
une incommodité, que son peu de modération dans les plai- 
sirs aggrava, il quitta cet emploi et le prince son bienfaiteur, 
d’une manière asséz brusque et peu reconnoïssante. Il se re- 


(1) ni Algebra Tract, hist. et pract. p: 228 et 229, inter opp, Wallisi ; 
te. 2, 1093, 
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tira alors À Bologne, où Cardan qui y exerçoit la médecine ; 
lai procura une chaire de mathématiques. Mais il mourut au 
bout de lJ'arinée , âgé de 43 ans , et d'une manière qui 
donna lieu dë penser qu’il avoit été empoisonné par sa sœur, 
qui hérita de sa fortune assez considérable. Quoi qu'il en soit, 
Cardän, en faïsant l’élôge dé son esprit, dônne une idée fort 
défaÿorable dé ses qualités morales ; le répréseritant comme un 
débauché, un impié, et ùn hümme dun Caractère si colère , 
que quoique sön ancien bienfaiteur, il se faisoit peine de l'a- 
border, Faut-il que les qualités de l'esprit soient si fréquem- 
ment termies par celles di cœur? Car Cardan lui-même, con- 
sidéré moralement, n’étoit pas fort éstimiable. f 
“Ayant que Uë sortir de Vltalie, nous’ avons encore à parler 
de Raphaël Bonibellf, qui fit des découvertes utiles en analyse, 
ét dont l'algèbre pârut en 1589. Il développa d'abord dans 
cèt ouvragé, d’une manièré plus claire, ce què Cardan avoit 
dit sur les équations du troisième et du quatrième degré, A 
l'épard de ces dernières , il ne fit que suivre la méthode de 
Ferrari. M. Wallis montre encore ici qu’il n’avoit lu Bombelli 
qe béancotp d'inattention : il tombe même à ŝon égard 
dans uie double faute; 1°. en lui faisant honneur de la réso- 
lutiôn des éjüations du quatrième degré, que Bombelli attribué 
expressément à Ferrari; 2°, en disant que la méthodé de Bom= 
belli est la même que celle de Déscartes. Cela est entièremeñt 
faux, et il falloit être avetiglé comme l'étoit Wallis, par Pen- 
vie de déprimer le géomètre François, pour tomber dans une 
pareille inexactituile. Bombelli ne divisé point, Coimme fait 
Descartes, uhe équation biquadratique, en deùx du second 
degré, qui la Are par leur multiplication mutuelle : il 
n'y eh à pas la moindre trace même dans la page.353 que 
cite Wallis. Le principe de la solution de Bombelli, ou plutôt 
de Ferrari, est bien différent, comme on peut le voir par ce 
qu'on à dit plus haut, et C’est une observation qui n'auroit pas 
échappé à Wallis, si Harriot eût été à la place de Descartes.- 
Bombelli fut plus clairvoyant que Cardan, sur le sujet du 
cas irréductible. Il prononça que malgré le déguisement de la 
racine sous une forme imaginaire, elle étoit toujours pos- 
sible : il fit plus, il le démontra à l’aide de certaines cons- 
tructions géométriques , dans le goût de celle que Platon donna 
pour la solution du problème de deux moyennes proportion- 
rèlles, Il remäryte fort justernént qu'on ne doit point lùi faire 
un érime d'y employer un certain tâtonnement, puisque le 
problômé étant de la même nature ét du même ordre que celu? 
dé là duplication .du cube; on chercheroït en vain à le résoudre 
rigoureusement à l'aide de la seule règle et du compas. C'est 
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encorè une des choses que Wallis n'a pas remarguées; car il 
fait honneur à Harriot, d’avoir démontré Je premier que lors 
du cas. irréductible , la racine devoit avoir trois valeurs (1 ). 
D'ailleurs il n’étoit pas difficile de. le faire après les construc- 
tions que Viète avoit données de ce cas. 

Bombelli ne se contenta pas d'avoir démontré que la valeur de 
l'inconnue dans le cas. de l'équation dont nous parlons, étoit 
réelle : il. fit des efforts pour la trouver , et pour ainsi dire, 
il força la nature dans un de ses retranchemens, Il eut l'idée 
heureuse d'observer qu’il n’y avoit qu’à opérer sur le binome 
composé de, la quantité ordinaire et de la racine imaginaire, 
comme; si celte dernière étoit une racine ,commune, et qu'on 
-parviendroit: (du moins-dans certains cas) à: la vraie solution. Il 
arrive enjeffet qu'extrayant la racine cube de .-chacun.des deux 
binomes dont la-valeur de l'inconnue est composée , suivant la 
manière qu'il enseigne, et qui étoit déja,connue dès le temps de 
Lucas de Burgo; i arrive, dis-je, que chacune de ces racines 
:comprend-mne partie rationnelle avec.une autre imaginaire. 
Mais comme cette dernière est affectée dans les deux racines „de 
Signes diffénens , en les ajoutant ensemble elle disparoît, et il me 
reste qe des quantités ordinaires , dont la somme estime des va- 
leurs de l'inconnue. Un exemple éclaircira ceci, Soit l'équation 
cubique 2 — 7 x — 6.:On trouve, suivantile procédé de Tartalea 


et dé Cardan, x = V3 + Ve + V sen VE. 


ah va— 30 3 + VB + 30 Ya 


» expression qui 


3 SEE 
sous cette forme ne présente aucune valeur. Mais si l’on tire 
la racine cubique de chacun des membres du numérateur, on 


trouvera pour l’un? + ș y — 3,,et pour l'antre 2-—217/ 5; 
leur somme sera donc 9, qui étant divisée par 3, donnera 
une des valeurs de x. : | rs) a A 
M. Wallis n'est pas plus exact en ce qui Concerne. cetar- 
ticle, qu'à l'égard des précédens. il tombe encore ici dans 
deux fautes plus grièves que celles qu'il a reprochées à Des- 
cartes avec tant d'animosité. L'une consiste ‘en ce qu'il s’attri- 
bue l'invention de cette méthode (2), quoiqu'elle soitidistine- 
tement et.clairement expliquée. par Bombelli. 11 se contente de 
dire que Collins luiavoit appris qu’un analyste Hollandois nom- 
mé Kinkluysens qui vivoit.en 1620, avoit eu la même idée, 
S'il a fait à Descartes un si grand crime d’avoir donné dans 


(1) Zid. (2) Thid. p. 1971, 


< 
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sa géométrie, des choses qui se trouvoient dans Harriot, et 
qui n’étoient pas dans Harriot seul, comme nous le montre- 
rons ailleurs, quoique sans se les attribuer expressément, que 
dirons-nous de lui, qui se pare ainsi de la découverte de Bom- 
belli? Ajoutons que Descartes ne faisant pas l’histoire de l'Al- 
èbre , il seroit excusable d’avoir donné comme siennes des 
inventions qui se trouvoient dans des écrivains qu'il n’avoit 
peut-être jamais lus : mais M. Wallis écrivant cette histoire, 
peut-il être censé avoir ignoré que Bombelli l’avoit prévenu il y 
avoit près d’un siècle ? 
La seconde faute que commet Wallis, c'est de donner à 


‘sa règle plus d'étendue qu'elle n’en a réellement. Il a cru, à 
l'exemple de Bombelli, avoir parfaitement et entièrement ré- 


solu toute la difficulté du cas irréductible. Mais cette: règle , 
dont il se sait tant de gré, quoique générale en apparence , 
ne l’est point : ‘elle est sujette à un tâtonnement, qui ne per- 
met de s’en servir que lorsqu'on est assuré que les racines sont 
ou des nombres entiérs, où du moins des fractions assez simples 
pour qu'on puisse facilement les rencontrer. C'est ce que M. de 


“Moivre: a remarqué dans lés Transactions Philosophiques , 


n°, 451: Bien loin d'employer la règle de Wallis, pour extraire 


la racine cube d’un binome tel que a + y — db, il ordonne 
au contraire de remonter à l'équation du troisième degré, 
d’où cette expression dérive, et d'en chercher la valeur par 


la trisection de langle. 


Vis 


Tel étoit à- peu- près l'état de l'algèbre lorsque M. Viète 
entra dans la carrière. Il est peu de mathématiciens à qui 
cette science doive plus qu'à cet homme célèbre. Digne pré- 


‘curseur des grands analystes du siècle passé, il jetta les fonde- 


mens d'ne partie considérable de leurs découvertes ; et les 
étrangers impartiaux lui rendent cette justice, de mure 
que ses écrits ont servi de flambeau à tous ceux qui ont crit 
après lui. 

On doit d’abord à M. Viète d’avoir établi l'usage des lettres 
pour désigner, non-seulement les quantités inconnues, mais 
même celles qui sont connues; ce qui fit donner à son algèbre 
le nom de Spécieuse, nom qu'elle a gardé long-temps, à 
cause que tout y est représenté par des symboles. Ce change- 
ment que Viète fit à la méthode ordinaire ; paroîtra peut être 
assez indifférent à ceux qui connoissent peu l'algèbre : mais 


ceux qui sont versés dans l'analyse, en porteront un autre 
jugement. 
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jugement, En effet, cette méthode.est d’abord ntile en ce qu’elle 
fournit, dans tous les cas, des solutions générales, où l’ancienne 
n'en donnoit que de particulières, Lorsqu'on n'employoit que 
des nombres pour désigner les quantités connues, ces nombres se 
confondant ensemble , ilne restoit plus aucune trace des progrès 
de l'opération. Dans la nouvelle méthodede Viète , au contraire, 
la quantité inconnue étant dégagée et égalée aux quantités 
connues, on a, comme dans un tableau, toutes les opérations 
qu'il faut faire sur les données de la question pour parvenir. 
à sa solution, Un autre avantage plus estimable encore , est 
la facilité qu’elle procure de pénétrer dans la nature et la 
composition des équations; c'est, nous l’osons dire, à ce chan- 
gement que l'algèbre est redevable d'une grande partie de ses 
progrès. 

Les différentes transformations dont on pent se servir pour 
donner à une équation une forme plus commode, sont, du 
moins pour la plûüpart, de l'invention de M. Viète. Il en en- 


seigne la méthode dans le livre intitulé : de £mendatione. 


Æquationum. On y voit comment on peut faire sur les ra- 
cines de l'équation, toutes les opérations de l’arithmétique , 
les augmenter, les diminuer, les multiplier, les diviser. C’est 
par cet artilice qu’il fait disparoître d’une équation le second 
terme : opération qui résoud tout d'un coup les équations 
carrées, et qui prépare les cubiques. C’est par-là qu'il fait 
évanouir les fractions qui embarrassent une équation ,. qu'il 


la délivre de l'irrationnalité quand quelques termes en sont 


embarrassés, Toutes ces choses ont été adoptées par les ana- 
lystes modernes, et forment ce qu'on appelle la préparation 
des équations. 


Après ces préliminaires, M. Viète passe à la résolution des 
équations de tous les degrés. A l'égard de celles du second, 
nous venons de remarquer qu’en faisant évanouir le second 
terme , elles deviennent non affectées ou simples, comme @* 
= a. C'est une façon particulière de les résoudre, dont on 
pourroit faire honneur à M. Viète, s’il étoit moins riches 
M. Wallis n'a pas manqué d'en enfler le catalogue des inven- 
tions de son compatriote. A l'égard des équations cubiques , 
M. Viète les résoud d'une manière différente de celle de 
Cardan et de Bombelli; et il est aisé de voir an tour qu'il y 
emploie , que sa méthode lui est propre , et que si la résolu- 


tion, de ces équations eût été manquée jusqu'alors , elle ne lui. 


auroit pas échappé, Il les réduit, par une adroite substitution, 

de la forme cubique affectée , à cette forme VE Ta, qui 

n'est proprement qu'une équation du second degré, où l'incon- 
Tome 1. Gg88 
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nue est un cube. Voici un exemple de sa méthode. Soit l’équa- 

tion @ -+ 3 b b a= 2 cec, où a est l'inconnue. Qu'on fasse, 
SE — bb í 

dit-il, e = “= (e est une autre inconnue), on trouvera, 

en substituant à æ cetté valeur dans l'équation précédente, et 

après les réductionsordinaires, e — 2 cè @ = lf, et ayant trouvé 

la valeur de e, par cette équation qui se résoud comme une 


du 2°, degré, on aura celle de æ. Mais ss=— ht est la diffé- 
rence entre les extrêmes de ces grandeurs continuellement 


b étant la 2°., la 3e, doit être V — «3 + yo + &f; cer ces 
deux expressions multipliées ensemble , font la quantité 2. 


Ainsi e = 4 + Ve E — ARE ce + VEFE. Lors- 
qu'on a æ — 3 bb a = 2 ccc, alors il faut supposer LA = 


a, et l’on parviendra de même à la résolution. Voyez Viète, de 
emend. aeg. ©. 7. Harriot (1) a suivi précisément cette mé- 
thode, et n'y a fait presque d'autre changement que d'em- 
ployer de petites lettres au lieu de grandes. M. Wallis montre 
qu'il n’avoit lu Viète qu'avec bien à la négligence, lorsqu'il 
dit qu'Harriot a trouvé les formules de Cardan par une mé- 
thode qui lui est propre. 11 eût dû remarquer qu'il la tenoit 
de M. Viète, ou du moins que celui-ci l’avoit prévenu. 

La méthode de M. Viète pour les équations carre - car- 
rées, est, à la vérité, fondée sur le même principe que celle 
de Ferrari : il s’y agit aussi d'ajouter à chaque membre de 
l'équation, arrangée de manière que la plus haute puissance 
de l'inconnue soit d’un côté, il s’agit, dis-je, d'ajouter des 
complémens qui fassent de chacun d'eux des carrés. M. Viète 
y emploie la méthode de Biophante, à la différence de Fer- 
rari. qui s'y prend d’une autre manière; du reste le résultat 
est le même, il arrive aussi à une équation du troisième degré 
qu'il faut résoudre. C'est tout ce que cette méthode a de res- 
semblant avec celle de Descartes, que Wallis affecte de con- 
fondré avec elle. S'il l'eût trouvée dans Harriot , certainement 
il y eût fait plus d'attention, et il y auroit remarqué de grandes 
différences entre l’une et l'autre. 

Nous passons sous silence plusieurs autres découvertes, ou, 
si l’on veut, remarques analytiques de Viète, pour en venir à 
une qui peut avoir été le germe des découvertes d'Harriot et 


(1) Art. Analyt: praxis > 6, prob, 12 et seg. 
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de Descartes, sur la nature des équations quelconques. C'est 
celle-ci, M. Viète finit son traité de Emend, ÆEquat. par un 
Chapitre, où il observe que si une équation du second degré 
a pour coefficient de son second terme, une grandeur qui 
soit la somme de deux autres dont le produit est le terme 
connu , l'inconnue se peut également expliquer de l’une ou 
de l’autre. En nous servant des expressions de Viète , si B $ D 
X À — At — BD ou A—B+DxA+BD—o, A est égal 
à B ou D. De même si dans une équation du troisième de- 
SD D D nes BD + BG + GD x À — 

DG, A est également B, ou D ou G. Il fait voir enfin 
en général que, Torsque l’inconnue d’une équation quelcon- 

ue se peut expliquer par plusieurs valeurs positives, ( car 
il faut en convenir , ce sont les seules qu’il considère ) alors 
le second terme a pour coefficient la somme de ces valeurs, 
affectée du signe — ; le troisième la somme des produits de 
Ces valeurs multipliées deux à deux ; le suivant, la somme des 
produits de ces valeurs multipliées 3 à 3 , etc. qu'enfin le der- 
nier terme ou l'absolu est le produit de toutes ces valeurs. 
Voilà la découverte d'Harriot bien avancée. Aussi M. Wallis 
s'est-il bien donné de garde de la voir dans Viète; elle auroit 
trop diminué la gloire de son compatriote, 

Parmi les découvertes purement analytiques de Viète, on 
doit aussi ranger sa méthode générale pour la résolution des, 
équations affectées de tous les degrés. Personne jusqu’à lui 
n'avoit embrassé un objet si vaste. M. Viète réfléchissant sur 
la nature des équations ordinaires, remarqua qu'elles n’étoient 
que des puissances incomplettes, et ilen conçut l'idée que de 
même qu'on tiroit par approximation les racines des puissan- 
ces imparfaites en nombres, on pourroit de même extraire la 
racine des équations, ce qui donneroit une des valeurs de 
linconnue. En conséquence il a proposé des règles pour cela 
dans la partie de son ouvrage intitulé: De numerosa potesta- 
tum affect. resolutione ; elles sont analogues à celles dont on 
se sert pour extraire la racine d'une puissance complette, et 
on peut assez commodément les employer dans les équations 
Cubiques. Harriot employe la moitié de son Artis Analyticae 
Praxis , à les développer : on les trouve aussi expliquées dans 
Ougthred , Wallis, et dans l'Alpèbre de M. de Lagni. Wallis 
s'en est même servi dans la résolution d’une équation du qua- 
trième degré , et il a poussé son approximation jusqu’à ‘onze dé- 
cimales. Mais il falloit être doué d'un esprit aussi susceptible de 
contention, que ce géomètre, pour entreprendre une opération 
aussi laborieuse. On a aujourd'hui des méthodes d’approximar 
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tion plus commodes; les curieux peuvent néanmoins consulter 
les endroits que j'ai cités, 


Vid:lel, 


- 


Nous n’avons pas encore épuisé tout ce que l’analyse doit 
à M. Viète. Il nous reste à rendre compte de ses découvertes 
dans l'analyse mixte, je veux dire dans l'analyse appliquée 
à la géométrie. Nous lui devons d’abord faire honneur de 
cette application, invention si utile, et dont l'analyse même 
n’a pas tiré de moindres avantages que la géométrie, On voit, 
à la vérité, dès le milieu du quinzième siècle, des traces de 
cette application dans Régiomontanus, qui se servit de l'al- 
gi pour résoudre quelques problèmes sur les triangles dans 
e meme livre de son ouvrage de Triangulis. On trouve 
aussi dans Tartalea et d’autres Analystes du seizième siècle, 
l'algèbre employée à la solution de divers problèmes de géo- 
métrie : mais il faut bien distinguer cette espèce d'application 
de l'algèbre à la géométrie, de celle que M. Viète a intro- 
duite. Car tous ces mathématiciens assignoient des valeurs nu- 
mériques aux lignes données du problême, et se contentoient 
de trouver celle qu’on cherchoït de la même manière. Il ne 
me paroît pas qu'aucun d'eux ait songé à construire géomé- 
triquement cette valeur trouvée. Ils ne le pouvoient même 
par la nature de leur analyse , où la seule grandeur incon- 
nue étoit représentée par ‘quelques signes, toutes les autres 
l'étant par leurs valeurs numériques connues ou supposées. 

. M. Viète ayant donné à l'algèbre une nouvelle forme en 
introduisant l'usage des lettres pour représenter les grandeurs 
même connues, fut naturellement conduit à l'invention des 
constructions géométriques. Car supposons qu'après la réso- 


lution d’une certaine équation, on ait # = E ou= ņa Œ 


V'aa + +}, il est facile de voir , à l'égard de la première, que 


la valeur de x, ou + est une quatrième proportionnelle 


à 4, cet a : on voit aussi dans le second cas, que yaa 4 tt 
est l’hypothénuse d'ùn triangle rectangle dont a et il sont les 


côtés, et que ya a — TE est le côté d'un triangle rectangle 
dont æ est l'hypothénuse et +4 l'autre côté, Rien n’est plus 
facile que ces Constructions, et nous n’en tirerons pas un su- 
jet de grandés louanges pour M, ‘Viète. Nous n'ayons: pas be- 
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soin de faire-comme Wallis, qui accumule toutes les miruties 
qu'il peut pour grossir le catalogue des inventions d’'Harriot. 
Viète a donné une marque de génie plus éclatante, en ensei- 
ant la manière de construire les équations du troisième de- 
gré, celles:là même où entre sous le signe radical une quantité 
imaginaire. Il fit certe remarque, que tontes cés équafñions pon- 
voient se réduire à la duplication du cube ; où à la trisection 
de l'angle; rémarque utile, ‘et qui fournit à la pratiqué, “où il 
ne s’agit que d'avoir la valeur par approximation, une md- 
nière commode d'y parverir. Mais si l’on demande une cons: 
truction géométrique , la conchüïde de: Nicomède, courbe fa- 
cile à décrire, remplit tout. ce qu'on peut désirer, même sui- 
vant la rigueur géométrique, comme a remarqué M. Neuton. 
Il nous faut donner une idée du procédé de M. Viète. 
© Tous les analystes savent que les équations du troisième 
degré se réduisent à ces trois Éétrnes s D 3 bb rccte, 
a 3bbx=0 ecce; = 3 bb x — 3ccc, dont les ra- 
cines exprimées à la manière de -Cardan, sont respectivement 


Von Ve Elo VF so E 
Mc Ve aV oV EA ok 


Mais avec un peu d'attention on apperçoit que la construc- 
tion de chacune de ces formules se réduit à trouver les côtés 
de certains cubes égaux à la somme, ou à la différence 
d’autres cubes donnés; et que cèla aura toujours lieu dans la 
première formule, et dans les autres seulement , lorsque 4 sera 
moindre que c. Or le problème de déterminer le côté d’un cube 
égal à la somme ou à la différence de deux autres, dépend 
visiblement, comme tout le monde sait, de celui de deux 
moyennes proportionnelles. Tous ceux qui sont un peu versés 
dans la construction des équations, peuvent donc trouver! celle 
de ce cas : c'est pourquoi nous ne nous y.arrêtons pas, dans 


‘la vue d'abréger. 


Le second cas dont la solution fait principalement honneur 
à Viète, est celui où 4 est plus grand que.e. Car-il estwisible 


ue la racine y cf — # est inexplicable dans ce cas, mais 
arrive alors, par une sorte de phénomène, que c'est de la 
trisection de l'angle que dépend la construction. Voici celles 
que propose M. Viète (1). 
Si l'on a l'équation 5 = 3 bb x + a bb, ou, suivant notre 


formule ordinaire, = p x + g, il faudra d’abord faire une 


(1) Suppl. Geom, p. 16, 
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ligne égale — 42, puis construire sur cette ligne comme basè 
(Jiz. 82) un triangle isoscèle ABC, dont les côtés égaux , 


AB, AC soient y4 p; la base DB du triangle EDB, dont 
les côtés BE, ED sont aussi égaux à AB, AC, et qui aura 
l'angle D égal au tiers de ABC, sera la valeur d’x. Or il 
est visible que tout cela peut se faire facilement par le moyen 
d'une table de sinus ; car ayant la base et les côtés du triangle 
A DB, il est facile de trouver langle B, et ayant ensuite les 
côtés DE, EB avec l'angle D = : ABC, on peut aussi 
facilement trouver le côté-B D, 

Tout subsiste de même pour l'équation x = 3 4 b x — 


abb, ou x = p x — q. B C'est encore P et le côté AB 


=y} p; enfin le triangle E DB est construit de la même 
manière ; mais il faut fairé EF double de EI, et l’on aura 
également DF ou FB pour la valeur de la racine cherchée, 
M. Viète, qui ne considéroit pas les: racines négatives des 
équations, S'arrêtoit ici, et ne désignoit pas la troisième racine 
qui est égale aux deux premières, et qui est négative : il y 
a aussi dans le premier cas ci-dessus deux racines négatives, 
savoir DF et. FB, que M. Viète y négligeoit par la même 
raison. 

Il est facile de démontrer cette construction en cherchant 
la grandeur du côté DB du triangle DEB; car nommant 

B = a, BC —=46, et DB = x, on trouve cette équation 
2 = 3 bb x + a bb, d'où l'on tire les expressions que 
nous avons données, en la comparant terme à terme avec 
celle-ci 23 = p æ + g. Car cette comparaison montre que 4 


Y BC = AN puisque 3 2 4 = p; et que a ou AB = 
Z>, puisque ahb ou >; ap =q. 


M. Viète a encore jeté dans sa doctrine des sections angu- 
laires, les fondemens d’une autre construction également"ińngé- 
nieuse de ces équations, qu’Anderson (i )et Albert Girard (2), 
deux analystes estimables du commencement du dix-septième 
siècle, ont saisie et expliquée. Si AB = æ est le diamètre d'un 
cercle dont A F = # soit une corde, (fig. 83) l'arc BG étant 
le tiers de l'arc BF, la ligne AG ou x est la racine d’une 


équation qui, exprimée à notre manière, est z? — 12% u. 
4 


(1) App. adtract.duos Vietao. Edit. Voyez le Comm. de Schooten sur Des: 
ann, 16... Voyez Vietae Opera, p.160. cartes, p. 345, éd. 1659. 
(2) Invent, nouvelle en Algèbre, 1629. 
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z = o. Cette équation, comme il est aisé de voir, ne peut 
manquer de tomber dans le cas irréductible, mais elle se cons- 
truit visiblement par la trisection de langle, ppigpe c'est 


de-là qu’elle dérive; et elle peut servir de modèle à celle-ci 
T'—px— q = 0..Car on aura par la comparaison des 


termes, le diamètre du cercle à décrire — 2 V Fp, et la 
corde AF sera 2% : ayant donc tiré cette corde, et divisé 


l'arc BF en trois parties égales, la ligne A G tirée à la pre- 
mière division, à compter di point B, sera la racine positive 
de x; et si l'on fait BI — B ; égal à 2 BG, les lignes + 
AI, ; Ai, seront les deux autres racines qui doivent être 


négatives. 

On aura la même construction dans l’autre cas, où l'équa- 
5 : Al, Ai 
tion est +? — px + g = o. Les lignes —— seront les 


racines positives, et À G la racine négative. 

Cette construction diffère peu de celle d'Albert Girard, 
adoptée par Descartes. Tout le procédé d'Anderson restant 
le même, on fait l'arc AK — au tiers de A F, l'arc AL 
—;ALF, enfin BG => BF. Les cordes AK, AL, AG, 
sont les trois valeurs de l'équation, AG la positive, si l'on 
AL — pxr—g;et AK, AL, les deux positives, si l’on a 
V — px +g. ; 

Rien n'est El que la construction qui suit de-là, 
on n’a qu’à faire comme J/ F p à 2, ainsi le sinus total à 
un quatrième terme, qui sera le sinus d'un arc; on prendra 
le tiers de cet arc, et le tiers du reste au cercle entier, enfin 
le tiers de la somme du premier et du cercle entier; les sinus 
de ces arcs étant doublés, seront les racines cherchées. 

La doctrine des sections angulaires, c’est-à-dire, la con- 
noissance de la loi suivant laquelle croissent on décroissent 
les sinus ou les cordes des arcs multiples, ou sons-multiples, 
est encore une découverte due à M, Viète, et sur laquelle je 
ne connois personne qui lui ait rendu justice. Il la publia en 
1579 avec son Canon Mathematicus, qui n’est autre chose 
qu'une table de sinus construite suivant ce principe. Ce que 
nous allons en dire, nous le tirons de sa réponse (1) à un 
singulier problème proposé par Adrianus Romanus, dont nous 
parlerons ensuite. M. Viète dit que si l’on a un demi-cercle , 
dont le diamètre soit A B (fs. 84), et qu’on prenne du point 


' B les arcs BD, DE, EF, FG, etc. égaux; qu'on fasse le 


(1) Vietae Oper. p. 305. 
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rayon CB. égal à a; on aura la suite des cordes A D, 
AE, AF, AG, etc, qui sont les Cordes de supplément au 
demi-cercle, par une expression qui, rendue à notre manière, 
est celle-ci. Soit AD = +, on aura, dis-je, la suite d’expres- 
sions ci-dessous : 


AB = 2. 

AD= zx. 

AE =" g— 2; 1 
AP a 3x. 


AG = m a 4x 4 2 

AHS 2 — 5x ET Y. 

AI = 2 — 6 xy 9 x — 2. 

AR = 27 — 7 T + 142 — 7 x, &ec. 


Il ne s’agit plus que d’appercevoir la loi de cette progres- 
sion, pour la continuer à l'infini : elle n’échappa pas à M. Viète. 
Il remarque que ‘les termes sont alternativement positifs et 
négatifs ; que les exposans des puissances y décroissent de 
deux; qu'enfin les coefliciens des termes de la seconde co- 
lonne, sont les nombres naturels; ceux de la troisième, les 
nombres triangulaires, en commençant non par l’unité, comme 
dans la génération des puissances, mais par 2; que dans la 
quatrième ce sont les nombres pyramidaux, ensuite les trian- 
gulo-triangulaires , etc. 

Mais si nous cherchons le rapport des cordes elles-mêmes , 
M. Viète nous apprend que le rayon étant l'unité et la pre- 
mière corde æ, la suite des cordes des arcs double, triple, 
quadruple, etc., est Hlal 


2 — T? 

3T+ 2 

2 + À a — xt 
5æm—;:6 2) +L'a..:. etc. 


Cette progression est la même que la précédente , à cela près 
que les termes affectés dans la première du signe +, le sont 
ici du signe —, et au contraire. h est facile de voir que cette 
théorie nous fournit tous les théorêmes nécessaires pour la sec- 
tion. d’un arc en raison quelconque. Car si la corde de l'arc 
donné est 4, le rayon l’unité, la corde cherchée w, et qu'il 
faille diviser cet arc en cinq parties égales, l'équation s’ — 
5ax+5zx=b, sera celle qu'il faudra résoudre pour cet ee 


0 
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. “M. Viète remarqua encore ici une vérité importante de Jà 
doctrine des sections angulaires: c'est que lorsqu'on cherché à 
diviser un arc en parties égales, par exemple, en cinq, on 
trouve non-seulement la corde de la cinquième partie de cet 
arc, mais encore celle de la cinquième partie du festänt au cer- 
cle, celle de la cinquième partie de la circonférence entière 
pe larc proposé, celle de la cinquième partie de deux fois 
a circonférence angmentée de ce même arc, et ainsi de suite 
jusqu'à ce qu'on ait autant de valeurs différentes qu'il y à 
d'unités dans le nombre des parties demandées: (on ne sau- 
roiten avoir davantage, parce, qu'en continuant on relrouve 
les mêmes cordes qu'auparavant, et dans le même ordié; par 
exemple, la corde de la cinquième partie , de cing fois la cir- 
conférence plus l'arc proposé , n’est que la cordé de la cin- 
quième de cet arc). M. Viète néanmoins s'exprime nn peu 
différemment, et il n’a égard qu'aux valeurs positives de l'in- 
connue , dont le nombre dans ces sortes d'équations est tou- 
jours égal.à la moitié de l’exposant s'il est pair, ou à sa plus 

punes moitié s'il est impair. Ainsi dans l'équation qni sert à 

iviser l’arc-èn cinq parties égales, il y en a, trois positives 
et deux négatives; dans celle qui sert à le partager en sept, 

il y en a quatre positives et trois négatives, ete. Cos théorêmes 
fournissententin à M. Viète une solution des équations de tous 
les-degrés qui sont de même forme que celles qui servent à la 
multisection.de l'arc) où qui peuvent s’y réduire. C'est par-là 
qu'il parvint à résoudre une équation singulière qu'Adrianus 
Romanus avoit proposée aux Géomètres de $on temps. Elle étoit 
du 45°; degréy et en l’exprimant à notre manière, ce seroit celle- 
ci, 2.45 x + 945 x — etc. A} cette quantité A étant 
moindre que 2. Quelque diflicile que paroisse cette énigme, 
ce wen fut pas une pour M, Viète. Ayant approfondi , comme 
il avoit fait, la théorie des sections angulaires, il reconnut 
bientôt que l& solution de cette équation dépendoit de la di- 
vision d’un arc donné, ( savoir AR dont, la corde étoit A:,) 
ên 45 parties égales ; ce que lon peut exécuter en le parta- 
geant d’abord en trois parties égales, puis une de ces parties 
en trois, et une de ces dernières en cinq. Mais ce que n’a- 
voit pas fait Romanus, M Viète reimarqua èt assigna les vingt- 
deux autres Valeurs positives de cette équation, qui sont, 
comme l'on sait, les cordes de cette quarante - cinquième 
partic de l'arc proposé, augmentée des. de la circonférence 
entière, ou des #, où des £ , et ainsi de suite. 

Il y à trop d'analogie entre les formules des équations pour 
‘les sections angulaires, et celles des puissances d’un, binome 
tél'qte a + b, pour qué M. Viète ignorût les lois de celles- 

Tome I. Hhhh 
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ci. Aussi môntre-t-il en plusieurs endroits qu'il les connoissoit, 
entr'autres lorsqu'il explique les lois de la progression des ter- 
mes des équations pour la multisection de l'arc. Il dit que dans 
ces équations , les coefliciens numériques sont les nombres trian- 
gulaires, pyramidaux, etc. formés des nombres naturels en 
commençant non par l'unité, wz iz potestatum genesi, mais 
par 2. Ailleurs il fait cette remarque, savoir que la suite des 
termes d'un binome tel que æ +4, élevé à une puissance quel- 
conque , est celle de toutes les proportionnelles continues de- 
puis la puissance semblable de æ, jusqu’à celle de 4, Ainsi 
dans la cinquième, ce sont a , ath, @ E, & b,a bib, etces 
grandeurs étant mises avec leurs coefficiens convenables, sa- 
voir 1. 5. 10. 10. 6. 1. tirés de la table des nombres triangu- 
laires , pyramidaux , etc. ci- 

jointe, et avec tous les signes 1 


positifs, si on a + 4, ou alter- x. 1 

nativement positifs et négatifs 1. 2. I 

si on a a — b, forment la cin- 1. 3 3. 7 

quième puissance dez+4.On à, 4 6. 4. 1 
peut même tirer de-là la for- 1, 64. 10. 10. 6. 1 


mule générale d’une puissance 1. 
quelconque » de a + 4. Car 1. 
z étant un des nombres natu- n 
rels, on a pour le nombre 


. : n n — 1 n,n em n es 2 
triangulaire correspondant =- a RR 


pour le nombre figuré suivant 17—172 7—3 et ainsi de 


suite, On eût donc pu dès-lors dire que la puissance a Et 
(z étant un nombre quelconque, entier ou rompu, ou même 
négatif) , étoit a" + ma- ' BH ara D + etc. ce qu'a 
fait dans la suite M. Neuton. Mais ce pas, il fant en conve- 
nir, Viète ne le fit point; il étoit réservé à Neuton de le 
franchir. 

Il nous reste à parler d'un ouvrage de Viète, qui lui causa 
quelque chagrin; c'est son Canon Mathematicus seu ad trian- 
gula cum appendicibus , imprimé en 1579, in-f. et devenu 
excessivement rare, parce que Viète mécontent des fautes d'im- 
pression qui s’y étoient glissées, en retira tous les exemplaires 
qu'il put recouvrer. Je n'en ai en effet jamais vu que deux, 
celui de la bibliothèque ci-devant du roi, et celui qui fut vendu 
lors de la vente de la bibliothèque de Soubise, que je voulois 
avoir. Mais un curieux le poussa si haut que ‘je l’abandonnai. 
Je reviens À mon sujet; ce Cazon mathematicus est un recueil 
de tables très-utiles dans les mathématiques, parmi lesquelles 


"119," 20105016. 717: 
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. très pyra, etc, 
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, pour le pyramid 
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tiennent le premier rang des tables trigonométriques de sinus, 
tangentes et sécantes ; ces lignes n’y sont pas comwe dans nos 


tables modernes accouplées ensemble , mais forment trois tables: 


séparées, dans la première desquelles l'hypothénuse du trian- 
gle rectangle étant supposé 1005000, on a les sinus et co-sinus 
( sous le nom de la perpendiculaire et la base) pour chaque 
minute du quart de cercle, avec les différences. Dans la se- 
conde qui est appellée Tabula fecunda et fecondissima, la base 
du triangle étant supposée 100,000 , on a les deux autres côtés, 
gui sont nos tangentes et sécantes; et la troisième, où le second 
côté du triangle est également divisé en 100,000, présente les 
Co-tangentes et co-sécantes. On voit à la suite de cette table une 
autre pareillement divisée en trois, qui donne la série des 
triangles rationaux, en supposant, soit l'hypothénuse, soit 
la base, soit la perpendiculaire divisée en 100000 parties. Les 
angles correspondans à chacun de ces triangles, étant absolu- 
ment irrationels entr'eux, Viète les a omis. La table eût été 
plus utile, si Viète les eût donnés aussien degrés, minutes et 
secondes par approximation. 

. Viennent ensuite plusieurs autres tables utiles ou essais de 
tables, comme celle des S. T. et S. pour chaque degré, le rayon 
supposé de 100,000,000 avec la longueur des arcs de cercles, 
correspondans en pareilles parties décimales, ce qui lni sert à 
déterminer une valeur plus approchée de la circonférence , qui 
se‘trouve, le rayon étant comme dessus, entre, 314,159,265,55. 
314,159,265,37. 

La seconde partie de cet ouvrage , intitulé, Universalium 
inspectionum ad Canonem mathematicum liber singularis , est 
un traité, abrégé à la manière de Viète , de trigonomnétrie rec- 
tiligne et sphérique, appliquée à un grand nombre de pro- 
blêmes géométriques curieux et utiles, et ‘suivi de diverses 
spéculations relatives à la quadrature du cercle, et à la dupli- 
cation du cube; c'est-là qu'il donne l’approximation dont 
nous venons de parler. 

Nous pourrions encore faire honneur à M. Viète, d’avoir 
eu la première idée d'exprimer l'aire d’une courbe, par une 
suite infinie de termes. Nous en tirerions la- preuve d’un en- 
droit de ses ouvrages (1), où il recherche l'aire du cercle en 
le considérant comme le dernier des polygones inscrits. Il y 
démontre cette vérité, savoir qu’en nommant 1 le diamètre, 
le rapport du carré au cercle qui le renferme , est égal à 
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(1) Resp, Math, 1. 8, c. 18. z 
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Quoique cette expression ne soit guère traitable, à cause de 
la multitude d'extractions de racines carrées, et de multipli- 
cations qu'il faudroit faire pour en tirer une approximation de 
la grandeur du cercle, elle ne laisse pas d’être remarquable 
du moins dans la théorie. x : 

Nous ne devons pas terminer cet article sans faire con- 
noître plus particulièrement un homme À qui les mathémati- 
ques, ont tant d'obligations. M. Viète étoit de Fontenai dans le 
Poitou, où il naquit vers l'an 1540. Il fut maître des requêtes 
à Paris. Malgré les occupations de cette charge, et les affaires 
qu'il eut à conduire, il šut trouver le temps de s'adonner aux 
mathématiques avec le snccès qu’on a vu. M. de Thou (1) nous 
rapporte qu'on le vit quelquefois passer trois jours de suite 
sans quitter son travail, et même sa table, où on lui apportoit 
de quoi réparer les forces qu'il dissipoit par une application 
si continuelle, Il eut deux vifs démêlés , l’un avec Frs ; et 
l'autre avec Clavius. Dans le premier il avoit incontestable- 
ment raison, puisqu'il réfutoit la prétendue quadrature du cer- 
cle, que ce savant Littérateur, mais méchant géomètre, avoit 
donnée. Sa querelle avec Clavius, lui fait, à mon avis, moins 
d'honneur, Le calendrier qu’il prétendoit substituer à celui que 


Grégoire XIII avoit adopté d’après Lilius et Clavius, étoit su- 4 
jet à des défauts monstrueux que Clavius releva fort bien. M. 


Viète étoit profondément versé dans le grec, et l’on ne s’en 
apperat que trop. Ses écrits sont tellement parsemés ‘de 
phrases en cette langue, ou de mots qui en tirent leur origine, 


comme parubolisme , hypobibasme , antistrophe, et mille 


autres , que leur lecture est extrêmement laborieuse. Mais tel étoit 
le goût du temps où il vivoit: il falloit étaler de l’érudition 
grecque avec profusion, pour mériter un nom parmi les sa- 
vans. Durant les guerres de la France avec l'Espagne, des let- 
tres de’ la cour de Madrid à ses gouverneurs dans les Pays- 
Bas, ayant été interceptées, personne ne parut plus capable 
que M. Viète de les déchiffrer, Il y parvint eneflet, malgré 
la difficulté et la complication extrême de leur chiffre; ce qui 
dérangea beancoup pendant deux ans les affaires des Espa- 
nols. Jls comptoïent tellement sur l'impossibilité d'en trouver 
a clef, qne lorsqu'ils Sapperçurent qu'on en étoit venu à 
bout, ils publièrent par-tout qu’on y avoit employé le sortilége. 
M. Viète vécut jusqu'à 63 ans, et mourut à Paris au mois de 
Décembre de l’année 1603, Il avoit publié durant sa vie divers 
écrits, mais qui furent toujours trés-rares, parce que lorsqu'il 
les avoit fait imprimer, il en retiroit tous les exemplaires, 


{r) Hist |. 129. 
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n'en faisant présent qu'à des géomètres habiles ou à sés amis. 
Après sa mort, Alexandre Anderson mit au jour quelques uns 
de ses manuscrits; enfin Schooten donna en 1646 une édition 
de tous les ouvrages de Viète, qu'il put se procurer. 
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Il nous faut maintenant passer brievement en revue les 
a ire algébristes du seizième siècle, qui contribuèrent, par 
eurs écrits, à répandre Ja connoïssanse et le goût de Palgèbres 
En Italie, outre les algébristes dont on a parlé, on trouve un 
certain Caligarius, qui vivoit en 2515. J'ai lu quelque part 
ue son nom propre étoit Galighai, et qu'il fit le grand-père 
de la fameuse maréchale d'Ancre, dont Je nom: étoit » Comme 
tout le monde sait, Æ /eonora Galighai L'arithméticien et elpé- 
biste Galighai ayant dédié son livre au cardinal deMédicis, depuis 
Clément VIL, avoit été attaché à cette maison. Delà l'origine 
de la fortune de sa petite-fille auprès de Marie de Médicis , qui 
lamena d'Italie, La satyre lui a donné une origine beaucoup plus 
abjecte en la faisant fille, ou petite-fille d'un cordonnier. Mais 
il y a encore loin de l’état d’un petit arithméticien à celui au- 
uel la fortune l'éleva pour Pen précipiter , à la vérité , ensuite 
Pune manière si tragique. 
- En France, Jacques Pelletier du Mans traita en deux livres, de 
l'algèbre; son ouvrage intitulé : /’Æ/gdbre départie en deux 
livres , parut pour la première fois en 1554, et éut plusieurs: 
éditions. Peu après, c’est-à-dire, en 1559, Jean Butéon ou 
de Batéon, Dauphinois et a Pare l'ordre de Saint-Antoine, 
donna aussi une algèbre sous le titre de Logistica etc. Je me 
suis trompé en disant autrefois que Butéon avoit le premier 
substitué des lettres aux signes dont les algébristes avoient 
fait usage avant lui, Jl one la lettre grecque + pour la 
chose, où la cosa destaliens ; une espèce de carré rhomboïde 
pour le carrésde. l'inconnne „et. enfin un petit cube en pers- 
pective pour son cube. Pierre Josselin de Cahors publia en 
1576, un traité d’algèbre intitulé : de occultæ parte rime 
rorum, etc. J'ai idée d'y avoir vu anciennement des essais 
assez ingénieux d'application de l'algèbre à la géométrie; en- 
tr'autres à l'invention des, deux moyennes proportionnelles 
continues!, oùilise trompe néanmoins |, croyant avoir résolu par 
une équation du seconc degré; le problème qu'Apollonins ré- 
solvoit au moyen d'une hyperbole: Enfin, Bernard Salignac, 
Bordelois , donna en 1580 ùne Algèbre; précédée de larithmé- 
tique, sous le titre de Arirhm. Libri Il et Algebrae totidem. 


On me permettra de passer les autres sous silence. 
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En Allemagne , le plus ancien et le premier des Algébristes ; 
fit Christophe Rudolff, dont l’algébre allemande intitulée : Diè 
Coss. parut pour la première fois en 1522, et @e”nouveau en 
1553, par les soins de Michel Stiffel: son habileté , tant en 
arithmétique qu’en algèbre, étoit telle , qu’on l’appella le précep- 
teur en ce genre de toute l’Allemagne. Michel Stiffel est néan- 
moins plus généralement connu par son Arithmetica integra , 
qu’il publia en 1544, et qui contient les germes de nombreuses 
inventions, comme deslogarithmés, et de diverses autres ; car il 
y compare expressément ja progressions arithmétiques et. géo- 
métriques, comme on le fait dans nos traités vulgaires de lo- 


-garithmes; mais il lui manqua de chercher à interpoler dans 


a suite géométrique les termes moyens, Ainsi mal-à-propos 
chercheroit-on à atténuer par-là la gloire de Neper , quid’aïlleurs 
envisage la génération des Logarithmes d’une manière entiè- 
rement différente, et qui lui est propre. 

Jean Neudorffer et Zacharias Lochner fnrent aussi des au- 
teurs de traités d’Algèbre en allemand, ainsi que leur compa- 
triote, Peter Roth, qui intitula le sien, quoique écrit en al- 
lemand, Arithmetica Philosophica, etc. Cette Algèbre étoit 
savante et“ profonde pour son temps. L'auteur y traitoit des 


équations des troisième et quatrième degrés, et rire 


entr'autres 160 questions choisies, proposées par Faulhaber, 
etimprimées à Ulm, sous le titre de Arithmetische cubicossis- 
che Lust garten, ( Parterre arithmétique cubicossique, ou 
algébrique. ) 

Ce Faulhaber mérite ici quelques détails particuliers. Il étoit 


d'Ulm, et né dans la classe des ouvriers; ce qui ne l’empê-: 


cha pas de faire des progrès remarquables dans toutes les par- 
ties des mathématiques qu'il cultiva et enrichit. Il vécut encore 
pendant une partie assez considérable du dix-septième siècle ; 
car Descartes eut l’occasion de le voir, ayant passé à Ulm, 
pendant qu'il étoit dans le service militaire. Faulhaber visité 
par un jeune officier François, le jugea d’abord d’après ses 


discours, un avantageux qui ne doutoit de rien, sur- tont: 


lorsqu'ayant proposé une question qu'il jugeoit fort difficile, 
il eut vu le jeune Descartes lui en promettre la solution. Sa 
surprise fut pue lorsque le lendemain Descartes la lui apporta. 
Il connut alors tout ce qu'il valoit ,et cela établit entr'eux des 
liaisons d'amitié, où probablement Descartes ne joua pas le 
rôle de disciple: A ces Algébristes Allemands on doit encore 
joindre Scheubel et Lazare Schœner, qui écrivirent des trai- 
tés d’Algèbre en latin, mais ils ne s'élevèrent pas au-delà des 
équations du second degré. - 

En Angleterre ceux qui cultivèrent les premiers l'Algèbre, 


DES MATHÉMATIQUES, Pant. TII. Liv. III. 615 


et qui la montrèrent à lenrs compatriotes, furent Robert Re- 
cordi Richard Norman et Léonard Digges ; mais celui qu'elle 
se vante avec plus de raison d'ayoir produit, est le célèbre 
Harriot. Son ouvrage néanmoins n'ayant paru qu'en 1631, 
une dixaine d'années après sa mort, nous renvoyons à la par- 
tie suivante l'exposition de ses découvertes analytiquéser 

Le géomètre Portugais , Pierre Nonius où Nuñez, expliqua 
aussi à ses compatriotes les ES de l'Algèbre en langue cas- 
tillanc. Son livre est intitulé: Libro de Algebra y arithmetica y 

eometriæ, (-Amberez, 1667 }: Il y entre dans d'assez grands 
étails sur la querelle de Cardan avec Tartalea. Je ne corn- 
nois pas d’autre Algébriste Espagnol ou Portugais, 

On vit enfin l'algèbre cultivée:dans la Hollande et dans les 
Pays-Bas ; par divers mathématiciens. L'un des principaux 
est Stevin, dont nous avons l'algèbre publiée à la fin du 
seizième siècle, ct de nouveau imprimée dans le recueil de ses 
œuvres, donné en 1634 ; et un commentaire sur les questions 
de Diophante, à l'égard duquel il a été accusé de diverses 
erreurs, effet probablement de sa précipitation: Sa notation, 
ainsi que celles de ses compatriotes , qui Cultivèrent l'Algèbre , 


. . « EES > 3+ 
consiste dans les signes suivans : (1) désigne. inconnue , la 
— 


cosa, Suivant la dénomination des Italiens; (2) désigne son 


carré; (3) exprime le cube, etc. 


; Ludolph Van-Ceulen et Adrianus Romanus. se distinguèrent 
aussi dans cette carrière. Ludolph appliqua l'algèbre à la réso- 
lution de nombre de questions arithmétiques et géométriques 
dans ses Fundamenta: arithmetica et geomètrica, Le dernier 
jouta en quelque sorte avec Viète, en proposant un pro- 
lême fort singulier, puisque c'étoit la résolution d'une équa- 
tion du 4be. degré; mais Viète devina l'énigme, et mon- 
tra que cette équation. résultoit de la quinquisection de la 
neuvième partie du cercle; et il fit voir ce qu'Adrianus Ro- 
manus ne paroît pas avoir sonpçonné ; qu'indépendamment de 
la corde de la quarante-cinquième partie de la circonférence , 
il y avoit {4 autres cordés qui résolvoient aussi le problême, 
d'où il résulte que quoiqu'Adrianus Romanus eût cultivé la 
théorie des sections angulaires , il n’y avoit pas pénétré aussi 
profondément que Viète, ' 


Fin du troisième Livre de la troisième Partie. 
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Sur un Probléme proposé par TART 4LE 4. 


E ik 


UOIQUE ce problême ne soit rien-moins ‘que: difficile, il m'a paru assez 
cuïieux dans son genre ; et comme on nen trouve la solution ni dans Cardan s 
ñi même chez Tartalea qui l'avoit proposé, je me suis amusé à le résoudre, 
Le plus embarrassant est de reconnoitré la manière, dont ces différens poly+ 
gones sont arrangés entr'eux pour former le polyèdre, Le voici d'abord: 

Sur un des pentagones qui servira de:base, arrangez cinq carrés portés par 
les côtés du pentagohe, et que ces carrés soyent ensuite relevés au-dessus du 
plan du pentagone, de sorte que Les côtés de deux voisins se joignent à angle 
de soixante degrés; ainsi l'on aura un-rang de pglygones composés de ang 
carrés et cing triangles équilatéraux. Sur chacun des carrés dé ce rang, élevez 
un pentagone égal au premier, et sur chacun des côtés dé ce pentagone , placéz 
un carré; en rapprochant les carrés latéraux. des peritagones, ils formerónt les 
bases des cinq triangles équilatéraux ci-dessus. et vous aurez une seconde: 
bande composée de cinq, pentagones, et de cinq catrés. Faites là même cons- 
truction sur un autre pentagone comme base, en vous bornant- à ajuster deux 
carrés sur des côtés latéraux des pentagones de la seconde bande. On joindra 
ensuite ces deux moitiés; de sorte que les angles du sommet de ces derniers’ 
pentagoncs s'emboitene entre deux carrés, Vous aurez ainsioun corps composé! 


de douze pentagones, trente carrés Ét vingt triangles, tous éGuilatéraux; et ile 


est aisé de démontrer qu'il est inscriptible à la sphère. 3 t 
Quant au surplus Ris faites par Tartalea, au sujet de ce corps, 
un de mes amis qui a bien voulu s'amuser à trouvé; E TSN 
1°; Que l'angle formé par les deux plans, Pun du péntagone, l’autre du'carrê' 
adjacent, est de 1489 164 461. , FA Qt À 


2°. Que langle formé par- les triangles avec les: carrés environnans: est dét 
6 6 r 


160% 1% 19/. 


3°. Que le côté de chacun des polygones ci-dessus, étant nommé 1 5 le rayon“ 


de la sphère circonscriptibleest 2,336758. 
4°, Que la, perpendiculaire tombant du centtéide la/sphère-sur celui des pen- 
tagones, est 2,265795. 
Celle tombant sur le centre des carrés est 2,227181. 
Celle tombant sur le centre des triangles équilatéraux est 2,264289. 
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$°, Que la surface de ces soixante-deux faces, ou de tout le polyèdre, est 
de 59.305954, la surface entière de la sphère étant égale à 68.645438. 

6%. Enfin que la solidité, de ce corps est égale à 43.0317287, dont la soli- 
dité de la sphère contient 54174293. 

Ce qui comprend toutes les questions, et au-delà, faites à Cardan. 

Pour ajouter encore ici quelque chose d’intéressant, nous appliquerons à ce 


olyèdre la 16i générale trouvée par M. Euler, pour déterminer dans un po- ` 


yèdre, le nombre de ses angles solides, et de ses tranchans ou angles formés 
par deux plans, en connoissant la forme et le nombre des faces, Cette règle 
est celle-ci. 

Dans tout solide compris de figures planes et rectilignes, le nombre des 
tranchans est la moitié du nombre des angles plans de toutes les faces. 

Dans tout solide de cette espèce, Le nombre des angles solides est égal 
œu nombre des tranchans , moins le nombre des faces diminué de 2. 

Ainsi en appliquant ces deux règles au cas du polyèdre de Tartalea, on 
trouvera que le nombre des tranchans est de 120, et que le nombre des angles 
solides est de soixante tout juste. 


y NOTE, 8. 


Sur la méthode de la Prostaphérèse. 


Pour donner une idée plus claire de la méthode qui fait l'objet de cette 
note, et en mieux faire concevoir l'usage, nous croyons devoir la dériver de 
quelques théorèmes sur les sinus et co-sinus, qui sont aujourd'hui fort familiers 
nu éomètres, Ce sont ceux-ci, savoir, en supposant le sinus total égal à 

unité : 


Sinus A X Sin, B=Cos. (A — B) — Cos. (A + B). 
CT À X Sin, B = Sin. (A + B) — Sin, ( A — B): 
Cos. À X Cos B = Cos (A + B) + Cos. (À — B) 


Sin, A X.Cos. B = Sin. (A + B) + Sin. (A — B). 


m 
+ 


Supposons à présent que nous ayons (fig. 85 ) dans le triangle sphérique 
B A dé en A, l'hypothénuse BC 60° , et l'angle C de nr a E 
par la méthode vulgaire le côté B A au moyen de cette analogi. 

Comme le sinus total, au sin. de l’hypoth, BC, ainsi le sinus de Pangle C, 
à celui du côté BA cherché. \ 

On a donc sinus BA = Sin. BC X Sin, C; mais par le premier des théo- 
rêmes ci-dessus, Sin. BC x Sin, C. = Cos. (BG — C) — Cos. (BC + C), 


ou dans l’exemple présent Cos. 609 — 25° — Cos 6° a 20 — 
Cos. 33° — Cos. 85%; donc Sin. BÀ = 73200 = 36650, ce qui donne B A 
SR 210 28/ 107, 3 


` Somi i | A 


m. 
m 


Ho EN M OnT ENS si 
. Si l'on avoic à résoudre un cas de trigonométrie d'où résultât cette propor- 
tion ; Sin, ou Cosin, X = Cos, A X Sin. B, on se serviroit du second théo- 


rême qui donne également Cos, A X Sin B = Sin, ( A} B) — Sin. (A — B), 

Enfin si l’on avoit Sin.sou Cos. X = Cos. À X Co. B, on se séryiroit du 
troisième. chéorême qui donne Cos. A x Cos. B = Cos. (A + B): — 
Ces, (A — Bì, s 


2 

La méthode est aussi applicable à la trigonométrie rectiligne (nous suppo- 
sons toujours que de sinus total soit le premier terme de l’analogie). Que 
Pon ait, par exemple, le triangle BX C rectangle en À (fig. 86), dont on 
connoît B C (de 379 tois. par exemple), et l'angle © de 30°, et qu'il faille 
trouver B A; on auroit A B= BOX Sin. C, le sinus total étant l'unité; mais 
comme B C n'est pas un sinus, on l'élèveras pour ainsi dire, à cette dignité, ën 
lui ajoutant le nombre de zéro nécessaire pour égaler celui des chiffres des sinus 
employés dans la table, que nous supposons de cinq chiffres. On regardera en- 
suite ce nombre comme un sinus, et l’on cherchera dans la table l'arc auquel 


répond ce sinus, Ici en ajoutant deux zéro, on à $7000 qui répond à un arc 


de 34° 45’. Supposons le D , on aura done l'équivalent de cette analogie à 
résoudre, Sin, tote : Sin. D :: Sin-C : AB ou A B= Sin. D X Sin, C. 
Où aura donc AB = Cos. (D — G) — Cos. (D +. C); ce qui donne 
. a d a 

pour A D le nombre de 28500, considéré comme sinus : Ôtons-en le même 
nombre de chiffres que nous aviors ajoutés à 570; nous aurons 280 + toises 
pour la valeur cherchée de AB. | 

Ce même procédé est applicable à la multiplication de deux nombres quel- 


conques; car s'ils sont assez grands pour être considérés comme des sinus, ` 


comme sont, par exemple, 57573, et 46323, qui doivent être regardés comme 
0,57573 et 0,46323, le sinus total étart 1,C0000 ; on prendra ces nombres 
pour des sinus, on cherchera les arcs qui leur répondent, et lôn procédera 
comme on a fat ci-dessus; le sinus répondant à l'arc trouvé par ce procédé , 
sera le produit des deux nombres, en ayant l’attention de le prendre dans une 
table où les sinus soient exprimés en dix chiffres, parce que le produit des 
deux nombres ci-dessus doit être de dix chiffres. Tes" y 
Si les nombres étoient trop petits, on les augmenteroit du nombre de zéro 
nécessaires pour en faire des sinus}: sauf à retrancher ensuite du produit le 
nombre de chiffres correspondant ; enfin si les nombres à multiplier e édoient 
le sinus total, on en rerrancheroit le nombre de zéro convenable , pour les 
faire rentrer dans les limites de la table des sinus: On procéderoit ensuite 
comme à l’ordinaire, et comme on a prescrit plus haur. 2 


Ce que l'on vient. de dire, est un acheminemenr au cas où Pon a une 
analogie trigonomérrique exprimée en antres ermes que des sinus , par exemple 
des tangentes, ou des tangentes er sécantes, et même des sinus verses; pourvu 
que le sinus total seit toujours le prie terme. Car il n’y a alors qu’à 
considérer ces lignes comme de simples nombres qu'on laissera comme ils sont, 
s'ils n'excèdent pas des limites de la grandeur du sinus total. On les augmen- 
tera au contraire du nombre de chiffres nécessaire, s'ils sont fort au-dessous; 
où on les réduira à ces limites, en supprimant un ou deux des derniers chiffres, 


"s'ils sont au-dessus, Le surplus de l'opération se fera comme dans la règle 


générale, 
Supposens, par exemple , qu'on ait cette analogie comme le sinus total, à 


® Ja tangente de 85°; ainsi celle de 76° à un quatrième térme, tangente d'un 
arc cherché, La tangente de 85° est 11:43005, et celle de 76° est 401078. 


A 


Jye a 
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L'une et l'autre excédant beaucoup le sinus total, on les- tronquera chacune 
de leurs deux derniers chiffres; ce qui les réduira à 11490, et 4010; c'est-à- 
x Reagan | 411439, 
dire, 0.114350 et 0,4010. Le premier nombre est le sinus d’un arc de 60° 31! 
30", et l'autre d'un arc de 20 17’ 30". On aura donc la quatrième propor- 
tionnelle cherchée égale à Cos. 4° 14’ -- Cos. 80’ 49”, ce qui donne 0000454. 
D 9 q 45 


a 2 
Mais comme on a tronqué chacun des nombres ci-dessus de leurs deux derniers 
chiffres, on doit ajouter autant de zéro, c'est-à-dire ici quatre, et l'on aura 
4540000, L'arc auquél répondra ce nombre, comme tangente , sera l'arc cherché. 
On le trouve ici de 88° 45’, plus ou moins quelques secondes. Le calcul 
logarichmique donne à moins d'une minute près, le même résultat. 

IL nous reste à parler des cas où le sinus total occupe la seconde ou troi- 
sième place de la proportion, comme celle-ci : Sin, À : Sin. toc, :: Sin. B : à 
un quatrième terme, Or Sin. A: Sin, tot. :: Sin, tot, : Coséc. A. On aura 
donc par les tables Coséc. A, et la proportion sera changée en celle-ci : Sin. 
tot, : Coséc, À :: Sin, B : au terme cherché; ce qui rentre dans le cas expli- 
qué ci-dessus, Il est sans doute inutile d'observer que si le sinus total est à la 
troisième place, on le fera passer à la seconde en alternant. 

On supposera enfin que le sinus total n'est nulle part, comme dans cette 
proportion : Sin. À : Sin. B :: Sin. C : à un quatrième, Faites alors celle-ci : 
Sin, tot, : Sin. B :¢ Sin. C : à un quatrième, qui soit Sin, D, qu'un 
aura par une première prostaphérèse. En substituant à Sin, B X Sin. C, son 
égal Šin. tot, X Sin, D ; Jenioa proposée se changera en celle-ci : Sin. A: 
Sin. tot. :: Sin. D : à la quatrième proportionnelle cherchée; ce qui ramène 
cë cas au précédent. s 

Si enfin on avoit À : B :: Sin, C: à la quatrième cherchée, on feroit cette 
proposition : Sin. tot, : Sin. C :: B: D,et conséquemment l'on auroit Sin, tor 
X D = B x Sin. C; ce qui changeroit la proportion précédente en celle-ci; 
À : Sin, tot, :: D :à la quatrième cherchée; ce qui réduit encore ce cas à un 
des précédens. 

Il est vrai que dans ces derniers cas on a deux prostaphérèses à employer; 
ét je ne sais si, pour quelqu'un très-rompu au calcul, cés deux opérations qu 
exigent quelques attentions particulières, ne seroient pas aussi laborieuses que 
les multiplications et divisions de l'opération directe, 

Ceci suffira sans doute , parce que, selon les apparences , personne ne s'avisera 
d'employer cette ressource , aujourd’hui que les logarithmes en fournissent une 
bien plus commode. Nous pensons, cependant, que nos lecteurs ne nous sau- 
ront pas mauvais gré des détails où nous venons d'entrer sur cette méthode, à 
laquelle on ne peut refuser le nom d'ingénieuse, 


Fin des Notes du troisième Livre de la troisième Partie. 
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Histoire des Mathématiques en Occident , jusqu'au 
commencement du dix-septième siècle. 
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Qui contient les progrès de l’Astronomie, pendant le seizième 
siècle. 
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STOT MEENA 1 À I 


T. Prospectus général de l’état de "Astronomie durant le 
seizième siècle. Il. De quelques Astronomes qui fleurirent 
au commencement de ce siècle, I. De Copernic. Abrégé 
de la vie de cet homme célèbre. Développement de ses 
idées sur le systéme de l'Univers : il établit enfin le vé- 
ritable dans son Livre des Révolutions. IN, Exposition 
détaillée du systéme de Copernic, et de la manière dont 
il satisfait aux principaux phénomènes. V. Histoire des 
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premières contestations qu’il essuie avant que de s'établir, 
Examen des objections de divers genres qu’on a proposées 
contre le mouvement de la terre. Des avantages de ce 
systéme , et des preuves qu’on en donne aujourd'hui. VI. 
De divers Astronomes qui fleurirent après le milieu du 
seigième siècle, et entr'autres de Reinold, du Landgrave 
de Hesse, de Maestlin, etc. NII. De Tycho Brahé; His- 
toire de cet Astronome célèbre, Ses travaux astronomiques, 
et ses découvertes nombreuses. VIII. De la fameuse étoile 
qui parut en 1572 dans Cassiopée. IX. De la réformation 
du Calendrier, faite en 1582, par le Pape Grégoire XIII. 
Explication du Calendrier Grégorien, et examen de ses 
défauts et de ses avantages. 


Ji 


Tasrnoxomre qui avoit commencé à renaître en Alle- 
magne , continua d'y être cultivée avec un grand succès du- 
rant le seizième siècle. En jetant un coup-d'œil sur l’histoire 
de cette science, on ne peut se refnser à une réflexion, savoir 
que pendant près de trois cents ans, l'Allemagne resta dans 
la possession presque exclusive, de donner naissance aux astro- 
nomes les plus célèbres. C'est en effet dans cette partie de 
l'Europe qu'on avoit vu Purbach et Régiomontanus, relever 
l'astronomie de la langueur où elle étoit plongée ; c'est à elle 
que nous devons le rétablissement du véritable système de 
l'Univers, ouvrage de l’immortel Copernic; c'est aussi en Alle- 
magne que l'astronomie s'enrichit par les soins du Landgrave 
de Hesse, et du fameux Tycho-Brahé , d'une précieuse suite 
d'observations plus exactes que toutes celles qui avoient été 
faites précédemment; c’est-là enfin qu'on voit éclore de ces 
observations les heureuses découvertes du célèbre Kepler. Je 
ne dis rien des travaux d’une foule d'autres astronomes dignes 
de louange, qui fleurirent dans le même temps, Tel est le 
tableau abrégé du progrès de l'astronomie pendant le seizième 
siècle, et le commencement du dix-septième. 
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Ayant que de parler de Copernic , qui nous fournira le su- 


ë 
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jet de plusieurs articles, il est nécessaire que nous fassions 
connoître plusièurs -astronomes, qui s'acquirent de-la réputa- 
tion au commencement de ce siècle. Les Annales de l'astro- 
nomie citent. avec éloge André Stiborius, Jean Stabius, 
l'un et l’autre professeurs de mathématiques dans l’université 
de Vienne, et sur-tout Jean Werner. Les écrits des deux pre- 
miers n'ont jamais vu le jour: c'est pourquoi nous avons peu 
de chose à en dire. Nous remarquerons seulement qu'il paroît 
par les titres de ces écrits que quelques. Ecrivains nous ont 
conservés, que ces deux Astronomes furent des premiers créa- 
teurs de notre gnomonique moderne. Quant à Werner , 
dont on a déjà parlé comme d'un habile géomètre, ce fut 
aussi un astronome de grande réputation, et qui marcha de 
près sur les traces le Purbach et de Région:ontanus. Son prin- 
cipal ouvrage est celui qui porte pour titre, de Motu oc- 
tavue Spherae, ou sur le mouvement propre des fixes. Il y re- 
jette sur de solides raisons les chimériques idées des Astro- 
nomes Arabes et de ceux du roi Alphonse, sur la rétrogradation 
ou l'inégalité du mouvement des fixes. Il se trompe néanmoins un 
peu en faisant ce mouvement d’un degré en 86 ans : il esta 
corimeonsait;:plus rapide, c'est-à-dire, Denviron un degré en 66 
ans, Soit hasard , soit industrie, ‘personne n’a plus approché de la 
vérité, qu'iblé fit en fixant l'obliquité de l’écliptique à 230, 28%; 
IL écrivit sur divers sujets astronomiques ou attenans à l'as- 
tronomie ; comme la géographie, etc. 

Parmi les Astronomes que produisit le commencement de ce 
siècle, il en est encore plusieurs, dont on doit faire mention: 
Tels furent Augustin: Ricci, Italien, ‘auteur d'un traité :: de 
Motu octavacspherae, où id discute et désspprouve lesidées des 
Alphonsins sur le mouvement des fises ; Albert Pighius qui avoit 
été maître de mathématique de Paul HIT : il est auteur d’un livre 
intitulé : Ze Myuinoctiorum et Solstit.. inventione ; de ratione 

aschatis celebrationiset restitutione calendarii. Jean Stoefller 
on Stoefflerin,:se fit, vers le commencement de ce siècle, une 
célébrité par la publication de ses éphéimérides , commencées dès 
1499, et Continnées jusqu'au delà de 550, Il fit beaucoup de 
peur à tonte l'Allemagne j par sa prédiction d'un grand déluge 
qui devoit avoir lieu en 1524, Fe l'effet de la conjonction des 
trois planètes supérieures dans les Poissons, prédiction qui fut 
appuyée par Jean Wirdungus. Les bateaux en renchérirent 
dans ce pays; mais à la honte de l'astrologie et des astrolo- 
gues, jamais année ne- fut plus sèche, Il convient cependant 
d'ajouter qu'il y eut de bons esprits qui combattirent cette fo- 
lie par de solides raisonnemens , tels qu'Augustin Niphus, 
Corneille Scepper, G. Tanstetter, etc, Mais le temps n'étoit pas 
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encore arrivé, où l'esprit humain devoit secouer cétte pitoyable 
erreur, Jean Schoener et André Schoener son fils, se PE 
utiles à l'astronomie par la publication de grand nombre d'on: 
vragesastronomiques de Régiomontanus étde Walther,quiavoient 
resté dans l'obscurité, et par nombre d'antres ouvrages instructifs 
dont ilsfurentautenrs ow éditeurs, Pierre Apianus tenta dé rentré 
les calculs astronomiques plüs faciles, aw moyen de certaines 
opérations mécaniques, qui se faisoient par des cercles dé pa- 

1ers où de cartons, tournans les nns dans les autres. C’étoit 
F objet de son ouvrage intitulé : Mguatorium astronomieum, 
(Norimb: 1630 ). Maïs cette invention , quoiqu'ingénieuse , 
n'a pas fait fortune en astronomie, et Kepler déplore quelque 
part, avec raison, le temps qu'y perdirent ceux qui S'en oc 
cupèrent, Au surplus, si le travail d'Apianus fut à cet égard 
fort inutile à l'astronomie , il ne lui fut pas inutile à lui-même. 
Car Charles V en fut si enchanté, qu'il le créa chevalier, ct 
ce qui étoit encore plus solide, il lui fit présent de 3000 écus 
d'or. La seconde partie de l’Assronomicon Caesareuri, a été 
plus utile ; car elle contientdes observations d'Apianus, sur-tout 
celles qu'il fit des comètes de 1531, 1532, 1533, 1538, 1239 ; 
celles de 1532 ont été utiles pour conjecturer le retour de 
Ja fameuse comète de 1758 , reconnue aujourd'hui pour la même 
que celle de 1532, 1607 , 1682. On a aussi de lui des obser- 
vations d’éclipses , et une cosmographie qui a eu long-temps de 
la réputation. Il méditoit divers autres ouvrages lorsqu'il mov. 
ruten 1552.11 laissa un fils nommé Philippe Apianus, qui fut 
aussi astronome, et dont le seul écrit que nous connoissions, 
est une lettre au Lnndgraÿe de Hesse, sur la fameuse étoile 
qui parut tout-à-coup dans Cassiopée, en 1572. 

Vers le même temps, c'est-à-dire, vers lan 1525 , Jean Fer- 
nel, qui devint dans la suite une des lumières de la médecine, 
cultivoit les mathématiques, "èt sur-tout l'astronomie. On a de 
lui deux ouvrages de ce genre, Pun intitulé : Monalospheriumn, 
(Paris, 1528. în f. ) aS il explique les usages d'une espèce 
d’astrolabe de son invention, pour représenter les mouvemens 
du premier mobile , et résoudre les problêmes qui en dépen- 
dent; l’autre intitulé : Cosmotheoria, ( ibid. 1528 , in f.) est 
une explication de la théorie des corps célestes; mais il s’est 
rendu sur-tout recommandable par la mesure de la terre! qu'il 
exécuta en 1525, et où il ne wéloigna pas beaucoup de la vé- 
rité. On en parlera ailleurs avec TR qu’elle mérite. 

En Italie l'astronomie étoit cultivée vers la même époque 
par Lucas Ganricus, Cardan, Maurolicus de Messine , Fracas- 
tor , etc. Le premier, quoiqwévêque de Civita Vecchia , ne 
laissa pas d’être tellement entiché d'astrologie judiciaire , que 
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ses ouvrages contiennent à peine quelque chose d'utile à la 
saine astronomie. Tous les écrits astronomiques de Cardan 
sont entachés du même défaut. Maurolicus de Messine; célè- 
bre géomètre et plus raisonnable , donna divers ouvrages qui 
furent utiles à l'astronomie , comme. sa prian y en 
dialogues, des éditions de” divers ouvrages astronomico-géomé- 
triques, comme ceux de Théodose et de Menelaüs, etc. etc, 
Quant à Fracastor, plus médecin ou lettré qu'astronome , 
il prétendit dans son ouvrage intitulé : Homocentrica , ( Ve- 
ronæ , 1538, in-4°. ) qu'il n'y avoit. point d’excentricité dans 
les monvemens célestes, et que toutes leurs inégalités, n'étoient 
qu'optiques , et l'effet des réfractions des orbes célestes. Les 
astronomes n'ont jamais vu dans cette prétention et ses preu- 
ves, qu'une chose absolument contraire aux phénomènes que 
Fracastor ne connut jamais , et un abus de raisonnemens. On 
n’y trouve pas même ce spécieux guana faire illusion, en sorte 
que je suis étonné que l'historien de l'astronomie ait entrepris 
en quelque sorte de faire son apologie, et ait pu trouver du 
séduisant dans ces rêves de Fracastor. 

Pierre Nonius, en son nom, Nunez, Portugais ; Jean de 
Royas ; Alfonsede Cordoue et François Sarzozo, cultivoient las- 
tronomie dans le même tempsen Espagne. Alfonse de Cordoue, 
inatifde Séville, publia en 1505 des tables astronomiques dédiées à 
la reine Isabelle de Castille, et commençant à l'époque de 
son, avénement au trône (1474): ces tables, au reste, ne 
sont que les Alphonsines réduites à cette époque. Jean de 
Royas écrivit un traité très-ingénieux , sur une projection par- 
ticulière de la sphère , qui a retenu son nom; ce traité parut 
à Paris en 1540 , et a eu presque les honneurs du commen- 
taire, François Sarzozo donna en 1926 un ouvrage intitulé < 
in AEquatorlum planetarum  libyi IL, ( Paris, 1640.) Cet 
équatorial des PRE est encore un instrument imaginé pour 
éviter les calculs, et an peut y appliquer ce que Kepler di- 
soit des inventions d’Apianus , Schoener, Munster et divers 
autres, Nuñez le Portugais est celui de tous ces astronomes 
à qui l'astronomie a le plus d'obligation , il étoit observateur 
assidu ; son traité de Crepusculis, qui vit pour la première fois 
le jour en 1542; lui fit honneur et luien fait encore: car il y 
résolut. le problème du plus court crépuscule, problêine assez 
difficile pour avoir occupé pendant quelque temps l’un des 
Bernoulli. Ses autres ouvrages astronomiques furent principa- 
lement utiles à Part de la navigation qu'il cultiva particulière- 
ment pour remplir les vues du prince Henri, fils du roi Em- 
manuel, l’un des principaux promoteurs des découvertes géo- 
graphiques de son temps. On trouve ces divers traités dans A 
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recueil de ses œuvres, imprimé à Bâle, en 1566. Nous di- 
rons encore quelque chose d'intéressant sur Nonius, lorsque 
nous parlerons de la gnomonique. 


Nous croyons enfin devoir dire quelques mots de Jacob Zie- 
ler, auteur de quelques ouvrages astronomiques, et sur-tout 
‘un commentaire savant surle second livre de Pline » qui traite 

du ciel; en quoi il fut imité par Jacob Milichius, grand ami 
du célèbre Melanchton; de Jean Dryander, qui RU sur 
l’astrolabe et sur l'anneau astronomique; de Simon Grynæus, 
qui donna en 1538, à Bâle, le texte grec de Ptolémée (on 
lui devoit déjà celui des Z/#mens! Euclide ) ; de Joachim Ca- 
mérarius, une des lumières de l’Allemagne vers cette époque, 
qui fournit à Grynæus le texte grec du commentaire de Théon, 
et écrivit un traité curieux sur les comètes » Ouvrage néan- 
moins plus philologique qu'astronomique ; de Reiner Gemma 
Frisius, auteur de divers ouvrages sur les globes , l’anneau 
astronomique , Sur l'astrolabe et les règles d’'Hipparque , &e.; 
de Jean dieu: auteur de tables qu’il publia en 1542, 
sous le titre de Tabulae resolutae , A cause de la facilité qu'il 
s'efforça de leur donner, Mais il est temps de terminer cette 
espèce de nomenclature assèz stérile , pour arriver au temps de 
Copernic, auquel l'astronomie doit une révolution qui conser- 
vera son nom, tant que l'esprit humain s’occupera dela sublime 
science des Astres. 
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Pendant qu’on travailloit ainsi de toutes parts À faire fleurir 
l'astronomie , mais sans s'écarter encore de la route que les 
anciens avoient frayée , le célèbre Copernic méditoit un* projet 
pre avantageux pour cette science. Libre des préjugés sous 
esquels les esprits étoient depuis si long-temps asservis , il osoit 
soumettre à l'examen les raisons qui avoient fait croire jus- 

u'alors , que notre habitation étoit le centre de l'univers et 

es mouvemens célestes. Frappé de la foiblesse de ces raisons 
et des inconvéniens sans nombre: qui suivent de l’immobilité 
de la terre, il travailloit à relever de ses ruines le véritable 
système de lunivers; il osoit enfini le publier malgré lair de 
paradoxe qui l'accompagne auprès du vulgaire, et les contra- 
dictions qu'il prévoyoit, Cette époque est tout-à-fait digne de 
l'attention des philosophes; car ce pas hardi fut comme le signal 
de l'heureuse révolution qu'éprouva la philosophie peu de temps 
‘après. Il entre dans- notre plan d'exposer par quelle suite de 
réflexions Copernic parvint à cette sublime découverte, Nous 
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le ferons d'après lui-même (1), lorsque nous aurons fait con- 
noître quelques traits de sa vie. 

Copernic (Nicolas) naquit à Thorn en Prusse, suivant Maestlin, 
presque son contemporain , le 19 février 1473 , d’une famille 
noble, Après avoir appris dans la maison paternelle les langues 
grecque ét latine , il alla à Cracovie continuer ses études. Ce 
fut-là que le goût qu'il avoit toujours senti pour l'astronomie, 
commença à trouver de quoi se satisfaire. IL profita des instruc- 
tions d’un professeur pour en apprendre les élémens, et bientôt 
enflammé d’ardeur par la haute célébrité où étoit Régiomon- 
tanus, mort depuis une vingtaine d'années , il entreprit le voyage 
d'Italie , où fleurissoient des astronomes de réputation Il conféra 
et il observa à Bologne, avec Dominique Maria Novarra ; de là 
il alla à Rome , où son habileté lui mérita bientôt une chaire 
de professeur. Diverses observations furent le fruit de son séjour 
dans cette ville. Il quitta enfin l'Italie vers le commencement du 
seizième siècle, et son oncle, l’évêque de Warmie , lui donna 
un canonicat dans sa cathédrale ; ce qui le fixa le reste de sa 
vie. C’est ici que nous allons commencer à suivre Copernic dans 
ses réflexions, qui aboutirent enfin à lui montrer l'insuffisance 
de l’ancien système de l'univers, et qui l’obligèrent d'en établir 
un autre sur ses débris. 

Copernic ne jouit pas plutôt de la tranquillité de son éta- 
blissement, qu’il se livra avec une ardeur nouvelle à l'étude 
du ciel. Alors les inconvéniens de l’ancienne astronomie le 
frappèrent vivement. Le prodigieux embarras qui résultoit des 
my LME Va de Ptolémée, le peu de symmétrie et d’ordre qui 
T gnoit dans ce prétendu arrangement de l'univers, l'extrême 
difficulté de concevoir. qu’une si vaste machine eût un mou- 
vement aussi rapide que celui qu'on lui donnoit, en la faisant 
tourner sur elle-même en vingt-quatre heures ; toutes ces raisons 
lui persuadèrent qu'il s’en falloit beaucoup qu’on eût deviné 
l'énigme de la nature. I} se mit alors à rechercher dans les écrits 
des philosophes , s’il n’y avoit pas quelque arrangement plus 
raisonnable et plus parfait. Plutarque lui fournit la pre 
idée de son systême, en lui apprenant n uelques Pythago- 
riciens , entr'autres Philolaüs , avoient placé le soleil au centre 
de l'univers , et mis la terre en mouvement autour de cet astre ; 
que d’autres avoient fait tourner la terre sur son axe , et refusé 
aux corps célestes ce mouvement diurne qu’ils paroïssent avoir. 
Cette dernière idée le charma par sa simplicité : elle l’affran- 
chissoit déjà de l'inconvénient de faire mouvoir toute la ma- 
chine céleste avec une rapidité inconcevable , pour satisfaire au 
mouvement diurne. Il apprit aussi de Martianus Capella , que 


(1) De revolutionibus, Pref. ad Paulum II. 
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des philosophes avoient pensé que Vénus et Mercure faisoient 
leurs révolutions autour du soleil; ce fut pour lui un nouveau 
trait de lumière , car les conséquences de cette hypothèse s’ac- 
cordent si bien avec les phénomènes , que tout esprit exempt de 
préjugés , ne peut manquer d'en être frappé. 
opernic remarquoit encore que Mars , Jupiter et Saturne 
aroissoient bien plus grands vers leurs oppositions , que dans 
e reste de leur cours. C’étoit-là une forte raison de soupçonner 
que ces trois planètes n'avoient pas la terre pour centre de 
mouvement, à moins de leur donner une excentricité prodi- 
ieuse. Il n’y avoit guère d’autre parti à prendre, que de les 
faire tourner autour du soleil ; et en le supposant , on apperçoit 
aussitôt que cette diversité considérable de grandeur apparente 
en est une suite nécessaire. L’idée de Philolaüs et de ces anciens 
philosophes qui faisoient le soleil immobile , se lie admirablement 
avec ces premières découvertes. Copernic ne manqua pas de voir 
que mettant le soleil en mouvement autour de la terre , pourvu qu’il 
entraînât avec lui, comme centre, les cinq planètes dont j'ai 
parlé , on satisferoit aux phénomènes. Mais l’ordre et l'harmonie 
de lunivers lui parurent en être blessés. Tout est au contraire 
dans une symmétrie satisfaisante , si, plaçant le soleil au centre, 
on fait tourner autour de lui toutes les planètes dans cet ordre : 
Mercure, Vénus , la Terre , Mars, Jupiter et Saturne. Alors la 
Lune , de planète principale, devient une compagne de la terre, 
asservie à la suivre dans toutes ses révolutions ; ce qui, bien 
loin de nuire à l'harmonie de l'univers , sert au contraire à 
mieux faire éclater la bonté du créateur, qui a accordé aux 
babitans de cette planète un astre dont la lumière considérable 
peñt les dédommager, pendant une partie des nuits, de l'absence 
du soleil. 

Copernic ne se borna pas-là ; quelque satisfaisante que fùt 
cette idée , il sentit qu’il falloit qu’elle répondit , non:seulement 
aux plénomènes généraux, mais encore aux particuliers. Ces 
vues lui firent entreprendre de longues observations , qu’il con- 
tinua pendant près de trente-six ans, avant que de proposer 
publiquement son nouveau systême, Qu'il seroit à souhaiter que 
tous les physiciens suivant cette sage méthode, ne missent au 
jour que des idées médiées et réfléchies pendant long-temps, 

“éprouvées enfin à la pierre de touche de l'expérience et de l'ob- 
servation ! On verroit moins de systêmes nouveaux, mais on 
n’en verroit que de justes et de KOTA 

Malgré de si légitimes raisons d'espérer un grand succès, 
ce ne fut pas sans peine que Copernic dévoila son système. Il 
fallut des exhortations de personnes de poids et’ de grande 
considération pour l'y déterminer. Quelque chose en ayant trans- 
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iré, ou Copernic ayant communiqué ses idées à des amis 
intelligens et sans prévention , le cardinal Schoenberg l’exhorta 
fortement à ne pas cacher plus lông-temps ce trésor au monde 
savant, Sur ces entrefaites Rheticus , professeur de Vittem- 
berg, attiré par la réputation de Copernic, vint se ranger sous 
ses instructions, et lui offrir ses secours pour donner la der- 
nière main à son ouvrage. Alors Copernic ne différa plus à le 
mettre au jour. Il parut en 1543, sous le titre de Revolutioni- 
bus Celestibus, en six livres, dans lesquels ce grand homme 
fonde , d’après son hypothèse, un corps d'astronomie complet, 
comme Ptolémée avoit fait d’après celle qu’il avoit adoptée. 

C'est ici le lieu de dire quelques mots d'un contemporain de 
Copernic, et qui pourroit paroître l'avoir devancé dans ses 
idées sur le mouvement de la terre, C’est Celio Calcagnini, 
professeur de littérature , à Ferrare, dont on a un écrit inti- 
tulé : guod caelum stet et terra moveatur. On le trouve dans 
le recueil posthume de ses œuvres, imprimé à Bâle, en 1544. 
Leur auteur étoit mort en r5f1; mais en admettant que cet 
écrit ait eu une publicité antérieure à celle de l'ouvrage de 
Copernic, on n’en peut rien conclure contre lui : car ce n’est 
qu'une sorte de disputation paradoxale , où l’on établit la pos- 
sibilité du mouvement de la terre; il n'y est d'ailleurs ques- 
tion que du mouvement autour de son axe, pour satisfaire 
au mouvement apparent de toute la sphère céleste ; il n'y est 
nullement question du mouvement de transport de la terre 
dans les espaces éthérés à l'entour du soleil, et c'est-là en 
quoi consiste vraiment la grande découverte de Copernic , au- 
quel je reviens après cette courte digression: 

J'ai dit que ce ne fut pas sans beaucoup de ménagement 
que Copernic publia son systême. Il wosa pas le proposer comme 
une vérité physique, mais seulement comme une hypothèse par 
laquelle il représentoit plus facilement les mouvemens célestes. 
Il en parle de cette manière dans sa préface adressée à Paul III. 
« Les astronomes; dit-il, quoique persuadés qu’il my a dans 
» le ciel aucun des cercles qu’il y ont imaginés, ne laissent 
» pas d'employer des hypothèses fondées sur ces suppositions 
» contraires à la nature ; pourquoi ne pourrai-je pas supposer 
» la terre mobile, s’il en résulte un calcul plus simple des phé- 
» nomènes » ? Cependant lorsque dans le cours de son ouvrage 
il réfute les raisons par lesquelles on prétendoit alors démon- 
trer l’immobilité de la terre, il est facile de voir que ce qu'il 
ne donnoit que comme une hypothèse , il le regardoit intérieure- 
ment comme le vrai et l'unique arrangement de l’anivers. 

Copernic n'eut pas le temps d’être témoin de l'effet que son 
système produiroit dans le monde savant, Un flux de sang l'ens 


DES MATHÉMATIQUES. Parr. NI. Liv. IV. 629 


leva presque subitement le 24 mai 1543, peu de jours après 
qu'on lui eut envoyé de Nuremberg le premier exemplaire de 
son ouvrage. Il avoit alors 71 ans et quelques mois. Il fut en- 
terré dans la cathédrale de Warmie, sans pompe et sans épi- 
taphe : mais sa réputation plus durable que les monumens de 
marbre et de bronze , vivra tant qu'il y aura des philosophes, 
et que quelque affreuse révolution ne replongera pas Pesprit 
humain dans son ancienne ignorance. Le portrait de cet homme 
célèbre s'étant retrouvé, le docteur Wolf, astronome et mé- 
decin de Dantzic, en envoya en 1777 une copie fidèle à la 
société royale de Londres, qui lui a donné la place qu'il mé- 
ritoit parmi ceux des hommes mémorables dans les fastes des 
sciences , qui décorent son lieu d’assemblées. On pent voir dans 
les transactions philosophiques de l’année 1777 , les titres qui 
constatent l'authenticité de ce portrait de Copernic. La vie enfin 
de cet homme célèbre a été écrite fort au long par Gassendi, 
qui la publia en 1654,- à la suite de celle de Tycho-Brahé, et 
avec celles de Régiomontanus èt de Purbach. 


TN: 


L'hypothèse de Copernic et la manière dont elle explique les 

hénomènes célestes sont si connues, qu'il paroîtra peut - être 
inutile d'en rendre compte ici. Je lai d'abord pensé : mais 
ensuite il ma semblé que cette exposition entroit nécessaire- 
ment dans le plan d’une histoire raisonnée de l'astronomie. Ce 
motif m'a déterminé à ne point supprimer ce morceau. Quoi- 
que superflu pour ceux qui sont pa dans cette science, il peut 
avoir son utilité pour quelques lecteurs à qui elle est moins 
familière. 

Les premiers phénomènes qui doivent s’attirer notre atten- 
tion , et dont il s’agit de rendre raison dans-le système de Co- 
pernic, sont ceux qui concernent le globe que nous habitons, 
comme l'inégalité périodique des jours et des nuits, et la va- 
riété des saisons, occasionnée par le transport apparent du so- 
leil d’un tropique à l’autre. On doit encore remarquer que l'axe 
de la terre paroît répondre constamment au même point du 
ciel , du moins dans le cours d’un petit nombre de révolutions; 
de là l’immobilité apparente de ces points , qui paroïssent être 
les extrémités d’un dxe autour duquel tourne toute la machine 
céleste. 

Pour rendre raison dé ces effets, imaginons un plan qui re- 
présente l'écliptique , et qu'on décrive sur ce plan un cercle au 
centre duquel soit le soleil, Il est inutile ici d’avoir égard à la 
forme elliptique de l'orbite de la terre. La circonférence de ce 
cercle étant divisée en douze parties égales , qui seront les douze 
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signes du Zodiaque, il est évident que tandis que le centre de 
la terre parcourra cette. circonférence , le soleil que l'œil du 
spectateur terrestre rapporte à l'endroit diamétralement opposé 
parcourra aussi tous les signes dans le même ordre. Ainsi la 
terre étant dans la Balance, et passant de là dans le Scorpion, 
le Soleil sera dans le Belier, et passera delà dans le Taureau, 
etc. Il n’est pas moins aisé de concevoir que la terre tournant 
toutes les vingt-quatre heures autour de son axe, comme si 
elle rouloit sur la circonférence convexe de son orbite , le so- 
leil paroîtra se mouvoir dans le même temps en sens contraire. 
Voilà le mouvement diurne, qui semble se faire dans un sens 
opposé à celui du mouvement annuel. 

Si laxe de la terre étoit perpendiculaire au plan de l'orbite 
qu'elle décrit, l'écliptique et l'équateur coïncideroient ensem- 
ble : le soleil passeroit toujours à midi à une égale distance de 
notre zénith : nous jouirinns enfin d’un équinoxe perpétuel, 
Mais cet astre passe tantôt plus près, tantôt plus loin de notre 
zénith, et semble parcourir, par son mouvement annuel, un 
cercle incliné à l'équateur, de 230 +. La considération de ces 
phénomènes apprit à Copernic qu’il falloit donner à laxe de 
la terre une inclinaison semblable. Il fit donc tourner la terre 
dans son orbite , de telle manière que son-axe restant toujours 
parallèle à lui-même, déclinât constamment de la situation 
perpendiculaire , d’un angle de 23° et demi, C’est ce parallé- 
lisme de l’axe terrestre, avec son inclinaison, qui produit la 
continuelle alternative des saisons , comme on va l'expliquer. 

Qu'on imagine deux perpendiculaires AB, DE, ( fE 87y, 
qui partagent l'orbite terrestre en quatre parties égales, en la 
traversant du Belier à la Balance , et du Cancer au Capri- 
corne : plaçons d’abord la terre au commencement du Belier, 
son axe incliné du plan de son orbite, de 2301, et de ma- 
nière que l'angle PCS soit droit; dans cette situation , la ligne 
tirée du soleil au centre de la terre, sera dans un plan per- 
pendiculaire à l'axe, et par conséquent la terre faisant dans 
vingt-quatre heures une révolution, cette ligne ou le rayon 
solaire décrira un grand cercle qui sera l’équateur, et les jours 
seront égaux aux nuits; voilà l'équinoxe. Mais quand la terre 
se sera avancée au commencement du Cancer, alors son axe 
P C; par un effet de son parallélisme constant, formera , avec 
la ligne SG, un angle aigu de 66° +. Le rayon solaire tiré 
à son centre , ou perpendiculaire à sa surface, y décrira, du- 
rant le cours d’une révolution diurne, un cercle éloigné du 
pôle, de 66°+, et par conséquent un parallèle distant de l'é- 
quateur de 23° +, Tous les lieux éloignés de l'équateur, de ce 
nombre de dégrés, auront donc à midi le soleil à leur zénith, 
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tandis que ceux qui sont sous l'équateur, l’auront à 23° + du 
leur. Cet astre paroîtra enfin à tous les habitans de la terre, 
décrire dans le Ciel, le plus éloigné des parallèles à l'équateur, 
c'est-à-dire le tropique; ce sera pour eux le jour du.solstice. Que 
la terre aille de là au commencement de la Balance , il se {era 
un nouvel équinoxe , par la même raison qu'il s’en,est fait 
un lorsqu'elle entroit dans le signe du Belier; et lorsqu'elle 
sera arrivée au Capricorne, on aura un nouveau solstice , le 
soleil décrira l’autre tropique. Il est enfin aisé d'appercevoir 
ue dans les positions moyennes , entre celles qu'on vient de 
déer , le soleil paroîtra parcourir des parallèles moyens entre 
l'équateur et les tropiques; par conséquent il paroïîtra tantôt 
s'approcher , tantôt s'éloigner du zénith de chaque lieu. 

l suivra encore de’ cette disposition de l'axe terrestre , qu'il 
regardera toujours sensiblement le même point du Ciel éloi- 
gné du pôle de l'écliptique, de 23° + environ. Il faut, à la 
vérité, supposer pour cela que les étoiles fixes sont à une 
distance du soleil incomparablement plus grande que celle de 
la terre à cet astre. Sans cela la même étoile, par exemple, 
l'étoile polaire, seroit tantôt plus, tantôt moins près du pôle. 
Aussi Copernic, à l'exemple d’Aristarque, supposoit-il que la 

randeur de l'orbite terrestre, comparée à celle de la sphère 
Res fixes , étoit insensible. Cette supposition peut paroître un peu 
dure , mais elle n’est rien en comparaison de celles auxquelles 
on est contraint en s'en tenant au repos de la terre; et d'ail- 
leurs nous en établirons la probabilité quand nous discuterons 
les objections élevées contre le système de Copernic. Admet- 
tons -la ici comme nécessaire pour rendre raison de l'invaria- 
bilité des pôles dans la sphère des fixes. 

Mais par quelle force , demandera - t - on, l'axe de la terre 
garde-til toujours ce parallélisme qui semble devoir être con- 
tinuellement dérangé par le mouvement de translation qu’elle 
éprouve ? La réponse est facile pour ceux qui connoissent les 
lois du mouvement. La terre ne se meut autour du soleil que 
par l'effet de deux forces combinées, dont l’une la pousse 
dans la direction de la tangente à son orbite, et l’autre vers 
le soleil. Ces deux forces affectant également toutes ses parties, 
il en doit naître un mouvement semblable dans chacune. C’est 
ainsi qu'un cube poussé par deux forces qui agissent sur Jui 
suivant les deux côtés d’un parallélogramme , conserve le long 
de la diagonale le mouvement de parallélisme. La terre est 
dans le même cas : tandis qu’elle parcourt chacun des côtés 
infiniment petits de son orbite , son axe doit rester dans une 
situation invariable vers le même côté, et le mouvement de 
rotation qu’elle a autour de cet axe, est de nature à ne pou- 


RA H LS T O I RE 


voir le déranger. On peut même s'assurer de ceci par une expé- 
rience facile. Qu'on ait un globe très-homogène et percé d'un 
axe, on pourra le jeter en l'air, et lui imprimer en même- 
temps un mouvement de rotation autour de son axe. On 
remarquera que soit que cet axe se trouve dans une situation 
perpenoneire au plan de la courbe décrite par le corps, 
soit qu'il lui soit oblique, il restera parallèle à lui-même. Ge 
qui se passe dans cette expérience , représente en petit le 
mouvement de la terre, et montre la possibilité, que dis-je, 
la nécessité de ce parallélisme de son axe ; car ce sont des 
causes semblables qui font décrire à la terre une courbe au- 

tour du soleil. LATE 
J'ai fait jusqu'ici abstraction d'un petit mouvement, qu'il 
est nécessaire d'attribuer à laxe terrestre pour expliquer un 
autre phénomène, savoir la progression apparente des fixes: 
car c'est aussi dans la terre elle- même que Copernic va 
chercher la cause de cette progression. En effet, quand on 
considérera le prodigieux éloignement de cette masse de corps 
qui paroît se mouvoir comme un seul tout, il sera hors de 
vraisemblance que ce mouvement soit réel , excepté pour ceux 
qui, à Fes des grossiers physiciens du dixième siècle , 
pourroient croire que les étoiles fixes sont des brillans implan- 
tés dans la surface concave de la dernière voûte du ciel. Il 
est plus raisonnable de penser avec Copernic, que ce mouve- 
ment apparent n’est que l'effet d’une petite irrégularité dans 
le parallélisme de l'axe de la terre : on l’explique ainsi. Qu'on 
imagine que quelque cause, comme une impulsion, ait im- 
primé à la terre un mouvement qui feroit décrire à son axe, 
une surface conique autour de |a perpendiculaire à l'éclip- 
tique, mais seulement dans plusieurs milliers d'années, il est 
évident que l’altération du parallélisme .qu'il produira , sera 
imperceptible à chaque révolution : tout sy passera, peu s’en 
faut,- comme si la terre eût gardé un parallélisme exact. Ce- 
pendant, quoique l'effet de cette aberration ne soit pas ap- 
préciable aux sens dans une révolution, on s'en appercevra 
au bout d’un certain nombre d'années : l'axe de la terre ré- 
pondra à un autre point de la sphère des étoiles fixes, et cha- 
cune de ses extrémités, ou chaque pôle, se sera avancée dans 
la, circonférence d'un cercle concentrique au pôle de l'éclip- 
tique, Mais la situation des pôles de l'équateur changeant, il 
est visible que les intersections de ce cercle -avec l’écliptique, 
changeront de même; et si l’on suppose dans l’axe de la terre 
un mouvement de turbination contre l’ordre des signes, ces 
intersections se mouyront dans le même sens, c'est-à-dire » 
rétrograderont, de sorte que l’équinoxe du printemps FAURE 
| arrivée 
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l'arrivée de la terre au point A de son orbite, où il s’est fait l’année 
précédente, L'étoile placée au point A, paroîtra donc s'être 
écartée vers l'Orient , de l'intersection de l'équateur et de l'éclip- 
tique , et cet écart très-peu sensible à chaque révolution, (car 
il n’est que d'environ 5o" par an) deviendra remarquable dans 
la suite des années. Ainsi la brillante d’Aries, qui étoit autre- 
fois voisine de l'intersection de l'équateur et de l’écliptique, 
semble s'être avancée vers l'Orient de près d’un signe depuis 
Hipparque; non qu'elle ait changé de place, non plùs que 
l'immense assemblage des étoiles fixes, il seroit aujourd'hui 
ridicule de le croire; mais parce que les points équinoxiaux 
ont continuellement rétrogradé. C’est pour cela qu’on appelle 
ce phénomène Za précession des équinoxes. 

De ce qu'on vient de dire, suit une conséquence qu'il faut 
remarquer ; c'est que dans cette nouvelle astronomie, la vraie 
révolution de la terre n’est pas l'intervalle écoulé entre un 
équinoxe et son retour , comme dans le systéme de la terre 
immobile; car ce retour de l’équinoxe anticipe toujours le 
retour de la terre au même point de son orbite, parce que 
les points équinoxiaux rétrogradant, viennent au-devant d'elle, 
La révolution de la terre est donc le temps qu’elle emploie à 
revenir à une même étoile fixe; elle est de 365 jours 6 heures 
9 minutes, tandis que læ révolution tropique, ou l'intervalle 
d'un équinoxe au suivant du même nom, n’est que de 365 
jours 5 heures 49 minutes, 

Il est un autre phénomène dont il ne faut pas chercher la 
cause ailleurs , que dans le mouvement de la terre. Toutes les 
planètes , si nous en exceptons la Lune, sont sujettes À cer- 
taines irrégularités fort bizarres. On les voit après qu'elles se 
sont dégagées. des rayons du Soleil, ralentir peu à peu leur 
mouvement , s'arrêter ensuite, puis rétrograder rapidement 
jusqu’à l'opposition, ensuite aller plus lentement, s'arrêter une 
seconde fois, et enfin reprendre leur marche suivant l’ordre 
des signes, jusqu’à ce que le Soleil qui les atteint, les fasse 
disparoître. Jupiter, qui dans chacune de ses, révolutions est 
douze fois atteint et dépassé par la terre, éprouve ces appa- 
rences douze fois, Saturne trente, et Mars denx. Cette con- 
sidération sufhroit déjà, ce semble, pour faire rejeter la cause 
de ce phénomène sur le mouvement de la terre. Mais la ma- 
nière simple et lumineuse dont on explique ces irrégularités 
dans cette hypothèse, ne laisse aucune incertitude sur la jus- 
tesse de l'explication qu’en donne Copernic. Une comparaison 

ue nous allons faire, jetiera du jour sur l'exemple que nous 
onnerons ensuite. 

Transportons-nous dans un bateau qui est en mouyement 

Tome I, Ll 
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sur un grand lac, et examinons ce qui arrivera lorsque de ée 
bateau on en considérera un autre allant dans la même di- 
rection entre celui-ci et le rivage. Se meuvent-ils tous les deux 
avec une égale vitesse, et dans des directions parallèles? alors 
celui qui est le ma proche du rivage, paroît sans mouvement 
au spectateur placé dans l'autre, et si ce rivage étoit à une 
très-grande distance , ce bateau paroîtroit au spectateur dont 
nous parlons, répondre pendant assez long-temps à un même 
objet. C’est ainsi qu’une des planètes supérieures est station- 
naire à l'égard du spectateur terrestre , c'est-à-dire, lui semble 
s'arrêter : cette planète est le bateau le plus proche du rivage; 
la sphère des fixes à laquelle nous rapportons tous les mou- 
yemens célestes, est ce rivage, mais infiniment éloigné ; ce 
qui fait que lorsque la terre et-cette planète marchent avec 
une vitesse égale vers le même côté, celle-ci paroît répondre 
pendant tout ce temps au même point du ciel, et elle est sta- 
tionnaire. Mais reprenant notre Comparaison , que le bateau le 
plus voisin du rivage aille le moins vite, le spectateur placé 
sur l’autre, le verra rétrograder , et lui cacher successivement 
le long du bord, des objets vers le côté opposé à celui où 
il va. Lorsqu’au contraire le premier ira le plus vite, il pa- 
roîtra avancer dans sa véritable route, il sera direct. Si l’on 
supposoit que le plus éloigné du bord se mût dans un sens 
contraire, le plus voisin paroîtroit encore direct. Tout ceci 
est l’image de ce qui arrive aux planètes supérieures à l'égard 
de la terre. Lorsque celle-ci les surpasse en vitesse dans la 
même direction, elles sont rétro faden : elles deviennent di- 
rectes quand la terre reste en arrière, ou qwelle passe dans 
la partie de son orbite où elle a une direction opposée. Ainsi 
les stations et les rétrogradations des planètes supérieures se 
feront vers les oppositions, elles seront directes dans tout le 
reste de leur cours, et c’est ce que l’observation justifie; un 
exemple achevera de rendre sensible cette explication. 

Que l'arc AF (fig. 8) représente une portion de la sphère 
des fixes, où le spectateur terrestre projette le mouvement 
de Jupiter, et que a m soit une partie A l'orbite de cette 
‘planète, savoir celle qu’elle parcourt durant un an, ou paas 
dant que la terre fait une révolution entière autour du soleil; 
que l'orbite de la terre soit divisée en douze portions égales 
par les points 1, 2, 3, etc. et qu’on en fasse autant de l'arc 
am, ces portions de lorbite de la terre et de l'arc a m, 
seront à-peu-près les espaces correspondans que parcourent 
les deux planètes dans le même temps. Lorsque Jupiter ap- 
proche de son opposition, que la terre parcoure le petit arc 
$, G, pendant que Jupiter parcourt le semblable dans son 
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orbite e f, il est évident que si cet arc 5, 6, est tel,. (et il 
y en aura nécessairement un), que les lignes 5 e, 6 f soient 
parallèles -entr'elles, la planète sera stationnaire; car le spec- 
tateur placé en 5, la rapportera en L, et placé en 6, il la 
verra au point Z, qui, à cause de l'éloignement immense des 
fixes, se confond avec le premier. Mais quand la terre par- 
courra les arcs 6,7, 7, 8, alors elle devancera de vitesse la 
planète parcourant dans le même temps les arcs œ k, et A à, 
et le lieu où la rapportera l'observateur terrestre , sera moins 
avancé que le point L. Ainsi elle sera rétrograde, et l'opposition 
se fera vers le milieu de la rétrogradation de la planète. Enfin 
la terre étant arrivée à l'arc 8, 9, qui soit à l'égard de celui 
ue décrit dans le même temps la planète Æ j, comme 5, 
4. étoit à l'égard de e f, il se fera une nouvelle station qui 
terminera la rétrogradation. La planète commencera alors à 
être directe, et elle le sera tant que la terre parcourra la par- 
tie de son orbite 9, 10, 11, 12,1, 2, 4, 5, etc. , où elle se 
meut dans un sens contraire. On voit aussi facilement que le 
mouvement de la planète doit aller en s’accélérant continuel- 
lement depuis sa dernière station, jusqu’à son occultation 
dans les rayons du soleil, et que du moment où elle s’en dé- 
gage, elle doit aller en retardant sa vitesse jusqu'à la première 
station, 
Les mêmes phénomènes arrivent aux planètes inférieures , 
ui circulent autour du Soleil entre cet astre et la terre, comme 
énus et Mercure; et quoique l'explication de leurs stations 
et rétrogradations diffère un peu de la précédente, elle est 
néanmoins fondée sur les mêmes principes, Ce qu'une des pla- 
nètes inférieures est à l'égard de la terre, celle-ci l’est à l'égard 
d’une des supérieures. Ainsi nous prendrons pour exemple la 
terre vue de Jupiter, et ce que nous en dirons sera applicable 
aux planètes de Vénus et de Mercure, vues de la terre. Il est 
d’abord facile de voir que la terre sera stationnaire À l'égard 
de Jupiter, quand celui-ci le sera à l'égard delle. Les stations 
de la terre arriveront donc quand elle barcourra ayant et après 
sa conjonction inférieure , les arcs comme 5, 6, 8, 9, tels que 
les lignes 5 e, 6 f, ou 8 À, 9 i, soient parallèles : elle 
sera rétrograde quand elle décrira l’arc intermédiaire 6, 8 ; car 
elle aura alors, + l'égard de Jupiter, un mouvement contraire 
à l’ordre des signes, et une vitesse plus grande que celle de 
Jupiter dans son arc correspondant, Elle sera enfin directe 
dans tout le reste de son orbite, et sa vitesse augmentera à 
mesure qu’elle approchera de sa conjonction supérieure, comme 
au contraire elle ira en diminuant, lorsqu'elle se montrera 
après lavoir passée. Ainsi l'on voit que les HS et les 
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rétrogradations des planètes supérieures se font avant et après 
leurs oppositions, et au contraire les inférieures éprouvent 
ces apparences ayant et après leur passage entre le soleil et 
la terre. 

Ce que nous venons de dire montre encore que le lieu appa- 
rent d’une planète quelconque, de Jupiter, par exemple , 
dépend du lieu où est la terre; ainsi lorsque dans l'astrono- 
mie moderne on veut calculer le lieu de Jupiter, qu'on nomme 

éocentrique ou vu de la terre, il faut d’abord calculer son 
ieu à l'égard du soleil, qu’on appelle le lieu héliocentrique , 
et ĝui dépend de la figure de lorbite et des équations propres 
à cette planète. Il faut après cela calculer pour le même ins- 
tant le lieu de la terre vu du soleil, ce qui donne la distance 
où ces deux corps paroîtroient l’un à l’égard de l’autre, à un 
spectateur placé sur cet astre (fig. 88); c’est-à-dire, l'angle 
formé par les lignes I S, S T} enfin par les théories parti- 
culières de Jupiter et de la terre, on connoît les rapports 
des lignes I S, S T, ce qui, avec l'angle I S T, donne l'angle 
S T I qui est la distance de Jupiter au Soleil dans l’éclip- 
tique : ainsi le lieu du Soleil étant connu, on a celui de Jupiter 
à l'égard de la terre. Il arrive de-là que tantôt le lieu hélio- 
centrique précède le géocentrique, tantôt il le suit, tantôt ils 
coincident; c'est-là ce qui cause cette variété de phénomènes 
si singuliers en apparence , et qui dépendent néanmoins d'une 
cause si simple. 

Ce seroit ici le lieu d'exposer les hypothèses particulières 
que Copernic imagina pour représenter les mouvemens de 
chaque planète. Une histoire particulière de l'astronomie lexi- 

eroit ; mais l'immensité de mon objet ne permet pas de me 
Evner à ces détails. Je me bornerai à remarquer que Copernic 
improuva l'inégalité réelle qe Ptolémée avoit donnée à quel- 
ques planètes, en plaçant le centre du mouvement uniforme 
ailleurs que dans le centre des cercles qu’il leur faisoit par- 
courir. Il étoit persuadé, avec l'antiquité, que le mouvement 
d'un corps simple, comme les astres, devoit être simple et 
uniforme, et que quelque irrégulier qu'il parût être, il ne 
pouvoit être composé que de mouvermens simples : les plus 

ands hommes tiennent toujours à leur siècle par quelque 
ible. En conséquence , pour représenter les mouvemens des 
Janètes, il se servit d’un excentrique sur lequel rouloit un 
épicycle qui portoit la planète , et qui tournoit suivant une 
certaine loi. Íl ne se fit pas même une peine de mettre épi- 
cycle sur épicycle, comme dans la théorie de la Lune, où 
les irrégularités multipliées obligent de recourir à des moyens 
extraordinaires. Je passe aussi légèrement sur quelques-uns de 
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ses sentimens astronomiques. Il pensa, par exemple, que 
la progression annuelle des fixes n’étoit pas toujours la même, 
qu’elle avoit été plus rapide au temps d’Hipparque, où elles 
paroissent avoir parcouru un degré en 72 ans, et plus lente 
au temps de Ptolémée. Il admit aussi des variations périodiques 
dans l’excentricité de l'orbite terrestre, et dans l’obliquité de 
l’écliptique. Mais ces questions qui ont autrefois divisé les 
astronomes, ne le font plus aujourd’hui. Il est, à la vérité, 
fort probable que l’action mutuelle des planètes les unes sur 
les autres, peut produire quelque variation dans leurs excen- 
tricités, etc., mais ce n’est point dans le sens de Copernic et 
de ceux qui adoptèrent son opinion. Ces irrégularités, si on 
en excepte celles de la Lune, étoient trop peu sensibles pour 
tomber sous l'observation dans'le siècle où il vivoit. 


V. 


La terre étoit réputée depuis si long-temps dans un repos 
parfait au centre de l'Univers, que ce seroit un sujet de sur- 
prise que le systême qui SA re troubler dans cette posses- 
sion, se fût accrédité sans de longs et de vifs débats. Aussi 
ce n'est pas sans peine qu'il a prévalu sur celui de l’antiquité. 
On a vu pendant près d’un siècle les physiciens et les astro- 
nomes aux prises les uns avec les autres à son sujet. A la 
vérité c'étoit avec des armes bien inégales : les partisans de 
Copernic étoient la plüpart des astronomes du premier ordre, 
des hommes guéris des préjugés de la philosophie ancienne, 
et qui s’étoient illustrés par de brillantes découvertes. On ne 
voyoit presque de l’autre côté que des péripatéticiens qui 
proposoiïent les plus ridicules argumens ; des théologiens qui 
jnéaient une question qu’ils n'entendoient pas; de ces hommes 
enfin qui, dans tous les siècles, auroïent été des obstacles aux 
progrès de la philosophie et de la raison, Tel est, qu'on me 
permette cette expression, le tableau des deux armées. L’his- 
toire de cette querelle philosophique , sembleroïit trouver 
place ici; mais comme c'est dans les premières années, et 
jusques vers le milieu du dix-septième siècle qu'elle a régné avec 
e plus de chaleur, nous avons cru devoir renvoyer jusqu'à 
cette époque, ce que nous avons à en dire. 

Le premier disciple de Copernic fut Joachim Rheticus, aee 
nous ayons yu quitter sa chaire de Vittemberg, pour aller 
travailler avec lui, et l'exciter à publier son livre des Révo- 
lutions. Rheticus goûta parfaitement les raisons de Copernic, 
et dès l’année 1540, il se déclara publiquement le partisan de 
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son système (1). Plus hardi que son maître, qui ne propo- 
soit le mouvement de la terre que comme une hypothèse , 
Rheticus ne fit aucune difficulté de l’assurer positivement. I 
ajouta de nouvelles raisons à celles de Copernic ; et il ne crai- 
gnit pas d'insulter en quelque sorte aux partisans du senti- 
ment contraire, en disant que si Aristote, leur chef, reve- 
ñoit au monde, il reconnoîtroit son erreur. Cependant mal- 
ré ce zèle de Rheticus , et la solidité des raisons de Coper- 
nic, le système de la terre mobile ne prit que de foibles ac- 
* croissemens dans ce siècle, et l’on'compte facilement le nombre 
de ses partisans. Il se réduit presque à Rheinold , l'auteur des 
Tables Pruténiques ; à Rothman, que Tycho parvint dans la 
suite à attirer à lui en allarmant sa alab à Christianus 
Waurstisius, qui lui fit quelques prosélytes en Italie; à Møæstlin 
enfin, l'illustre maître de Kepler, dont nous ferons connoître 
ailleurs le mérite. Le vulgaire des philosophes et des astro- 
nomes continua à réputer la terre immobile, et à accabler , 
en apparence, Copernic sous le poids des raisons d'Aristote 
et de Ptolémée. En vain y avoit-il répondu; les moins pré- 
venus se contentèrent de regarder son système comme un ingé+ 
nieux paradoxe : il falloit, ce semble, que l'esprit humain 
eût encore acquis quelque degré de force pour être capable 
de goûter une vérité si sublime. 

Sela arriva enfin au commencement du dix-septième siècle: 
Le télescope nouvellement découvert, en mettant en évidence 
le mouvement dé Vénus et de Mercure autour du Soleil, en 
faisant appercevoir autour de Jupiter de nouvelles planètes sem- 
blables à notre Lune , en démontrant enfin la ressemblance 
de la Lune avec la terre, fournit de nouvelles preuves au senė 
timent de Copernic. On commença vers le même temps à con- 
noître mieux qu'auparavant les lois du mouvement , et à con- 
sulter en physique plutôt l'expérience que les raisons méta- 
physiques. Aristote fut trouvé si souvent en défaut, qu'il perdit 
beaucoup de son crédit auprès des gens de génie, ou non 
prévenus, On remit ses raisons à la balance, et lorsqu'on les 
examina sans cette dons servile de ses sectateurs, il 
pant surprenant qu’elles eussent si long-temps captivé l'esprit 

umain ; enfin la révolution fut rapide par-tout où l’on jouit 
de la liberté de penser. Dès le milieu du dix-septième siècle , 
etymême auparavant, il + avoit presque pas un philosophe 
ou un astronome libre et de quelque Elton, qui ne tint 
le mouvement de la terre comme une vérité établie, ou du 


(1) Narratio de Libris revol. Copern. 1540, in-4°., et cum opere de revol, 
1566, in-fol, 
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moins qui ne le regardât comme une hypothèse qui n’avoit 
rien de répugnant à la saine physique , et qui étoit plus propre 
qu'aucune autre à expliquer les phénomènes célestes. 

Il est ordinaire d'attaquer par l'autorité ce qu’on ne peut 
détruire par de bonnes raisons. Quand les objections physiques 
qu’on élevoit contre le système de Copernic, eurent été con- 
vaincues d’impuissance, on souleva les théologiens. Copernic 
avoit prévu qu’on lui feroit quelque jour cette querelle, et 
qu'il n’auroit pas seulement affaire aux. physiciens, et aux 
astronomes invétérés dans leur erreur. Il avoit traité fort cava- 
lièrement cette sorte de gens qui prétendent trouver dans des 
passages de l'Ecriture , le dénouement d’une question physique, 
et il n’avoit pas daigné leur répondre. Ces passages furent la 
dernière arme qu’on employa contre lui : on accusa d’impiété 
et d’hérésie ceux qui osoïent penser que la terre tournoit ; 
bientôt même ils furent déférés aux tribunaux ecclésiastiques, 
Nous ferons ailleurs l’histoire de cette persécution , dont Galilée 
fut le principal objet, et dont on a sûrement honte aujour- 
d'hui dans le pays qui en fut le principal théâtre, Nous nous 
bornerons ici à la discussion des prnicipales difficultés astrono- 
miques ou physiques qu’on opposa dans le temps à Copernic. 

La première objection. que ses adversaires aïent fait valoir 
contre lui, est la prétendue démonstration que donne Aristote 
du repos de la terre au centre de l'Univers. Tous les corps 

raves , avoit dit ce philosophe , dont l'autorité a retardé si 
ong-temps les progrès de la raison, tous les corps graves, 
tendent vers le centre de l'Univers, comme les corps légers 
vers sa circonférence. Or l'expérience nous apprend que les 

remiers tendent au centre de la terre : ce centre et celui de 
f Univers, sont donc dans le même point. 


Dès qu’on commença à secouer la honteuse servitude de 
l'autorité d'Aristote, il ne fut pas difficile de répondre à un 
aussi mauvais raisonnement. Car, qui ayoit appris à ce phi- 
losophe que les corps graves tendent par leur nature au centre 
de l'Univers? Il les avoit vu tomber vers la terre, et il en 
avoit conclu dans son préjugé sur la position de notre demeure, 
qu’ils tomboient vers le centre de l'Univers, que la pesanteur 
enfin n’étoit qu’une appétence de ce centre. Puis prenant cette 
conclusion pour un principe, il vouloit en déduire le repos 
de la terre au centre. Le paralogisme est évident, et fait peu 
d'honneur à ce législateur de la logique. Nous trouvons dans 
la réponse que faisoit Copernic à cet argument, des traits du 
systême de la gravitation universelle; la pesanteur, suivant lui, 
n'est autre chose que la tendancé qu'ont toutes les parties de 


‘ 
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la terre à se réunir. Etenim, ditil (1), existimo gravitatom 
nihil aliud esse quàm appetentiam quamdam naturalem terrae 
portibus inditam à divin providentid opificis universorum , 
ut in integritatem unitatemque suam $esé conferant in globi 
formam coeuntes , quam affectionem credibile est etiam soli, 
lunae, caeterisque errantium fulgoribus inesse, ut ejus effi- 
cacié in e4 quå seserepresentant rotunditate permaneant, Ain Siy 
disoient Copernic et ses partisans , les corps terrestres ne pèsent 

ue parce qu'ils tendent à se réunir au tout dont ils sont par» 
ties; il en est de même de la Lune, et c'est de l'égalité des 
forces avec lesquelles toutes ces parties tendent à composer 
un tout, que naît la rondeur de la terre et des corps cé- 
lestes. 

Je passe quelques autres manvais argumens fondés sur les 
fausses notions qu’Aristote avoit du mouvement qu'il divisoit 
en circulaire et rectiligne, attribuant le premier aux corps Cé- 
léstes, et le second aux corps terrestres. Ils seroient tout-à- 
fait ridicules aujourd'hui, et les Coperniciens s'en tiroient 
comme du précédent , en rejetant tontes ces assertions dénuées 
de preuves. On doit faire aussi peu de cas des raisons de con- 
venance , tirées du plus ou du moins de noblesse du centre 
ou de la circonférence, du repos ou du mouvement, que quelqucs- 
uns faisoient beaucoup valoir contre Copernic. Ses partisans 
les tournoient à leur avantage , avec autant de vérité et de 
probabilité. 

Les raisonnemens qu’on fonde sur les phénomènes astrono- 
miques, n’ont pas plus de force pour prouver l’immobilité de 
la terre. En tout temps, disoient les adversaires de Copernic, 
on voit une moitié du ciel sur l’horison ; et de deux étoiles 
diamétralement opposées , l’une paroît toujours se coucher lors- 
que l’autre se lève. Les étoiles enfin paroissent toujours de la 
même grandeur. Ces apparences auroïent-elles lieu si la terre 
n'étoit pas au centre ? Cet argument ancien avoit été opposé 
à Aristarque de Samos , et il n'en avoit pas été plus incom- 
modé que les partisans modernes du mouvement de la terre. 
Il avoit répondu comme eux, que l'orbite de la terre compa- 
.rée à la distance des fixes, n'étoit qu'un point, qu'une quan- 
tité insensible. Copernic, avant qu’on lui fit cette objection, 
n’avoit pas manqué de l’assurer, et il en avoit fait un des 
points fondamentaux de son système : car laxe de da terre pa- 
roissant toujours répondre à un même point du ciel étoilé, il 
Jui falloit nécessairement supposer les étoiles si éloignées, que 
tout l'espace réel que décrivoit cet axe se perdit dans lim- 


(1) De Revol. c. 9. 
mensité 
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mensité de cette distance, et ne fût que comme un point à 
son Rue Je conviens que cette idée présente d’abord quel- 

ue chose de dur et de difficile à admettre ; ce fut aussi une 

es raisons qui engagèrent Tycho - Brahé à proposer son sys- 
tême mi-parti de ceux de Ptolémée et de Copernic. A quoi bon, 
disoit-il, cet espace immense qui se rencontre au-delà de Por- 
bite de Saturne , espace qui, Suivant lui, se trouvoit vide et 
désert? Cette difficulté étoit spécieuse du temps de Tycho; 
„mais ce n'en est plus une à l’égard de l'astronomie moderne. 
Nous savons aujourd’hui, óu du moins nous ayons de grandes 
raisons de croire, que cet espace immense est destiné aux 
orbites des comètes qui, étant extrêmement excentriques , ne 
demandent pas un champ moins yaste pour leur cours. Cette 
découverte, confirmée par l'accord du calcul avec les obser- 
vations de toutes les comètes qui ont paru depuis un siècle, 
peut même servir à prouver cette immensité si difficile à con- 
cevoir; et ce qui n'étoit qu'une conséquence du systême de 
Copernic, est aujourd'hui une vérité de fait. Que si quelqu'un, 
sans être frappé de ces raisons , s'obstinoit à la rejetter, parce 
qu'elle effraye son imagination , nous lui dirions , avec Gas- 
sendi (1): « Eh! qui êtes vous, pour mesurer les œuvres de 
» la Divinité, et les resserrer au gré de votre intelligence ? 
» Etre qui jouissez à peine d’une étincelle de raison, et qui 
» rampez sur un point de l'immensité , depuis quand avez- 
» vous pénétré toutes les vues du suprême Auteur de la Na- 
» ture? Quelle certitude avez-vous que ces vastes espaces où 
» vos foibles organes n'apperçoivent rien, sont r ellement 
» vides et des et quand ils-le seroient , connoissez - vous 
» assez tous les ressotfique la Divinité emploie dans ses ou- 
» vrages, pour être assuré que cette immensité ne soit pas 
» dans l’ordre de quelqu'un de ses desseins. » 

Ptolémée et quelques anciens philosophes employoient autre- 
fois les raisons suivantes contre le mouvement de la terre. Ils 
objectoient à ceux qui auroïent pu le soutenir, que si la terre 
tournoit autour de son axe, aucun corps ne pourroit rester 
sur sa surface; que les édifices seroient renversés, et que toutes 
les parties de la terre seroient bientôt dissipées par la vitesse 
du tourbillonnement ; qu'on ressentiroit enfin un vent d’une 
violence extrême , effet du choc des corps terrestres contre 
lair immobile. Les modernes „adversaires du mouvement de la 
terre, Ont ajouté plusieurs autres raisons à celle-là ; si la 
terre , disoient-ils , avoit un mouvement autour de son axe, 
un corps qu'on laisse tomber du haut d'une tour ne tomberoit 
pas au pied, mais à quelques milles de là, suivant l’espace de 

(1) Adversus Casreum, Epist. 2, 1644, in-4°. 
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temps qu'il employeroit dans sa chûte. Les oiseaux voltigeant 
dans l'air , seroient laissés en arrière, et ne retrouveroient 
plus leurs retraites. Un canon tiré du côté de l'Orient, mau- 
roit aucune force ; la balle resteroit en arrière du but: et au 
contraire , tiré vers l'Occident , il feroit une impression plus 
rande , le but allant au devant de la balle. Je passe sous si- 
ence plusieurs autres objections de cette Nature, parce que 
ce n’est que la même présentée sous des faces différentes. Je 
les trouve toutes renfermées dans ces agréables vers de Bu- 
chanan, (1) : | 


Finge animo pigris immoto corpore flammis 

Stare solem, terram sese convolvere in orbem y 
Perque ter octonas umbrarum et luminis horas, . 
Claudere perpetuum sua per vestigia gyrum. 

Hanc neque vim cursus celeres aequare sagittae ; 
Nec poterunt alae volucrum, nec flamina venti , 
Nec quae sulphureae impellit violentia flammae 
Saxa, cavo inclusus quoties furit oestus aheno, 
Nonnè vides parvä pueri crepitacula dexträ 

Cum quatiunt, vel cum nervo stridente sagitta 
Missa volat, vel cum follis de fauce reclusus 
Ventus, anhelantem fovet in fornacibus ignem ș 
Nonnè vides quanto cum murmure sibilat aer, 
Seque gemit findi; si parvo igitur momento 

Cùm sonitu impulsus fremat atque remugiat aer, 
Quem fore speramus sonitum, guae murmura t:llus 
Concita praecipitem dum sese contoiget in orbem , 
Totque simul silvas, pracruptaque culmina montium 
Auram indignantem , scindant lacerentque forentque. 


Ergò tam celeri motu si concita tellus 
Iret in occasum , rursùsgue rediret in orbem , 
Cuncta simul quateret secum, vastoque fragore 
Templa, acdes , miseris etiam cum civibus urbes 
Opprimeret subitae strages inopina ruinae. 
Ipsae etiam volucres tranantes aera leni 
Remigio alarum., celeri vertigine terrae 
‘Abreptas gemerent sylvas , nidosque tenella 
Cum, sobole, et chard forsan cum conjuge, nec se 
Auderet zephiro solus committere turtur y 
Ne procul ablatos terr& fugiente Hymenaeos 


(1) De Sphera , lib. I. 
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Et viduum longo luctu defleret amorem. 

Quid ? cùm prima leves ineunt certamina Persae, 
Medorum et paribus stat contra exercitus armis y 
Stante polo, fugiente solo, dum missile ferrem 
Aere suspensum vacuo rotat, altera telis 
Occurrens pars sese indueret ; pars altera nunquam 
Vulnera. perferret, tela et vertigine terrae 
Hostibus ablatis domini vestigia propter 
Trrtarconcrderent n o e o E N 


Si quelqu'un trop peu versé dans la connoissance du mou- 
vement , étoit ébranlé par ces objections, il seroit aisé de le 
rassurer par des observations fort simples. Il suffit d’avoir été 
une fois dans sa vie sur un vaisseau cinglant à pleines voiles, 
ou dans un bateau porté par le courant d’un fleuve rapide. 
On y observe que tous les mouvemens particuliers s’y exécutent 
de même que si le corps total du bâtiment étoit en repos. Un 
coup de pistolet tiré de la pouppe à la proue, ne fait pas 
moins d'impression que de la proue à la pouppe, et en le ti- 
rant transversalement, on ne frappe pas moins le blanc que 
si le vaisseau étoit sans mouvement. Un corps jetté perpendi- 
culairement , retombe sur la main de celui qui l’a jetté, et le 
corps qu'on laisse tomber , quelque léger qu'il soit, semblé tom- 
ber perpendiculairement, L'oiseau qu’on laisse en liberté dans 
une chambre, et voltigeant d'un endroit à l’autre, n’est point 
trompé par le mouyement du vaisseau qui avance pendant qu'il 
est en l'air. Tout s’y passe enfin comme si lon étoit dans un 
parfait repos. Outre ces expériences familières à tous ceux qui 
ont navigué sur mer ou sur les rivières, Gassendi en fit une 
à Marseille pour convaincre les adversaires de Copernic, de 
la foiblesse de leur objection tirée de la chûte des corps pesans. 
Quelques-uns d’entr'eux avoient eu la témérité d'assurer qu'un 
corps qu'on laïssoit tomber du haut d'un mât, dans un vaisseau 
cinglant à pleines voiles, ne tomberoïit pas au pied, et de là 
ils tiroient une forte induction contre le mouvement de la 
terre. Car, disoient-ils, il en sera de même d’un corps qu'on 
laissera tomber du haut d’une tour, et si le corps de la terre 
étoit en mouvement, ce Corps ne tomberoit point au pied de 
la tour , ce qui est contre l'observation. Tycho, de bonne foi 
sans doute , où trompé par une expérience mal faite, avoit 
assuré à Rothman , que la chose étoit ainsi, et ce fut une des 
principales raisons par lesquelles il le débaucha du parti de 
Copernic. Néanmoins Galilée dans son Systema Cosmicum , 
avoit hardiment nié la prétendue expérience, et ayoit établi, 
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sur des raisons tirées des lois du mouyement, que le corps 
laissé à lui-même , tomberoit au pied du mât. Gassendi crut 
devoir en faire l'expérience, non qu'il dontåt en aucune ma- 
nière du succès , mais uniquement pour forcer dans leur der- 
nier retranchement ceux qui nioient le mouvement de la terre. 
Eile réussit, comme Galilée l'avoit assuré : le poids fidèle à se 
prêter au mouvement général en même-temps qu'il tomboit , 
alla frapper lè pied du mât. Ce fut un sujet de surprise, et 
pour les ignorans philosophes qui avoient assuré le contraire, 
et peut-être dans un sens différent pour les matelots et les 
gens de mer, à qui le doute même qui occasionnoïit cette ex- 
périence, dut paroître ridicule : car il leur étoit souvent ar- 
rivé d’être blessés par un corps tombant de la hune, pendant 
qu'ils reposoient , ou se trouvoient au pied du mât, quoique 
le vaisseau cinglât à pleines voiles, Gassendi publia sur ce su- 
jet son excellent écrit intitulé, de Motu impresso à Motore 
translato. Nos physiciens ont imaginé une machine pour répé- 
ter cette expérience à moindres frais, sur quoi nous renyoyons 
aux livres de physique expérimentale. - 

Il y a un peu plus de réalité dans l’objection de ceux qui 
ont dit que si la terre tournoit autour de son axe, ses parties 
se dissiperoient, comme l’on voit les gouttes d'eau, dont la 
circonférence d’une roue est chargée , s’écarter dès qu'on la 
fait tourner avec quelque vitesse ; comme la pierre d’une fronde 
agitée circulairement , s'échappe dès qu’elle est libre, On répon- 
doit, il faut l'avouer , fort mal à cette objection avant qu’on 
eût l’idée convenable du mouvement. Car Copernic et ses par- 
tisans, encore prévenus de la mauvaise division du mouvement 
en rectiligne et circulaire, disoient que le mouvement naturel 
de toutes les parties de la terre étant circulaire , elles ne devoient 
point s'écarter; et ils trouvoient une disparité entre les exem- 
ples ci-dessus et le mouvement de la terre, en ce que les 
gouttes d’eau ou la pierre de la fronde n’avoient pointle mouve- 
ment circulaire naturellement. La réponse étoit suffisante pour 
le temps ; on se défendoit avec des armes semblables à celles avec 
lesquelles on étoit attaqué : mais aujourd’hui Pon répond mieux 
à cette difficulté. On convient que c’est le propre du mouvement 
Circulaire, d’écarter du centre de rotation les parties du systême 
qui l'éprouve. Ainsi tout mouvement circulaire dissipera les corps 
qui n'ont aucune adhérence entr'eux : C’est pour cela que dans 
l'exemple cité ; les gouttes d'eau se détachent aussi-tôt de la roue 
quitourne : car il n'est aucune force qui les yattache, qu'une 
très-légère ténacité;encore fanut il que la roue aitune certaine vitesse 
pourla vaincre. Mais il n’en sera pas de même lorsque les parties 
d’un système de corps mu circulairement, tiendront les unes 
aux autres par quelque force, et tel est le cas des parties de la 
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terre. Cette force est la pesanteur qui les porte au centre du 

lobe terrestre. Tout mouvement circulaire ne suffira pas pour 
f surmonter : il ne fera qu'en diminuer action, d'autant plus 
qu’il sera plus rapide. Les philosophes modernes, par des expé- 
riences réitérées , et une connoissance plus approfondie du mou- 
vement, ont appris que les corps pèsent moins sous l’équa- 
teur, environ une 289°., qu'ils ne furoient si la terre étoit en 
repos. On démontre aujourd’hui par. la théorie des forces cen- 
trales , qu'afin que les parties de la terre sous l'équateur, fus- 
sent sur le point de se dissiper par l'effet de la force centri- 
fuge et du tourbillonnement, il faudroit que sa révolution fût 
dix-sept fois plus rapide qu'elle n'est, c'est-à-dire, que le jour 
ne durât qu’une heure et 25/. Le mouvement qwelle a est par 
conséquent de beaucoup trop lent pour nous inspirer aucune 
allarme, 

Nous examinerons ailleurs quelques autres objections plus 
spécieuses contre le système de la terre mobile. Obligés de 
nous resserrer ici, nous passons à développer quelques-uns des 
avantages nombreux du côté de l’ordre et dela simplicité , qui 
ont déterminé tous les astronontes modernes en faveur de l'ar- 
rangement de lunivers, proposé par Copernic. 

Nous remarqnerons d’abord qu’on ne doit pas s'attendre en 
physique et en astronomie à des preuves de la, même nature , 
que celles que les géomètres donnent des vérités géométriques. 
Si l'on en exigeoit de semblables, ce seroit encore une ques- 
tion problématique , si la lune tourne autour de la terre, 
quelle est la cause de ses phases, etc. ? Car si quelque phy- 
sicien imaginoit, par-exemple, de dire que les phases de la 
lune sont l'effet d’un feu qui parcourt successivetnent sa sur- 
face, ou qu'elle a un hémisphère lumineux de lui-même qu’elle 


nous présente tantôt directement, tantôt obliquement, on s’en 


moqueroit sans doute; mais qui que ce soit ne pourroit dé- 
montrer le contraire, Comme on démontre que les trois an- 


; pies d’un triangle nesont ps plus grands que deux angles droits. 


es démonstrations én physique et en astronomie sont d’un 
autre genre. Une hypothèse physico- astronomique est censée 
revêlue de preuves qui doivent entraîner tous les esprits, lors- 
qu'en même temps qu'elle satisfait sans contrainte aux phéno- 
mènes , on y trouve cette simplicité qui charme ceux qui con- 
noissent les procédés de la nature; lorsqu'elle ne renferme 
rien qui ne soit conforme aux vérités physiques qui sont déjà 
reconnues et prouvées ; lorsqu'à mesure qu'on découvre de 
nouveaux phénomènes , ils en reçoivent une explication facile ; 
lorsqu'enfin l'hypothèse contraire est exposée à une foule. de 
difficultés qui ne sont susceptibles que d’une explication forcée, 
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Or tous ces avantages sont incontestablement propres et uni- 
ques au systême de Copernic. Quoi de plus simple que de sup- 
poser au centre de l'univers, ou de notre monde, le soleil qui 
est pour toutes les planètes la source de la lumière et de la 
chaleur , qui d’ailléurs est d’une grandeur immense à leur égard? 
Quoi de plus conforme à l'ordre et à la simplicité qui éclatent 
dans les procédés de la nature, que de mettre toutes les pla- 
nètes ( excepté la lune, dont la révolution environne évidem- 
ment la terre ,) en mouvement autour du soleil; au lieu que 
dans le système de Tycho, l'on fait d’abord du soleil le centre 
des révolutions de la plüpart des planètes , et ensuite l’on met 
ce centre en mouvement autour de la terre? Qui peut se dis- 
simuler dans ce dernier cas un manque d'ordre et de simplicité ? 
L'observation suivante est encore d’un très-grand poids en fa- 
veur du mouvement de la terre ; et nous oserions presque la 
donner avec Kepler, comme une démonstration absolue de ce 
mouvement. Si Fon met le soleil au centre, et qu’on fasse 
mouvoir autour de lui toutes les planètes, on voit s’observer 
une même loi dans toutes les parties de ce système. Cette loi 
est l’une de celles que l’immortel Kepler a découvertes ; elle 
consiste en ce que lorsque plusieurs planètes tournent autour 
d'un même centre , les carrés de leurs temps périodiques sont 
comme les cubes de leurs distances à ce centre. En effet , lors- 
qu'on compare les temps des révolutions de Mercure, Vénus, 
Ja Terre, Mars, Jupiter et Satune, et leurs distances au So- 
leil déterminées par Autres moyens, on voit ce rapport s'ob- 
server si exactement, qu'on ne sauroit le regarder que comme 
l'effet d’une cause physique qui règne dans le système de lu- 
nivers. On voit aussi ce rapport s'observer entre les quatre pla- 
nètes qui tournent autour de Jupiter , et les cinq qui environ- 
nent Saturne ; et si nous avions deux lunes , il régneroit aussi 
nécessairement entr’elles. Mais si l’on place, avec Tycho- 
Braché, la terre au centre, et qu’on mette en mouvement au- 
tour d'elle, la lune et le soleil, cette loi ne s’observera plus . 
entre ces deux planètes, tandis qu’elle régnera dans le reste 
du système. Voilà un manque de liaison, un défaut marqué 
d’uniformité qui rend cette dernière hypothèse bien inférieure 
à celle de Copernic : ajontons à cela l'énorme rapidité dont 
il faut faire mouvoir la machine céleste pour satisfaire au mou- 
vement diurne dans la supposition de l'immobilité de la terre. 
Depuis que les observations modernes ont extrêmement étendu 
les bornes de l'univers, cette rapidité est bien autre T celle 
qu’admettoit Tycho. Qui pourra concevoir que les étoiles fixes 
arcourent chaque jour environ plusieurs milliers de millions 
P lieues ? Car , suivant les observations dont je viens de par- 
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ler, on ne peut guère moins compter qu'environ mille mil- 
lions de lieues de la terre aux fixes les plus voisines ; ce qui 
fait plus de trois mille millions de circonférence. Quoiqu’on 
puisse s'obstiner à dire que cela n'est ie métaphysiquement 
impossible, l’esprit peut-il se satisfaire d'une pareille réponse, 
pendant qu’on évite cette dure supposition dans le système de 
Copernic ? 

L'hypothèse de Tycho est non-seulement inférieure à celle de 
Copernic, à l’envisager du côté de la simplicité, de l’ordre et 
de l'enchaînement qui doivent régner dans le système de Pu- 
nivers , mais elle est encore, nous l’osons dire , incompatible 
avec la physique. On ne peut aujourd'hui balancer qu’en- 
tre ces deux partis : ou de faire circuler les planètes autour du 
soleil , par le moyen des tourbillons que Descartes a imaginés; 
ou d'admettre la gravitation universelle pour le ressort du mé- 
canisme de l'univers. Mais de quelque côté que l’on penche , 
il y a d’égales absurdités à admettre , en s’obstinant à placer, 
avec Tycho-Brahé, la terre au centre. En adoptant les tour- 
billons de Descartes, qui pourra se persuader, À moins de 
n'avoir aucune idée de physique; qui pourra, dis-je, se per- 
suader que tandis que la terre est plongée dans le tourbillon 
qui entraîne Mercure , Vénus, Mars , Jupiter et Saturne autour 
Soleil, elle puisse non-seulement lui résister, mais que ce 
tourbillon immense qui emporte ces corps, dont quelques-uns 
ont une masse beaucoup plus grande que la sienne, tourne 
lui-même autour d’elle avec le soleil » Centre du mouvement 
du tourbillon? La prétention seroit ridicule. Si l'on admet la 
gravitation universelle et réciproque , il est également impos- 
sible que la terre soit en repos; sielle y étoit un instant par 
quelque contrainte, bientôt elle prendroit, conformément aux 
lois de la mécanique, ou un mouvement qui la feroit retom- 
ber sur le soleil, ou un mouvement autour de cet astre, si 
quelque impulsion oblique venoit se combiner avec sa tendance 
vers lui, On ne sauroit enfin concilier le système de Tycho avec 
aucune hypothèse sur le mécanisme de ` lunivers , conforme 
aux lois de la physique et du mouvement, Il a pu paroître 
bon dans ces temps où l’on donnoit aux planètes des anges 
pour les gouverner dans leur route : mais aujourd'hui on ne 
peut le regarder que comme un systême physiquement ab- 
surde. 

Nous pourrions encore étaler ici d'autres preuves qui déposent 
en faveur du mouvement de la terre, mais afin d’abréger, nous 
nous bornerons à une ;" c’est l'applâtissement de la terre vers 
les pôles, que les observations récentes viennent de démontrer. 
Quoi de plus capable de prouver la rotation de notre globe autour 
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de son axe, que la liaison nécessaire de cet applatissement 
avec cette révolution ? Le télescope a ajouté une nouvelle force 
à cette preuve, en découvrant, à l’aide du micromètre, l'ap- 
platissement considérable de Jupiter, suite dé la rapidité de 
sa révolution. En saine physique, des mêmes effets on doit 
conclure les mêmes causes, sur-tout lorsqu’om apperçoit leur 
liaison mutuelle, s 

Les preuves qu'on vient de donner du mouvement de la 
terre, sont plus que suffisantes pour convaincre tout esprit 
exempt de préjugés cependant comme ces preuves sont en 

uelque sorte indirectes, il seroit avantageux d'en avoir une 
bee et telle qu'il fût impossible de s’y refuser. 

Ce motif a excité divers astronomes à faire des efforts pour 
la trouver. On a cru pendant long-temps pouvoir ÿ réussir par 
le moyen de la parallaxe annuelle des fixes. Mais comme les 
astronomes qui s’en sont occupés, sont d’une date fort posté- 
rieure, nous avons cru devoir renvoyer à cette date le récit 
de leurs tentativés et de leurs succès, 
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Nous ne pourrions éviter une extrême prolixité, si nous 
entreprenions de passer en revue tous les astronomes ou écri- 
vains d'ouvrages astronomiques, que nous offre le seizième 
siècle. Ce seroit même, nous l’osons dire, manquer entière- 
ment notre objet, que d'entrer dans des détails aussi peu 
intéressans. L'histoire d’une science n’est pas celle de tous les 
auteurs qui en ont écrit, mais seulement de ceux qui ont 
PR par leurs travaux à en reculer les bornes : l'énumé- 
ration exacte des premiers est l'ouvrage du bibliographe, et 
non de l'historien. On ne doit donc point s'étonner si l’on 
ne fait ici aucune mention de quantité d'auteurs auxquels 
M. Weidler a donné place dans son ouvrage. D'ailleurs, obligés 
de nous resserrer dans des bornes étroites, nous devons nous 
réserver pour ce que notre sujet a de plus important. 

Erasme Rheinold s’est acquis de la célébrité par ses tables 
Pruténiques. Il les nomma ainsi, parce, qu'il les calcula sur 
les nouvelles hypothèses et les principes de Copernic, qui étoit 
Prussien. Elles parurent pour la première fois en 155r , et elles 
furent pendant long-temps dans une grande estime et avec 
raison; car quoique de beaucoup inférieures aux tables mo- 
dernes, elles sont bien supérieures à toutes celles qui avoient 
été calculées auparavant, comme celles de Ptolémée , les Alphon- 
sines, etc. Rheinold soupçonna quelques-unes des vérités que 
Kepler établit depuis dans son livre sur les mouvemens de 
Mars, 
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Mars. Il enseigna dans ses notes sur les Théoriques de Pur- 
bach, dont il donna une édition en 1542, que l'orbite de 
Mercure étoit elliptique. Il étoit, ce semble , assez naturel que 
l'ellipticité des RE des planètes commençât à se manifester 
par celle de Mercure , qui est effectivement la plus excentrique 
et la plus alongée de toutes. Rheinold perfectionna aussi un 
peu la théorie de la lune, en imaginant de faire mouvoir son 
épicycle sur une orbite elliptique. Il avoit préparé quantité 
d'ouvrages utiles à l'astronomie et aux mathématiques en géné- 
ral, que sa mort, arrivée en 1553, l'empêcha A publier. Il 
étoit presqu’à la fleur de son âge, étant né en 1511. C'étoit 
un homme doué de génie, et à qui il ne manqua qu'une plus 
longue vie, et plus d'assiduité À observer , pour rendre de 
grands services à l'astronomie. 

Le catalogue des astronomes du seizième siècle, s'illustre 
du nom d’un souverain qui, non content de protéger lastro- 
nomie, la cultiva lui-même presque avec l'assiduité d’un astro- 
nome de profession. C’est Guillaume IV, Landgrave de Hesse- 
Cassel, qui donna cet exemple rare et mémorable, à la posté- 
rité, Il commença à observer vers l’année 1557, et en 1561 
il fit bâtir à Cassel un observatoire, qu’il fournit dans la suite 
d’instrumens travaillés ayec grand soin, et où il continua d'ob- 
server sans aucun aide jusqu'en 1577. Alors l'administration 
de ses états ne lui permettant! plus “A se livrer autant à son 
goût, il s’attacha Christophe Rothman et Juste Byrge, qui tra- 
vaillèrent en quelque sorte sous ses yeux et sa direction jus- 
qu'à sa mort. On a,les observations du Landgrave et de ses 
astronomes : Snellius les publia pour la première fois en 1618, 
avec diverses autres de Régiomontanus, Walther et Tycho (1). 
On les trouve aussi dans Historia Coelestis d'Albert Curtius, 
ou Lucius Barretus. Un des travaux du Landgrave , fut de 
dresser un nouveau catalogue des fixes, et il en observa dans 
‚cete vue environ 400. Sa méthode étoit précisément la même 
que nous employons aujourd'hui. Elle consistoit À mesurer leur 
décitation par leur hauteur méridienne, et leur ascension 
droite par le temps écoulé entre leur passage par le méridien, 
et celui du soleil ou de quelqu’autre étoile, dont l'ascension 
droite étoit connue ou déterminée. Pour cela le Landerave 
avoit dans son observatoire des horloges travaillés avec his 
coup de soin, et aussi parfaits qu'on pouvoit les avoir dans 
son siècle. Le catalogue des fixés observées à Cassel, a été 


(1) Cœli ac sid. in eo errantium dam institutae , ctc. Lugd. Bat. 1618, 
observat. Hassiacae, éllust. Wüilhelmi in- 4. 


Hassiae Landgravii auspiciis quon- 
Tome I. Nnnn 
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inséré dans l'Historia Coelestis , dont nous avons parlé. M. Hévé- 
lius en fait cas, et préfère même quelquefois les détermina- 
tions du Landgrave à celles de Tycho. On dit qu'on conserve 
encore à Cassel quantité d’autres observations de ce prince , 
qui n’ont point vu le jour. Le Landgrave entretint pendant 
long temps avec Tycho un commerce de lettres, soit directe- 
ment, soit par l'entremise de Rothman : il a été publié en 
1596, sous le titre de Z'ychonis Brahe epist. Astr. Lib. à. Nous 
ne devons pas oublier de remarquer que c’est aux sollicitations 
du Landgrave, que le célèbre astronome Danois dut les faveurs 
qu'il reçut de Frédéric, et le magnifique établissement que ce 
souverain lui donna dans l’île d'Huène. Le prince savant dont 
nous parlons, étoit né en 1432. Il succéda à son père Phi- 
lippe le Magnanime l’année 1567, et il mourut en 1592. 
Nous ne pouvons mieux placer qu’à la suite du Landgrave 
les deux observateurs Rothman et Juste Byrge, qu'il s'étoit 
attachés pour l’aider dans ses travaux astronomiques. Rothman 
entra au service du prince en 1577, et il observa avec assi- 
duité jusqu'en 1590, qu'il alla à Uranibourg visiter Tycho, 
Maïs au lieu de retourner à Cassel, soit besoin de respirer 
l'air natal, soit singularité, dont Tycho et le Landgrave le 
taxent dans leurs lettres, il ne reparut plus. On voit plusieurs 
lettres de Rothman: parmi celles que ‘lycho publia en 1596. 
Il étoit fort partisan du système de Copernic, et plusieurs de 


‘ses lettres roulent sur ce sujet. Il y eut même un peu de vi- 


vacité de part et d'autre; mais Tycho fit tant qu'il l'enleva 
à Copernic, soit en allarmant sa religion, soit en lui objec- 
tant diverses absurdités physiques, dont il ne put trouver la 
solution. Au reste c’est Tycho qui se vante de ce triomphe : 
peut-être ne paroîtroit-il pas aussi réel qu'il le dit, si nous 
avions quelqu'écrit de Rothman , postérieur à son voyage d’Ura- 
nibourg. Je ne connois de Rothman qu'un ouvrage sur Ja comète 
de 1585, à l'égard de laquelle il s'accorda avec Tycho, en 
ne lui trouvant point de parallaxe. Mais ses conjectures sur 
la nature de ces astres, ne sont pas supérieures à la mauvaise 
Poyanne de son siècle, 

uste Byrge, dont nous avons déja fait mention à l'occasion 
de ses travaux géométriques, excelloit dans lart de fabriquer 
les instrumens astronomiques, et se rendit cher par là au Land- 
grave de Hesse. Il étoit également versé dans la théorie et la 
pratique de l'astronomie, et ce fut lui qui, après l'espèce 
d'évasion de Rothman , et la mort du Landgrave, continua 
d'observer à Cassel jusqu'en 1597. Il passa de là au service de 
l'empereur, dont il fut mathématicien. Nous parlerons ailleurs 
de la part qu'il a eue à l'invention des Logarithmes, Elle est 
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aujourd'hui démontrée, sans que néanmoins il en résulte rien 
de défavorable" à Neper. Si nous en croyons Becker (1), Byrge 
eut aussi l’heureuse idée Rs le pendule à la mesure 
du temps. Becker dit le tenir d’un mathématicien de l'électeur 
de Mayence, qui le lui avoit dit en 1678 : mais il y a trop 
loin de Byrge À ce premier témoin de sa découverte, et nous 
connoïssons trop peu quel degré de croyance nous lui devons, 
pour dépouiller Galilée et Huygens de l'honneur de cette ingé- 
nieuse et utile invention. 

Michel Moestlin mérite ici une place à plusieurs titres. C'est 
en quelque sorte à lui que l'astronomie doit le célèbre Kepler; 
car ce furent ses exhortations qui le déterminèrent à se livrer 
à cette science, dans un temps où il balançoit entre elle et 
une autre carrière plus propre à satisfaire son ambition. Moæstlin 
a eu quelques idées heureuses en astronomie-physique : on lui 
doit d’abord savoir gré d'avoir été un zélé partisan du système 
de Copernic, dans un siècle où cette sublime vérité en avoit 
encore si peu. Il est sur-tout mémorable pour avoir donné la 
vraie raison de la lumière obscure qu’on apperçoit sur le disque 
de la lune peu de jours avant et après la conjonction. Ce phé- 
nomène étoit depuis long-temps une énigme sur laquelle les 
plus habiles physiciens astronomes n’avoient encore avancé que 
de fausses conjectures. En effet les anciens croyoient que cette 
lumière foible de la lune lui étoit propre + il étoit, suivant 
eux, fort raisonnable de penser qu’un corps céleste ne fût pas 
entièrement destitué d’une perfection aussi essentielle que celle 
d’être lumineux , ét la plûpart des modernes avoient embrassé 
cette opinion. L'illustre Tycho l'avoit rejetée, mais ce n’avoit 
été que pour lui en substituer une autre aussi peu juste. Il 
avoit conjecturé que cette lumière étoit occasionnée par l'éclat 
de Vénus , qui éclairoit l'hémisphère obscur de la lune. 
Avec un peu d'attention, il est facile de voir que cela est 
impossible ; ‘Vénus est toujours trop élevée, à l'égard de la 
lune, pour pouvoir jamais éclairer l'hémisphère tourné du 
côté de la terre vers les conjonctions. 

Mæstlin trouva enfin la solution de ce problême. Il pre 
que cette lumière étoit rats par l'éclat que la terre, alors 
dans son plein à l'égard de la lune, jetoit sur elle , et cette 
explication une fois proposée a eu aussitôt l'assentiment una- 
nime des astronomes; car tel est souvent l'effet d’une expli- 
cation juste. Semblable à une lumière tout-à-coup découverte, 
elle saisit tous les esprits, et ne permet plus aucun doute, 
Destitué de commodités pour observer , Moestlin étoit ingénieux 


(1) Phys. subt. ed. 1738, p. 489. 
Nnnn 2 
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à y suppléer : il observoit les comètes et les plariètes par le 
moyen d'un fil tendu, à l'aide duquel il déterminoit deux 
paires différentes d'étoiles. qui fissent avec elles des lignes 
droites, C’est-là un moyen fort simple , et que pourroit pra- 
tiquer, dans certaines circonstances , ami observateur dénué 
d'instrumens. Sans autre secours, Moæstlin ne laissa pas de 
trouver que la fameuse étoile nouvelle de Cassiopée n'avoit 
aucune parallaxe. Tycho donne des louanges à un de ses écrits 
sur la comète de 1577. Effectivement Mæstlin avoit non-seule- 
ment apperçu que ce n’étoit point un météore sublunaire , mais 
il tentoit dans cet écrit de représenter son cours, en combi- 
nant son mouvement sur une orbite autour du soleil, avec 
celui de la terre sur la sienne. Cette idée est fort heureuse 
et fort analogue à celle qu’on a des comètes dans l'astronomie 
moderne. Kepler fait souvent mention de Mæstlin dans son 
Astronomiae pars optica, et il nous en donne une idée fort 
avantageuse par les diverses choses qu’il en rapporte. On lui 
doit plusieurs observations que l’on trouve dans Hist. Coelestis. 
Il est cependant à regretter qu'il n'ait pas eu plus de secours 

our y vaquer avec exactitude, Il fut long-temps professeur 
oaoa, où il mourut vers le commencement du dix-septième 
siècle. 

Il est difficile de ne pas faire ici quelque mention du cé- 
lèbre et malheureux Jordan Brunus, (Giordano Bruno) dont 
Je sort tragique est si connu. Ce n’est pas qu'il se soit rendu 
recommandable en astronomie par des travaux qui ayent con- 
tribué à ses progrès. Mais il eut sur la physique de l'Univers 
des idées d'une extrême hardiesse pour son temps. Il les publia 
en 1591 dans un ouvrage intitulé : De monade numero et 
mensura , etc. De innumerabilibus mundis et infigurabili, seu 
de universo et mundis, Libri VIII. Là on lit que l'Univers est 
infini, que notre monde n’est pas unique, que chaque étoile 
est un soleil autour ENE bulani des planètes habitées, etc. 
Mais tout cela est noyé dans un océan d'idées folles et incohé- 
rentes, vrai ouvrage d’un cerveau exalté au plus haut degré, 
Ce livre que j'ai vu payer à une vente publique 25 louis, n’a 
de mérite que pour les bibliomanes, à raison de sa rareté et 
dé la célébrité de son auteur. Remarquons toutefois que ce ne 
fut pas pour ces opinions singulières , et au-dessus de la phi- 
losophie de son siècle, que Brunus encourut la peine du feu 
qu'il subit à Rome dans le champ de Flore, le 17 février 1600; 
mais pour son Spaccio della Bestia triomphante ; qu'il avoit 
publié à Londres, et qui est une satyre sanglante de la reli- 
gion romaine et du gouvernement papal. Avec une pareille 
tache envers la cour de Rome, il falloit être bien impruden 
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pour reparoître en Italie..Il semble, au reste, que la plûpart 
de ces victimes, comme Vanini, Brunus , Morin, ayent voulu 
par leur hardiesse à braver les gouvernemens et les tribunaux, 
les forcer de sévir contre elles. 


Venal; 


L'histoire de l'astronomie nous présente deux époques mémo- 
rables durant le cours du seizième siècle. L'une est celle dè 
Copernic, l’autre celle de Tycho:Brahé, à laquelle nous tou- 
chons. Copernic doué de cette force d'esprit nécessaire pour 
secouer le joug du préjugé, sut démêler le vrai arrangement 
de l'Univers, et il jeta par-là les fondemens de la solide astro- 
nomie. Tycho-Brahé ne contribua pas moins à l'avancement 
de cette science. Plus assidu et plus exact observateur que Coper- 
nic, il perfectionna en divers points la théorie particulière des 
planes et entr'autres celle de la lune. Il tira la pratique de 
‘astronomie de l’état d’imperfection qui étoit depuis si long- 
temps un obstacle aux progrès de la théorie. Il commença à 
dessiller les yeux sur la nature des cieux, et la place que les 
comètes occupent dans l'Univers. Les nombreuses observations ~ 
qu transmit à la postérité, servirent enfin à perfectionner 

ans les détails le système dont Copernic n’avoit en quelque 
sorte tracé que le plan général, Telles sont les obligations de 
l'astronomie envers Tycho-Brahé. Nous nous occuperons de 
ces objets divers avec l’étendue qu'ils méritent; mais comme 
la vie d’un homme aussi célèbre ne peut qu'être intéressante, 
nous commencerons par en rapporter les principaux traits. 

Tycho-Brahé naquit en 1546 à Knud-strup en Scanie, qui 
étoit un château appartenant dès-long-temps à la maison de 
Brahé, déja illustre en Danemarck, et qui y subsiste encore 


aujourd'hui avec éclat. Je passe les traits peu intéressans de 


ses études de belles-lettres et de philosophie. Son génie pour 
l'astronomie commença à se développer à la vue d’une éclipse 
de soleil, qui arriva en 1560. Tycho avoit à peine quatorze 
ans; et dans cet âge où l'on réfléchit si peu, il fut tellement 
frappé de la justesse du calcul qui annonçoit le phénomène, 
qu'il n'eut point de repos qu'il ne se fût mis en possession des 
pinoi de ces sortes de prédictions. En 1562 il quitta Copen- 

ague, et alla étudier en droit à Leipsick. La contrainte où 


„le tenoit son gouverneur, qui s’opposoit à son goût pour l'as- 


tronomie, ne servit qu'à l’enflammer dayantage. Ne pouvant 
se procurer ouvertement des livres de cette science, et les étu- 
dier, il y employoit largent que les jeunes gens de son âge 
et de son état dépensent pour leur plaisir, et il sacrifioit à 
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l'étude le temps de son sommeil. Malgré ces difficultés, il ne 
laissa pas d'avancer assez rapidement pour reconnoître en 1563 
le peu d’exactitude des tables dans l’annonce d’une conjonc- 
tion de Saturne et de Jupiter, et il conçut dès-lors le projet 
de perfectionner la théorie des planètes. Diverses autres obser- 
vations furent le fruit de son séjour à Leipsick , et de l'amitié 
qu’il contracta avec un autre amateur de l’astronomie, nommé 
Barthelemi Scultet. Celui-ci moins gêné que Tycho-Brahé , 
lui procura les moyens d’avoir quelques instrumens; mais la 
rigueur avec laquelle ses maîtres lui interdisoient toute étude 
du ciel, ne se relâchant point, il fut toujours obligé de s’en 
servir en secret. 

Enfin après un séjour de trois ans à Leipsick, Tycho com- 
mença à jouir de la liberté. De retour à Copenhague, il vit 
avec chagrin le peu de cas que la noblesse et ses proches fai- 
soient de sa science favorite. Il se mit donc à voyager, et il 
passa les années 1566, 1567 et 1568, tantôt à Wittemberg , 
tantôt à Rostoch. Il observa dans cette dernière l’éclipse de 
soleil de 1567, qui est la première observation sur laquelle il 
ait cru pouvoir faire quelque fonds, et dont il fasse mention 
dans ses Progymnasmata., Etant à Augsbourg en 1569 , il y 
contracta une étroite amitié avec les sénateurs Jean-Baptiste 
et Paul Hainzel, tous deux astronomes, et dont le dernier 
entrant dans les vues de Tycho, tit fabriquer à ses frais un 
immense quart de cercle : je dis immense avec raison , car 
il avoit quatorze coudées de rayon; fait qui paroîtroit in- 
croyable , si l’on ne le lisoit dans un garage de Tycho (1). 
Il profita aussi de cette occasion, et de l'adresse des ouvriers 
d’Augsbourg , pour faire exécuter divers instrumens nouveaux 
a pe ENR qu'aucun de ceux dont on s'étoit servi avant 
ui. 

Après quelques années ainsi employées à parcourir l’Alle- 
magne, Tycho retourna dans son pays, où il rencontra plus 
d'agrément. Son oncle maternel Stenon Billée, rendit plus de 
justice à son goût pour l'astronomie : il lui fournit même les 
moyens de le satisfaire commodément, en lui donnant un 
logement dans une de ses terres, et un emplacement commode 
pour observer, Là Tycho passa l'année 1572, uniquement par- 
tagé entre l'étude du ciel et celle de la chimie, car il avoit 
aussi de l'attachement pour cette belle partie de la physique: 
il paroît même qu’elle l'avoit un peu détourné de l'astronomie, 
mais un événement extraordinaire le rendit et l’attacha plus 
étroitement à cette dernière science, 


(1) Progymn. t. 1, p. 356 
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Dans les commencemens du mois de novembre 1572, on vit 
presque tout-à-coup paroître une nouvelle étoile dans la cons- 
tellation de Cassiopée. Tycho sortoit de son appartement, et 
alloit à son laboratoire chimique, lorsque regardant le ciel 
pour voir si le temps lui permettroit D la nuit sui- 
vante, l'éclat de ce nouvel astre lui frappa la vue. Il crut 
d’abord que c'étoit une illusion; mais enfin assuré de la réa- 
lité du SUR par le témoignage de tous ceux qu'il ques- 
tionna, il courut à son observatoire, et il mesura la distance 
de cette étoile à plusieurs autres. Il continua d'observer avec 
le même soin pendant tout le temps qu’on l’apperçut au ciel, 
c’est à-dire , durant près d’un an et demi. Nous dirons ailleurs 
quelque chose de plus sur ce phénomène si digne de notre 
admiration. Les observations de Tycho Brahé se trouvent ras- 
semblées dans le premier tome de ses Progymnasmata, auquel 
il donna même le titre de Nov& stellä anni 1572, quoiqu'il 
s’y soit proposé un objet bien plus vaste, comme on le verra 
par la suite de notre récit. 


Tycho se proposoit de visiter de nouveau l'Allemagne en 
1575, et de passer en Italie; mais diverses circonstances, une 
maladie; un mariage disproportionné , suivant les préjugés 
régnans, qui le brouilla avec sa famille ; les ordres du roi de 
Danemarck qui l’engagèrent à donner quelques leçons d'as- 
tronomie dans l'université de Copenhague, lui firent différer 
ce voyage d’un an. Il partit donc en 1574 , et il alla d’abord 
à Cassel visiter le célèbre Landgrave de Hesse, qui l'honora 
depuis de sa correspondance astronomique. A son passage par 
Bâle, cette ville lui plut tellement par sa situation qui la met 
également à portée de l'Allemagne , de la France et de l'Italie, 
qu'il résolut d'y fixer sa demeure. Il étoit sur le point d'y faire 
transporter ses instramens , lorsque les offres généreuses du 
roi de Danemarck lui firent changer de dessein. Ce prince 
ayant résolu, à la sollicitation du Landgrave de Hesse, de 
favoriser d’une manière vraiment royale les travaux de Tycho, 
lui dépêcha un de ses pages avec une lettre par laquelle il 
l'invitoit à le venir trouver incessamment., Tycho ayant obéi, 
Frédéric lui fit part de son projet, et lui offrit pour s'établir 
la petite île d'Huène , située à l'entrée de la mer Baliique, lieu 
admirable pour observer. Cette île en effet qui a environ huit 
mille pas de circuit, s'élève, par une pente insensible, jus- ` 
qu'au milieu qui domine la mer et l'horizon de tous les côtés. 
Frédéric se chargea aussi de tons les frais nécessaires pour la 
construction des édifices , et la fabrication des instrumens que 
Tycho jugeroit nécessaires. Tant de libéralités «et de magni- 
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ticence l’attachèrent à sa patrie , qu’il étoit sur le point d'aban- 
donner. 

Tycho prit possession de l'ile d'Huène, vers le milieu de 
l'an 1576, et bientôt après il jeta les fondemens du célèbre 
observatoire si connu sous le nom d'Uranibours. C’étoit un 
édifice carré et flanqué , des côtés du midi et du nord, de 
deux tours rondes destinées à observer. Le reste du bâtiment 
servoit à sa demeure, et à celle de sa famille et des gens qu'il 
entretenoit pour l'aider, soit dans ses travaux astronomiques, 
soit dans la construction des instrumens qu’il imaginoïit chaque 
jour , et aux frais desquels le roi fournissoit Édéreutement, 
Tycho-Brahé passa ainsi vingt ans à Uranibourg uniquement 
livré à son étude favorite , et il y fit un amas prodigieux 
d'observations, et diverses découvertes. Il eut l'honneur d'y 
recevoir la visite d’un souverain : c'étoit le roi Jacques d'Ecosse, 
et qui le fut depuis d'Angleterre ; il avoit passé en Dane- 
marck, à l’occasion de son mariage avec la sœur de Frédéric. 
Ce prince alla voir Tycho, et fit à son honneur des vers, 
qu'on voit à la tête de ses Progymnasmata. 

Tant de félicité fut enfin troublée par la mort de Frédéric, 
qui arriva en 1597. Alors l'envie commença à lâcher ses traits 
sur Tycho. Ses ennemis (un astronome retiré au milieu d'un 
désert, devoit il en avoir?) représentèrent et exagérèrent au 
successeur de Frédéric, les dépenses considérables auxquelles 
Tycho avoit éngagé son prédécesseur, les grandes pensions 
dont il jouissoit, et les donations en terres qu’il en avoit 
reçues, On lui retira d’abord tous ces avantages : bientôt 
ie il fut menacé d'être chassé d'Uranibourg, et d'être 
privé de ses instrumens. Dès-lors il commença à prendre des 
mesures contre ce dernier malheur , le plus grand de tous ceux 
qui pouvoient lui arriver. Il fit transporter à Copenhague 
la plûpart de ces instrumens ; mais on lpi fit défense de s'en 
servir. 

Tycho vit bien qu'il Ini falloit quitter sa patrie. Il loua un 
navire; et y ayant embarqué są famille , ses livres et tout son 
attirail d'astronomie , il prit le chemin de Rostoch , où il arriva 
au milieu de l’année 1597. Il se retira ensuite près d'Ham- 
bourg , dans un château du comte de Rantzau , seigneur qui 
aimoit l'astronomie, mais qui avoit malheureusement un grand 
foible pour l'astrologie. Il finit là son livre intitulé 4stronomiae 


_instauratae Mecanica, qui à pour objet la description de ses 


instrumens ; et afin de se procurer une retraite honorable auprès 
de quelque prince étranger , il le dédia à l'empereur Rodolphe Il: 

cet ouvrage parut en 1598, 
Ce que *Tycho-Brahé avoit désiré, arriva. Son mérite trouva 
un 
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un généreux protecteur dans Rodolphe. Ce prince ordonna à 
son vice-chancelier de lui écrire, et de lui offrir des avantages 
capables delesatisfaire. Tycho partit, sur ces assurances , pour 
Prague, ne cessant d'observer Sur son chemin. 11 y arriva au 
printemps de 1509 , et l'empereur le reçut avec tous les témoi- 
peager possibles d'amitié. Il lui donna d’abord une pension de 
3009 écus d’or ; et afin de lui procurer toutes les commodités 
possibles pour ses travaux astronomiques, il lui offrit à choisir, 
de trois châteaux hors de la ville, celui qui lui agréeroit le 
plus. Tycho choisit celui de Benatica, où il reçut la visite de 
Kepler, qui venoit de Gratz, pour converser avec lui et vaquer 
à l'astronomie. Mais peu après éprouvant dans ce séjour diverses 
incommodités, il désira retourner à Prague , où l’empereur lut 
donna la maison de Curtius son ancien ami, dans laquelle il 
avoit d'abord demeuré et obseryé, et qu'il fallut racheter de 
ses héritiers. Là il travailloit avec ardeur, aidé de Kepler que 
l'empereur lui avoit attaché par ses libéralités, et de ses deux 
disciples et secrétaires Joestelins et Longomontanus , lorsqu'une 
mort imprévue l'enleva le 24 octobre 1601. Am milieu d'un 
repas de cérémonie où, selon la coutume du pays et du siècle ,: 
on eût été un homme incivil, si l'on eût refusé de répondre 
à une des santés qu’on y portoit, il fut saisi d'un besoin que, 
par honnêteté , il dissimula jusqu'à la fin du repas. Mais il étoit 
trop tard, le coup étoit porté, et il lui étoit survenu une réten- 
tion d'urine, que tout l'art des médecins ne put guérir. Ce 
funeste accident l'emporta en peu de jours. Tycho n’avoit encore 
que 55 ans, et il étoit en état de faire de grandes choses pour 
l'astronomie. Telle fut la fin de éet homme, dont le nom mé- 
ritera à jamais d'être célébré dans les fastes. de cette science. 
Sa vie a été écrite fort au long par Gassendi, avec celles 
de Purbach, de Régiomontanus, et de Copernic. Passons à 
remplir le principal objet de cet ouvrage, c'est-à-dire , à donner 
un précis de ses travaux et de ses découvertes, 

Tycho n’avoit pas plutôt goûté les charmes de l'astronomie, 
qu'il s'étoit apperçu ge mpe des principales causes qui en retar- 
doient les progrès, toit limperfection des instrumens, dont 
on s'étoit servi jusqu'alors. Je ne dis rien de ceux des anciens, 
tout le monde sait combien ils étoient inexacts et grossiers. 
Régiomontanus et Walther, les plus grands observateurs de 
leur siècle, Copernic lui- même, qui travailla pendant long- 
temps à rétablir l’astronomie depuis ses fondemens, n’en eurent 
pas de beaucoup plus parfaits. On peut dire que Tycho fut le 
premier qu tira l'astronomie pratique de cet état d'enfance , 
qui retardoit tant les progrès de la théorie. Un de ses plus 

rands soins, fut d’avoir Tes.instrümens les plus grands, les 
Tome I =” Oooo 
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plus solides qu’il lui fut possible ; et les libéralités de Frédéric 
son protecteur, lui en fournirent les moyens. Je renvoie le 
lecteur curieux du détail de ses travaux et de ses inventions 
dans ce genre, à son livre intitulé Astronomiäe instauralae 
Mecanicæ, ét à divers endroits de ses Progymnasmata. 

* Uné des premières entreprises que conçüt-Tycho-Brahé, fut 
de dresser un nouveau catalogue dés fixes ; car celui que Pto- 
lémée nous avoit ‘transmis, étoit extrêmement fautif, et l’on 
ne s'en étonnera pas, si l'on réfléchit sur la manière impar- 
faite que les anciens employoïent dans ces sortes d'observa= 
tions. Il faut en donner une idée pour concevoir en quoi 
Tycho la rectifia. 

Les anciens destitués d’un moyen assuré decompter le temps, 
ne pouvoient point observer, comme nous faisons dujourd’hui, 
la position d’une étoile par le moyen de sa hauteur méridienne 
et Je son ascension droite : car la détermination de cette ascen- 
sion droite, suppose nécessairement qu'on connoisse le temps 

ui s’est écoulé entre le passage par le méridien d'un astre 
due i lieu est connu, et celui de l'étoile dont on cherche 
la position. Maïs l'erreur de quatre minutes sur le temps , 
occasionne celle d’un degré entier sur l'ascension droite, de 
sorte qu'il faut être aussi assuré que le sont les modernes , 
de l'exactitude de leurs pendules , pour compter sur cette, ma- 
nière d'observer. Les anciens ne pouvant donc se dissimuler 
que leurs clepsydres étoient sujeues à de grandes erreurs, re- 
coururent à üne autre méthode. Ils attendoient le temps où 
la lune, vers la première quadrature , paroît sur l'horizon avec 
lé soleil, ‘et alors ils prenoient leur ditférence d’ascension 
droite, de $orté que connoissant celle du soleil par sa théorie 
et par l'observation , ils avoient celle de la lune. Ensuite le 
soleil étant couché, et la lune paroïssant avec l'étoile, ils me- 
suroient leur éloignement, ét ils trouvoient par-là quel arc 
de l'équateur lui répondoit, Maïs comme depuis ‘la première 
observation jusqu'à la seconde, la lune, par son mouvement 
ropre , $’étoit approchée ou écartée du soleil, ils supposoient 
a théorie de cette planète assez passablement connne pour 
ouvoir calculer, sans erreur sensible, le chemin qu’elle avoit 
áit pendant le temps écoulé. Ils estimoient donc le'lieu de la 
lune au moment de son observation avec l'étoile, et de, là ils 
concluoient celui de l'étoile elle-même. Telle est la méthode 
qu'Hipparque et Ptolémée ayoient suivie en déterminant les 
lieux des étoiles, et en dressant leur catalogue. Il est facile 
de sentir còmbien elle est ue à erreur : l'imperfection des 
instrumens, la parallaxe de la lune, et l'irrégularité extrême 
de son mouvement , sur-tout aux environs des quadratures , 
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ne pouvoient manquer de les écarter souvent beaucoup.de la 
vérité 0° 

Tycho qui sentit tous ces défauts de la méthode des anciens, 
mais qui n’avoit pas plus qu'eux de moyen exact de mesurer 
le temps, quoiqu'il en eût tenté plusieurs-(1), recourut à la 
planète de Vénus, qui a le même avantage que la lune, de 
paroître souvent, le soleil étant encore sur l'horizon. Il pensa 
se cette planète ayant un mouvement bien plus lent que, celui 

e la lune, les imperfections de sa théorie devoient être de 
moindre conséquence. Tycho observoit donc pendant le jour 
la position de Vénus à l'égard du soleil, par le moyen d'un 
sextant d’une construction particulière, et à laquelle il avoit 
donné un soin extrême ; puis la nuit étant venue, il réitéroit 
cette observation entre l'étoile fixe et Vénus, d'où il tiroit la 
longitude de l'étoile, ayant égard au mouvement propre de 
Vénus pendant l'intervalle des deux observations, à sa paral- 
laxe et à la réfraction. C'est par ce moyen.qu'il détermina le 
lieu en ascension droite des étoiles les plus remarquables ; et 
à l'égard des autres, il trouva leur position en mesurant leur 
déclinaison et leurs distänces aux premières, Tycho rectitia 
airsi la position de presque toutes les étoiles que Ptolémée 
avoit autrefois rédigées en catalogue, et il en construisit un 
nouveau qui en comprend 777, et qu'on pëut voir dans ses 
Astron. Progymnaäasmata (2). Dans la suite, Kepler insérant 
ce catalogue dans les tables Rudolphines, l’augmenta de 223, 
tirées des observations manuscrites de Tycho. Ainsi ce cata- 
logue contient les lieux de 1000 étoiles, déterminés par les 
observations de ce savant astronome. Quant au mouvement 
propre en longitude, il le fait de bı" par an, c'est-à-dire, 
d'un degré en 70 ans et 7 mois; suivant des observations encore 
plus exactes, on l’a fixé à un degré dans y2 ans. 

Quelque gré qu'on doive savoir à Tycho de son travail, il 
fant cependant remarquer qu'il a encore laissé beaucoup à 
faire aux astronomes, et que ses positions d'étoiles ne sont 
pas entièrement exactes. C’est une suite de sa manière d'ob- 
server : mais ce qu'il fit alors, est sans doute tout ce que 

ouvoit faire l'industrie humaine, Ce n'est guère que depuis 
lanpheaton du télescope aux instrumens astronomiques, et 
celle du pendule à régler le temps, qu'on a pu aspirer à quel- 
que chose de plus parfait. | 

Tycho-Brahé a donné naissance, comme tout le monde sait, 
à un troisième systême astronomique. Séduit par des raisons 


(1) Progymn. p. 148, 149, etc. 
(2) Ibi As 257; et suiv, ; 
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de peu de poids, et s’exagérant. l'obligation de prendre à 
la lettre les passages de l'écriture, qui semblent attester le 
repos de la terre, il ne put se résoudre à la mettre en mou- 
vement autour du soleil. Ne pouvant cependant se dissimuler 
la solidité des preuves sur lesquelles Copernic avoit établi son 
système , il tâcha de le A autant qu’il se pouvoit avec 
le repos de la terre. Dans cette vue il conserva le soleil au 
centre des révolutions de toutes les planètes, excepté la lune 
et la terre; mais au lieu de mettre celle-ci en mouvement 
autour du soleil, il la plaça au centre, en faisant tourner 
autour d’elle le soleil avec la lune. Il conserva aussi cette partie, 
du systême ancien qui concerne le mouvement diurne. C'est 
ainsi qu'en prenant dans chacun des deux systêmes , ce qui 
pouvoit se concilier avec les apparences célestes, il en forma 
celui auquel la postérité a donné son nom. 

On se tromperoit néanmoins , si l'on regardoïit Tycho comme 
l'inventeur de cette disposition des corps célestes. Elle n'avoit 
pas été inconnue à Copernic. Ce restaurateur du vrai système 
de l'Univers avoit fort bien apperçn qu’en arrangeant ainsi 
les planètes, on satisferoit également à tous les phénomènes. 
Mais il pensa avec raison que ce seroit blesser l’ordre et la 
simplicité qui doivent régner dans ce bel ouvrage de la Divi- 
nité, que de faire ainsi tourner le centre principal et pres- 
que général des mouvemens des planètes autour d’un autre 
centre. Ce motif et plusieurs autres également pressans , le por- 
tèrent à rejeter cet arrangement , comme n'étant point celui 
de la nature, et à préférer, malgré Pair de paradoxe qui l'ac- 
compägne, celui où la terre, au rang des planètes, tourne au- 
tour du soleil immobile, 

Il est à croire que Tycho auroit pensé comme Copernic , si 
l'envie de donner son nom à un systême qui lui fût propre, 
ne lui eût exagéré les difficultés que l'on peut proposer contre 
le mouvement de la terre. Quoi qu'il en soit, la plûpart de 
celles sur lesquelles il se détermina à le rejeter, ne valent pas 
mieux que celles des Péripatéticiens de son temps, et ne sont 
fondées que sur les fausses notions du mouvement, qu'on avoit 
alors. Ce sont aussi de fort mauvaises raisons, que celles par 
lesquelles il entreprend de justifier la rapidité inconcevable , 
avec laquelle il faudroit faire tourner toute la machine céleste 
pour satisfaire au mouvement diurne. En vain prétend-il trou- 
ver et faire remarquer dans ce mouvement, des preuves de 
la sagesse et de la puissance de la Divinité (1); outre la 
mauvaise physique qui règne dans son raisonnement , il n'y 


(1) Voy. Epistolae Astron, lib, 1, p. 188, ete, 
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a point d’embarras et d’absurdité dans un systême, qu'on ne 
puisse excuser de cette manière. Si ce n’est la sagesse , ce sera 
a puissance de la Divinité qui en éclatera davantage. 

armi les objections que Tycho fait contre le mouvement 
annuel de la terre, il en est une astronomique dont il faut 
dire un mot. Dans le système de Copernic, Ha Tycho, le 
petit cercle que décrit chaque année dans le ciel l'axe de la 
terre prolongé , n’a aucune grandeur sensible; et les étoiles en 
ont une : st faudroit donc que chaque étoile fût du moins 
aussi grande que l'orbite annuelle de la terre. Or cela seroit 
fade: et ce seroit violer la symmétrie de Univers, que 
d'admettre une inégalité aussi prodigieuse entre le soleil et 
ces autres astres qui l’environnent. 

Cette objection pouyoit être spécieuse au temps de Tycho, 
où ne jugeant du diamètre apparent des fixes qu’à la vue simples 
on leur en donnoit un incomparablement plus grand qu’il n'est ” 
réellement. Il est aujourd'hui certain que leur grandeur est 
absolument insensible, puisque des téleseopes qui grossissent 
cent fois, mille fois même, ne les représentent encore que 
comme des points étincelans. Ainsi l'objection de Tycho n'a 
aucune force; et rien n'empêche que les étoiles ne soient des 
soleils à-peu- près de la grandeur du nôtre, Je ne dis rien ici 
d'une antre objection que fait Tycho, et qu'il tire de l'inu- 
tilité d’un espace aussi vaste que celui qu'il faut laisser, dans 
le système de Copernic, entre Saturne et les fixes les plus 
voisines : on y a répondu dans un des articles précédens. 

On ne peut disconvenir que le système de Tycho-Brahé ne 
satisfasse mathématiquement à tous les phénomènes célestes. 
A le considérer uniquement de ce côté-là, il est équivalent 
à celui de Copernic. Mais cela ne doit pas nous suffre pour 
le mettre de niveau avec ce dernier. Le systême de Tycho n'est 
qu’une ingénieuse fiction, telle que celle que pourroient ima- 
giner les astronomes de quelque planète que ce soit. Suppo- 
sons en effet qu'il y ait des habitans et des astronomes es 
Mars, et qu'ils s’y obstinent à se placer au centre de l'Uni- 
vers , ils rendront compte de tous les phénomènes par un sys- 
tème semblable à celui de Tycho, c’est-à-dire, en faisant 
tourner autour d'eux le soleil, tandis qu'il sera le centre du 
mouvement de toutes les planètes : on en pourra faire autant 
dans Jupiter, dans Saturne, etc. 1l n'y a même pas jusqu’à 
la lune, dont les astronomes, s'il y en a, ne puissent s’obs- 
tiner à se réputer en repos, et en même-temps satisfaire à 
tous les phénomènes astronomiques. 1] ne suffit donc pas qu’un 
système réponde aux apparences célestes, pour être réputé 
le véritable ouvrage de La nature; il faut de plus qu'il n'ait 
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rien de répugnant aux lois de la payan: Or quel physicien 
concevra qu'en même-temps le soleil soit le centre du mou- 
vement de presque tous les corps célestes, et qu’il tourne au- 
tour de la terre, entraînant avec lui toute cette vaste machine? 
Cette hypothèse peut être suffisante en mathématique, mais 
en saine physique elle ne peut être que réputée absurde et 
impossible. j 

d'ycho eut , dans un astronome de son temps, un concurrent 
qui lui disputa vivement l'honneur de son système. Ce fut 
Raimard Ursus, dont nous avons parlé ailleurs au sujet d’une 
invention trigonométrique qui a son mérite. Ursus avoit pro- 
posé le même arrangement dans son Fundamentum Astrono- 
miae, imprimé en 1558 : il en avoit aussi parlé quelques années 
auparavant au Landgrave de Hesse, qui avoit fait exécuter 
une Sphère planétaire suivant cette idée. Tycho l'ayant appris, 
et Dh vu l'ouvrage dont nous venons & parler, prétendit 
qu'Ursus l'avoit volé dans un voyage qu'il avoit fait autrefois 
À Uranibourg. Il en écrivit nr Rothman, qui de son 
côté le qualilie très-injurieusement dans quelques-unes de ses 
lettres. Tycho ayant publié cette Re Taos en 1996, 
Raimard Ürsus en fut si outré, qu'il écrivit contre l'un et 
l'autre un libelle, très-divertissant par son ridicule et par le 
singulier amas d'injures et de mauvaises plaisanteries, dont il 
est assaisonné. 

Quel que soit le droit qwa Raimard Ursus au systême de 
Tycho, on ne peut du moins lui refuser d'être l'auteur de 
celui qu'on nomme demi- Tychonicien, où l'on fait tourner 
la terre autour de son axe en 24 heures, pour éviter à la 
machine céleste la rapide révolution qu'elle paroît faire chaque 
jour sur ellemême. C’est en cela que le système qu’il propo- 
soit dans son Fundamentum Astronomiae, différoit de celui 
de Tycho. Mais l'honneur de cette invention, s'il y en a, lui 
a encore été ravi par Longomontanus. Au reste, ce système 
qui, outre son inventeur et Longomontanus, dont il porte le 
nom, a eu quelques partisans au commencement du Sine 
tième siècle, est exposé aux mêmes difficultés que celui de 
Tycho ; et uoiqu’il satisfasse aussi aux phénomènes célestes, 
il n’a point les caractères d'ordre et de simplicité qui doivent 
distinguer le vrai système de l'Univers. 

Si Tycho ne secoua pas entièrement le joug du préjugé , 
en ce qui concerne le repos de la terre, il sut du moins ‘s’en 
affranchir à l'égard des comètes. Il dévoila le premier l'erreur 
où l'on étoit depuis si long-temps sur ce sujet. C'étoit une opi- 
nion invétérée que ces astres étoient de simples météores qui 
s'engendrent dans la région sublunaire. Aristote l'avoit dit, 
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et l'empire despotique qu'il exerçoit ne permettoit pas d'en 
douter. Tycho osa néanmoins soumettre cette opinion à un 
nouvel examen. La comète de 1577 en fut l'occasion : il l'ob- 
serva avec soin durant tout son cours, et il chercha, par 
une méthode aussi sûre qu'ingénieuse, à démêler si elle 
avoit quelque parallaxe. Mais une longue suite d'observations 
lui. apprit qu’elle n'en avoit aucune sensible , d'où il tira 
deux conséquences également fatales À l'ancienne philosophie ; 
l’une , que les comètes sont fort au-delà de l'orbite de la lune, 
et l’autre que les cieux réputés solides jusqu'alors dans les 
écoles, étoient perméables dans tous les sens, et n'étoient 
remplis que «d’une matière extrêmement subtile, Il toucha 
même, peu s’en faut, à la brillante découverte de la nature 
de ces astres : car il eut l'idée de rechercher si quelque courbe 
régulière décrite autour du soleil, ne satisferoit pas au mou- 
vement de cette comète; et il trouva effectivement que si elle 
se fût mue autour de cet astre, dans un cercle d’une certaine 
dimension , passant entre la terre et Vénus, elle eût eu, à 
quelques minutes près , dans la partie inférieure de ce cercle, 
le mouvement qu’il observa. Il établit toutes ces choses dans 
son livre intitulé : De Mundi aetherei recentioribus Phaeno- 
zmeniš, où il discute aussi les divers écrits qui parurent sur 
ce sujet, On vit quelques-uns de ceux qui avoient donné À 
cette comète une place inférieure à la lune, forcés par les 
raisons de Tycho, se rétracter et adopter son sentiment. Les 
comètes de 1585, 1590, et diverses autres que Tycho observa 
dans la suite, ne firent que lui fournir de nouvelles preuves 
de sa découverte, et toutes celles qu'on a vues depuis, lont 
entièrement confirmée. 

Cette découverte de Tycho portoit un coup trop dangereux 
à Ja philosophie de l’école, pour s'établir sans contestation. Un 
Ecossois zélé pour l'honneur d’Aristote, attaqua aigrement 
l'astronome Danois (1); il se nommoit Craige , et étoit pro~ 
bablement un des ancêtres de Craige le géomètre. Son livre 
intitulé : Capnuraniae restinctio, seu cometarum in uelhera 
sublimationts restitutio, étoit un impertinent libelle, rempli 
de sarcasmes et d'injurieuses personnalités, Tycho fut engagé à 
ne pas se mesurer avec un pareil adversaire, d'autant plus mé- 
prisable, que Tycho l'avoit traité avec distinction, en corres- 
pondant avec lui, par l'entremise d'un ami commun. Mais la 
querelle ne fut bien vive qu'après la mort de Tycho, entre 
Kepler , Galilée; etc. d'un côté, et Scipion Claramonti de 
l'autre. Ce professeur de Pise, que nous appelerions volontiers 


(1) Epist, Astron, L 1, p. 286. 
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opprobre des siècles philosophiques, et qui semble n'avoir 
joui d'une vie très-longne, que pour retarder, autant qu'il 
étoit en lui, le progrès des nouvelles découvertes , attaqua le 
sentiment de Tycho en 1621, par son livre intitulé : 4ci- 
Tycho.. Kepler [ai opposa en 1625 son Fyperaspistes : Cla- 
ramonti répliqua en 1626 par son Apologia pro Anti- Tychone, 
et attaqua de plus le livre de Tycho, sur la nouvelle étoile 
de 1572, et ceux de Kepler, sur celles de 1600 et 1604. Réfuté 
et tourné en ridicule par Galilée dans ses Dialogues, il ne fit 
qu'en concevoir un nouvel acharnement , et il publia presqu'à 
la fois un Supplément à V'Anti- Tycho, une nn ble dpo- 
logie pour cet écrit, et un Examen de la réponse qu'on avoit 
faite à son livre sur les nouvelles étoiles. Tous ces écrits ne 
sont dignes que de figurer à côté de la CAroa- Genesie du 
moderne et impuissant adversaire de Neuton. 

Une des principales obligations qu'ait l'astronomie à Tycho- 
Brahé, c’est d'avoir démêlé plus parfaitement les réfractions 
astronomiques. Je dis plus parfaitement, car on a vu que ce 

hénomène n'avoit pas été inconnu à Walther, à Roger Bacon, 
Alhazen, à Ptolémée même. Divers astronomes contempo- 
rains de Tycho, s’en étoient aussi apperçus , comme le Landgraye 
de Hesse (1), son observateur Rothman (2), et Mostlin. 
Mais malgré son importance extrême , cette découverte n’avoit 
as produit tout l’avantage qu'on pouvoit en tirer pour la per- 
ection de l'astronomie, On savoit que les astres, sur-tout aux 
environs de l'horizon , paroïssoient plus hauts qu'ils n'étoient 
réellement, mais on ignoroit de combien. Tycho, après avoir 
démontré les réfractions astronomiques, par des observations 
auxquelles il est impossible de se refuser, entreprit d’en sou- 
mettre l'effet au calcul, Il en dressa des tables qu'on voit dans 
son Astronomiae Inst. Progymhasmata. I s’accorde, à bien 
eu de chose près, avec les astronomes modernes , en ce wil 
Fait la réfraction horizontale de 30 à 34 minutes. Mais il se 
trompe d’ailleurs en deux points ; premièrement, en ce qu'il 
fait les réfractions solaires plus grandes que celles des fixes ; 
secondement, en ce qu'il termine les premières au 45e. degré, 
et les dernières au vingtième. Cela n’est aucunement conforme 
aux lois de l'optique, qui apprennent que la réfraction doit 
être égale, soit pour le St soit pour les fixes, et qu'elle 
doit s'étendre jusqu'au zénith, A la vérité, Tycho ne préten- 
doit pas qu’elle fùt absolument nulle au-delà du terme ci-des- 
sus; mais seulement qu'elle étoit insensible et de nulle impor- 


(1) Tychonis Epist, Astron, L 1, (2) Kepler, Astron, pars Optica ; 
Pr 3p pP 137 ét aër, 
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tance. À l'égard de la cause de la réfraction, Tycho en avoit 
d’abord en une idée juste, Il avoit pensé qu’elle étoit. produite 
par la différence de transparence entre l'air qui nous envi- 
ronne , et la matière extrêmement subtile, dont il remplissoit 
les espaces célestes, Il avoit même maintenu son sentiment avec 
chaleur contre Rothmann (1), qui pensoit qu'elle étoit uni- 
quement l'effet des vapeurs, dont notre air voisin de la terre 
est chargé, tandis que celui qu'il supposoit de là jusqu'aux 
astres , est absolument épuré. Ainsi l’on est surpris de le voir 
dans ses Astronomiæ Progymnasmata , attribuer la réfraction 
à ces vapeurs seules; in vérité elles y ont quelque part 
auprès de l'horizon, et c'est probablement à elles qu'il faut 
imputer ce que M. Cassini le fils et M. de la Hire ont ob- 
servé, savoir, que les réfractions dans les premiers degrés de 
hauteur sur l'horizon , sont ia grandes que la théorie uni- 
quement fondée sur les lois de l'optique ne les donne. Mais 
la véritable cause de cette inflexion de la lumière en arrivant 
à nous, est la différente densité des couches de l’atmosphère. 
Au reste, Tycho soupçonna fort justement que la réfraction 
devoit varier suivant la situation des lieux, la température de 
lair, etc. Les observations modernes ont convaincu de cette 
vérité, | 
Tycho perfectionna considérablement la théorie de la lune, 
et fit, sur le mouvement de cette planète bizarre, trois im- 
ortantes découvertes. La première est celle d’une troisième 
inégalité qu'il appela wariation. On a vu dans l'endroit où 
nous avons expliqué l'ancienne théorie lunaire de Ptolémée , 
que cette planète étoit sujette à deux inégalités, l’une causée 
par l’excentricité de son: orbite, et de la même nature que celle 
du soleil, à laquelle on donne le nom de première inégalité; 
la seconde occasionnée par son aspect avec le soleil, et dé- 
pendante de la position de la ligne des apsides avec le lieu 
des conjonctions et oppositions. Celle-ci, lorsqu'elle a lieu, 
(car on a vu que dans certaines positions de l'orbite de la 
lune avec le soleil, elle étoit quelquefois nulle, ) celle-ci, dis-je, 
est toujours la plus grande dans les quadratures, et elle peut 
aller à 20 o’. La troisième que Tycho découvrit, dépend 
aussi de l'aspect de la lune avec le soleil, et elle est la plus 
grande qu'il est possible dans les octans, c'est-à-dire, vers le 
45e, degré d'élongation du soleil : elle peut aller alors, sui- 
vant Tycho, jusqu’à 4o’ 30o”; et afin qu’elle aille en crois- 
sant des sysigies, où des quadratures, jusqu'aux octans, et que 
de là elle diminue, et s'anéantisse aux sysigies et aux quadra- 


(1) Epist. Astron. L 1, p. 10$, et seg, passim. 
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tures , il lui assigne la proportion du sinus du double de la 
distance de la lune au soleil. Tycho fit aussi quelques chan- 
gemens à la manière de représenter la théorie de cette pla- 
nète. ll suppose un excentrique sur lequel se ment le centre 
d'un épicycle, chargé lui-même d'un autre excentrique, sur 
Jequel est le centre de la lune; il donne aussi à son excen- 
En un mouvement sur un petit cercle passant par le centre 
de la terre, ce qui équivaut au mouvement que Ptolémée don- 
noit à son déférent. Enfin pour représenter la troisième iné- 
galité , il donne à son premier épicycle un mouvement trans- 
versal de libration de 4o” 30, qui Tat s'achever dans le quart 
d'un mois périodique. Il est inutile que nous entrions dans 
de plus grands détails concernant cette hypothèse, qui, outre 
qu’elle n'est que mathématique, nest plus d'aucun usage. On 
peut la voir expliquée dans Longomontanus, où dans Z'ycho 
même (1). 

La seconde découverte de Tycho dans la théorie de la lune, 
concerne l'inclinaison de son orbite, qu'on avoit jusqu'alors 
regardée comme invariable. Il enseigna qu'elle varioit de près 
de 20’, qu’elle n'étoit jamais plus grande que la lune lorsqu'elle 
se trouve dans les quadratures , et jamais moindre que lorsqu'elle 
ets dans les sysigies. Dans le premier cas il la fit ip 5° 19/8014 
et dans le dernier de 4° 58/ 30o. Tycho paroît cependant 
n'avoir fait ici aucune attention à la position des nœuds, qui 
est la principale cause de cette irrégularité ; car l'inclinaison 
ne variera point lorsque les nœuds seront dans les sysigies , 
et alors langle de l'orbite avec l'écliptique sera le plus grand 
qu'il est possible, Mais lorsqu'ils seront dans les quadratures, 
elle variera le plus, et elle sera la moindre qu’il soit pos- 
sible au moment où la lune sera dans la conjonction ou l’op- 

osition. 

On doit enfin à Tycho cette remarque de grande importance, 
que les nœuds de la lune mont point, comme on se l'étoit 
persuadé jusqu'alors, un mouvement uniforme contre l’ordre 
des signes, mais qu'ils rétrogradent dans certaines Circons- 
tances, et qu'ils avancent dans d’autres, ainsi que Villustre 
M. Neuton l'a déduit depuis des causes physiques. Il ajouta 
en conséquence au calcul du mouvement et du lieu des nœuds, 
une nouvelle équation , et il montra que la négligence de cette 
équation pouvoit occasionner une erreur considérable dans 
la latitude de la Inne, | 

Tycho travailla beaucoup, sur tout dans les dernières années 
de sa vie, à restituer les antres mouvemens des planètes, comme 


(1) Progymn, addit, post. pag. 112, P. 4. 
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on le voit par ce que Kepler raconte dans son livre sur les 
mouvemens de Mars, Mais il ne fut jamais assez content de 
ce qu’il avoit fait sur ce sujet pour le publier; et comme il 
différoit de jour à autre, attendant du temps et des observa- 
tions, de nouvelles lumières, la mort le prévint. Kepler réussit 
plus heureusement à représenter les mouvemens des planètes; 
c'est pourquoi une esquisse générale des hypothèses de Tycho 
suffira ici. Elles étoient fort ressemblantes , pour la forme, 
à celle qu’il avoit donnée pour les mouvemens de la lune. 
Il supposoit autour du soleil un excentrique, sur la circon- 
férence duquel rouloit, suivant une certaine loi, un épycicle 
qui en portoit lui-même un plus petit, et c'étoit sur la cir- 
conférence de celui-ci que la planète étoit placée. Nous n’en 
disons pas davantage , et nous renvoyons ceux qui désireroient 
prendre une idée p distincte de ces hypothèses, à Astro- 
nomia Danica de Longomontanus , qui n'a fait que suivre les 
idées de son maître. 

Ce seroit oublier un des monumens les plus remarquables 
des travaux de Tycho, que de ne rien dire du précieux amas 
d'observations qu'il fit durant trente années, et sur-tout pen- 
dant son séjour à Uranibourg, Jamais astronome n’en avoit 
rassemblé une suite plus bepleite et plus considérable. Tycho- 
Brahé les avoit redigées en vingt-un Livres, pour les publier 
quelque jour, Mais sa mort et diverses autres circonstances en 
retardèrent long temps l'impression, et elles n'ont paru qu’en 
1666, par les soins d'Albert Curtius. Elles avoient d'abord été 
remises à- Kepler pour s'en servir dans la construction des 
tables Rudo/phines. Cet ouvrage achevé, Curtius insista en 
vain pour se les faire remettre ; Kepler à qui étoient dues 
plusieurs années de ses pensions, refusa de les rendre jusqu’à 
ce qu'il fût payé. Deux ans après, Kepler étant mort, et la 
guerre s'étant allumée dans l'Allemagne, elles passèrent de 
mains en mains, et peu s’en fallut qu'elles ne se perdissent. 
Heureusement quelques amateurs de l'astronomie firent tant 
auprès de Ferdinand I], que ce prince ordonna au comte 
Martinusius , chancelier de Bohême, d'en faire d’exactes re- 
cherches, et de les retirer des mains de ceux qui les possé- 
doient. Elles ne furent pas pour cela hors de danger; elles 
coururent encore plusieurs fois celui d’être brûlées ou enlevées 
dans les guerres tcontinuelles qui agitèrent PAllemagne durant 
une partie de ce siècle. Enfin Albert Curtius les publia en 
1666, sous les auspices de Léopold I. Elles forment la prin- 
cipale partie de l'Historia Coelestis de cet auteur, qui y prend 
le nom de Lucius Barretus. Il est à regretter que l'impression 
n'en ait pas été faite avec plus de soin, et sur des manuscrits 
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plus authentiques et plus exacts. M. Erasme Bartholin nons 
apprend (x1) que ceux dont Curtius se servit, n’étoient pas ses 
vrais originaux, mais seulement des copies mal collationnées. 
Ces originaux étoient restés en Danemarck, où l'on en mé- 
ditoit une nouvelle édition. Ce projet ayant échoué, M. Picard, 
dans son voyage d'Uranibourg fait en 1671, les obtint par le 
crédit de M. Bartholin , et les apporta en France. Ce précieux 
trésor est aujourd’hui dans la possession de l'académie royale 
des sciences ; Tycho-Brahé n’eût pu désirer qu'il tombât en 
de meilleures mains pour le bien de l'astronomie. C'eût été 
un ouvrage utile, que de donner un errata bien complet et 
soigneusement fait de l’édition imprimée , en la conférant avec 
le manuscrit original, et je m'étonne que cette idée ne soit 
venue à personne. 

Je rassembleraï ici sous un seul point de vue les divers écrits 
de Tycho-Brahé. Le premier qu’il donna aux pressantes solli- 
citations de ses amis, est intitulé : Contemplatio novae stellae 
in fine anni 1472 primùm conspectæ. Il fut publié en 1575, 
pendant que l'étoile qui en faisoit l’objet, paroissoit encore 
au ciel. Lycho l’a inséré dans le premier tome de ses Pro- 
»ymnasmata , dont il fait la plus grande partie, avec la crj- 
tique et la comparaison des autres écrits qui parurent sur ce 
ns La première partie des Progymnasmata contient 
a restitution des mouvemens du soleil et de la lune, avec 
les tables de ces planètes, le catalogue des fixes de Tycho, 
et l'examen des divers écrits sur l'étoile de Cassiopée, dont 
nous venons de parler. Tycho avoit commencé à faire impri- 
mer cet ouvrage à Uranibourg, lorsqu'il fut obligé Qen sor- 
tir, et de s'exiler de sa patrie, Il resta imparfait jusqu'à sa 
mort, après laquelle son fils en fit finir l'impression sur les 
manuscrits de son père, et le publia en 1602, 27-40. Tycho 
se proposoit apparemment d'en donner une seconde partie , 
où il auroit traité de la théorie des autres planètes; maïs il 
ne se satisfit jamais assez sur ce sujet, de sorte que cette 
seconde partie n’a point eu lieu. On a seulement ‘ajouté à la 
première , le livre, de Mundi aetherei recentioribus phaeno- 
ments, qui regarde les comètes, et entr'autres celle de 1577. 
Tycho publia en 1596 un volume de lettres-sous le titre d’Æpis- 
tolarum Liber I. Il contient principalement sa correspondance 
avec le fameux Landgrave de Hesse, et Rothman son astro- 
mome. On y trouve aussi une description abrégée de son obser- 
vatoire et de ses instrumens , telle qu'il Penyoya au Landgrave 


i g 1) Eat recognitionis editarum Augustae observ. Braheanarum. 
n. 1608, in-4°. 
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ni la lui avoit demandée, On a donné en 1610 deux autres 
livres des lettres de Tycho. L'ouvrage intitulé Aszronomiae 
instauratae Mecanica , fut publié par, Tycho même en 1598; 
C'est une description détaillée let fort Curieuse de ses instru- 
mens. M. Wéidiér cite encore ún ouvrage posthume de Tycho, 
intitulé de Cometa , qui parut en 1603. T'iglbre quel est l'objet 
dé cet écrit, car je n'ai point ‘pu mé le procurer; je soup- 
çonne qu'il regarde la comète de 1585 ou 1592. 

Après ce que nous avons dit plus haut de l'observatoire 
d’'Uranibourg , il n’est sans doute aucun lecteur qui ne s'inté- 
resse à savoir quel fut son sort. Ce magnifique monument de 
l'astronomie et de la libéralité de Frédéric, ne subsista. pas 
long-témps après le départ de Tycho: M. Huet qui, dans son 
voyage de Suède , eut la curiosité de visiter le d'Huêne en 
1652, y en trouva à peine de vestige. Il s'en informa même 
auprès de divers habitans et du ministre du lieu, qui ne surent 
lui en donner aucune nouvelle. Un vieillard seul, qui avoit 
connu Tycho-Brahé, lui en apprit quelque chose, I lui dit 

uë la cause de cettè prompte destruction étoit la violence 
deb vents de la mer Baltique, et la négligence des proprié- 
taires à réparer un bâtiment qui leur étoit effectivement inu- 
tile, de sorte qu'on s’étoit même servi des matériaux pour 
d’autres édifices. M. Picard, qui fut envoyé en 1671 dans l’île 
d'Huène, pour observer la situation d'Uranibourg , eut les 
mêmes peines à en retrouver les vestiges. En fouillant néan- 
moins dans la terre, et en comparant les plans qu'il avoit 
apportés, il reconnut un des endroits d’où Tycho observoit , 
et ce fut-là qu’il établit ses instrumens. M: Picard observa de là 
les angles de position de différens endroits, et les comparant 
à ceux que Tycho avoit trouvés, il en conclut que ce célèbre 
astronome s’étoit trompé de 20/ dans la détermination de sa 
ligne méridienne. Cela me päroît bien difficile à croire , et il 
ine semble que c’est imputer un peu légèrement à Tycho une 
erreur aussi grossière. Comme l'enclos d'Uranibourg doit con- 
sidérable, et que Tycho obsérvoit de différens endroits, il 
faudroit mieux connoître celui d'où il avoit pris ces angles 
de position pour en concluré cette erreur ; et j’aimerois mieux 
croire, si ce premier moyen de justification me manquoit, 
qu'il s'étoit trompé en observant les angles dont nous parlons, 
soit par quelque vice de division de l'instrument, soit par 
quelque autre cause, La détermination de la méridienne est 
trop importante dans l’art d'observer, pour présumer que Tycho 
n'ait pas mis tout le soin dont il étoit capable, soit à la trou- 
ver, soit à la vérifier. 
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cédent, de la fameuse étoile qui parut dans Cassiopée en 1572. 
Un phénomène aussi AS mérite. de nous occuper 
davantage; c'est dans cette, vue que l’on va développér ici 
avec plus d'étendue les particularités qui l’accompagnérent, et 
les écrits aussi bien que les sentimens qu'il excita parmi les 
philosophes, | 

Ce fut au commencement de novembre de l’année 1572, 
qu'on apperçut ce nouvel astre, Il seroit naturel de penser 
da prit dés accroïssemens successifs, et à-peu-près correspon- 

ans aux diminutions qu'il éprouva avant que de disparoître 
entièrement. Mais A prouve fort bien qu’il parut tout-à- 
Coup, ou presque tout-à-coup, comme un feu subitement 
allumé, Car deux astronomes, Mæstlin et Mugnosius, quiayoient 
particulièrèment considéré Cassiobée, l’un dans le mois d'oc- 
tobre précédent, et l’autre le 2 de novembre, n'y ayoient 
rien apperçu de nouveau : il ne paroît,pas non plus que per- 
sonne l'ait remarqué ayant le 7 de novembre; les premiers qui 
le découvrirent ce jour-là, sont Peucer et le sénateur Hainze- 
lius, le premier à Wittemberg, et l'autre à Augsbourg. Il étoit 
déja plus brillant qu'aucune étoiles de la première grandeur 
et que Jupiter même, et il égaloit presque Vénus dans son 
plus grand éclat. ; ET eu AN i o 

Tycho qui a écrit avec le plus de solidité et d'étendue sur 
cette nouvelle étoile , rapporte ayec soin les diverses pérofes 
par lesquelles elle passa avant que de disparoître entièrement, 
Lorsqu'il l’apperçut, savoir le 11 novembre ( car les jours 
précédens avoient été peu sereins, ) elle étoit presqu'aussi écla- 
tante que Vénus station aire, Elle resta ainsi pendant quel- 
ques semaines, et dans le cours de décembre elle égaloit seu- 
lement Jupiter. Au mois de, janvier 1573, elle étoit un peu 
moindre que cette planète, mais elle surpassoit encore les 
étoiles de la première grandeur, auxquelles elle ressembla du- 
rant les mois de février et de mars. Son éclat continua à dé- 
croître pendant les mois d'avril et de mai, qu’elle n’égala plus 
que les étoiles de la seconde grandeur. Pendant les mois de 
juin, juillet et août, elle ressembla à celles de la troisième ; 
au mois de septembre et d'octobre, elle n’étoit plus que comme 
celles de la quatrième. Elle disparut enfin au mois de mars de 
l'année 1574. On l’auroït sans doute suivie plus long-temps, 
si l'on eût eu le secours du télescope ; et ce seroit une obser- 
vation digne d'un astronome muni d'instrumens excelleñs, que 


Nous ayons parlé seulement par occcasion dans l'article pré 
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d'examiner s'il: n'y a point encore dans la place que. Tycho 
lui assigne, quelque étoile imperceptible: la vne simple, qu’on 
pourroit soupçonner être «celle-là. Cette observation pourroit 
jeter quelque jour sur la question si cet, astre étoit une pro- 
duction nouvelle , ou seulement quelque étoile dont le feu eût 
été augmenté ; et comme rallumé. par quelque cause exiraor- 
diniaire ; telles que les Neutoniens en ont soupçonnées. + 

La couleur de ce nouvel astre ne fot guère moins incons- 
tante que sa grandeur et son éclat: D'abord elle fut-d’un blanc 
éclatant, qui se changea par degrés en un jaune rougeâtre, 
tel que celui de Mars, d’Aldebaran, ou de l'épaule droite 
d'Orion, Elle devint ensuite d’un blanc plombé comme celui 
de Saturne, et c’est ainsi qu’elle resta jusqu’à son entière dis- 

arition, On ne doit pas oublier qu’elle fut sujette à ce trem- 
Ah de lumière qui.est propre aux étoiles fixes, : cette 
scintillation l'accompagna jusqu'aux derniers jours qu'on l'ap- 
perçut. 

Ce phénomène nous conduit naturellement à rappeler ici , 
et à discuter les traits à peu près semblables, qne nous pré- 
sente l’histoire des temps antérieurs: Les poètés semblent nous 
avoir conservé la mémoire d’un obscenreissement d'étoiles , lors- 
qu’ils nous ont dit qu'Electra, l’une-des Pléiades, se cacha 
comme de douleur, à la prise de Troye; d’antfes ont nommé 
cette étoile plus obscure que les autres, Mérope, et ont dit 
qu'elle se cacha de honte de n’avoir épousé qu'un mortel : c’est 
à quoi Ovide fait allusion dans ses Fastes, Z. 4, par ces vers: 


PEF E7 E i , 
Septima mortali Merope tibi, Sisiphe:; nupsit, 
liPoenitet; etfacti solg pudore lutet, 
Sive quod Electra Trojae spectaré ru nas ni 
Non tulit ante oculos : opposuitque manum, Fast, 1. 4. 


. Mais je ne crois pas qu'il faille allépner cette fiction en 
preuve , qu’une des Pléïades s'est obscurcie. Il süffisoit, pour 
y donner lieu, qu'elle fùt moins brillante .que les autres. On 
s'expose à entasser bien dés conjectures chimériques , en. cher- 
chant, sous l'enveloppe de ces fables, des vérités où des événe- 
mens réels. Elles n’ont pour la plüpart d'autre source qu'une 
imagination portée à embellir tous les objets de la nature. 
Iya un peu plus de probabilité dans ce que Pline nous 
apprend, savoir, que ce fut l'apparition. d’une nouvelle étoile 
qui engagea Hipparque À travailler à un. Catalogue des fixes. 
Je ne crois cependant pas qu'on doive regarder ce trait comme 
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une preuve assurée d’un pareil phénomène. Pline se plaît sou- 
vent à proposer dés conjectures, etice qu'il dit du motif qui 
porta Hipparque à entreprendre son Catalogue, pourroit bien 


n'en être qu’une, ll n’étoit pas besoin qu'il parût une nouvelle 


étoile pour engager ‘un astronome à cette entreprise; d’ailleurs 
Hipparque ne fit en quelque sorte que continuer ce qu'avoient 
commencé :Aristille et Timocaris; enfin il est assez probable 
que. Ptolémée, entre les mains de qui étoient les écrits d'Hip- 
parque, auroit parlé de: cette nouvelle étoile, si elle avoit 
quelque réalité, 

On a dit que sous l'empire d'Othon, en 945, et en 1264, 
il parut dans le même endroit du ciel, une nouvelle étoile, Il 
seroit À désirer que cela fût bien établi; il en naîtroït une 


_Conjectüre satisfaisante, savoir, que l'étoile de 1572 n'est qué 


la même qui a reparu, et que c’est un phénomène qu'on doit 
attendre tous lés 300 ans environ; mais je remarque, avec 
Tycho-Brahé, que cela n’est fondé que sur le témoignage de 
l’astronome , ou plutôt l’astrologue Leovitius, homme fort 
peu exact, comme il paroît par son écrit sur ce phénomène: 
il se contente de citer vaguement les historiens , «en disant , 
Historiae perhibent; mais il n’en est aucun où! on lise quelque 
chose de semblable. Aussi Tycho paroîtil n’ajouter guère de 
foirà sonimééié. a p nagori obs ! | bo j 

Il est facile de se persuader qu’un phénomène aussi extraor- 
dinaire que celui dont nous parlons, excita particulièrement 
l'attention des astronomés et des philosophes. Ce fut pendant 
plusieurs années le sujet d’une foule d'écrits remplis de con- 
jectures sur la nature èt la ‘destination de ce nouvel astre. Je 
ne m'attacherai pas à rappeler ici tout ce que dirent des hommes 
remplis de préjugés, ou qui, sans avoir jamais levé les yeux 
au ciel, discoururent de ce phénomène au gré de leur ima- 
gination, comme Leovitius, Chytrœæus, Postel, Annibal Ray- 
mond de Vérone, Frangipani, Nolthius ,; Buschius, Grami- 
næus, etc. Les uns, et c'est le plus grand nombre , en firent 
une comète d'une nature particulière, qu'ils placèrent dans 
la région sablar aire. Il y en eut qui osèrent avancer que ce 
n'étoit point une nouvelle étoile, mais seulement la onzième 
de Cassiopée qui avoit changé de place, et qui étoit devenue 
lus brillante, Quelques autres, malgré la Piet ayal de. tous 
es observateurs exacts, lui attribuérent un mouvement de 


‘quélques degrés vers le nord, Les astrologues entassèrent des 
‘pronostics, et les théologiens citèrent des passages de l'Ecri- 


ture , pour prouver que ce n'étoit pas une étoile nouvelle, mais 


seulement quelqu'une des anciennes, qui s'étoit jusques - là 
dérobée 
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dérobée à la vue des astronomes ; à la faveur de quelque défaut 
de transparence dans cet endroit du ciel, | L 


De tous les astronomes que frappa l'apparition de ce nouvel 
astre, Tycho-Brahé fut, sans contredit, celui qui apporta le 
pts de soin à l'obseryer. Il ne l’apperçut pas plutôt, qu'il se 

âta. de déterminer sa position ; et il mesura pour cet effet sa 
distance, non-seulement aux principales étoiles de Cassiopée, 
mais encore à quantité d’autres ; et il nous a consigné sa place 
au 56° 54’ de longitude, et à la latitude de 530 457, Cette 
détermination est fondée sur un grand nombre d'observations 
qui ne diffèrent qu’insensiblement entrelles. Elles furent faites 
“avec un grand secteur, à la construction ét à la division duquel 
il avoit mis un soin particulier (2), `s: 2 520 le ii 

Tycho rechercha aussi si la nouvêlle étoilé avoit quelque 
parallaxe , connoïssance nécessaire pour déterminer à-peu près 
sa place dans l'Univers. Sa position en. fournissoit un moyen 
commode; car dans sa plus grande hauteur elle passoit seule- 
ment à environ 10° du zénith, où la parallaxe est insensible, 
et dans sa plus petite hauteur, elle étoit à environ 20 degrés 
de l'horizon, situation où sa parallaxe , si elle en avoit guel- 
qu'uné, devenoit très-apparehte. Mais observéé (dans ces AUX 
positions , cette étoile n'éprouva aucune: variation d'aspect ; 
et sa distance aux mêmes étoiles, mesurée avec tout le soin 
possible , fut la même dans ces différentes hauteurs. Tycho 
remarque encore en faveur de ces observations, qu'elles-furent 
faites à plusieurs reprises, et sans déranger l'ouverture de son 
secteur. De ces faits il est facile de conclure que l'étoile n’avoit 
aucune parallaxe' sensible, et'qu'elle étoit au delà de: lorbite 
de la lune. Tout cela est établi avec beaucoup d'appareil. dáns 
le traité que Tycho. en a donné, Fe 

Cette vérité est aussi confirmée par le témoignage presqu'’una- 
nime .de tous. les autres observateurs exacts. Paul Hainzelius 3 
sénateur, d'Augsbour » prenant l'éloignement de l'étoile au 
pôle, dans sa moïndreet dans sa plus grande hauteur, avec 
un très-grand quart, de cercle;,; trouva qu’il étoit le même, 
Mæstlin,, dont Tycho Brahé fait grand cas, établit aussi ce 
fait avec autant d'évidence que de simplicité. Apparemment 
RE RER ns propres à observer, cet astronome chers 
cha à terminer lieu lu nouvel astre, en remarquant par 
le moyen d'un filet roidt, avec quelles étoiles il étoit en ligne 
droite, Il trouva ae, Foie, les mêmes, soit, yers,le zénith, 
soit près de l’horizon. fut enfin le sentiment de Thadæus 


(1) Progymn, P: 336» etc, AB haakàll { perji 
Tome LI. Qgqq 
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:Hagecius , de- Muñosius! astronome Espagnob,' de Paul Fabii- 
cius, de Prætorius, deRéisacher , et-de divers autres. Tous 
ces astronomes, sur des raisons semblables à celles de Mæstlin 
et de Tycho, lui donnèrent place ou parmi les fixes, ou tout 
au moins dans les régions, Jes plus éloignées de la sphère pla- 
nétaite. Les,autres. qui, lui .ont,donné quelqué,parallaxe ,: sont 
en petit, A hik ir 0 de-considération, si nous em,excep- 
tons, le Landgrave de Hesse, Ce, prince.et ses observateurs lui 
en designene une , (qui n'excédoit cependant! pas trois minutes. 
Mais Tycho. discutantileurs observations, fait voir qu'il en 
résultoit une, parallaxe absolument inulle.: Digges; astronome 
inglois jla réputoit d'environ..2/:! Elias: Camerarius;, qui, la 
d'abord de 10 à 12/ , ne la trouya-ensuite que de 4, de 2%, 
et enfin absolument nulle „Ceux: gyi voudront; yoir une rhis- 
toire plus circonstanciće de ce phénomène. et des écrits qu'il 
“Occasionna, doivent consulter le livre que Tycho en a écrit, 
et -que nous avons cité plusieurs fois. bi | 
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Él'annésunés dès estlrernarquable dans l’histoire et dans la 
chronologie: ‘par: un ouvrage auquel l'astronomie : présida. 
C'est la réformation du calendrier ; réformation déja désirée 
dépuis long-temps! et que diverses circonstances avoient fait 
feh oin | jaroqu' orsitil'entre tout-à-fait dans notre plan de 
rendre compte:de :cette: importante opération ; mais pour le 
faire, avec clarté, il: est mécessairé de reprendre les choses de 
plus haut, et-d'expoëer la constitution du calendrier chrétien’, 
tellé, que les: PP: du concile de iNicée l'avoient ordonnée. © 

La forme du calendrier dont nous usons, renferme, comme 
celle des Grecs, l'année lunaire:et la solaire, une partie des 
{êtes que nous :célébrons étant attachée au cours du soleil; et 
l'autre à cehi de-la lune. C'ést ce ‘qui faïtla distinctiün: des 
fêtes immobilés-quisont un jour fixe dans l'année , ét des mo: 
biles :quise cél ent tantôt un jour, tantôt un autre: G0 
+ De’toutes ces fêtes, la principale et celle qui règle toutes 
les mobiles, est éellé de Pâques, qui a été instituée à limi- 
tation ‘de celle des Juifs, quoiqu'en mémétre d'un'évé emet 
diflérémt! Celle ‘dés Juifsiğe célébroit lè of M prehiter mois, 

rid Héwimoient Nisan, et ce prémièr mois étoit oar donit 
le: it de Jatte tömboit, le, jour RSR EN Printemps y 
où lé 8tivoir de plis MATE ER A retenh cet usage quant 
à la détermination du premier mois dans lequel se doit célé- 
brer la Pâque , mais à l'égard du jour ;elle a voulu qu'on ne 

pprO A Sivit 
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la célébrât que-le dimanche; et comme: il y eut dansrles spre- 
miers siècles, des églises qui la: célébroient le 14 même de la 
lune quand il: étoit un dimanche, le concile de Nicée tenu 
en 325 , défendit/cet usage, et ordonna que dañs ce cas on ne 
réputt jour de Pâques que le.dimanche suivant. Dans le même: 
temps du concile de Nicée ,! ljéquinoxe du, printemps: arrivoit 
le 21 de mars : c’est pourquoi, comuñe il n'étoit guère! pra 
ticable de recourir à l'observation immédiate de l'équinoxe; 
on regarda ce jour comme celui où il devoit toujours arriver. 
Ainsi sans autre observation, on réputa lunaison pascale , 
celle dont, le 142. jour tomboit le 21.de. mars, ou le suivoit 
de plus près. 

Avant la tenue du concile de Nicée, plusieurs savans évêques 
avoient déja travaillé à donner au calendrier chrétien une forme 
constante et régulière, de sorte que, par l'inspection seule 
d'une table, on pôt aussitôt reconnoître les nouvelles et les 
pleines lunes , aussisbien que iles. jours auxquels on devoit 
célébrer les, fêtes de l'église. Le siècle qui précéda le concile 
de Nicée, S. Hippolyte, évêque de Porto, avoit imaginé un 
cycle de seize années Juliennes mais il avoit le défaut de 
laisser anticiper les nouvelles lunes de plus de trois jours. Saint 
Anatolius, vers l’an 280, en. proposa un autre de dix-neuf 
années, mais différentes des pa ee en ce que dans cet 
intervalle de temps il ne faisoit que deux bissextiles, au lieu 
de quatre qu'il devoit y avoir, sans compter des dix-huit heures 
des trois dernières années; ainsi ce cycle avoit à-peu-près le 
même défaut que-celui d'Hippolyte. Il est surprenant qu'Ana- 
tolius, à qui les historiens a ES donnent de grands 
éloges pour son savoir en astronomie, méconnût le cycle de 
Meton, ou ne l'entendit pas mieux. Quelques autres imagi- 
nèrent un cycle de 84 années, moins imparfait, à la vérité, 
mais qui étoit sujet à une erreur de cinq jours dans quatre 
révolutions. Enfin Eusèbe de Césarée introduisit le cycle de 
Meton, ou autrement le cycle lunaire, et-son usage fut-con- 
firmé par le concile de Nicée, au temps duquel on arrangea 
le calendrier de la manière dont il a été jusqu’au temps de 
la réformation. 

La persuasion où l'on étoit alors que la période Métoni- 
cienne étoit parfaitement exacte, c'est-à-dire qi'après 235 lunai- 
sons, les nouvelles lunes revenoient précisément aw' même 
jour et au même moment de l’année Julienne , donna lieu +à 
been du calendrier, On pensa, ce qui étoit naturel 
dans cette supposition, que toutes les années qui auroient le 
même nombre d'or, c'est-à-dire qui seroient également éloi- 
gnées du commencement de la période, auroïent leurs nou- 
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velles lunes aux mêmes jours: On inscrivit donc dans le calen- 
drier ces nombres d’or vis-à-vis les jours où devoient tomber 
les nouvelles lunes quand ces nombres auroïent lieu, Ainsi l'on 
voyoit III vis à-vis le premier de janvier et le 31, le premier 
mars et le 3r, le 29 avril, le 29 mai, le 27 juin, etc. Cela 
indiquoit que quand on auroit III pour nombre d’or, c'est-à- 
dire la troisième des dix-neuf années du cycle, les nouvelles 
lunes arriveroïent ces jours, et ainsi des autres. 

: Les PP. du concile de Nicée ne firent cependant pas un tel 
fonds sur cette disposition, qu'ils ne la crussent sujette à quel- 

ue défaut. C’est pourquoi ils chargèrent le patriarche d’Alexan- 

rie, dont l'église étoit censée être la plus versée dans lastro- 
nomie, à cause de la fameuse école qui y fleurissoit; ils char- 
gèrent, dis-je, le patriarche PAlbrentie de vérifier les lunai- 
sons pascales par le calcul et les observations astronomiques, 
et d'indiquer à l’évêque de Rome le jour de la Pâque, afin 
que celui-ci Pannonçât à tout le monde chrétien (1). Ainsi on 
a quelque raison de s'étonner que la Pâque indiquée par les 
cycles, pouvant être rectifiée par le secours de l'astronomie , 
l'église Romaine ait resté pendant si long-temps à faire usage 
d'un calendrier vicieux, et à célébrer f plus souvent cette 
fête, contre la disposition du concile, Cela justifie aussi, à 
certains égards, les protestans d'Allemagne de la déterminer 
immédiatement par le calcul astronomique, puisqu'il est dé- 
montré que le calendrier actuel la désigne mal assez souvent, 
et que dans le siècle qui s'écoule il y en a vingt qui sont 
ou trop avancées, ou trop retardées (2). Mais je reprends 
le fil de mon récit. 

Il 7 avoit dans le système du calendrier adopté par le con- 
cile de Nicée, deux fausses suppositions; l’une que la réyo- 
lution du soleil étoit précisément de 365 jours 6 heures; et 
Fautre, que dix-neuf années solaires étoient précisément équi- 
valentes: à 235 lunaisons. Ces deux erreurs qui sont peu sen- 
sibles dans un petit nombre d'années, le soft devenues beau- 
coup dans la suite des siècles. L'année solaire étant moindre 
de 11 minutes que 365 jours 6 heures, il en résultoit une ré- 
trocession successive des équinoxes vers le commencement de 
l'année, qui étoit de tı minutes par an, ou de trois jours 
dans 400 ans; C’est cette cause qui avoit fait passer l’équi- 
noxe du 21 mars où il étoit lors du concile de Nicée, au 
11 mars où il se faisoit dans le seizième siècle. D'un autre 


(1) Saint Cyrille, ¿z prol. cycli sui. ad finem, P. Bonjour, Calend. Romas 
Peray. de doctrind temp. sub finem. num. Mém. de M, Cassini. Mem. de 
(2) F. Bianchini, Solutio prob, Pasc, l'Acad, 1701, 
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côté le cycle de Meton ne ramène pas précisément les nou- 
velles lunes au même point de l’année Julienne ; car 19 années 
de cette espèce excèdent les 235 lunaïsons de la période d’une 
heure et environ 32/ ; ce qui fait un jour en 312 ans et demi. 
De là vient qu'après 625 ans, les nouvelles lunes précédoient 
déja de deux jours celles qu'annoncoit le calendrier, et l'er- 
reur allant toujours en croissant, apte 1250 ans à compter du 
concile de Nicée, c’est-à-dire peu après le milieu du seizième 
siècle , elle fut de quatre jours. Sans la correction qui se fit 
alors, les âges suivans auroïent eu la pleine lune, quand le 
calendrier auroit indiqué la nouvelle; les rigueurs de l'hi- 
ver se seroient fait sentir au mois de juillet, et les plus 
grandes chaleurs au mois de janvier. 

On n’avoit pas attendu le milieu du seizième siècle pour 
s’appercevoir de ces défauts. Le fameux Bède, qui vivoit vers 
l'an 700, les avoit remarqués, et principalement l’anticipation 
des équinoxes qui arrivoient déja trois jours plutôt qu’il ne 
falloïit. Cinq siècles écoulés depuis Bède jusqu’à Jean de Sacro- 
Bosco et Roger Bacon , rendirent ces défauts encore plus sen- 
sibles; le premier écrivit sur ce sujet dans son livre Ze Anni 
ratione, et Bacon donna un projet de réformation, sous le 
titre de Reformatione Calendarii, qu'il envoya au pape, et 

ui a resté manuscrit. Deux compatriotes de Bacon (1) en 
font des éloges extraordinaires, et peu s'en faut qu'ils ne 
disent que Lilius et Clavius lui doivent le plan entier de la 
‘réformation exécutée en 1582. Mais il y a sans doute de l’exagé- 
ration dans cet éloge, et nous attendrons pour le confirmer 
que ce traité soit public. Nous savons seulement que Bacon 
eût désiré qu’en faisant la suppression de jours, nécessaire 
pour détruire l'effet de l’anticipation des équinoxes et des 
solstices , on les eût placés aux 25es. des mois de mars, juin, 
septembre et décembre. C'étoient effectivement les places qu'ils 
occupoient au commencement de l'ère chrétienne, et il n’eût 

as été mal de remettre les choses précisément au même état 
où elles étoïent à cette mémorable époque. 

Le projet de réformer le calendrier, fut renouvelé dans le 
cours du quinzième siècle, par deux hommes célèbres ; l’un 
est Pierre d’Ailli, qui présenta sur ce sujet au concile de 
Constance, des projets et des! mémoires qui firent mettre la 
matière en délibération. L'autre est le cardinal de Cnsa, qui 
en fit autant au concile de Latran. Ces représentations sem- 
blent avoir enfin déterminé le pape Sixte IV, à entreprendre 
cet ouvrage en 1474. La réputation de Regiomontanus lui ft 


(1) Voy. Pref. ad opus majus. 
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faire choix de cet astronome pour y travailler; mais tout cela 
r’eut d'autre effet que de faire mourir Regiomontanus, évêque 
de Ratisbonne; dignité dont ce pontife crut devoir récomz 
penser d'avance les services qu'il en attendoit. La mort préci- 
itée de ce mathématicien célèbre , emporta avec lui toutes 
fes espérances d'une réformation prochaine. 
: Cependant le besoin d'y mettre enfin la main devenant de 
plus en plus pressant, et l'astronomie faisant de jour à'autre 
des progrès, on vit dans le seizième siècle éclore une foule 
d'écrits qui avoient cet objet, Jean Angelus, astronome Baya- 
rois, au commencement de ce siècle, iah Stoeffler en 1516, 
Albertus Pighius en 1920, Jean Schôner en 1522, Lucas Gau- 
ricus en 1525, publièrent des traités, ou enfantèrent des, pro- 
jets de réformation. Paul de Middelbourg, évêque de Fossom- 
brone, calcula les lunaisons pour les 3000 premières années 
de l’ère chrétienne , et détermina astronomiquement celles qui 
étoient Pascales. Pierre Pitatus de Vérone fit un grand nombre 
d'observations pour déterminer au juste les périodes lunaires 
et solaires. Il présenta en 1550 au pape Pie IV un plan de 
réformation. Le gnomon élevé par Egnazio Dante, dans l'église 
de Saint Pétrone à Bologne, n'a d'abord eu-d’autre objet 
que de servir à rendre sensible à tout le monde l’anticipation 
considérable de l’équinoxe. Enfin le pape Grégoire XIII a rendu 
son pontificat mémorable, en exécutant cette entreprise désirée 
depuis tant de siècles. ; ; | 
L'auteur du projet de réformation, qui mérita la préférence, 
fut -Aloisius Lilius, astronome Véronois; mais il n'eut pas le 
plaisir d'être témoin de ses succès. La mort l'ayant .enlevé 
lorsqu'il étoit sur le point de présenter son projet au papes ce 
fut son frère qui le fit. Grégoire qui désiroit d'illustrer 
son pontificat par quelque trait éclatant, l'ayant donné à 
examiner à d'habiles mathématiciens, il parut d’une exécu- 
tion facile. Dès-lors l'affaire de la réformation fut entamée,, 
et pour la traiter et la conduire à sa fin, Grégoire assembla 
une congrégation de gens distingués par leurs dignités et leur 
savoir. Le cardinal Sirleti, le patriarche d'Antioche, etc. Cla- 
vius, Antoine Lilius le frère de l’auteur du projet, Egnazio 
Dante, et le fameux Ciaconius, furent ceux te composèrent. 
On y examina de nouveau le projet de Lilius, et en 1577 on 
l'envoya à tous les souverains de la communion. Romaine , 
pour avoir leur avis. Il fut partout approuvé et comblé d'éloges, 
Ainsi, Grégoire assuré du consentement universel, donna au 
mois de mars de l’année 1582, un bref, par lequel il abrogea 
l'usage de l’ancien calendrier, et lui substitua le nouveau. 
Cette année eut cela de remarquable, que le mois d'octobre 
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n'eut que 20 jours : on passa immédiatement du { au 15, afin 
qro l’année. suivante 1583:,1on comptât le 21 de mars.au jour 
e l'équinoxe. Il fut statué.en même-temps qu'afin de retenir 
l'équinoxe dans sa place, de quatre années séculaires qui 
devroient être bissextiles ; suivant le calendrier Julien, il 
n'y en auroit à l'avenir qu'une qui le seroit: Ainsi des quatre 
années 1600, 1700 ,:1800, 1900 ; la première-seule a-été bis- 
sextile, et les autres ne doivent point l'être, et ainsi de suite, 
Si l'on se rappelle la cause de l’anticipation des équinoxes, il 
sera facile d’appercevoir la raison de cet arrangement. Par un 
effet de cette suppression de bissextiles, après chaque période 
de 400 ans, l'équinoxe reviendra: à la même minute du même 
jour, si l'année est de »365ujours 5 heures 49/ rot, quantité 
dont elle ne diffère que d'un itrès-petit nombre de secondes. 
Si l’année solaire n'est que de 365. jours 5 heures 49/, 2 ou 2#} 
comme le prétend M. Bianchini, il se fera une très lente anti- 
cipation de l'équinoxe, et elle ne sera que d'un jour en sept 
à fuis malle ans. Pour rétablir l’équinoxe à sa place, il faudra 
vers ce temps faire quatre, séculaires de suite non bissextilés; 
ainsi l'on a le:temps d'y penser. | ES 
‘La restauration de l'année solaire, et la fixation de l'équi- 
noxe au même jour, n'étoient pas le :point le plus difficile 
de la correction. La principale difficulté consistoit à y lier 
l'année lunaire. Il n’est pas trop aisé d'expliquer, sans un très- 
long discours , comment on y a réussi dans le calendrier Gré- 
gorien: Je: vais cependant tenter d'en donner une idée! 
‘Le premier moyen qui se présentoit pour cet effet, étoit 
celui-ci. Puisque dans 312 ans et demi ; les’ nouvelles lunes 
anticipent d'un jour, on auroit pu faire rebrousser d'un jour 
tous les nombres d'or marqués dans le calendrier Julien, après 
300 ans; de manière, par exemple, que le XI qui, au temps 
du concile de Nicée, répondoit au 3 de janvier, eût passé 
3co ans après vis à. vis le deux, et ensuite ‘vis-à-vis ‘le pre: 
mier , : tous les: autres faisant le-même chemin. à proportion. 
L'on auroit:pu enfin ; à cause desira ans let demi qui sont 
contenus 24 fois en 300 ans; omettre cette opéralion à la 25e, 
période, i :: t Lonis 
Ce moyen se présenta sans doute à Lilius, mais il y trouva 
des inconvéniens : c'est pourquoi il adopta un autre système 
qui est plus ingénieux, Ilrejeta les nombres ‘d'or, et il leur 
substitua les épactes: Le lecteur’ sait'sans doute qu'on appelle 
épacte, lermombre: de jours-dont-lalüne-est avancée au com- 
mencement de l’année. Ainsi supposant une nouvelle lune arri- 
ver le premier janvier, cette antige aura o d’épacte ; ce qu'on 
désigne par:*,-et l'excès de l'année solaire sur 12 lunaïsons p 
oil 
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étant d'environ rı jours, la lune sera vieille de 11 jours aw 
commencement de l'année suivante, de 22 au commencement 
de la troisième. Il y auroit 33 jours entre la fin de la 12°. lunai- 
son de cette 3°. année, et le commencement de la quatrième : 
ces 33 jours suffisant par une lunaison de 30 jours, il faut 
rejeter 30, et l'on a 3 pour l'âge de la lune au commence- 
ment de la quatrième année. On continue ainsi jusqu'à la dix- 
neuvième année du cycle, où au lieu d'ajouter rr, on ajoute 
12 pour compléter 30, afin de revenir à l’épacte o ou * de 
la première année. C'est-là ce qu'on appelle le saut de la 
lune. La raison de cette addition irrégulière, est que par la 
constitution du cycle, la lunaison intercalaire de la dix-neu- 
vième année n’est que de 29 jours. Or ajouter 11 à l'épacte 
de l'année précédente, et ôter 29, c'est la même chose que 
de lui ajouter 12.et ôter 30. 

On voit par-là que dans une révolution de 19 années, les 
épactes peuvent servir au même usage que les nombres d’or 
écrits à côté des jours, suivant l’ancien calendrier Julien. Ainsf 
l'année dont l'épacte auroit été XI , auroit eu XI marqué vis- 
à-vis les jours des mois où seroit arrivée la nouvelle lune, au 
lieu de ÎI qui est le nombre d'or correspondant : il ne faut 
pas un plus grand nombre d'exemples pour le sentir. Cette 
forme auroit été perpétuelle, si le cycle de Meton eût été 
de la dernière précision. 

Mais ce cycle ne ramène, comme on sait, avec quelque 
exactitude, les nouvelles lunes aux mêmes jours que pendant 
un peu plus de seize de ses révolutions. Après ce temps toutes 
ces nouvelles lunes anticipent de vingt-quatre heures, et ar- 
rivent:le jour précédent, d'où il suit que les épaotes, indices 
des nouvelles lunes, devront avoir alors une unité de plus. 
Car supposons que la deuxième année du cycle lunaire eût XI 
d'épactes , parce que l’année précédente , la nouvelle lune arriva 
11 jours avant la fin de décembre, après les 512 ans et demi 
dont j'ai parlé, cette même nouvelle lune de la première année 
du cycle. arrivera douze jours avant sa fin, et la seconde année 
devra avoir XII d’épacte : ce nombre XII sera donc l'indice 
de la nouvelle lune dans cette seconde année, et il est aisé 
d'appercevoir que l’anticipation de toutes les nouvelles lunes 
d'un jour, lui donnera place précisément le jour qui récède 
celui où est écrit XI. Après 300 anside nouveau écoulés, on 
aura XIII, qui s'écrira encore le jour précédent; il en sera 
de mêmé de toutes les autres épactes du cycle primitif, C'est, 
sans doute cette espèce d'analyse qui inspira À Lilius l'idée 
d'écrire les épactes tout de . et dans leur ordre naturel, 


le long des jours de l’année. En ne supposant aucune ipégne 
arité 
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larité dans les intercalations, après s'être servi pendant. 300 
ans des épactes, par exemple, *, XI, XXII, IH, XIV » etc. 
dans les années respectives du cycle lunaire 1,2, 3, 4, 5 , etc. 
on eût dû employer dans les mêmes années, ou lorsque le 
nombre d’or eût été le: même, les épactes I, XII, XXIL, 
IV, XV, etc: etaprès 300 autres années , celles-ci IT, XUT, 
XXIV, V, etc. Cela se présente et se sent assez facilement: 
Mais il y a un inconvénient qui dérange entièrement cet 
usage des épactes. C'est l’omission que l’on fait de trois bis- 
sextiles pendant {00 ans, et par conséquent de deux jours , 
et quelquefois même de trois, pendant les 300 ans qu'auroit dû 
durer un cycle d’épactes. Il arrive de-là que l'usage d’un cy- 
cle d'épacte , qui auroit dû servir durant 300 ans, peut changer 
dès le premier siècle, et encore le suivant, puis revenir, et 
cela par une marche irrégulière ; en voici un exemple. Le 


cycle d’épacte qui fut introduit dès-après la réformation faite 


en 1582, est I, XII, XXIII, IV, XV, etc. pour les années 
ui auroient les nombres d’or 1,2, 3,4,5, etc. Il auroit dû 
br d'usage pendant trois siècles, en supposant, comme dans 
la forme Julienne, les années séculaires toutes bissextiles. Ainsi 
l’année 1600 l'ayant été, il a dû continuer pendant le dix- 
septième siècle. Il auroit de même continué à servir pendant 
le dix-huitième, si l’année 1700 eût été bissextile: mais la 
suppression de ce bissextile opérant l'effet de faire rétrogra- 
der les nouvelles lunes, le cycle a dû diminuer d’une unité : 
on se sert aussi de celui-ci: *, XI, XXII, III, XIV, etc. Le 
cycle auroit dû augmenter d'une unité à la fin de ce siècle, 
à cause des 300 ans écoulés, qui font une anticipation de 
la lune d'un jour : mais la suppression d’un bissextile À Pan- 
née 1800, devant opérer une diminution de l'unité dans le 
même cycle ,il se fait une compensation , et l’on se servira en- 
core de ce cycle dans le dix-neuvième siècle. On voit de même 
ue l’année 1900 étant une des séculaires non bissextiles, il 
audra faire usage depuis 1900 jusqu’à 2000, du cycle épactal 
XXIX eR; XX, lI, XI etc : l’année 2000 sera bissextile, 
et ne changera rien ; car il n’y aura alors encore que deux 
siècles depuis qu'on aura changé de cycle à cause de l'anti- 
cipation de la lune. Il diminueroïit enfin d'une unité à cause 


de la suppression du bissextile en 2100; mais à cause de lan- 


ticipation d’un jour , «il faudra le laisser subsister pendant le 
vingt-deuxième siècle; ce sera enfin celui-ci: XXVII, IX, 
XX , etc, dans le vingt-troisième siècle. Tel est précisément 


la marche des différens cycles dans le Calendrier Grégorien, 


suivant les différens siècles. Mais comme il auroit été embar- 
rassant de faire ces calculs et ces raisonnemens à chaque fois, 
Tome I. Rrrr 
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ona dressé deux tables. Dans l’une on voit ces trente lettres : 
PS WEM EC; Fi END, CIB A ui 1555 MN 45 Po 
op ny ms lok rta hi gifs y di cs; by a,-et vis-à-vis 
de chacune le cycle d’épactes dont elle est l'indice. Ainsi vis- 
de P, on lit*, XI, XXII, IIL, etc. ; de sorte que cette table 
représente les 30 cycles d'épactes possibles. Au haut de la ta- 
ble sont lesnombres d’or dans mad de :3,4,5, 6,etc. de sorte 
qu’au nombre 3 répondent dans la colonne verticale les épac- 
tes * XXIX, XXVIII, etc. ; aunombre 4, celles-ci : X, XI, IX, etc. 
Cette premièretablese nomme /a Table développée des épactes. 

La seconde table qu’on nomme la Tabte l'équation des 
épactes , représente dans une colonne les années séculaires 
1600, 1700 , 1800, etc., et vis-à-vis chacune, la lettre du cy- 
cle épactal qui convient à tout le siècle suivant. Il faut re- 
marquer que, quoique dans l’usage ordinaire , l'année 1700, 
par exemple , soit du siècle passé , et non de celui-ci, cepen- 
dant dans le calendrier Grégorien , comme elle dénomme ce 
siècle, elle est censée en être la première, 

L'usage de ces tables est facile; qu'on demande, par exem- 
ple, quelle sera l'épacte de 2251, on cherchera d'abord dans 
la table de l'équation l’année 2200 , qui a A pour lettre épac- 
tale. Vis-àvis de cette lettre on a dans la première table le 
cycle XX, I, XII, etc., qui convient à ce siècle, Cherchez à 
présent dans la ligne des nombres d’or celui de cette année, 
qui est 8, vous trouverez dans la cellule commune à la co- 
lonne verticale au-dessous de 8 , et à l’herizontale à côté de A, 
le nombre XV , qui sera l’épacte cherchée de l’année 2251. 

Il nous resteroit à rendre raison de quelques singularités 
hs observe dans l’arrangement des épactes, en parcourant 

‘un œil attentif tous les jours des mois. Mais cela nous mè- 
neroit trop loin, et d’ailleurs l’objet de cet ouvrage n'est pas 
de donner un traité complet de chaque matière doritnous parlonss 
c’est pourquoinousrenvoyonsaux traités particuliers du calendrier. 

Après Lilius, personne n’a eu plus de part à la réformation 
dont nous venons de parler , que le P. Clavius. Son savoir lui 
mérita d’être principalement chargé de l'arrangement du nou- 


“eau Calendrier, , et ce fut sur lui que roula tout le soin des 


calculs nécessaires pour en éprouver la bonté. Enfin lorsqu'il 
eut été adopté, ce fut lui qui eut la commission importante 
de l'exposer aux siècles à venir, et de répondre aux critiques 
de ses ennemis. Il s’en acquitta par son traité de Calendario 
Gregoriano, qui parut en 1603. Ce savant et important ou- 
vrage est digne de grandes louanges, et mérite à son auteur 
une place honorable dans la mémoire de la postérité, 

La réformation du calendrier a eu le sort de presque tops 
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les ouvrages considérables qui, malgré les soins et l'habileté 
de ceux qui les ont conduits, ne laissent pas d'éprouver des 
critiques. Ce n'est pas que le nouveau calendrier soit en tière- 
ment exempt de défauts; mais l’on remarque dans la plûpart 
de ses contradicteurs , plus de précipitation que de justesse. 
Mostlin , astronome habile, mais protestant, et par cette rai- 
son peu favorable à tout ce qui émanoit de la cour de Rome, 
s'éleva le premier contre le calendrier Grégorien en 1583, 
dans une dissertation allemande; et il réitéra ses attaques en 
1586, par une autre écrite en latin , et intitulée : Æ/terum 
examen novi calendarii Greg. etc. Clavius lui a répondu so- 
lidement en 1588. 

Le fameux Joseph Scaliger ne .censura pas ayec moins d'ar- 
deur le nouveau calendrier. Maïs on reconnoît dans l'examen 
qu'il en fit, des effets de sa précipitation ordinaire, Le ca- 
lendrier, qu'il prétendoit substituer au Grégorien , n’est préci- 
sement que celui de Lilius, que Grégoire avoit communiqué 
à tous les princes catholiques, et que Scaliger avoit mal en- 
tendu. C’est pourquoi Clavius le réfuta avec avantage, et ce 
fut le sujet d'une vive altercation entre l’un et l’autre. Le cé- 
lèbre M. Viète fut aussi un des adversaires du calendrier Gré- 
gorien , et il accusa Clavius d’avoir gâté le plan de Lilius. II 

a quelque’ chose de vrai dans cette accusation, comme on 
k verra ; mais M. Viète ne touchoit pas les vrais défauts, et 
ceux qu'il prétendoit y relever , n’ont point la réalité qu'il 
leur donnoit. Il se trompa, sur-tout dans le calendrier qu'il 
adressa en 1600 au pape Clément VII, prétendant qu'il répon- 
doit mieux à toutes les conditions énoncées dans la bulle de 
Grégoire XII , et que par cette raison c'était le sien qui étoit 
véritablement le Calendrier Grégorien. Nous le dirons avec 
regret pour la mémoire de cethomme illustre ; cetouyrage n’est 
aucunement digne de lui , et son calendrier, qu’il vante comme 
si supérieur à celui de Clavius, contient plusieurs absurdités, 
Telles sont celles de faire quelquefois les lunaisons de 27 cu. 
28 jours seulement, d'autrefois de 32; de ne donner aucun ca- 
ractère de nouvelle lune à certains jours de l’année, quoique 
par l’anticipation de la lune il n’y ait point de jour dans la 
suite des siècles, où il ne doive arriver une nouvelle lune, Aussi 
Clavius lui répondit-il avec force et solidité dans son traité sur 
le Calendrier Grégorien. Il eut raison de ne faire aucune rés 
ponse à l'aigre plainte que la chaleur de la querelle inspira à 
Viète, et je ne sais à quoi ont songé les éditeurs des buvrages 
de cet homme célèbre, de transmettre à la postérité une pa- 
reille pièce; car il étoit bien facile de voir qu'il avoit tort et 
dans le fond et daus la fofme. Le dernier emaor de réputa- 
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tion qui ait censuré le calendrier Grégorien , est le chrono- 
logiste célèbre Sethus Calvisius, dans son Elenchus calendarii 
Greg. Le P. Guldin a pris la défense du souverain pontife, et 
de son confrère , dans une réponse à Calvisius, intitulée : Elen- 
chi cal. Greg. refutatio. 

Quoique la plûpart des auteurs qui ont écrit contre le ca- 
lendrier Grégorien , ayentété plutôt emportés par la passion , T 
guidés par la justice, l’impartialité m'oblige de ne point dé- 
guiser ici ce qu'il y a de défectueux et de manqué dans ce 
grand ouvrage. On peut le réduire à deux chefs. Le premier 
regarde la forme de l’intercalation Grégorienne , quine peut 
empêcher que l’équinoxe vrai ne passe successivement du 21 
mars au 20 , et même au 19 , avant que de revenir au 
21, pendant que l'équinoxe moyen peut aller jusqu'au 23. 


Ainsi de quelque manière qu’on l’éntende , l'équinoxe n’a point 


une place constante, En 1696 l’équinoxe vrai est arrivé le 19 
vers les 4 heures du soir, et la même chose aura lieu dans 
les autres années senblablement placées après l’année séculaire 
bissextile, comme 20,6 , 2906, etc. L’équinoxe arrivera aussi 
le 19 dans quelques-unes des dernières années de ce siècle, 
et ce ne sera que par la suppression du bissextile de l’année 
séculaire 1800 , qu’il sera rappelé à sa place. L’équinoxe, 
moyen au contraire, qui suit à présent le vrai d'environ 46 
heures, passe successivement du 21 au 22 et au 23. Il semble 
cependant que l'équinoxe vrai étoit celui auquel il ne falloit 
PORTE avoir égard; car les lieux moyens ne sont que 
eints, dans la vue de calculer les mouvemens des planètes 
avec plus de facilité. Il auroit mieux valu le fixer au 21, d'où 
il auroit passé dans ses évagations extrêmes à la fin du 20 et 
au commencement du 23. Au contraire les réformateurs du ca- 
lendrier semblent avoir pris pour leur équinoxe, un équinoxe 
fictice tenant le milieu entre le vrai et le moyen. Dans ce sens 
seulement on pent dire que l'équinoxe arrive le plus souvent 
Je »1, et qu'il y est constamment ramené tous les 400 ans, 

il y a encore une remarque à faire sur ce sujet, c'est qu’à 
mesure que le périgée du soleil avancera vers l'équateur, la 
différence de l'équinoxe vrai au moyen diminuera , et elle s’é- 
vanouira enfin quand le périgée sera arrivé au commencement 
du signe du Belier. Alors aucun équinoxe n’arrivera le 21 que 
pendant très-peu de temps, et seulement pendant un siècle 
des quang qui forment la période de Vintercalation. Car nous 
venons dé voir que l'équinoxe vrai arrivoit le plus souvent le 
20 ou le 19. 

Quant À la forme de l'intercalation, il est certain qu'il en 
est une plus parfaite, et qui ne permet jamais à l’équinoxe 


af à: 
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des évagations aussi considérables. C'est celle des Porsans, 
qui consiste à intercaler sept fois de suite la quatrième année, 
et à la huitième fois de ne le faire qu'après cinq ans. Cepen- 
dant on peut dire plusieurs choses en faveur des auteurs du 
calendrier Grégorien. L'une est qu'ayant une année lunaire à 
accorder avec la solaire, cette forme d'intercalation auroit 
beaucoup augmenté la difficulté. L'autre, que la manière de pré- 
venir l’anticipation de l’équinoxe adoptée par les réformateurs 
de notre calendrier, est plus propre à servir de loi constante 

endant une longue suite de siècles. Mais il est plus difficile 
LE justifier leur prétendue fixation de l'équinoxe à un jour, 
où loin d'être le plus souvent, à peine y est-il pendant le 
quart de la période. 

Le second chef accusation contre le calendrier Grégorien, 
regarde l’année lunaire. On n'a eu égard dans la réformation, 
qu à trois jours d'anticipation des nouvelles lunes depuis le 
temps du concile de Nicée, quoiqu'il y en eûtquatre de l'aveu 
de tout le monde. De-là il arrive que les nouvelles lunes as- 
tronomiques devancent encore les civiles ou ecclésiastiques le 
lus souvent d’un jour entier, et quelquefois bien davantage. 

. Cassini (1) prétend que cela est contre l'intention du con- 
cile de Nicée, dans le temps duquel il n’y avoit point d'an- 
ticipation semblable, et même qu'on n’a point suivi en cela 
la volonté du pape Grégoire XIII, qui dit avoir pris soin 
qu'on rétablit les choses comme elles étoient au temps de ce 
concile. Clavius s'efforce de justifier cette disposition, du dé- 
faut de laquelle il convient à certains égards. Suivant lui on 
l'a choisie à dessein , afin que le 14 de la lune ne précède 
jamais la lune astronomique de telle sorte, qu’on soit exposé à 
célébrer la Pâque avant cette phase. Cependant, ajoute-t-il , mal- 

ré ce soin il arrive quelquefois qu’on pèche contre cette règle, 
Foi conclut qu'on la violeroit bien plus souvent sans -cette 
récaution. Nonobstant l'apparence de solidité de cette raison, 
MM. Cassini et Bianchini As rot vOnt tout à fait ce systême 
d’arrangement. M. Bianchini le trouve sur-tout formellement 
contraire aux “hypothèses et aux rêglemens que les membres 

dela congrégation du calendrier arrêtèrentunanimement en 1580, 
pour servir de pierre de touche à un cycle quelconque. Le 
même savant y trouve divers autres inconvéniens. Ainsi mal- 

ré la justification tentée par Clavius, on ne peut ce semble 

Que que ce défaut n’en soit un réel. 

On se bornera ici à ces deux observations critiques sur le 
calendrier Grégorien, parce que sont celles qui paroïissent 


(1) Mém, de l'Acad; 1702. 
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avoir le plus de justesse, Mais les taches que nous venons de 
remarquer , fussent-elles encore moins excusables, il y auroit 
une prande injustice à méconnoître pour cela la beauté de 
cet ouvrage. À la vue de la difficulté de l’entreprise et des 
conditions nombreuses qu'il s'agissoit d’allier, il n'y a point 
d'esprit équitable qui ne fasse grace de quelques défants , 
sur-tout lorsqu'il étoit difficile , pour ne pas dire peut être 
impossible, de les prévenir sans tomber dans d’autres, égaux ou 
plus considérables. 


Ce qu’on vient de lire surla réformation du calendrier, doit 
suffire ici. Tout le monde sait qu’elle ne fut admise que par 
les pays de la communion Romaine. Les états protestans d'Al- 
lemagne, la Suède , le Danemarck , l'Angleterre, la rejetèrent 
et continuèrent de suivre le calendrier Julien , malgré ses vices 
reconnus. La scission de ces pays d'avec Rome étoit trop 
récente, pour que, quand même le calendrier Grégorien eût 
été géométriquement sans le moindre écart de la vérité, il 
y eût été admis. Ce fut seulement en 1699 que l'Allemagne 
protestante admit la partie du calendrier Grégorien qui con- 
cerne l’année solaire, en soumettant la détermination de la 
Pâque au calcul astronomique; et il n’y a pas encore cinquante 
. ans que l’Angleterre s’est rapprochée du reste de l'Europe , en 

supprimant onze jours; ce qui eut lieu en 1751. Nous n'en- 
trons ici dans aucun détail sur ce sujet , parce que ce sera 
l'objet d'un article particulier et assez curieux pour la suite 
de cet ouvrage. 

Nous terminons cet article par tne indication des meilleurs 
livres qui ont traité du calendrier. Le premier de tons est ce- 
lui du P. Clavius, intitulé: Romani calendarii à Gregorio 

' XIII restituti explicatio. Accessit confutatio eorum qui 
Kalendarium aliter instaurandum esse contenderunt. ( Romæ , 
1603 , inf.) Le même P. Clavius avoit donné en 1599 un 
petit cuvrage fort curieux sur ce sujet, sous le titre de Corn- 
putus ecclesiasticus per digitorum articulos mira facilitate 
traditus, ( Moguntiæ, 1599 , in-8.) On peut y joindre la 
Chiave del calendario Gregoriano d'Ugolino Martelli, évêque 
de Glandevez , donnée à Lyon, dès 1583 , in-8. Je passe à de 
plus récens, tels que le Calendarium Romanum compendiose 
expositum , à Petro Gassendo ( Paris, 1651, in-f. It inter opp, 
Gassendi T. ); l'Histoire du calendrier Romain, etc. par Blon- 
del (Paris 1682, in-4. LaHaye, 1684 , in-4°.). On peut recom- 
mander encore à cet égard le Traité du Calendrier de M. 
Rivard (Paris, 1711, in-8.) J'indiquerai enfin parmi les meil- 
leures sources d'instruction sur cette matière, le livre VII de 
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l'astronomie de M. de Lalande » Où il traite da calendrier 
Grégorien ; ou l'article relatif à ce calendrier , dans l’Encyclo- 
pédie par ordre de matières, qui est de la même main. Il 
est sans doute beaucoup d’autres bons ouvrages sur Ce sujet ; 
mais pour abréger, je me tiendrai à ceux que je viens de 
Citer. 

Nous nous proposions de traiter encore ici de la gnomo- 
nique et de la navigation, comme parties subordonnées À 
l'astronomie. Mais la grosseur à laquelle ce voltime est déja 
parvenu, nous oblige i renvoyer ces deux articles à un autre 
. endroit. Ils trouveront place à la fin d'un des volnme suivans par 

forme de Supplément et nous y rendrons ayecusure au lecteur, 
ce que nous lui empruntons en quelque sorte ici.. 


Fin du quatrième Livre de la troisième Partie. 


HISTOIRE 
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MATHÉMATIQUES. 


TR OTS TEM E PA Reia: 


Histoire des Mathématiques en Occident , jusqu'au 
commencement du dix-septième Siècle. 


pE 
LT Fo RAE OIN "OU RME, 


Qui contient les progrès de la Mécanique et de lOptique, 
pendant le seizième Siècle. 


S OCM M A TRUE 


I. La Mécanique ne fait presqu'aucun progrès durant le 
seizième siècle.. Ignorance où sont les Mécaniciens de ce 
siècle sur les lois du Mouvement, et même sur certains à 
principes de la Statique. Guido-Ubaldi débrouille quelques- 
uns des derniers, Tartaléa traite des projectiles, et rencontre 
par hasard quelques vérités. II. De l’Optique. Précis de 
cette science à l’époque du seizième siècle. Maurolicus 
entrevoit la manière dont on apperçoit les objets, et KRUPA 

la 
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la solution d'un probléme optique qui avoit fort embarrassé 
Jusqu'alors. Porta touche aussi à la découverte de la cause 
de la vision, et cependant se trompe grossièrement à ce 
sujet. On lui attribue avec peu de fondement la première 
idée du T. élescope. Antonio de Dominis ébauche l’expli- 
cation de Ll’Arc en-Ciel : il rencontre la. vérité en ce qui 
concerne L'intérieur, mais il se trompe à l’évard de l’exté- 
rieur, WI. Nouvelle branche ‘de l'Optique qui prend nais- 
sance dans le seizième siècle isayoir , la Perspective. Précis 
de l’histoire et des principes de cette science. 


Ta 


Le tableau que nous présente ce livre, n'est pas aussi inté- 
ressant que celui des deux précédens. Les mathématiques 


mixtes eurent dans le seizième siècle un sort assez semblable 


à celui qu'elles éprouvèrent chez les anciens ; et de même 
que ce furent la mécanique et l'optique qui se ressentirent 
le plus de l’état de foiblesse où la physique resta toujours 
parmi eux, ce furent aussi elles qui prirent des accroïssemens 
moins sensibles dans ces premiers temps du renouvellement 
des sciences. Sans quelques hommes plus heureux, ou un peu 
moins esclaves des préjugés que le reste de leurs contempo- 
rains, ce que nous aurions à dire ici de ces deux branches 
des mathématiques, se réduiroit ou à rien > Ou à ne rappeler 
que des erreurs. 

Les travaux des savans du seizième siècle sur la mécanique, 
ne consistent presque qu’en de prolixes commentaires sur les 

uestions Mécaniques d'Aristote, On a observé ailleurs com- 
bien peu cet ouvrage méritoit l'estime qu'on lui a prodiguée 
fondant long-temps : on feroit cependant une liste assez longue 

e ceux qui crurent rendre un grand service aux sciences, en 
développant les foibles ou mauvais raisonnemens qu’il con- 
tient. Tels furent Leonicus Thomæus , Piccolomini , Bernardin 
Baldi, etc. dont on a des commentaires sur cet ouvrage, sans 
compter ceux qui, dans des temps où l’on commençoit à être 
plus éclairé dans ces matières, entreprirent le même travail, 
comme Monantheuil, Guevara, le P. Blancanus, Septalius, etc. 
Tous ces écrits, qui n’ont pas ajouté la moindre vérité au 

eu de doctrine solide du Philosophe ancien, sont dignes de 
oubli où ils sont aujourd'hui, 

Il ne faut pas chercher parmi les physiciéhs de ce siècle , 
aucune idée juste des lois d mouvement, Pourquoi une pierre 
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que l'on jette continue-t-elle à se mouvoir long-temps après 
avoir été lâchée? c'est, disoit-on avec Aristote , que l'air qui 
la suit par derrière continue à lui imprimer du mouvement, 
On étoit encore loin de soupçonner que tout mouvement étoit 
de sa nature rectiligne, et qu'il se perpétueroit dans la même 
direction et avec la même vitesse, si aucun obstacle ne s'y 
opposoit. Ainsi il y avoit des mouvemens circulaires de leur 
nature, et c'étoient, suivant la doctrine d'Aristote, les seuls 
inaltérables ; il y avoit des mouyemens rectilignes qui étoient 
l'effet d’un certain appetitus de certains corps à se réunir au 
centre de l'Univers, ou à le fuir; ce qui formoit la pesan- 
teur ou la légèreté. On divisoit aussi les mouvemens en natu- 
rels et violens : les premiers étoient de l’essence des corps, 
comme lé mouvement circulaire des astres, et celui des corps 

raves ; les autres étoient des qualités si contraires à la nature 

es corps, qu'ils ne pouvoient pas subsister long-temps sans 
une application continuelle de la force motrice. Une pierre 
au’on jette étoit dans ce cas. Tel est à-peu-près le précis de 
la physique ancienne, et de celle du seizième siècle sur le 
mouvement. 

Les traits suivans montrent combien la théorie de la sta- 
tique étoit encore foible dans le même temps. Cardan examine, 
dans son traité de Ponderibus et Mensuris, quelle est la force 
nécessaire pour soutenir un poids sur un plan incliné, et il 
la fait proportionnelle à langle que le plan forme avec l'ho- 
rizon. Il se fondoit sur cette raison, savoir que lorsque cet 
angle est nul, c’est-à-dire, quand le plan est horisontal, il 
ne faut aucune force pour soutenir le poids, et qu'elle lui est 
égale quand langle est droit. Mais les mathématiques ne se 
contentent pas de ces raisonnemens vagues, et d’ailleurs Cardan 
auroit dû appercevoir que le sinus de l'inclinaison est aussi 
zéro quand le plan est horizontal, et qu'il est égal au rayon 
lorsque le plan est vertical. Cette remarque lui eût appris que 
la force qui contre-balance un poids sur un plan incliné, pou- 
voit être aussi proportionnelle au sinus de l'inclinaison, et 
c'est ce dernier rapport qui est le véritable. 

Une autre question qui fut agitée avec chaleur parmi les 
mécaniciens de ce temps, est celle de savoir ce qui arriveroit 
à une balance à bras égaux, et chargée de poids égaux, qu'on 
auroit tirée de la situation horizontale. Y retournera- t-elle d’elle- 
même , ou restera-t-elle dans cette nouvelle position? On fut 
panpe sur cette question. Jordanus Nemorarius, mathémati- 
cien du treizièmessiècle , avoit décidé, dans son livre de Pon- 
derositate , que là balance reprendroit la situation parallèle à 
l'horizon; et ce fut le sentiment qu’adoptèrent Cardan, Tartalea, 
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et Tean autres. Mais ils tomboient dans plusieurs erreurs à 
la fois; car ils ne faisoient point de distinction entre le cas 
des directions parallèles, ct celui des directions convergentes 
à un point. Dans le premier, la balance restera dans la situa- 
tion inclinée : dans le second , tant s’en faut qu'elle revienne 
à la situation horizontale, qu’au contraire elle continuera à 
s'incliner de plus en plus jusqu'à ce qu'elle soit devenue ver- 
ticale. Guido Ubaldi qui les réfuta, n’évita lui-même qu'une 
partie de ces erreurs : car après avoir montré que la balance 
resteroit dans la situation inclinée, si les directions étoient 
parallèles , il s'efforça détendre la même décision au cas dans 
lequel elles convergent. La cause de son illusion fut d’avoir 
pensé que dans le cas des directions convergentes, le centre 
de gravité étoit le même, soit que la balance fût horizontale, 
soit qu’elle fùt inclinée. Une théorie plus approfondie de la 
statique , nous apprend que ce centre de Fee n’est fixe que 
dans le cas des directions parallèles, quelle que soit la situa- 
tion du corps ; mais dans l’autre cas, il varie, soit que le 
Corps approche du centre des directions, soit qu’il ge de 
position à l’égard de ce centre. Dans la question dont il s'agit 
ici, le centre de gravité passe du côté du bras qu'on incline, 
et s'éloigne d'autant plus du point d'appui, que la balance 
approche davantage de la situation verticale. Il y auroit plu- 
sieurs choses curieuses à dire sur ce sujet; mais je laisse au 
lecteur versé dans la mécanique, le plaisir de les trouver. 


Le®@marquis Guido Ubaldi débrouilla cependant un peu la 
statique dans sa Mécanique imprimée en 1577. Cet ouvrage 
contient sur plusieurs points une doctrine judicieuse et solide. 
Ubaldi y fait usage de la méthode employée, au rapport de 
Pappus, par les mécaniciens anciens, savoir de réduire toutes 
les machines au lévier, et il l’applique heureusement à quel- 
ques puissances mécaniques, entr'autres anx poulies dont il 
examine avec soin la plûpart des combinaisons. Ce livre au 
reste n’est pas entièrement exempt d'erreurs. Outre celle dont 
nous avons parlé pup haut, Ubaldi en commet une autre en 
ce qui concerne le plan incliné : car il admet la détermi- 
nation que Pappus avoit donnée autrefois, du rapport de la 
puissance au poids dans cette machine; détermination qui est 
vicieuse à plusieurs égards (1). C’est à Stevin le premier que 
nous devons la résolution exacte de ce problème mécanique , 
aussi bien que de divers autres. Nous remettons au volume sui- 
vant à rendre compte des idées heureuses de ce Mécanicien, 


(1) “oyez Papp. Col, Math. 1, 8, prop. 9. 
Ssss 2 
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La vis d'Archimède fut l’objet d’un traité particulier de 
Guido Ubaldi. On sait que cette machine n’est autre chose 
qu’un canal spiral pratiqué autour d’un cylindre, et que ce 
cylindre étant incliné à l'horizon, un poids quelconque entrant 


.par l'embouchure inférieure du canal, s'élève à mesure que 
P , q 


la machine tourne sur son axe, et sort par l’embouchure 
supérieure, Cette machine a cela de remarquable , que c'est 
en quelque sorte le propre poids du corps et sa propension à 
descendre, qui le fait s'élever. Ubaldi examine cet effet et 
diverses autres propriétés de cette machine , dans ce traité qui 
est un mélange de mécanique et de géométrie pure. Il fut 
ublié seulement, en 1615, par son fils, sous le titre de Cochled. 
M. Daniel Bernoulli a traité'depuis ce sujet plus brièvement 
dans son Hydrodynamique ; je n'ai que fai d'ajouter avec 
plus de profondeur ; il n’est aucun lecteur qui ne me prévienne 
dans ce jugement, 

Le marquis Guido Ubaldi étoit de l'illustre maison de 
Monte, qui possédoit en Italie quelques châteaux et territoires 
en toutélsuzcraineté. Il fut élève de Commandin, sous les ins- 
tructions duquel il fit de rapides progrès dès sa tendre jeu- 
nesse. Il passa la plus grande partie LA sa vie dans son châ- 
teau de Monte-Barrocio, uniquement occupé de l’étude. On 
a de lui divers ouvrages , dont les titres sont : Mecanicorum, 
Libri 6; c'est celui dont on vient de parler; Jn Planispherium 
demonstrationes ; In Archimedem de aeguiponderantibus Para- 

hrasis; Della correzione dell’ anno è della emendgzione 
del Calendario ; Perspectivae libri 3, etc:, qu'il dédia à son 
frère le cardinal 4/essandro Del Monte; de Cochle&, ouvrage 
posthume qui parut en 1615. Nous ignorons la date précise 
de sa naissance et de sa mort. Voyez Bernard. Baldi, CAronica 
Mathem. < 

La science du mouvement des projectiles occupa aussi quel- 
ques mécaniciens du seizième siècle; mais faute de principes 
solides sur le mouvement , ils n’enfantèrent que des erreurs. 
Les premiers qui traitèrent cette question , TE èrent qu'un 
corps poussé avec violence, comme un boulet de canon, dé- 
crivoit une ligne droite, jusqu’à ce que ce mouvement fût 
entièrement détruit, et qu’alors il tomboit perpendiculaire- 
ment, On voit dans quelques auteurs (i) de ce siècle, une 
théorie d'artillerie établie sur ce principe ridicule. Il y en eut 
d’autres qui pensèrent que le boulet décrivoit à la vérité une 
ligne droite au sortir de la bouche du canon ; mais qu'après 
un certain terme son mouvement se ralentissant, il décrivoit 


1) Daniel Santhech, Problem, Aatron, « 6, 1561, 
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une courbe en obéissant à la fois au mouvement de projec- 
tion et à la pesanteur; qu’enfin il retomboit perpendiculaire- 
ment. On supposoit aussi que cette partie de courbe qui rac- 
cordoit la ligne oblique avec la perpendiculaire, étoit un arc 
de cercle tangent à l’une et à l’autre. T'artalea paroît être 
l'auteur de ce nouveau principe aussi erroné que le précé- 
dent. Ille propose dans son livre intitulé : La nuova scientia 
di Nicolo Dot , aussi bien que dans ses Qxesiti ed inven- 
zioni diverse. Divers auteurs bâtirent sur ce principe une 
théorie de leur art, qui ne devoit pas faire honneur aux ma- 
thématiques. 

Quelque faux que soit le principe de Tartalea , ce Mathéma- 
ticien ne laissa pas de découvrir, ou plutôt de deviner une 
vérité de la théorie des projectiles. C’est que l’obliquité néces- 
saire pour pousser le corps le plus loin qu'il est possible, avec 
la même force, est celle de 450. Tartalea raisonnoit à-peu- 
près comme Cardan avoit fait sur le plan incliné. Il remar- 
quoit que sous l'angle zero , le jet du corps n’avoit aucune 
amplitude, ou que l'éloignement auquel on parvenoit par la 
Poe étoit nul; qu’en haussant la ligne de projection, 
‘étendue du jet angmentoit jusqu'à un certain terme, qu’en- 
suite elle diminuoit, et qwenfin elle étoit zéro, quand la pro- 
jection se faisoit dans la perpendiculaire, De là il concluoit que 
k plus grande projection devoit être également éloignée de 
ces deux termes, et conséquemment à Tangle de 450. Ce rai- 
sonnement étoit mauvais, et ne concluoit que par hasard. 
Les modernes ont déconvert que l'étendue du jet croît comme 
le sinus du double dè l'angle avec l'horizon. C'est pour cela 
u’elle est la plus grande à 4503; car le sinns du double de 45 
ae est le sinus total, ou le plus grand des sinus, 


l est juste néanmoins de parler ici d’un homme qui eut 
sur la mécanique des idées plus justes, que la plûpart de ses 
contemporains. C'est J. B. de Benedictis, ou Benedetti. Dans 
son livre intitulé : J. B. Benedicti diversarum speculationune 
math. et phys. liber ( Taurini, 1585, in-fol.); on le voit rai. 
sonner beaucoup plus justement que tous ses contemporains , 
sur plusieurs objets qui étoient encore une énigme pour les 
mathématiciens. C’est ainsi qu'il attribue la force centrifuge à 
la tendance des corps à se mouvoir en ligne droite; ce qui 
fait que livrés à eux-mêmes, ils s’échapent par la tangente. Il 
assigne très-bien la mesure de la force dans le lévier recourbé, 
en démontrant qu’elle est proportionnelle à la longueur de la 
DORE: tirée du centre de mouvement où du point 

‘appui sur la ligne de direction des forces. A l’aide de ce 
principe, il réfute les mauvais raïisonnnemens de Jordanus et de 


+ 
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Tartalea , sur certains cas de la théorie de la balance, comme 
ceux où les poids tendroient vers un centre. Nullement sub- 
jugué par l'autorité d’Aristote, il réfute souvent ses solutions 
de certaines questions mécaniques, et il en assigne mieux les 
vraies raisons, comme la cause de la rotation facile d’un cercle 
sur un plan horizontal, ce qu’il attribue à ce que son centre 
de gravité ne monte point. Dans le problème si embarrassant 
jadis, et qu'on appeloit la roue d’Aristote, ii a fort bien vu 
sa solution, c’est-à-dire, la composition du mouvement du 
point décrivant. Nous croyons pouvoir ajouter que Benedetti 
avoit aussi des idées saines sur le système du monde, qu'il 
témoigne faire beaucoup de cas de celles de Copernic; et s'il 
eùt écrit sur des matières astronomiques, il eût été infaillible- 
ment un de ses partisans. La route curviligne de la lumière 
dans l'atmosphère ne lui échappa pas. Il possédoit enfin très- 
bien l'analyse géométrique des anciens, et il en donne des 
preuves par les solutions de problèmes qui avoient jadis quelque 
difficulté. Mais malheureusement tout cela est noyé dans une 
grande diffusion, et beaucoup de désordre. Il est pour cela 
sans doute, que cet homme digne de plus de réputation, a 
été jusqu'à ce moment à peine connu : Tantùm series junc- 
żuraque pollent. Il pourroit bien se faire que ses idées justes 
sur la mécanique eussent été le germe de celles de Galilée , 
Stevin , etc. 


EE 


Avant que de faire l’histoire du peu de découvertes que le 
seizième siècle ajouta à l'optique, il ne sera pas hors de pro- 
pos de rassembler sous un point de vue général les progrès 
qu’elle avoit faits jusqu'alors. i 

La première ébauche de l'optique semble être due aux Pla- 
toniciens. Ils découvrirent, à ce qwon conjecture, deux prin- 
cipes féconds de cette science, la propagation de la lumière 
en ligne droite, et légalité des angles d'incidence et de ré- 
flection. Il est même probable que, doués , comme ils l’étoient, 
de beaucoup de savoir en géométrie , ils båtirent dès-lors une 
partie considérable de la théorie à laquelle ces deux rincipes 
servent de base. Mais ils furent moins heureux dans la partie 
de cette science qui dépend davantage de la physique. Ils ne 
débitèrent que des puérilités sur la manière dont on apperçoit 
les objets, et sur la cause de divers phénomènes. Anstote , 
dont les écrits nous présentent les premiers traits de l'optique 
ancienne, ne fut guère plus heureux que dans sa Mécanique. 
Ce qu'il dit sur la cause de la vision, sur celle de l'arc-en- 
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ciel, sur la rondeur constante de FETE du soleil ou de la 
lune reçue à travers une ouverture quelconque, n’a rien de 
solide , et ne peut être regardé que comme une ébauche gros- 
sière de cette partie des mathématiques mixtes. 


Le seul traité ancien, et de greique importance sur l'optique, 
ga nous soit parvenu, est ce ui qu'on attribue à Euclide. Des 

eux livres quil contient, l’un regarde l'optique directe, l'autre 
la catoptrique. Mais cet ouvrage n'est guère propre à donner 
une idée avantageuse de l’optique ancienne. Plusieurs des prin- 
cipes qu'on y emploie, sont. peu solides, ou ont besoin de 
modification, On y fait dépendre la grandeur apparente des 
objets uniquement des angles sous lesquels ils paroïissent. On 
y détermine le lieu apparent de limage dans les miroirs quel- 
conques, par le concours du rayon réfléchi ayec la perpen: 
diculaire tirée de l’objet sur le miroir. A la vérité , l’un et l'antre 
de ces principes sont séduisans. Le premier est même vrai à 
bien des égards, et le second explique, avec tant d'apparence 
de justesse, les phénomènes les plùs communs des miroirs 
convexes et concaves, que les anciens sont en quelque sorte 
excusables de les avoir adoptés. Mais ils le sont moins de 
n'avoir pas apperçu la foiblesse de plusieurs mauvaises dé- 
monstrations qu'on trouve dans cet ouvrage, et qui ont porté 
divers auteurs modernes, zélés pour la gloire d'Euclide, à 
tâcher d'en décharger sa mémoire, 


Ptolémée avoit écrit un traité d'optique plus considérable, 
et, selon nos conjectures , beaucoup ng estimable. On pent: 
s’en former une idée d'après l’'Optique d'Alhazen , qui certai- 
nement a fait beaucoup d'usage de celle du Géômètre grec. 
Plusieurs citations de Roger Bacon, au temps duquel elle sub- 
sistoit encore, nous apprennent que Ptolémée connnt la réfrac- 
tion astronomique, et raisonna plus judicieusement que quel- 
ues modernes, Regis, par exemple , sur la cause de la gran- 
eur extraordinaire des astres vus à l'horizo 3 mais nous ren- 
voyons à ce que nous ayons déja dit sur ce sujet, en par- 
lant de Ptolémée. A en juger par l'ouvrage d'Alhazen, la 
théorie de ce géomètre sur la catoptrique, étoit assez éten- 
due, quoique fondée sur le faux principe, dont nous avons 
parlé plus haut: Mais il ne fut pas plus heureux que ses pré: 
décesseurs, à l'égard de la vision, Quant à la dioptrique, elle 
ne-consistoit presque que dans la connoïissance de la réfraction. 


Maurolicus de Messine , dont on a parlé plusieurs fois avec 
éloge, tenta de faire faire à l'optique quelques pas de plus, et 
ses efforts ne furent pas etes infructueux. On trouve 
dans ses Theoremata de lumine et umbra, etc. et Diapla- 


- 
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norum partes seu libri tres (1), ses tentatives plus on moins 
heureuses à cet égard. Le premier de ces ouvrages, achevé 
dès 1525, est une sorte d’essai sur la mesure de la lumière 
où de l’illumination des corps. Il y a quelques vérités mélan- 
gées, d'erreurs, parce que la vraie loi de cette illumination 
[ui échappa; mais il mérite qu’on lui fasse honneur de la pre- 
mière et juste solution dun problême optique, anciennement 
proposé par Aristote, et que cet ancien philosophe avoit mal 
résolu don sa coutume. Il s’agit d’un Phénomène fort connu. 
Pourquoi , demandôit Aristote, un rayon du soleil passant au 
travers d’un trou d’une figure quelconque, triangulaire, par 
exemple, linéaire même, étant intercepté à une certaine dis- 
tance, présente-t-il toujours un cercle; et, ce qui est plus mer- 
veilleux encore, pourquoi le soleil étant en partie éclipsé, 
ce rayon forme-t-1l en passant par le même trou, une image 
exactement semblable à la partie du disque solaire, qui n’est 

as encore cachée. Cette question, jusqu'alors le daspo 

es physiciens , les avoit réduits à dire avec Aristote, qw'appa- 
remment la lumière affectoit une certaine rondeur, ou une 
ressemblance avec le corps lumineux, qu'elle réprenoit sitôt 
après avoir franchi l'obstacle qui la gênoit. Maurolicus s'en 
tire plus heureusement, comme nous allons le voir. 

Pour expliquer ce phénomène, nous remarquerons d’abord, 
avec Maurolicus, que chaque point de l’ouverture est le som- 
met de deux cônes opposés, dont l’un a le soleil pour base, 
et l’autre étant coupé par un plan perpendiculaire à son axe, 
produiroit un NAK 4 lumineux d'autant plus grand, que le 

lan de l'intersection seroit plus éloigné de louverture. Ainsi 
il se peint Shr le plan opposé autant de cercles égaux de 
lumière, qu’il y a de points dans cette ouverture. C’est pour- 
quoi, si l'on décrit sur ce plan une figure égale et semblable- 
ment posée à celle de l'ouverture, et que de chacun de ces 
points, ou seulement de ceux de son contour, on décrive une 
multitude de cercles, la figure qu'ils formeront sera précisé- 
ment celle. de l’image du soleil, reçue à une distance propor- 
tionnée à la grandeur de ces cercles. Maïs à mesure qu’on 
décrira de plus grands cercles, on verra que la figure qui en 
résultera , approchera davantage d’un cercle unique, et il est 


. même aisé de le démontrer. Lors donc qu’on interceptera 


perpendiculairement la lumière du soleil à une distance un 
peu considérable du trou, la figure qu’elle formera sera sen- 
siblement circulaire, 


(1) Messanæ , 1575 , in-4°. Sub ritulo : Photismi de lumine et umbra, It, cum 
annot. Clavi, Lugd. 1613, in-4®. 


Mais 
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Mais pourquoi le soleil éclipsé présente:til dans la chambre 
obscure la figure d’un croissant, quelle que soit l'ouverture ? 
L'explication est la même que celle qu'on vient de donner, 
Si on a une figure quelconque sur un plan, et que de chacun 
des points de son contour on décrive une suite d’autres figures 
semblables, et semblablement posées, celle qui en résultera , 
Ppproohend d'autant plus de chacune d'elles, qu'elles seront 
plus grandes. Si ce sont des triangles, la figure totale sera un 
triangle ; si ce sont des croissans, la figure qui en naîtra, 
ressemblera à un croissant, Il n’est pas nécessaire d’en dire 
davantage : le lecteur intelligent achevera l'explication , qui 
est facile après cette remarque. Kepler a résolu ce problême 
d'une autre manière également juste, et qu'on peut voir dans 
son Astronomiae pars optica , seu Paralipomena in Vitellionis 
Opticam. 

Maurolicus, il faut l'avouer, ne fut pas aussi avancé dans 
l'explication de la vision, qu'il ma paru autrefois, et que je 
lai dit dans la première éditionsde cet ouvrage; caril fait du 
cristallin l'organe principal de cette faculté, celui qui trans- 
met au nerf optique les espèces des objets, sans cependant 
reconnoître l'usage de la rétine qui n'en est que l'expansion: 
On ne peut disconvenir que tout ce qu'il dit pour concilier la 
forme lenticulaire du cristallin avec la destination qu'il lui 
donne, n’a aucune solidité. Cependant on le voit reconnoître 
la cause des vues presbytes et myopes, et expliquer comment 
les unes sont aidéos par des verres convexes, et les autres par 
des concaves. Il touchoit enfin de fort près à la découverte 
des petites images qui se peignent dans le fond de l'œil , 
et l'on ne conçoit guère comment cette découverte lui échappa, 
quand on le voit, dans un autre éndroit de son ouyrage , expli- 
quer la formation de l’image que repercute un miroir con- 
cave, par la réunion des rayons partis de chaque point de 
l'objet dans antant -d’autres points du plan opposé au miroir. 
Il fut arrêté, à ce qu'il semble, par la difficulté d'allier le 
renversement de l'image au fond fe l'œil, avec la situation 
droite dans laquelle nous voyons les objets. Mais on en sera 
moins surpris, quand on saura que Kepler faillit aussi man- 

uer sa découverte, par l'embarras où le jeta la même dif- 
ficulté, 

L’explication de Viris ou arc-en-ciel fut encore un des 
objets de l’onvrage de Maurolicus. Il en mesura le demi-dia- 
mètre qu'il trouya de {2° pour l'intérieur, et de 53 à 54 pour 
l'extérieur. Mais, suivant sa théorie, ils devoient être de 45 
et 56 degrés; car il faisoit en partie réfléchir le rayon solaire 
par l'extérieur de la goutte | en partie entrer dans cette goutte, 

Tome 1, Tttt 
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et y circuler par plusieurs réflections, selon les côtés d'un octo- 
gone; il n’y voyoit que quatre couleurs , l'orangé Cro le 
verd , le bleu et le pourpre . . . mais il est inutile d’en dire davan- 
tage, parce que c’est une explication tout-à-fait manquée. Mau- 
rolicus croyoit enfin avoir trouvé la vraie loi de la réfraction, 
en faisant la réfraction elle-même proportionnelle à l'angle d'in- 
clinaison. Elle étoit, suivant lui, les 4 de cette inclinaison en 
passant de l'air dans le verre; ce qui est faux, hors quelques 
cas particuliers. 

Nous remarquerons cependant encore ici une chose fort sin- 

ière, au sujet de Maurolicus. C’est qu’il remarqua la courbe 
que forme l'intersection continue des rayons rompus par une 
sphère diaphane, courbe à laquelle on a donné depuis le nom 
de caustique. C'est à la fin du livre IE de ses Diaphanorum , 
libri IT ; 1 y observe que les rayons rompus par une semblable 
sphère , ne concourent pas au même point, comme il l’a dé- 
montré précédemment; mais que les plus éloignés de l’axe 
concourant avec lui plus près de la sphère, chacun d'eux coupe 
le plus voisin du centre; ensorte qu’il en résulte une espèce 
de cône de lumière, dont le côté est formé par tous ces con- 
cours, à quoi il ajoute que ce côté du cône n’est pas droit, 
mais courbe , et que son sommet est le terme de tous ces con- 
cours. 

Peu de temps après Maurolicus, on voit le fameux Jean- 
Baptiste Porta, toucher encore de bien près à l'explication du 
phénomène de la vision, faire un pas qui sembloit ne pou- 
voir la lui laisser échapper, et cependant la manquerencore ; j'ai 
dit le fameux Porta, car il fut auteur de quantité d'ouvrages qui 
lni donnèrent de la célébrité, entr’autres de celui de la Magia 
naturalis, livre rempli de prétendues observations compilées , 

our la plûpart, avec plus de crédulité que de jugement. Dans 
f chapitre 17 de ce livre, Porta parle de la chambre obscure ; 
et après avoir dit que sans autre préparation qu’une ouverture 
pratiquée à la fenêtre d’une chambre obscurcie , on verra se 
peindre au-dedans les objets extérieurs avec leurs couleurs natu- 
relles : il ajoute, « mais je vais dévoiler un secret, dont j'ai 
»» toujours fait mystère avec raison. Si vous adaptez une 
» lentille convexe à l’ouverture, vous verrez les objets beau- 
» coup plus distinctement, etau point de pouvoir reconnoître 
» les traits de ceux qui se promèneront au-dehors, comme si 
» vous les voyiez de près ». i 

Qui ne diroit que Porta alloit être en possession dela vraie 
explication de la vision, qu'il alloit comparer le cristallin à 
cette lentille, la rétine qui tapisse le fond de l’œil à la muraille 
opposée au trou de la chambre obscure ? Rien cependant de 
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tout cela. Le seul mérite de son explication consiste À avoir 
dit que la cavité de l'œil est une pareille chambre. Mais dans 
tout le reste, il se trompe, et même grossièrement, comme 
lorsque , à l'exemple de Maurolicus , il assigne au cristallin 
l'emploi de recevoir ces images. Il est surprenant que Porja, 
qui étoit anatomiste et médecin , n’ait pas mieux connu, et 
'la forme et la nature du cristallin , ainsi que la destination 
de la rétine. L'œil est, à la vérité, comme le remarque J. B. 
Porta, une chambre obscure; mais c’est une chambre obscure 
composée, ou semblable à celle dont Pouverture est garnie 
Qun verre , et qui donne une peinture distincte à une distance 
déterminée. Le tableau, c’est la rétine, ainsi que Kepler le 
démontra en 1604, dans l'excellent ouvrage cité plus haut. 

Quelques personnes ont prétendu faire honneur à J. B., Porta 
de l'invention du télescope. Elles se fondoient sur ces paroles 
assez spécienses de sa Magie naturelle : « Avec un verre con- 
» cave, dit Porta , on voit distinctement les objets éloignés. 
Un convexe sert à faire appercevoir distinctement ceux qui 
sont proches. Si vous savez les arranger comme il faut, vous 
verrez avec distinction les objets proches, et ceux qui sont 
éloignés. J'ai été parlà d'un grand secours à quelques per- 
sonnes qui ne voyoient plus que confusément, et je les ai 
mises en état de voir fort distinctement». 

Ces paroles décrivent effectivement un effet assez ressem- 
blant à celui du télescope. Cependant M. de la Hire, exami- 
nant ce qu'on peut en conclure, n’y voit ainsi que nous, 
qu'une combinaison de verre concaye et convexe, par laquelle 
on éloigne ou rapproche leur foyer commun., de manière à 
faire appercevair les objets distinctement à différentes dis- 
tancés et à différentes vues. | 

Cette explication me paroît fondée, et l’on ne peut en douter 
à la vue des paroles qui terminent cette citation; car il est 
évident qu’elles n'ont trait qu'aux vues affoiblies ayant besoin 
de lunettes. D'ailleurs, il est difficile de croire que si J. B. 
Porta eût jamais eu entre les mains un instrument, tel que 
le télescope, porté comme il l'étoit à exalter ses inventions, 
et à les décrire en termes pompeux, il n’en eût pas dit da- 
vantage. 

' On a encore de J. B. Porta, un traité intitulé de Refrac- 
tione optices parte libri novem, etc., qu'il publia en 1598. 
Il y traite un grand nombre d'objets relatifs à l'optique , comme 
de la réfraction en général, de celle d'un globe de verre, de 
l'anatomie de l'oeil et des fonctions de ses différentes parties, 
de la division et de ses accidens, comme aussi de quelques- 
uns de ses phénomènes ; par exemple, ui avec les deux 
ttt 2 
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yeux ne voit-on cependant les objets que simples ; des miroirs, 
des couleurs produites par la réfraction, et en particulier de 
l'arc-en-ciel. Mais on ne trouve en général sur tous ces objets 
ue des choses vagues ou inexactes, entremêlées néanmoins 
de} côté et d’autre de quelques observations justes; comme 
celle du retrécissement de la prunelle à la grande lumière, et 
de son élargissement dans les lieux obscurs; ce dont il donne 
de bonnes raisons : celle que dans les miroirs concaves sphé- 
riques, le rayon tombant parallèlement à l'axe et réfléchi, ne 
pent rencontrer cet axe plus loin de la surface, que la moitié 
du rayon; ce qui devoit lui donner la détermination du foyer 
des miroirs caustiques. Mais il s'arrête à ce que noùs venons 
de dire. Je passe sur quelques autres observations, plus ou 
moins justes, comme peu importantes ; mais il divague ou se 
trompe sur presque tout le reste; comme sur la cause pour 
laquelle on ne voit avec les deux yeux les objets que simples, 
ce qu'il attribue à ce que nous ne voyons jamais que d’un seul 
œil, opinion que l'artiste célèbre le Clerc a depuis renou- 
velée et tenté de prouver par diverses expériences. Nonobstant 
cela, cet ouvrage fait, à certains égards, honneur à J. B. Porta, 
tant par la connoissance qu’il y étale des opinions des anciens, 
que par ses efforts pour arriver à quelque chose de mieux ; 
en quoi il a pu, ainsi que Maurolicus, être de quelque secours 
à ceux qui le suivirent. E 
Nous avons parlé du rétrécissement et de l'élargissement de la 
prunelle , selon la FR de la lumière, comme d’une des 
observations justes de Porta, Mais nous remarquerons ici, qu'on 
en attribue’ aussi la découverte au fameux Frà Paolo Sarpi, et 
cela est fondé sur le témoignage du célèbre médecin , Fabrice 
d’ Aquapendente, qui lui en fait expressément honneur, en 
disant que ce secret lui a été communiqué par le révérend 
Père Paul, de Venise, servite, théologien et philosophe insigne, 
particulièrement dévoué aux mathématiques ,et sur-tout à lop- 
tique. On ne connoît pas en général ce mérite particulier de 
Frà Paolo, le célèbre auteur de l’histoire du concile de Trente, 
et le hardi défenseur des libertés de la république de Venise, 
“contre les prétentions de Paul V. Mais ces connoissances sont 
attestées par Galilée lui-même, qui l’appeloit Ze Père etle Maïtre 
universel, et disoit qu'on pouvoit, sans exagération , affirmer 
ue personne ne le surpassoit en connoissances mathématiques. 
‘eci rendroit assez probable l’assertion de ceux qui disent qu'il 
devança Harvey, dans la découverte de la circulation du sang ; 
car il étoit encore grand anatomiste et chimiste. On dit qu'il 
laissa beaucoup de papiers renfermant ses observations phy- 
siques , et même astronomiques. Il est fâcheux que la république 
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de Venise, qui avoit tant de sujets d'être satisfaite du zèle et 
des talens de Frà Paolo, mait pas, en publiant ces écrits, élevé 
ce nouveau monument à l'honneur de son défenseur. 
Quoique ce siècle ait été peu heureux en découvertes phy- 
sico-mathématiques, nous y trouvons cependant une décou- 
verte remarquable, On la doit à Marc-Antoine de Dominis, le 
célèbre et malheureux archevêqne de Spalatro en Dalmatie , 
nt l'ouvrage intitulé de Radiis viss et lucis, parut à la 
vérité seulement en 1611, mais, suivant son éditeur ( Bartoli), 
étoit composé depuis plus de 20 ans. Aïnsi cette découverte 
dateroit de 1590 environ. Si quelque chose est propre à prou- 
ver que le hasard a quelquefois part à des découvertes 
intéressantes, c’est sans doute cet ouvrage; car il ne contient 
en général que la plus mauvaise physique, et après lavoir 
parcouru, nous avons eu peine à concevoir que la solution 
. du plus beau problème d'optique ait été l’ouvrage d’un phy- 
sicien ‘si peu éclairé. Mais avant que de l’exposer, il fant dire 
. quelques mots des tentatives faites jusqu'alors pour expliquer 
ce phénomène. 
de avoit long-temps qu’on sayoit que l’arc-en-ciel est pro- 
duit par les rayons du soleil, renvoyés dans un certain ordre 
ar des gouttes de pluie. Maïs on avoit toujours cherché, dans 
x réflection seule, la variété des couleurs qu’il présente, et cette 
voie ne pouvoit mener à la véritable explication. L’arc-en-ciel 
intérieur n'étoit reputé qu’une réflection de l’image du soleil 
sur une nuée concave ; un physicien du commencementedu sei- 
zième siècle, (Josse Chlichtovée), ajouta que l’arc-en-ciel exté- 
rieur étoit uneréflection du premier; ce qui étoit assez spé- 
cieux, vu la foiblesse de cet arc comparé au premier, et le 
renversement de ses couleurs. i 
Il y avoit cependant une observation qui n’auroit pas dû 
échapper si long-temps ; et qui pouvoit conduire à la vérité: 
c'estque la réflection d’un rayon de lumière, qui n'est pas coloré, 
n'y produit jamais de es tandis que la réfraction en 
roduit le plus souvent, Ce fut là nes ce qui engagea 
Mnrolious à faireentrer le rayon dans la goutte en s’y réfrac- 
tant, à lui faire éprouver au-dedans une ou plusieurs réflec- 
tions, enfin à l’en faire sortir ayec une réfraction pour arriver 
à l'œil du spectateur. Mais le chemin qu'il lui fait tenir est 
absolument imaginaire. Un autre physicien, son contemporain 
Jean Fleischer de Breslau), s’y prit d’une manière nn peu 
ifférente. Dans son livre fatitulé de Iridibus doctrina Aris- 
totelis et Vitellionis, 1571, in-8c., il tâched’expliquer le phé- 
nomène par une double réfraction et une réflection. Mais il 
se trompoit encore ; Car il imaginoit que le rayon solaire, em 
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tombant sur une gontte de pluie, la pénétroit, et en sortoit 
après une double réfraction , et que rencontrant ensuite une 
autre goutte, il en étoit réfléchi sous la couleur qu'il avoit 
acquise, aux yeux du spectateur. 

Mais personne, avant le physicien, dont nous parlerons 
tout à l'heure , n’approcha davantage du dénouement du pro- 
blême, que le célèbre Kepler (1). Dans une lettre qu'il écrit 
en 1606 à Harriot, et où il le consulte sur diverses questions 
optiques, on le voit lui proposer sa manière d’envisager le 
Ra REP Il concevoit que le rayon solaire, tangent à la goutte 
de pluie, la- pénétroit en se réfractant , se réfléchissoit en partie 
contre le fond, etde-làen sortoiten éprouvant une seconde réfrac- 
tion , pour arriver à l’œil du spectateur. C'est bien presque là le 
chemin durayon solaire. Mais ce n’est pas le rayon tangent à la 
goutte d’eau, qui peut parvenir à l'œil du spectateur. Car si c'étoit 
ce rayon , le calcul montre que l’arc-en-ciel auroit un diamètre 
beaucoup moindre, savoir de 14° 24/ seulement. C’est avecregret.. 
qu’on voit Harriot, s’excusant sur ses occupations et ses mala- 
dies, se borner à dire à Kepler qu'il lui dévoilera quelque jour 
ces mystères. On voit bien clairement qu'il s'accorde avec lui 
sur la nécessité d’une réflection précédée et suivie d’une réfrac- 
tion; mais il ne dit rien, qui puisse faire démêler jusqu'où. 
il avoit pénétré ce secret de la nature, 

Enfin Marc - Antoine de Dominis eut une idée qui prépara 
le dénouement du problême. Soit hasard, soit expérience mé- 
ditée , ilremarqua qu'entenantä une certaine hauteur au-dessus 
de l'œil et à l’opposite du soleil, une boule de verre pleine 
d’eau, on en voit jaillir de la partie inférieure un trait de 
lumière diversement coloré, suivant que l’on hausse ou baisse 
la boule un peu plus ou un peu moins. Cela le conduisit à 
reconnoître qu’il y avoit un rayon solaire qui pénétroit la partie 

| supérieure de la boule, à l'égard de la ligne tirée du soleil par 
le centre, qui alloit frapper le fond de la boule, et s’y réflé- 
chissant, sortoit par la partie inférieure, pour porter à l'œil 
l'impression des couleurs qu'on remarque dans l'iris; à l'égard 
de ces différentes couleurs, il les expliquoit ainsi. Les rayons 
rouges étoient , selon lui, ceux qui en sortant étoient les plus 
voisins de la partie postérieure de la goutte , parce que c’étoient 
ceux qui traversoient le moins d'eau, et qui conservoient le 
plus de force; car on a été persuadé de tout temps, et non 
sans quelque raison , que la lumière qui avoit le plus de viva- 
cité , produisoit le rouge. Les rayons verts et bleus, au con- 


(1) XKeppleri aliorumque Epistolæ mutuæ, 1714, in-fol, Epist. 223 
et seq. 
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traire, étoient ceux quì sortoient par une partie de la goutte , 
plus éloignée du fond, et les autres couleurs étoient sui- 
vant lopinion alors reçue, uniquement formées du mélange 
des trois premières, j 

Marc-Antoine de Dominis remarquoit ensuite que tous les 
rayons qui donnent une même Penh ne sortant d'un endroit 
semblablement situé à l'égard du fond de la goutte , centrale- 
ment opposé au soleil, ils doivent former avec l'axe tiré du 
soleil par l'œil du spectateur des angles égaux. De là vient que 
les bandes de couleurs paroissent circulaires. Mais les rayons 
rouges sortant, dit-il, de la partie la plus voisine du fond de 
la goûte, ils doivent faire avec cet axe un angle plus grand, 
c'est pourquoi ils paroîtront les plus élevés, et la bande rouge 
sera l’extérieure. Après elle viendront les bandes jaunes, vertes, 
bleues, par une raison semblable. De Dominis confirmoit son 
explication par l'exemple d'une boule de verre pleine d'eau 
qui, exposée au soleil, et regardée de la manière convenable, 
présente les mêmes couleurs , et dans le même ordre, à mesure 
qu'on la hausse ou qu'on la baisse. 

Mais tout cela, nous le répéterons ici, est expliqué d’une 
manière si obscure et si embrouillée ; enfin, la plus grande 
partie du livre de De-Dominis, présente tant d'ignorance en 
Optique, qu'on ne peut trop s'étonner que le premier essai 
d'explication d’un des plus beaux phénomènes de la nature , 
ait été réservé à un physicien de cette classe. En effet on le 
voit dans un endroit de son ouvrage, faire du cristallin lor- 
gane immédiat de la vue, et nier la réfraction des rayons 
dans les humours de l'œil, parce que, ditil, si cela étoit, la 
vue seroit continuellement dans l'erreur, Il entreprend même 
de le prouver. Ce qu'il dit sur les défauts de la vue, tant chez 
les vieillards que les jeunes gens, sur les moyens dont on y 
remédie, et sur l'effet des télescopes est tout aussi pitoyable. 
Enfin la manière dont il expose la marche des rayons solaires 
entrant dans une goutte d'eau, et en sortant, donneroit lieæ 
de douter qu’il ait reconnu la seconde réfraction qu'ils éprouvent 
à leur sortie. 

On doit donc se borner à reconnoître que Marc-Antoine de 
Dominis entrevit le vrai fondement de l'explication de l'Iris 
intérieure. Mais en lui accordant même d’avoir reconnu les 
deux réfractions , et la réflection, qui sont nécessaires pour la 
produire, on seroit encore dans l'erreur si l’on pensoit qu'il 
en eût donné l'explication complette. Il y a encore diverses 
observations à faire pour en rendre parfaitement raison. C’est 
ce que fit dans la suite Descartes, en examinant de plus près 
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la route des petits faisceaux de lumière qui pénètrent la goutte, 
et sur-tout en déterminant quel étoit celui qui avoit seul les 
conditions nécessaires pour pouvoir porter à l'œil du specta- 
teur une impression sensible. On doit dire enfin que cette 
explication n'a reçu sa dernière perfection que de la décou- 
verte de la différente réfrangibilité de la lumière. Sans elle, 
quelque peine qu'ait pris Descartes pour ex liquer les cou- 
leurs de liris, elle ne présenteroit qu’un arc brillant, et uni- 
formément coloré, d'environ un demi-degré de largeur. 

Mais si Marc-Antoine de Dominis a fait un pas vers l’expli- 
cation de l'arc en.ciel intérieur, il s'en faut beaucoup qu'il 
mérite le même éloge pour son explication de l'arc-en-ciel 
extérieur. Il manque ici tout-à-fait le vrai chemin. Il ne soup- 
çonnes pas un mot de la double réflection que souffre dans 
la goutte le rayon solaire produisant la seconde iris. Descartes 
est incontestablement le.premier qui en ait fait la découverte ; 
et Neuton qui, après lui avoir attribué dans ses Lectiones 
opticae, les deux explications, se borne dans son Optique, 
à lui faire honneur d’avoir rectifié la seconde, avoit été induit 
ën erreur. Nous osons inviter ceux qui en doutéroient à lire 
l'ouvrage du prélat Italien ; et s'ils ne peuvent le faire à cause 
de la rareté de cet ouvrage , ils peuvent recourir aux notes 
du P. Boscovich, sur le charmant poème De /ride, du P. 
Noceti son confrère. Ils y verront le savant Jésuite , qui n'étoit 
ni François, ni Anglois, prendre la défense de Descartes contre 
ses détracteurs, et montrer clairement, par le développement 
de l'explication que de Dominis donne de l'arc-en:- ciel extérieur , 

wil ne soupçonna jamais la vraie, qu'il erra même ou ne 
dit que des choses vagues et insignifiantes sur plusieurs points 
de l’intérieur. Enfin le P. Boscovich porte surla physique, qui 
règne en général dans cet ouvrage , un jugement tout au moins 
aussi sévère que le. imien; puisqu'il le termine par appeler 
De-Dominis, hominem opticarum rerum, Supra id quod ea 
pateretur aetas , imperilissimum, ; 

Je ne sais donc ce qui a pu engager M. le professeur Klugel 
à prendre, dans sa savante traduction de l'Histoire de l’Optique 
de M. Priestley, la défense d’'Antonio de Dominis contre lui 
et moi, et àm'acouser d'une partialité trop grande envers Des- 
cartes, qui est, dit-il, mon héros ou mon idole. Oui, sans 
doute, Descartes est mon héros où il doit l'être. Je Pai vengé, 
je crois, victorieusement contre la partialité injuste de Wallis 
qui, dans son Aistoire de l’Algèbre, après avoir dissimulé 
tout ce qui étoit dû à Cardan, à Ferrari, à Bombelli, à Viète, 
etc., pour en revêtir Harriot, son idole à lui-même, traite 

Descartes 
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Descartes de plagiaire, et lui accorde à peine le titre de mé- 
diocre géomètre , quoiqu’une des plus belles découvertes de 
l'esprit géométrique soit celle du moyen d'exprimer la nature 
des courbes par des. équations algébriques. Mais, ai-je flatté la 
mémoire de Descattes sur d'autres points à l'égard desquels ce 
grand homme a payé le fribut À l'humanité, comme sur ses 
tourbillons, sés lois de la communication du mouvement , son 
péu de justice à l'égard de Kepler, de Galilée , &c. ? Non assu- 
rément. C’est donc à tort que M. Klugel m'accuse de faire de 
Descartes mon héros ou mon idole , en lui attribuant cë qui ne 
lui est pas dû, | : D CES 
> Jé ne sais non plus 'ce que ce savant professeur a Voil 
dire “eri. nóis acgi sant , M. Priestley et moi, d’avoir traité 
Fleischer, comme si c'eût été un Cosaque.’ Le fondement dê 
cette accusation paroît être que , par une erreur qui n’est com- 
une avec M. Priestley, je lai nommé F/eitcher. Citant dé 
mémoire, je me suis effectivement trompé en écrivant ainsi le 
nom du'physicien en question, qui est F/eischer: Je ne sais, 
je l'avoue, si lé premier est plus Cosaque qw Allemand. Revenons 
à Antonio dé Dominis. ‘ FER? | | 
‘On trouve dans son ouvrage quelques passages où il s’attribué 
l'invention ou la connoissance du télescope, ong-temps avant 
que sa découverte, faite en Hollande , fùt divulguée. Il dit for- 
mellement que quand cette découverte commença:à faire -du 
bruit, il devina aussitôt son artifice , et qu’elle. n’eut rien dé 
meryeilleux pour:lni ; qu'il annonça même dès-lors qu'il falloit 
former le tube de deux parties rentrantes l’une dans l’autre, pour 
pouvoir l'alonger ou le raccourcir, suivant l'exigence des diffé» 
rentes vues. Cette observation,est sans doute juste. Mais comme 
tout cela est imprimé en 1611, que dès 1610 Galilée avoit lui-même: 
construit un télescope , et l'avoit tourné yers le ciel , que de 
. Pominis: vivoit encore à cette époque, quoique prisonnier de 
lInquisition ;, on sent aisément que ces assertions sont de peu 
de poids, ou même n’en ont ancun. ` , 
' Pdf nommé, au commencement de cet article, Antonio de 
Doininis , ‘le malheureux archevêque de Spalatro. En effet de 
Dominis parvenu presque au faîte dei honneurs ecclésiastiques , 
s'avisa d'annoncer des sentimens qui l’obligèrent de s'expatriér., 
H $e sauva à Londres, et y passa quelques années. Au tort de 
n'avoir. pas! si voller miéux ses sentimens intérieurs , il ajouta 
celui deicéder À des promesses qui l’engagèrent À revenir en 
Italie, où son indiscrétion lui suscita un nouvel orage. 11 fut 
arrêté. ex: renferinésà J'Inquisitions où il mourut en 1612. 
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L'optique s’accrut , durant le seizième siècle , d'une nouvelle 
branche , qui forme aujourd’hui la quatrième de celles qui 
composent cette science. C'est la perspective ; cet art d'imiter 
sur une surface les dégradations de .grandeur et de position, 
que paroissent éprouver les objets, de manière à faire, sur l'œil 
la même impression que les objets mêmes. On, eût pu, à la 
la rigueur , nè regarder cette branche de l'optique que, comme 
un problème de géométrie ; et effectivement , elle ne tien} à 
l'optique que par.son principe fondamental. qui, une, fois 
admis et conçu d’une manière abstraite, laisse tout le reste à 
faire à la géométrie pure. Mais les applications multipliées de 
ce problême l'ayant en quelque sorte élevé à la dignité d'une 
science particulière , je me conformerai en cela à l’usage, Et 
comme on ne trouve, je crois, ‘aucune part la plus Tégère 
ésquisse de son histoire , le morceau suivant pourra intéresser 
quelques lecteurs. Pour le rendre plus complet, je remonterai 
jusqu'à la première origine, et comme aux premiers linéamens 
de cette science. i 


La perspective doit sa naissance à la peinture , et surtòut 
à celle des décorations théâtrales. Dans la nécessité où l’on 
fut de représenter, sur un même plan , des objets qui affectassent 
l'œil des spectateurs, comme s'ils eussent été en relief et à 
diverses profondeurs , on fit des réflexions sur les diminutions 
de grandeurs, les changémens de position que présentent 
à l'œil ces différens objets, suivant qu'ils sont plus du moins 
éloignés. | 


‘Une rângée d'objets placés sur des lignes parallèles , comme 
une allée d'arbres , paroît se rétrécir en raison de sa longueur; ` 
une plaine, quoique de niveau , semble s'élever comme, une, 
douce pente : un plafond d’une certaine longueur. semble 
s'abaisser à mesure qu'il s'éloigne de l'œil, Ces remarques 
furent sans doute les premières qui guidèrent les peintres 
intelligens. Mais les géomètres , nes l'inquiétude n'est sa, 
tisfaite que quand ils ont atteint Ja rigoureuse ;exactitude 
ont recherché les causes dé ces effets , ‘et. les, moyens de les 
imiter avec précision, C'est; le système de ces règles qui com- 
pose la perspective. s A Pr a aS O PE 

Le principe général dont les anciensise servirent j1aïnsi que 
nous , consiste à supposer les objets au-delà d’un tableau trans- 
parent, et que les rayons qu'ils envoient et qui parviennent 
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à l'œil en traversant ce tableau, y laissent une trace. Dans 
cette supposition , il y resteroit une image, qui feroit sur l'œil 
placé au point convenable, précisément le même eflet que 
l'objet lui même: Cela est évident, puisque cette image; .en- 
voyant sur çet œil les mêmes rayons que feroit cet objet,.me 
sauroit y produite une autre sensation, Le spectateur en sera 
donc semblablement affecté, et l'illusion sera complette, si la 
dégradation de grandeur et de position est secondée par celle 
des couleurs, 

L'art de la perspective ne consiste donc qu'à déterminer 
géométriquement ces points , où les rayons, partis de chacun 
de ceux de lobjet, entrecoupent le tableau. Une représenta- 
tion perspective n'est enfin qu'une. projection des objets à 
l'égard de l'œil, On peut même concevoir le principe ci-dessus 
plus généralement; car il n’est pas nécessaire d'imaginer l'objet 
au-delà du tableau, et celui-ci transparent : on peut conce- 
voir l’objet au-devant, et que chacun des rayons visuels par 
lesquels on l'apperçoit, soit. prolongé jusqu'au tableau, et y 
marque un point analogue à, celui où il est parti : tons ces 
rayons y formeroient une image , qui seroit encore la repré- 
sentation perspective decet objet. Le premier principe est cepen- 
dant le plus employé ; Mais le géomètre saura se servir de l'un 
ou de l’autre , suivant l’occasion. 

Vitruve nous a conservé (1) quelques traces de l'ancienne 
Perspective ; il dit qu'un certain Agatarchus ayant été instruit, 
par Eschyle, de la manière de faire les décorations théâtrales, 
écrivit le premier sur ce sujet ; qu'il apprit son art à Démo- 
crite, et à Anaxagore, et que ces deux géomètres en traitèrent. 
Vitruve ajoute qu'ils déterminèrent comment un point étant 
pris dans un lieu, on pouvoit imiter si bien la disposition 
des lignes qui sortent des yeux en s’écartant, que bien que cette 
disposition soit inconnue, on ne laissa pas de représenter fort. 
bien les édifices dans les décorations, et de faire ensorte que 
ce qui est décrit sur une surffice plane, paroisse avancer dans 
un endroit et reculer dans un autre, I] y avoit en effet, parmi 
les ouvrages d’Anaxagore, un traité intitulé : Actinographia 
ou radiorum descriptio, qui est probablement celui dont 
parle l’Architecte Latin. 


C'est ainsi que Vitruve explique l'invention d’Anaxagore et 
de Démocrite. Il ne faut qu'être initié dans l'optique, pour y 
reconnoître la ressemblance. des principes de l'ancienne pers- 

(1) Archit, liv, 9. 
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pour avec ceux dé la nôtre. Ce point, pris dans un certain- 
ieu, est la place de ce que l’on nomme le point de vue, qui 
détermine la position de presque tous les linéamens de l'objet. 
Quant à cette disposition inconnue dont il parle, c'est une 
expression ere par le peu de connoissance qu'on avoit 
encore alürs'de la manière dont s'opère la Ron. Mais quel 
que fût le système qu'on eût adopté à cet égard, pourvu qu'on 
eût reconnu que l'impression des objets se faisoit toujours par 
des lignes droites , il n'en falloit pas davantage pour établir les 
règles de la perspective. 

Il ne nons reste rien de plus sur la perspective des anciens, 
dé sorte que nous pouvons regarder Îles modernes comme les 
seconds inventeurs de cet art. Il commença parmi nous avec 
les beaux jours de la peintüre, c’est à-dire, vers la fin du 
quinzième siècle, ou le commencement du seizième. Les plus 
anciens ouvrages de ce genre, sont celui qu’on trouve dans un 
traité de Pomponius Gauricus sur les Arts (r1), imprimé en 
1504, et celui d’un chanoine de Toul, imprimé en 1505 (2). 
Mais rien n’est plus mal et plus obscurément digéré, ainsi que 
le traité de perspective qui se trouve dans la Margarita phi- 
losophica ; espèce d'Encyclopédie , bre dans ce temps, 
édition de 1523. Lucas Paccioli ou Lucas de Burgo, dont on 
a parlé ailleurs, et le célèbre Albert Durer, en traitèrent plus 
clairement ; le premier, dans son livre de Divina proportione, 
et le second, dans ses Institutions géométriques en allemand , 
e parurent en 1525, in-fol. Ce ernier imagina une espèce 

e châssis, qui peut servir non-seulement à mettre un objet 
quelconque en perspective, mais encore à démontrer expéri- 
mentalement toutes les règles de cette science. Nous apprenons 
aussi par Egnazio Dante, que Pietro del Borgo avoit écrit trois 
livres sur cet objet, et il en fait beaucoup d’éloges. Mais il 
faut nous en tenir à son témoignage ; car ils ne subsistent 
plus. On met encore au nombre de ces anciens fondateurs de 
la perspective moderne, le fameu% Balthazar Peruzzi de Sienne, , 
auquel on attribue l'invention de ce que nous appelons aujour- 
d'hui les points de distance , et il simplifia, dit-on, par-là 
l'invention, encore fort embarrassée, de Pietro del Borgo. 
Vignole, dans son traité de Perspective (3), dit avoir suivi 


(1) Pomponii Gaurici Neapolitani, (3) Regole della prospettiva pra- 
de sculptura, ubi agitur de symme- tica di Giacomo Barozzi detto if Vi 
tria „etc. ,€tc. de perpeciiea, etc,etc. gnola, etc. Roma, 1583, in-fol. 
Flor. 1504; in-8°. 

(2) De. artificiali perspectiva ÿ 
Viator. Tulli, 2505, in-8°. 
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de près Balthazar de Sienne. Au surplus, il ne démontre point 
ses opérations ; ainsi il n'est guère bon que pour ceux qui 
s’embatrassent peu, de pénétrer les raisons de ce qu'ils font, 
Mais ces règles sont démontrées par Egnazio Dante, son édi- 
teur et commentateur. Parmi les peintres et les architectes qui 
ont écrit sur la Perspective, il faut aussi ranger Léon-Baptiste 
Alberti (1), et le célèbre Serlio, dans son Architecture , dont 
le second livre a uniquement pour objet cette science. Nous 
leur ajouterons, en France, Jean Androuet dn Cerceau (2), 
et Jean Cousin, peintre célèbre de ce temps (3). Le fameux 
et malheureux patriarche d’Aquilée, Daniel Barbaro, écrivit 
aussi sur la Perspective un assez gros ouvrage en 1569 (4). 
Parmi les ouvrages sur la Perspective, publiés en Italie, on 
doit encore citer celui de Lorenzo Sirigati (5), remarquable 
par la multitude de ses planches (au nombre de 87), et 
d’ailleurs par des préceptes assez clairs. 

Tous ces ouvrages néanmoins, il faut l'avouer, ne sont pas 
fort satisfaisans pour ceux qui sont doués d’un certain esprit 
géométrique ; c’est pourquoi Guido Ubaldi, plus géomètre 
que tous ces auteurs qu'on vient de citer, envisagea la Pers- 
pective d’une manière plus savante que tous ceux dont 
nous venons de parler (6). Il est le premier qui ait entrevu 
la généralité de ses principes. Dans le traité qu'il en donna 
en 1600, il établit ce principe extrêmement fécond ; savoir, 
que toutes les lignes parallèles entre elles et à l'horizon, quoi- 
qu’inclinées au plan du tableau , convergent toujours vers 
un point de la ligne horizontale, et que ce point est celui où 
cette ligne est rencontrée par celle’ qui est tirée de l'œil paral- 
lèlement à ces premières. Guido Ubaldi auroit même pu donner 
à son principe encore plus de généralité, en faisant voir que 
toutes ét lignes parallèles entr'elles, sans l'être à l'horizon, 
concourent dans le même point du tableau, savoir celui où 
il est rencontré par celle de ces parallèles qui est tirée\de l'œil. 


Il seroit nécessaire de recourir à ce principe, pour résoudre 


certains problèmes de perspective que l’on pourroit proposer ; 
mais je me contente de cette indication, et je reviens à celui 
de Guido Ubaldi, qui satisfait à tous les cas ordinaires de la 


(1) De Pictura , lib. 3. 

(2) La Perspective de J. Androuet 
du Cerceau , archit. Paris, aş „in-fol. 

(3) Livre de Perspective de Jean 
Cousin, Sénonois, maitre peintre à 
Paris. Paris, 1563, in-fol. 

(4) La pratica della prospettiva di 
M, Daniel Barbara , etc.; opera molto 


L 


utile a pitieri, scultori è architetti. 
Venet. 1569, in-fol. 

6) La pratica della Prospettiva 
del cavalier Lorenzo Sirigati, etc. 
Venez. 1596, in-fol. 

(6) Guidi Ubaldi e Marchionibrs 
Montis Perspectivae, lib, 6. Pisauri , 
1600, in-fol, 
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Perspective, où il n’est le plus souvent question que d’objete 
terminés par des lignes perpendiculaires, ou parallèles à Pho- 
rizon, En partant de ce principe, on voit que le concours 
apparent de toutes les lignes perpendiculaires au plan du tableau 
dans le point principal, west que celui où le tableau est ren- 
contré par la perpendiculaire tirée de l'œil, De même les lignes 
inclinées au plan du tableau de 45°, concourront dans un 
point de l'horizontale, où elle sera rencontrée par la ligne 
tirée de l'œil à angles de 45°. Tontes les parallèles entr'elles, 
inclinées de 30° au plan du tableau, auront des apparences 
qui concourront au point, où la ligne, menée à angles de 30°, 
le rencontrera , et il en sera de même des autres. Ainsi il 
étoit aisé de résoudre non-seulement de 25 manières diffé- 
rentes, comme fait Ubaldi, mais d’une infinité, le problème 
énéral et fondamental de toute la Perspective; savoir, de 
determiner l'apparence d’un point quelconque donné. Au reste, 
l'ouvrage de Guido Ubaldi a le défaut ordinaire de ceux de 
son temps; ce qu'on y trouve exposé en une multitude de 
propositions , pouvoit souvent être dit ayec plus de netteté en 
peu de pages. 3 

Parmi les mathématiciens Allemands , plusieurs écriviren 
dans ce siècle sur la Perspective. Il suflira néanmoins de les 
nommer ici. Tels furent Aug. Hirschvogel, en 1543; Henri 
Lauterbach, en 1564 ; Leinker et L. Storck, en 1567, et sur- 
tout Venzel-lamitzer, en 1568. Mais, en général, ces auteurs 
s'attachèrent davantage à des exemples curieux par leur dif- 
ficulté, comme à représenter sous toutes sortes de positions les 
corps réguliers , ou d’autres de configurations singulières, qu'à 
la théorie et à une pratique utile. 

Pour n'être pas obligé de revenir sur ce sujet, qui, dans 
l'ordre des difficultés mathématiques, ne tient pas un rang fort 
relevé, nous allons faire passer rapidement en revue les prin- 
cipaux ouvrages de ce genre , auxquels les deux derniers siècles 
ont donné naissance, et qui méritent , à quelque titre particu- 
lier, qu'il en soit fait mention. On a fait cas autrefois de la 
Perspective avec la raison des ombres , par Salomon de 
Caux (Lond. et Francf. 1612, in-/o1.); de la Pers ective, con- 
tenant la théorie et la pratique, de Samuel Marolois (la Haye, 
1614, infol); de l'Institution en la Perspective de H. Hon- 
dius (la Haye, 1625) ; de celle du P. Dubreuil, en 3 volumes 
in.40. remplis de figures, C pRBSE sous le nom anonyme d’un 
jésuite, (Paris, 1642 et 1664); de celle d'Alleaume ( Paris , 
1644, in-4o.). Les deux livres sur la Perspective d'André 
Alberti, dans le premier desquels il enseigne à pratiquer la 
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Perspective géométriquewent et arithmétiquement (1), sont 
remarquables par cette singularité, J'ignore la date de l'édi- 
tion originale. La Perspective de Desargues , habile géomètre 
et'ami de Descartes, eût été sans doute un bon ouvrage, S'il 
n'avoit pas confié le soin de digérer et exposer ses idées au 
raveur Bosse, qui en a fait un chef d'œuvre de barbarie dans 
e langage, et de platé prolixité dans la méthode. Il n’en est 
pas ainsi de Zæ Perspective du P. Deschales qui se trouve 
dans son Cursus ou Mundus Math. (Lugd. 1675, ibid. 1691, 
2n.fo1.), Elle est recommandable, ainsi que ses autres ouyrages, 
par une extrême clarté. 


Je pourrois encore citer la Perspectiva -prattica de Pietro 
Accolti (Flor. 1625, infol. y; celle de Bernardo Contino (Ven. 
1645, in-fol.); la Perspective curieuse du P. Niceron, minime 

Paris, 1652, in-fol.); la Perspective affranchie de l’em- 
arras du point de vue, par le P. Bourgoing, jésuite (Paris, 
1661, in-fol.). Le frère Pozzo, peintre, jésuite, terminera 
cette notice des auteurs de Perspective du dix-septième siècle. 
On a de lui sa Perspectiva pictorum et architectorum, ouvrage 
latin et italien, dont le premier volume parut à Rome en 
1693, in-fol., et le second en 1700. Il est sur-tout recom- 
mandable pour les artistes et pour les curieux, par la quan- 
tité de belles planches qui le décorent. Le P. Pozzo y traite 
beaucoup de la Perspective des plafonds. Mais il a beau faire; 
il wy a pas moyen d'empêcher que l'architecture, mise ainsi 
en perspective, n'ait l'air de crouler sur le spectateur, 


Le siècle actuel a aussi produit un grand nombre d'ouvrages 
sur cette partie des mathématiques. On a du P. Lami, de 
lOratoire, une petite Perspective, sous le titre de Traité de 
Perspective, où sont contenus les fondemens de la peinture 
(Paris, 1701, in-80.) ; mais elle est plus faite pour les peintres, 
et plus relative au coloris, que propre aux géomètres. Ceux- 
ci seront plus satisfaits de TEs de Perspective (Amst. , 
3711, in-b°.), ouvrage de la première jeunesse du savant 
S'gravesande, et où il règne une manière nouvelle d’en- 
visager son objet. M. Brook Taylor a aussi traité la Pers- 
pective d’une manière neuve, dans l'ouvrage intitulé : Linear 
Perspective , etc. ( Lond., 1715, in-8°0,), qui parut de nou- 
veau, en 1719 et 1749, avec beaucoup d’augmentations sous 
le titre de New principles of linear Perspective, etc. Cet 


(1) Andreae Alberti duo libri; prior ad eam pertinente, Norimb. 1671, 
de Perspectiva cum et praeter arith- in-fol, antea Germanice , ibid. 
meticam inventa ; posterior de umbra 
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ouvrage a été traduit en François, et publié en 1753 (Lyon, 
igo S, avec l'Essai de Perspective Linéaire de Patrice 
Murdoch. On peut y joindre le Court et élégant traité de 
Perspective Linéaire de M. Michel (Paris, 1771, in-80, 32 
pag.). Le traité de Perspective de H. Hamilton , intitulé : 
Stereography or a pe à treulise of Perspective in all its 
Branches etc., (Lond., 1748 , in-fol., 2 vol.), est précisé- 
ment l'inverse de ce dernier ouvrage, par sa prolixité et son 
étalage de haute géométrie, Il est vrai qu'il y traite aussi des 
proisssions de toute espèce, et une foule de problèmes ana- 
ogucs. Les Elementi di Prospettiva, etc. (Rome, 1745, in-80.) 
` du P. Jacquier, sont également sayans, et propres à satis-. 
faire, et le profond géomètre, et le géomètre médiocre. Le 
Traité de Perspective pratique à l’usage des artistes, donné 
par M. Jeaurat de l'académie des sciences (Paris, 1750, in-40.), 
mérite d’être recommandé par sa clarté et ses développemens 
multipliés et utiles. Nous citerons encore l’Æssai sur La Pers- 
pective pratique par le moyen du calcul, de M. le Roi (Paris 
1757, in-12); l'ouvrage intitulé : Raisonnement sur la Pers- 
pective pour en faciliter l'usage aux artistes, par M. Petitot, 
(Parme, 1750, in-fol. ). Pour clore enfin cet article, nous 
parlerons de: l'ouvrage de M. Priestley, intitulé : Familiar 
introduction in the Theory and prattice of Perspective, etc. 
( Lond. » 1770, in-8°.) ; de celui intitulé : Te Drawing in 
Perspective made casy, (Lond., 1775, in-80,); et finalement 
de celui du célèbre M. Lambert, de l'académie de Berlin, 
publié d’abord en Allemand, à Zurich ; traduitensuite en François, 
avec des additions, par l’auteur même (en 1759 in:80.), sous le 
titre de Zæ Perspective affranchie de l'embarras du plan géomé- 
tral. Ce savant s’est frayé une route nouvelle; et au moyen 
du compas de proportion, instrument si connu des géomètres 
les plus ordinaires, il exécute avec facilité les opérations 
les plus compliquées. Il y a sans doute ún grand nombre 
d’autres traités de Perspective, qui ont leur mérite. Mais l’énu- 
mération de tous dégénéreroit en une bibliographie. 

Il est une autre sorte de Perspective, dont il nous faut dire 
un mot, mais avec la brièveté convenable à la médiocre impor- 
tance du sujet : c’est l’art des déformations. Il s'agit ici de 
décrire sur une surface plane ou courbe; une figure qui, 
regardée de par tout ailleurs que d’un certain point, paroîtra 
Aifformé , et qui, vue de ce point, sera bien proportionnée. 
Le principe de ces déformations est le même que celui de 
la Perspective ordinaire. On suppose l’image répulière placée 
devant ou derrière le plan, sur lequel on veut faire la défor- 
mation , et l’œil situé de manière que les rayons, par laque 

t i 
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il la regarde , soïent”tréscobliqués asee plan. Mais”bomine il 
séroit trop difficile db A se chain des 
points de là déformation, ‘on divise le tabloan original ‘en 
parties égales et! carrées, dont ‘on’ détermine facilement là 
représentation, "Ainsi tout le champ .dérla déforiniation : est 
divisé ‘en carrés ‘déformé dont chatinia:çon correspondant 
dans le tableau! Cela fait, on transporte dans chacun deces 
carreaux la partie. de da” fisure”Quiiest dans levcarrban voors 
réspondant: du tableau régulier sen" Palongeant ouela retrés 
cissant à proportion que ce carreau est lui-même allongé: ou 
raccourci. L’œil étant placé à l'endroit convenable, verra cette 
image dans ses justes proportions et Re J'ajoute cage 
restriction, car l'expérience moñtre qu'il-y a! unspeu À raba 
des merveilles que promet la théorie, Il y avoit autrefois dans 
le cloître des Minimes de la place Royale, un tableau de cette 
espèce, assez remarquable, et qui étoit l'ouvrage du père 
Niceron. 


Les déformations directes sont les plus simples : la catop- 
trique et la dioptrique en fournissent d’autres plus composées 
et plus ingénieuses. On dépeint, par exemple, sur un plan 
une image si irrégulière, que la voyant directement, il est 
impossible d’y rien discerner, et néanmoins elle paroît fort 
régulière à l'aide d’un miroir cylindrique, conique, ou pris- 
matique. Ce jeu d'optique semble avoir pris naissance au com- 
mencement de siècle passé. Un mathématicien de ce temps, 
nommé M, de Vaulesard, en donna les principes sous le titre 
d'Abrégé ou raccourci de la Perspective (Patis, 1631, in-80, ), 
Le P. Niceron en a traité. fort au ilong dans sa Perspective 
curieuse (Paris, 1652, in-fol.), qui est presque toute occupée 
de ces bagatelles; cet ouvrage avoit d’abord paru en latin 
sous le titre de Z'Aaumaturgus opticus (Paris, 1645, in-fol.), 
mais la plus ingénieuse de ces déformations, et d’où nait le 
plus de surprise, c’est celle d'un tableau qui vu à l'œil nud, 
présente un objet geacongua, et qui jo ehi ensuite par un 
verre polyèdre, offre un objet tout différent. Ainsi, chez 
P. Niceron, l'on voit un portrait qui représente à l'œil nud , 
le Grand-seigneur Achmet, alors régnant ; mais lorsqu'on le 
regarde à travers le verre polyèdra dans une position déter- 
minée, on voit à sa place Louis XIII. J'ai vu une pareille 
machine optique beaucoup plus ingénieuse. Le tableau à l'œil 
sunple offroit les diverses vertus morales qui concourent À former 
un grand prince, mais regardé du point déterminé, il présentoit 
le portrait du prince auquel on avoit voulu faire la cour ; 
c'étoit un ouvrage de M. Amédée qui, à ses talens poux 
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la peinture réunissoit beanconp de connoïssances d'optique et 


de physique , surtout dans l'électricité. Les divers auteurs qui 


ont ramassé les curiosités mathématiques comme Bachet , 
Ozanam, etc., n'ont pas oublié ces jeux optiques. Parmi les 
auteurs, plus. modernes, l'ingénieux M. Leupold, connu par 
son ZAddtre- de machines, en a donné en particulier une 
pour dessiner les, déformations destinées aux miroirs coniques 
et cylindriques: Mais nous croyons devoir renvoyer aux, actes 
de, * ANA (année 1712), pour la description de cette 
invention... SM niui À HHAT1B0 + , 
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SUPPLEMENT 
“AU QUATRIÈME LIVRE, >- 


CONTENANT PHISTOIRE DE LA GNOMONIQUE 


ANCIENNE ET MODERNE, 


| 


JE me trouve en état de remplir plutôt que je n’aurois pensé, 
une partie au moins de la promesse que j'ai faite au Lecteur 
à la kn de l’avant-dernier Livre. Je vais en conséquence tracer 
ici un tableau beaucoup plus étendu et plus complet de l'histoire 
de la Gnomonique, depuis l'époque de sa naissance jusqu’au 
moment actuel. 2 

Avant de présenter le peu que l'on sait de la Gnomonique 
des anciens , il est nécessaire d'entrer dans quelques détails 
sur la manière de mesurer le temps parmi les peuples les plus 
célèbres de l'antiquité. 

On ne doit pas chercher chez les premiers hommes des 
divisions de la journée, semblables à celles qu'ont adopté les 
nations civilisées de l'Europe. Îl s’est certainement écoulé 
une longue suite de siècles, pendant lesquels on ne remar- 
quoit dans la journée que le lever et le coucher du soleil 3 
on jugeoit, comme les gens de nos campagnes, par conjec- 
ture et par une inspection vague de la hauteur du soleil a 
combien le jour étoit avancé, et combien il en restoit pour le 
finir. Le milieu du jour étoit estimé par la plus grande hauteur 
du soleil ou la plus grande chaleur. 

Ainsi le lever et le coucher du soleil dûrent, chez toutes 
les nations , commencer par être les termes d’où elles partirent 
pour compter la durée du jour. Les Babyloniens le commen- 

oïent au lever du soleil ; et l'intervalle d'un lever À l’autre 
ormoit une journée. Les Athéniens préférèrent de la com- 
mencer au coucher, et de la compter d’un coucher À l’autre. 
C'étoit ce qu'ils appelloient le Nickrémeron. L'intervalle du cou- 
cher au lever étoit la nuit naturelle ; et celui d’un lever au 
coucher suivant , faisoit le jour naturel, Emera. Il est pro- 
bable que les Égyptiens commencèrent de même à compter les 
Le ; mais l'astronomie , qu’ils cultivèrent long-temps avant 
es Grecs, leur fit apparemment on a: les inconvéniens 
XXX 2 
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de -cet usage ‘et les amena à combpter les heures d'un midi 
à l’autre. lls furent en effet, à ce qu'il paroît, les premiers, 
au moins avec les Babyloniens, qui surent déterminer bien 
exactement le midi. La position de leurs pyramides , parfaite- 
ment orientées , en est une (démonstration. ~ 

On attribue aussi aux Egyptiens la division du jour en 
vingt-quatre. parties Éguiens et. l’on en raconte june origine 
laisante. Ce fut leur Cynocéphale, espèce de singe sacré, qui 
re en donna l'idée ; car cet animal, dit-on, lAchoit son 
urine à toutes les heures équinoxiales. Il est fâcheux que cela 
ne soit pas confirmé par nos naturalistes ; car ils ne con- 
noissent point d'animal doué de cette singulière propriété. 
Quoiqu'il en soit, on ne peut douter que les Esspiens 
ayent été un des premiers peuples qui divisèrent la durée du 
jour en parties-égales, soit mécaniquement , soit astronomi- 
quement. Je dis un des premiers, peuples : car les Babylo- 
niens, soit qui ayent été les maîtres, soit qu'ils ayent été 
les disciples es Égyptiens , étoient en possession de cet usage 
long-temps avant les Grecs. | KES 

ous remarquerons en effet que quoique ces derniers eussent 

de toute ancienneté le mot QPA , ils lui donnoiïent une toute 
autre acception que celle qu'il a eue dans la suite, Ce n’étoit 
oint une des divisions de la journée, mais une saison , un 
intervalle de temps assez vague. On peut s’en assurer par ,une 
foule de passages d'Homère , d’Hésiode , et d'Aratus même, 
quoique fort postérieur. Les Grecs, jusqu’à la naissance de 
la philosophie chez eux, ne connoïssoient dans la journée que 
le HR et le coucher du soleil; on peut y ajouter le midi 
déterminé, non astronomiquement , mais par conjecture ou 
d’après quelques unes de ces observations grossières qui se pré- 
sentent à tous les hommes ; par exemple , qu'aux environs du 
milieu du jour, la face d’un bâtiment cesse où commence 
d'être éclairée, &ec. Il n’est aucun lieu habité qui ne présente 
cette méridienne naturelle. Quant au milieu de la nuit, ce 
ne pouvoit être que par estime qu'ils le définissoient. 

Mais enfin la EERI , et. à sa.suite la géométrie et 
l'astronomie „ ayant péuctré chez les Grecs, la dernière: de 
ces sciences fournit le moyen de diviser le temps avec plus 


‘de précision. Le premier pas étoit sans doute la détermination 
‘astronomique du midi, Ce fut Anaximandre , le successeur de 
“Thalès, qui ehrichit, selon Diogène Laërce (1), la Grèce 
‘de cette invention , en élevant à Lacédémone un gnomon ou 


une pyramide quelconque dont le sommet annonçoit le midi 


{1) In Anazimandro. 
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pâr là brièveté de son ombre, ou par de eais sur une 
certaine ligne. Gette invention , cependant, sil la tenoit probable- 
ment de Thalès même; car Pline (1) dit qu'il ne fit que perfec- 


' tionner les inventions de son maître. Il est encore probable 


que” Thalès lui-même tenoit cette invention des Egyptiens , 
chez lesquels il avoit voyagé pour :s'instruire. A la vérité À 
Pline attribue ailleurs (2) la même chose à Anaximène. Mais 
il résulte du moins de ces différens passages, que l’un de ces 
philosophes trouva la théorie des ombres, et la science appelée 
Gnomonique , enfin qu'il montra à Lacédémone le premier 
cadran solaire (Aorologium sciatericum ).. On pourroit même } 
par une conjecture assez probable, conserver à chacùn d'eùs 
une part dans ces découvertes. brillantes pour leur temps. 
Thalès apporta d'Eg te, avec bien d’autres c oses, la manière 
de tracer une méridienne ;: mais il n’en fit pas: usage pour 
Patilité publique. Anaximandré éleva le premier un Gnomon ? 
propre à déterminer le midi pour l'usage d’une grande ville , 
et enfin Anaximène y ajouta les heures. Rien n’est plus con: 
forme à la marche de l'esprit humain. | 

Hérodote rapporte (3) dune autre manière l'introduction 
de la Gnomonique chez les Grecs. Suivant ce père de l'his- 
toire, c'étoit des Babyloniens qu'ils tenoïent le P4/e et le 
Gnomon , et les douze parties du jour, passage 6ù Pon peut 
remarquer qu'il ne se sert pas du mot d'Heure. Cela s'accorde 
assez bien avec d'autres autorités (4), qui nous apprennent 
qu'un Bérose Caldéen (que nous croyons devoir être distingué 
de l'historien) avoit passé en Grèce; qu'il avoit établi à b 
une école des sciences qu’on cultivoit dans son pays, et qui 
étoient probablement l'astronomie. mêlée de divinations astro- 
logiques ; à quoi l’on ajoute que ces divinations lui firent tant 
dome à Athènes, qu’on lui éleva une statue. Mitruve (5) 
attribuant d’ailleurs à un Bérose une sorte d'horloge solaire , 
ce fut probablement lui qui apprit aux Grecs, peu avant Héro- 
dote , l’art des cadrans solaires, et la division du jour en douze 

arties. Une circonstance, particulière vient à l'appui de cette 
Faot de l’âge du premier Berose Caldéen; en effet » ce 
Bérose (6) reconnoissoit. des observations : caldéennes anté- 
riêures à lui de 480 ans; et comme d’un autre côté, il 
est constant qu'il y, en avoit d’antérieures À l'ère d'Alexandre 
d'environ 720 ans , -il semble qu'on peut dire ayec. vraisems 


ns : Si] EI | Lai 

~ (G) Hist, nat., l. 7; cap. 57. (5) Archit, 1. 9, cap. 9. 
(2) Hist. fát., l. 2, cap. 76. S (6) Plin, , Hist. nat., l 7; cap. 
(3) Hit, L 2. did A 6. . 


.(4) Vitruve, Archi; l. 9 ;cap. 4 et 7, 
Pline, Hist, naty 17, cap, Sei Don jë 
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blance qu'il vivoit:240 ans environ avant Alexandre , c’est-à3 
dire, près de 5fo ans avant Jésus-Christ, 80 ans avant Héro- 
dote, ou enfin vers le temps d'Araæimène et Anaxæimandre, 
à qui d’un autre côté l’on attribue ces inventions. 

Depuis ce temps, je veux dire, depuis ces deux successêurs 

de Thalès, on trouve dans l'antiquité une mention assez fré- 
uente de cadrans solaires ou d'horloges : Menandre intro4 
disoit dans une de ses pièces un parasite affamé, qui avoit 
uetté au cadran l'ombre qui annonçoit l'heure du repas auquel 
il étoit invité, mais qui s'y étoit pris de si bon matin qu'il 
avoit pris l'ombre de la lune à la place de celle du soleil. On 
ntroit à Epicure un cadran oies comme une invention 
ingénieuse des mathématiques qu’il affectoit de mépriser. Belle 
invention, dit-il, pour ne pas oublier de diner. L'anthologie 
grecque nous a conservé une jolie inscription appôsée à un 
cadran solaire, et qui semble avoir trait à l'emploi de la 
journée chez un certain ordre de citoyens. Le sens en est; 
six. heures de la journée: sont données pour le travail; les 
uatre suivantes disent aux mortels : vivez. Ces quatre 
aeùres étoient en effet marquées des lettres numérales grecques 
Z.H. 6,1 , et ce mot ZHOI signifie vis: 

C'est ici le lieu de citer un curieux fragment d'une comédie 
de Plaute (/4 Beotienne), qu'Aulugelle nous a conservé dans 
ses Nuits attiques (liv. 3), et dans lequel un parasite déclame 
contre les cadrans solaires en ces termes : 

Ut eum dl perdant, primus qui horas repperit y 

Quique adeo primus statuit lc solarium, 

Qui mihi comminuit misero àrticulatim diem. 

Nam me puéro uterus erät solærium ` 

Multo omnium istórum optimum ac verissimum. 
Ubi iste monchat esse, nisi cum nihil erat: ` 
"Nunc ctiam quod est, non est nisi Soli lubet. 
Ttaque adeo jam oppletum est oppidum solaris ; 
Major populi pars aridi reptant fame, 


"En faveur de la génération prochaine, pour qui la con: 
noissance de la langue latine sera aussi familière que l’est 
aujourd'hui celle du grec, en voici la traduction : «que les 
Dieux confondent celui qui, le premier inventa les Heures et. 
)laça ici ce cadran qui, pour mon malheur, me dépéce ainsi 
fa journée ; car dans mon enfance mon ventre étoit mon cadran, 
bien meilleur et plus juste que tous ceux-là : on mangeoit 
quand il avertissoit de manger , à moins qu'on n’eût rien ; 
mais aujourd'hui ce qui est, n'est pas, à moins qu'il.ne plaise 
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au soleil. Aussi depuis que la ville est remplie de cadrans, on 
ne voit que gens se traînant décharnés et mourans de faim». 

Ce que nous venons de dire nous annonce aussi qu'il y avoit 
anciennement une manière de mesurer le tem s Mir a lon- 
gueur de l'ombre qu'un style projetoit ‘au soleil. En effet plu- 
sieurs passages d'auteurs anciens ‘ont trait À cette mesure du 
temps : ainsi l’on disoit l'ombre æ dix pieds, combien de 
Pieds a Pombre? Il paroît que ce fut d’abord la hauteur du 
corps humain qui servoit de style. Chacun, au moyen de cela, 
portoit avec soi son horloge; il y avoit aussi probablement 
des styles en divers endroits d’une ville, et l’on peut concevoir 
qu'au moyen de cercles concentriques , tracés à la distance d'un 

ied les uns des autres, on pouvoit aussitôt reconnoître la 
longueur de l'ombre en pieds'et parties de pieds. Mais il falloit 
avoir une table plus ou moins étendue des heures correspon- 
dantes à ces longueurs, et cette table devoit varier chaque mois A 
ce qui étoit certainement bien incommode. Peut-être dans Pusage 
habituel se bornoit-on à savoir qu'au commencement du prin- 
temps on dinoit à dix pieds, par exemple; qu'au commen- 
cement de l’été on le faisoit à quatre, au commencement de 
l'hiver à quatorze ou quinze. Quoiqu'il en soit, Palladius ; 
auteur du sixième siècle, nous a conservé un ancien calen- 
drier, où, à la fin de chaque mois, se trouve une table de 


la longueur de l'ombre à chaque heure de la journée ( r). 


Mais on sent qu’à l'incommodité du besoin de cette table se 
na celle de ne pouvoir connoître les heures voisines du 
Jever et du coucher du soleil à cause de la longueur excessive 
de l'ombre. Il est cependant certain que cette expression , 
l'ombre est de 1ant de pieds, a subsisté long-temps après 
l'invention des cadrans soläires, et c’est ce qui est prouvé par 
plusieurs passages de Lucien. Mais je suis porté à penser que 
ce n'étoit plus qu'une expression restée dans Pusage , et qu’une 
ombre de tant de pieds étoit analogue à telle ligne hofaire, 
une autre de tant à telle autre. £ 

Remarquons en passant que telle est encore la manière 
dont les habitans de Madagascar mesurent la journée, 

Le savant Bède a donné dans ses oeuvres la construction 
d'un pareil cadran; et un astronome, ou plutôt store 
Italien, nommé Benincasa, a en uelque sorte voulu restifuer 
cette espèce de cadran dans un écrit intitulé : Momo-metrirm He 
Je me hâte de passer à des choses plus précises sur les cadfans 
solaires. 

Nous devons à l'espèce de manie qu'avoit Vitruve, d’étaler 


(1) Petavii, Diff. ad Uranolog, 
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des connoissances étrangères à son art, les seuls traits qui nous 
soyent parvenus sur les différentes espèces de cadrans solaires 
usités page anciens et sur leurs inventeurs; nous lui saurions 
même gré d’être entré à cet égard dans plus de détails. Suivant 
le récit de cet auteur (1),.Bérose le Caldéen passoit pour 
avoir inventé le cadran appelé Hémicyele, creusé dans un 
carré et recoupé selon le climat, On ne peut, je crois , tra 
duire autrement ces mots ; excavatum in quadrato: et. 
Enclyma succisum. On tâchera plus bas de.les expliquer: Aris- 


tarque de Samos inventa le Scaphé ou Hémisphère, ainsi,que 


le Disque. Eudoxe de Cuyde , ou suivant d'autres , Apollonius , 
imagina PAracuhé ; Scopas de Syracuse , le PZzutheg le Pros-ta 
Istoroumena étoit l'ouvrage de Parmeniou, et le, Pros-pan- 
clima, celui de Théodose et Andréas. Patrocle fut l'inventeur 
du Pélécinon ou Bipennis; Dionysiodore, du Cône, et: Apol- 
lonius du Carguois.:Il y en avoit-encore plusieurs autres que 
Vitruve se. borne à nommer, comme le: Gonarché , l Engo- 
niaton , V Antiboreum, Enlin: il nous apprend qu'il y en avoit 
de portatifs hé servoient aux voyageurs (viatoriæ pensilia), 
sur lesquels divers auteurs avoient écrit; et dont la description 
dépend, dit-il, de, celle de l'{ralemme , dont il a. donné peu 
auparavant la construction. Ce passage enrichit comme on voit 
la Fate des mathématiciens anciens, de plusieurs autres d’ailleurs 
inconnus-comme Scopas de Syracuse, sans doute différent du 
sculpteur; Parméniou, Andréas et Patrocles ; ce Patrocles est 
au surplus fréquemment cité comme géographe par Strabon , 


~ et l'on ne peut guère douter que ce ne soit le même. Il seroit 


impossible, d'en dire davantage; mais le lecteur verra sans 
doute avec quelque plaisir des conjectures sur ces cadrans, et 
même la description de quelques-uns d’après les! monumens 
découverts dans ces derniers temps, | 

Le cadran de Bérose doit nous occuper le premier. Nous 
croyons qu’on ne doit pas y chercher une cavité hémisphé- 
rique comme ont fait divers auteurs; mais une cayité simplement 
en hémicycle ou cylindrique. Car d’ailleurs le Scaphé ou 
Hémisphérion que nous décrivons plus bas, et qui nous est 
parvenu , étoit attribué à Aristarque de Samos. 

Concevons donc un bloc carré ou cubique de pierre exposé 
directement au midi , et quon en recoupe la surface de manière 
à être parallèle à l'axe du monde, ou à faire avec l'horizon 
un angle égal à la hauteur du Pôle. Voilà, je pense, le sens 
de ces mots ad Enclyma Succisum , quoique peut-être il eût 
été plus exact de dire excavatum in quadrato ad enclyma 


(1) Archit,, | 9, cap. 9. 
sucCifos 
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succiso; Tracez sur cette surface inclinée à l'horizon , et 
nas à l'équateur, une méridienne qui soit l'axe 

‘une cavité cylindrique. Il est facile de se démontrer qu'un 
point quelconque de cet axe, décrira tous les jours un arc 
de cercle semblable à l'arc diurne décrit dans les cieux 
par le soleil. Ainsi élevez au fond de cette cavité cylindrique 
un style, dont le Sommet atteigne à l'axe. L'ombre de son som- 
met décrira le jour de l’équinoxe un demi-cercle, et chaque 
autre jour un arc semblable à celui décrit le même jour par 
le soleil. Si donc on les divise chacun en douze parties égales, 
et qu'on mène dans la cavité du cylindre des lignes par les 
divisions semblables de chaque arc, on aura les douze lignes 
horaires. Il est vrai qu'on n'aura pas la totalité des heures pen- 
dant les grands jours ; car alors les parallèles diurnes doivent 
autant excéder le demi-cercle, que ceux des petits jours seront 
au-dessous. Maïs on peut remédier à cet inconvénient, en pro- 
longeant la cavité cylindrique dans la partie méridionale, jusqu’au 
plan horizontal. 


Ce fut peut être ce défaut du cadran cylindrique on Aémi- 
cycle de Bérose, qui donna lieu à l’'Aémisphère d'Aristarque 
E Samos. C’est sans contredit le plus Goles mais rien n'est 
plus ordinaire que de voir le génie ne pas prendre le chemin 
le plus court, Qu’on conçoive un hémisphère creusé dans un 
bloc de pierre cubique, dont la base soit bien horizontale. Au 
fond de cette cavité soit érigé un style dont le sommet coin- 
cide à son centre. La plus légère attention fait voir que l'ombre 
de ce sommet décrira chaque jour dans le fond un arc de cercle 
semblable au parallèle diurne décrit par le soleil. 11 sera donc 
facile d'y décrire l'équateur et les deux tropiques. On pourra 
les diviser chacun en douze parties égales, et en faisant passer 

ar les divisions semblables 3 lignes courbes ; elles seront les 
ignes horaires , et diviseront en douze parties égales, la trace 
du style et la journée entière depuis le lever du soleil jusqu’à 
son coucher. 


J'ai toujours parlé de la division de la journée, ou du jour 
naturel en douze parties égales, En effet, je dois observer ici 
que tel fut toujours l'usage des Grecs et même des Romains. 


Plusieurs cadrans de cette espèce nous sont parvenus ; le 
premier fut trouvé vers 1741, dans les fouilles d’une ancienne 
maison de campagne, sise sur le Tusculum , qui paroît avoir 
été celle de Cicéron , en sorte que ce cadran auroit le double 
mérite et de l'antiquité, et d’avoir appartenu à l'orateur Romain, 
qui paroît en panek dans une de ses lettres à son affranchi 
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Tyron (1). Il fut porté au muséum du collège Romain, et le 
P. Zuzzeri, jésuite, en donna la description en 1746 dans, un 
opuscule très-savant (2), où il traite aussi des anciens cadrans 
solaires. On en voit la représentation dans la figure 89. On 
doit y remarquer que la partie inutile de l'hémisphère a été 
retranchée par un plan parallèle à celui de l'équateur ou des 
tropiques. L'objet de ce retranchement est facile à appercevoir ; 
qnant à l'inclinaison de ce plan à l'horizon, elle se trouve véri- 
fication faite, être de 48°. 17 à 18/, qui est précisément celle 
de l'équateur à horizon de Tusculum, d'où il résulte que le 
cadran a été fait pour le local, et par un homme entendu. Le 
P. Zuzzeri y observe au surplus quelques irrégularités, par 
exemple, que le plan qui le termino hóizontalement est quelque 

eu au-dessous du centre, et que la cavité mest pas entièrement 
sphérique ; ce qui fait que les divisions horaires sur l'équateur 


r 


ne sont pas égales, et il en explique les raisons. 

Un semblable cadran fut découvert en 1751 à Castel-Nuovo, 
dans l'état ecclésiastique, et fut placé par Benoît XIV, juste 
appréciateur des monumens antiques , dans le muséum du 
Capitole On en déterra encore un, la même année vers le 
même endroit, qui fut transporté dans le palais Locatelli. Ils 
pann l’un et l’autre dans leur cavité, non-seulement les 
ignes horaires, mais encore l'équateur et les tropiques. Enfin 
les ruines de Pompeii en ont encore fourni un; mais celui-ci 
diffère en quelques circonstances des précédens; car on n'y 
voit que les lignes horaires , et l'équateur sans les tropiques (3). ` 


Le Disque qu'on attribue à Aristarque de Samos, n'étoit 
probablement que la projection de ces lignes, sur un plan 
tangent à la convexité hémisphérique ; car ce problème n’excé- 
doit certainement pas la capacité des géomètres de ce temps. 
Il est probable aussi que la Scaphé n’étoit autre chose que la 
même projection faite dans une cavité moindre que l’hémis- 
phère. Elle ne pouvoit donner que peu d'heures avant et 
après midi. 

On peut encore conjecturer avec vraisemblance que Aranea 
. d'Eudoxe, n'étoit autre chose qu'un cadran asymuthal, c’est- 

à-dire, montrant l'heure par l'ombre d’un style droit sur un 

grand nombre de cercles décrits du pied du style, comme centre 


(1) Famil, Lib. 16. Fpist. 4. 

(2) D'un ant. villa scoperta sul (3) Le pitture di Ercolano, t. 3. 
dosso del Tusculo ed un antico oro- pe 397, $ 
Jogio à Sole trà le ruine della ritro- 
vato, Venez, 1746, in-4°. 


AU QUATRIÈME LIVRE. 723 
et entrecoupés de plusieurs autres lignes; car, supposons que ces 
cercles tracés à égales distances T ce centre, et répondans 
aux entrées du soleil dans les signes du zodiaque ; savoir le 
pami et intérieur pour l'entrée de cet astre dans le cancer; 
e suivant pour le lion et les gemeaux, &c. On pourra désigner 
sur chacun de ces cercles les douze heures du jour naturel 
pour le jour où le soleil à a le commencement de chaque 
signe; et si l’on trace ensuite des lignes par les points de même 
heure sur chaque cercle, on aura une figure assez ressemblante 
à une toile d'araignée , qui sera probablement l'4rznea d'Eudoxe. 
Dans les temps où les astronomes s'occupoient beaucoup de 
pann moyens astronomiques, comme les diverses espèces d'ana- 
emme, il y en avoit un auquel on donnoit le nom Q Aranea, 
par une semblable raison. 

Il seroit trop long de parcourir ainsi les autres cadrans solaires 
nommés par Vitruve; nous dirons seulement que le Pros-pan- 
clima étoit apparemment un cadran qui s’adaptoit aux diverses 
latitudes ; l'Artiboreum , un cadran décrit sur un plan tourné 
directement au nord, conséquemment sur un plan équinoxial ; 
mais il étoit bien différent de nos cadrans équinoxiaux , vu 
Ja différence des heures. Nous laissons au reste, à l’érudi- 
tion, le soin de démêler ce qu’étoient le Gonarché , l'Engo- 
niaton, &c.3; cela nous mèneroit trop loin. 


Les monumens anciens nous ont encore conservé quelques 
représentations de cadrans antiques. Gabriel Simeoni (1) nous 
a transmis celle d’un cadran qui accompagnoit un calendrier; 
c'étoit un cadran triple, celui du milieu tracé sur une surface 
cylindrique concave , et les deux latéraux sur des surfaces 
planes. Ìl y en avoit autrefois un à Ravenne (2), qui consis- 
toit dans un hémisphère tourné au midi, et porté par un hercule 
sur ses épaules, ce qui lui avoit fait donner le nom d'Ercole 
` Orario. Le P. Zuzzeri dit qu'il n'y subsiste plus. Lambécius 
a aussi conservé la figure d’un semblable cadran porté sur une 
colonne ; il l’a extrait d’une peinture trouvée dans un très- 
ancien manuscrit de la bibliothèque impériale. 11 manque la 
moitié supérieure de l'hémisphère qui étoit en effet inutile, 
tout le cours de l'ombre du sommet du style se passant dans 
la partie inférieure, On pourroit dire que ce cadran étoit à 
celui dont on a donné la figure, ce qu'est le cadran vertical 
sans déclinaison, au cadran A ma 

Nous avons dit plus hant que les anciens avoient leurs cadrans 


(1) ZUustrazioni degli Epitaffi, &e, (2) Ibid. p: 80. 
p. 46. Pr 
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portatifs et à suspension ; en voici un des plus curieux : il 
fut trouvé dans les fouilles de Portici en 1965, et les acadé- 
miciens antérieurs de Naples en ont donné la description dans 
la préface du troisième volume de la description des tableaux 
trouvés dans ces ruines. Sa figure est celle d’un jambon sus- 
pendu par un anneau attaché au pied, et le bout de la queue 
qui a été conservée tient lieu de style. Les heures sont décrites 
sur la partie à peu près plane de la coupe du jambon. On y 
voit sept lignes verticales entrecoupées par d’autres en même 
nombre ; au-dessous de ces intervalles on voit les noms des 
mois auquel il convient en syllabes initiales, et deux à denx, 
mais la figure 90 suppléera à une plus longue explication. 
Les personnes un peu versées en Gnomonique reconnoftront 
facilement comment on se servoit de ce cadran; on le sus- 
pendoit par son anneau et on le tournoit doucement du côté 
du soleil, en sorte, par exemple , que le jour de l'équinoxe , 
l'ombre du sommet du yle tombåt sur la ligne du milieu qui 
répondoit à lentrée du soleil dans le bélier et dans la balance, 
l'heure étoit alors marquée par la transversale la plus voisine. 
Lorsque le soleil occupoit le milieu du cancer ou des gemeaux , 
il n'y avoit qu’à faire tomber le bout de l'ombre au milieu 
de l'intervalle entre la première et la seconde ligne; la trans- 
versale qu’elle touchoït en même temps étoit l’heure : les sayang 
Napolitains ont trouvé ce cadran d’une grande justesse. 


Un monument fort curieux en ce genre , est enfin celui que 
le P. Baldini a décrit dans les mémoires de l'académie de 
Cortone, tome 3 ; il fut déterré entre 1730 et 1740, dans l'Etat 
Ecclésiastique , et le savant ci-dessus l’ayant acquis, en a déve- 
loppé la construction et l’usage. Il consistoit en une plaque 
de bronze circulaire , percée d'un trou rond pour y recevoir 
un pivot qui portoit une espèce de triangle à hypothénuse 
curviligne, où étoient marquées les heures, La partie supérieure 
de cette plaque circulaire présente diverses divisions évidem- 
ment relatives à la déclinaison du soleil, et à son lieu dans 
le zodiaque ; il y avoit aussi un style dont la base seule subsiste 
aujourd'hui; enfin sous la même plaque sont circulairement 


' marquées diverses régions avec leurs latitudes. On ne peut à 


ces différentes circonstances méconnoître un cadran universel 
LL ; c'étoit peut-être le Pros-pan-clima de Théodose. 
ais sa complication nous impose la nécessité de renvoyer 
le curieux au savant recueil ligue ci-dessus. 
Nous terminerons ici ce tableau de la gnomonique ancienne, 
du moins parmi les Grecs. Pour le compléter, on Soit y joindre 
ce que nous dirons sur le même objet, en parlant de l'état 
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des mathématiques chez les Romains. Mais je manquerois à 
la reconnoissance, si je ne convenois ici devoir beaucoup à 
deux ouvrages remplis d’une savante et profonde érudition sur 
cet objet; l’un est celui du P. Zuzzeri déjà cité; l’autre est le 
Traité des horloges solaires des anciens (en allemand), par 
M. George Henri Martini. Il y en a encore un du savant 
M. Ernesti, qui est intitulé De Solgriiss; mais à mon grand 
regret je n'ai pu me le procurer; le tome V des mémoires 
de l'académie des Inscriptions, en contient enfin un curieux 
sur ce sujet, par M. l'abbé Sallier, 


Après ces détails sur la Gnomonique des anciens , nous allons 
passer à la moderne, en commençant par donner une idée 
du principe général sur lequel elle est fondée. 

La Gnomonique ne consiste aux yeux du géomètre intelli- 
gent, qu'en quelques problèmes peu difficiles. Le principal et 
presque l'unique auquel elle se réduit, est celui ci. Qu'on aie 
douze plans se coupant tous à angles égaux dans une même 
ligne, et que ces plans, indéfiniment prolongés , en ren- 
contrent un autre dans une situation quelconque, il s’apit 
de déterminer les lines dans lesquellés ils le coupent. En 
effet, si l’on place l'intersection commune de ces douze plans 
parallèlement à l’axe du monde, et l'un d’entr'eux dans le 
plan du méridien, il est visible qu'ils représenteront les plans 
des douze cercles horaires qui divisent la révolution du soleil 
en vingt-quatre parties égales. Car la distance où nons sommes 
de cet astre est si grande en comparaison du diamètre de la 
Terre, que nous pouvons, sans erreur sensible » nous réputer 
à son centre. A mesure donc que le soleil arrivera à un de 
ces cercles horaires, il arrivera aussi à celui de ces douze 
plans qui est semblablement situé; et l'ombre de leur inter- 
section commune que nous supposerons une ligne opâque, 
se projettera sur l'intersection de ce plan avec celui du cadran ; 
la marche de cette ombre marquera par conséquent l'arrivée 
du soleil aux cercles horaires, c'est-à-dire, les heures de la 
journée. Avant que d'aller plus loin, il est à propos de remar- 
quer qu'il n’est pas nécessaire que l'axe du monde soit repré- 
senté en entier par un style oblique qui luvi soit parallèle. Un 
seul point de cet axe, représenté par le sommet d’un style 
droit ou courbe, ou dans une sitnation telle qu'on voudra , 
peut suffire. Il faut alors supposer le reste de l'axe supprimé, 
et ce point sera réputé le centre de tous les cercles horaires, 
ou celui du monde. Il y anra seulement cette différence, qu’il 
ne faudra dans ce cas avoir égard qu’à l'extrémité de l'ombre 
du style, au lieu que celui qui est entier et parallèle à l'axe 
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du monde, montre ordinairement les heures par toute l’étendue 
de son ombre. 

Le principe que nous venons d'exposer une fois saisi, le 
géomètre verra facilement la construction de tous les cadrans 
solaires décrits sur un plan. Il ne sera d’abord ici question 
que des heures équinoxiales ou astronomiques, qui sont égales 
et au nombre de vingt-quatre d’un midi au suivant. Premièrement 
le plan du cadran est-il parallèle à. l'équateur , ou perpendi- 
culaire à l'axe du monde, il est évident que les lignes horaires, 
ou les intersections des plans horaires avec celui du cadran, 
feront entr’elles des angles égaux à ceux de ces plans, et par 
conséquent de 15°. 


Ce cas est le plus simple , et il sert de fondement à la réso- 
lution de tous les autres, Voici de quelle manière : qu'on imagine 
un plan parallèle à l'équateur, avec les lignes horaires décrites 
sur ce plan, et qu'il soit prolongé jusqu'à celui sur lequel il 
s'agit de décrire un cadran. On voit d'abord qu'il le coupera. 
dans une ligne qu’on nomme par cette raison l'Eguiroæiale. 
Qu'on conçoive ensuite les lignes horaires du plan équinoxial 
prolongées jusqu'à cetté intersection, elles y désigneront les 
points des heures, Il. suffit de jetter les yeux sur la figure 91, 
pour appercevoir tontes ces A Supposons donc mainte- 
nant un plan à la fois incliné et déclinant, qui rencontre 
l'axe du monde en un point P; que cet axe soit PC, et que 
PCD soit un plan tiré perpendiculairement sur le plan pro- 
posé, àl y. déterminera la) ligne PD, qu'on nomme la soy- 
stylaire. Que l'angle CPD soit l'élévation du pole sur le plan 
du cadran, et la ligne P XH la méridienne du lieu, ou l'inter- 
section du méridien du lieu avec ce plan. Nous supposerons 
ici pour un moment toutes ces choses déterminées par des 
opérations préliminaires. Concevons le cercle équinoxial pro- 
longé, la ligne dans laquelle il coupera le plan du cadran, 
c'est-à-dire l'équinoxiale , sera visiblement perpendiculaire à 
PD, et si les lignes horaires sont prolongées jusqu'à cette 
ligne, elles y détermineront les points horaires, comme on l’a 
dit plus haut, Pour les trouver, il my a qu’à se représenter 
e Sex équinoxial, tournant sur l'Equinoxiale comme sur une 
charnière , s'appliquer au plan du cadran le point C sur le 
point E. El est évident ce changement de situation n’en. 
apportera aucun à celles des divisions de la ligne équinoxiale ; 
que la ligne C 12 XIIE viendra s'appliquer sur E 12 XII, CE 
sur EI, &c. ; ce qui nous suggère cette construction. Prolongés 
la soustylaire, et prenez sur elle DE égale à CD, ou au 
sinus de l'élévation dù pole sur le plan, PD étant le sinus 
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total. Décrivez ensuite un cercle ou unè portion du cercle du 
centre E au rayon ED, et du point r2 où EXII coupera ce 
cercle, prenez du côté et d'autre des arcs de quinze degrés, et 
tirez du centre E des lignes par ces divisions, elles iront couper 
l'équinoxiale aux points horaires que lon cherche. Les lignes 
tisks du pole P du cadran à ces points, seront les lignes 
horaires , et le cadran sera construit. 

L'analyse qu'on vient de faire du cas le plus composé de 
la gnomonique, montre que toute sa difficulté ne consiste 

wà déterminer ces trois choses, la ligne soustylaire , l’éléva- 
tion du pôle sur le plan du cadran, et la méridienne du lieu. 
On peut trouver les deux premières par observation immédiate, 
anais il est plus sûr de le faire À l’aide de la trigonvinétrie A 
après avoir une fois trouvé la déclinaison et linclinaison du 

an, et la hauteur du pôle -du lieu, ce qui n'est qu'un pro- 
blême de Trigonométrie, même rectiligne , fort facile. 


Nous négligeons de développer davantage, et d'appliquer 
aux différens cas le principe dè construction que nous ayons 
exposé ci-dessus. Il doit nous suffire d’avoir donné l'esprit de 
la méthode; et c’est ce que nous croyons avoir fait d’une manière 
à mettre les lecteurs un peu géomètres én état de se passer 
de traités de Gnomonique, | 

On ne se borne pas dans la gnomonique , à marquer les 
heures sur les cadrans solaires, Ceux qui ont cultivé cette 
science, ont imaginé diverses autres curiosités ingénieuses. On 
y marque, par exemple, la trace de l'ombre que le sommet 
du style décrit à l'entrée du soleil dans chaque signe du 
zodiaque, ou certains jours déterminés, C’est là ce qu'on appelle 
les Arcs des Signes. On trouve dans les traités ordinaires de 

omonique, une méthode facile pour les décrire ; je vais en 
indiquer une autre qui ne l’est guère moins, et qui est tirée 
d’une géométrie plus sublime, 

Cette manière de décrire les arcs des signes , est fondée sur 
Ja nature des courbes qu’ils forment dans ces contrées. Lorsque 
le soleil parcourt des cercles également distans de l'équateur, 
par exemple les dise to il est visible que le rayon passant 
par le sommet du style est dans la surface des deux cônes 
opposés par la, pointe qui ont les tropiques pour bases, leur 
axe dans celui de la révolution diurne, et pour sommet celui 
du style, L'intérsection de ces surfaces coniques avec un plan 
horizontal , formera. donc la trace de l'ombre de ce sommet 
horizontal soleil décrira les tropiques ; et comme dans ces con- 
trées ces, cônes sont coupés tous les deux par ce plan, ce 
seront des hyperboles opposées, qui auront la méridienne pour 
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axe transverse, et leur sommet aux points où se terminent les 
ombres solsticiales : leur centre sera donc le point qui divise 
cet intervalle en deux parties égales. Je remarque encore que 
les asymptotes de ces hyperboles doivent être parallèles aux 
lignes horaires dans lesquelles se lève et se couche le soleil les 
jours qu'il décrit ces cercles. Supposons qu’à l’un des solstices 
il se lève à huit heures et se couche à quatre, les asymptotes 
seront parallèles aux lignes horaires de huit et de quatre heures. 
. Ainsi ën tirant du centre que nous venons de trouver, des 
parallèles à ces lignes, ce seront ces asymptotes, et comme on 
a un point de chacune des hyperboles, il sera facile de les 
décrire suivant la théorie des coniques. Il en sera de même 
des traces de l'ombre , lorsque le soleil parcourra d’autres Signes. 
On trouvera facilement par les hauteurs méridiennes du soleil, 
les sommets des hyperboles opposées, et par conséquent leur 
centre, aussi-bien que leurs asymptotes, puisqu'elles sont paral- 
lèles aux lignes des heures auxquelles le soleil se lève et se 
couche lorsqu'il entre dans ces Signes, * 
Nous n'avons encore parlé que des cadrans à heures équi- 
noxiales ou astronomiques , comme celles qui sont ici en usage. 
Mais il y des pays où l’on compte différemment les divisions 
de la journée; en Italie , par exemple , le jour se divise en vingt- 
qe parties égales, dont la première commence au coucher 
u soleil, et la dernière finit à celui du lendemain. Cette façon 
de compter les heures, rend la gnomonique de ces contrées plus 
difficile. On décrit anssi quelquefois ces sortes d'heures sur les 
cadrans de ces pays, aussi-bien que les Babyloniques, ui 
se comptent d’un lever du soleil au suivant ; on a des a AN 
assez faciles pour décrire ces heures. Nous remarquerons ici 
seulement leur génération particulière. Les lignes horaires équi- 
noxiales sont les intersections du plan du cadran avec des cercles 

ui se coupent à angles égaux dans l'axe du monde; les lignes 

es heures Italiques ou Babyloniques, sont les intersections de 
ce plan avec vingt-quatre grands cercles qui touchent dans vingt- 
quatre points également distans, les deux parallèles dont l'un 
borne toujours la partie apparente du ciel , et l’autre celle qu'on 
n’apperçoit jamais. 

Il ya une troisième sorte d'heures que l’on considère aussi 
quelquefois en gnomonique ; ce sont celles qu’on compte d’un 
lever du soleil au coucher, de sorte qu’il y en ait toujours douze 
dans cet intervalle. Telles étoient celles de la plupart des 
anciens , et entr'autres des juifs ; ce qui fait qu’on les nomme 
antiques on judæïques, Les lignes de ces sortes d'heures ne sont 
point droites comme les précédentes , mais courbes, et mous 

‘une 
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d’une forme fort bizarre , de sorte qu'on ne peut les décrire 
qu'en déterminant plusieurs points de chacüne ; la manière de 
les trouver se présentera facilement à tout géomètre , c’est pour- 
quoi nous ne nous y arrêtons pas, t 


La Gnomonique ayant pour base l’Astronomie , a dû nécessai- 
rement être cultivée partout où cette dernière l’étoit ; aussi 
voyons-nous chez les Arabes nombre de traités de Gnomonique ; 
on en a donné les titres à la fin du livre Ier, de la seconde partie, 
La gnomonique renaquit aussi en Europe avec l'astronomie ; 
Jean Stabius, André Stiborius , et Jean Werner, astronomes du 
quinzième siècle, s’en occupèrent beaucoup ; mais leurs ouvrages 
ont resté manuscrits. On peut leur joindre Jean Schoner, astro- 
nome du commencement du seizième siècle, qui donna en 1515 
son ouvrage intitulé Æorarii cylindri canones , où il enseigne 
la construction des cadrans solaires cylindriques. Ses autres 
ouvrages gnomoniques furent depuis publiés par André Schoner 
Son fils ; Munster et Oronce Finée sont ensuite les premiers 
dont les traités de Gnomoniques ont vu le jour. Celui de Munster 
parut à Basle en 1531, sous le titre de Compositio orologio- 
rum in plano, muro , truncis; annulo, &c., et celui d'Oronce 
Finée en 1532, sous celui-ci, de Horologiis solaribus et qua- 
drantibus libri IV ; il fait partie de sa Prozomathesis. Munster 
se trompe quelquefois ; mais Oronce Finée très- fréquemment , 
ainsi que le lui a reproché Nonius, dans son livre de Errati 
Orontii | où il réfute ses fréquens paralogismes. André Schoner 
donna en 1562 sa Gnomonique , sous le titre de Gnomonice 
Andreae Schoneri Norimbergensis ; c’est un traité très-complet 
et très-étendu , il semble que l’auteur ait voulu épuiser sa ma- 
tière; on a aussi de lui une Gnomonique mécanique en alle- 
mand , imprimée la même année. 


Parmi les Gnomonistes de ce siècle, nous connoissons encore 
Elie Vinet et Jean Bullant, qui ont écrit en françois ; le char- 
treux Jean Bat. Vico-Mercati, qui égaya sa solitude en écrivant 
son traité italien, Deg/i orologi solari ; Commandin , dont le 
traité intitulé, de Horologiorum descriptione , est à la suite de 
son édition du traité de l’Ara/emme de Ptolémée ; le géomètre 
sicilien , Maurolicus de Messine , dont le livre , intitulé de Liners 
horariis parut en 1575, avec ses OEuvres posthumes, mais où il 
siviete le matière plus du côté de la géométrie pure que du côté 
de la pratique ; Bernardin Baldi , auteur d’une Gnomonique latine 
en cinq livres ; Jean Paduanus de Vérone , de Compositione ot 
usu multiformium horologiorum ; \e P. Galluci, Valentino Pini, 
Jean B. Benedetti, ou de Benedictis, dont le traité, intitulé ze 
Gnomonum nmbrarumque solarium usu (Taurini,1574 , en-f.), est 

Tome I. Zaza 
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fort savant, mais peu accessible au commun des lecteurs ; enfin 
nous parlerons du P. Clavius, jésuite, dont la Gnomonique, inti- 
tulée Gromonices libri VILI, &c. parut en 1581 et 1599 ; ce seroit 
un excellent ouvrage , sans l'embarras extrême qui règne dans 
ses démonstrations. Il est tel, qu'au jugement de Deschales , il 
n’est guère moins facile à un bon esprit de créer la Gnomonique 
que de PARRSREEe dans Clavius. Mais on a une Gnomonique 

u P. Voellus, de la même société , qui est en quelque sorte le 
précis de celle de Clavius, et qui est beauconp plus intelligible. 


Quoique le géomètre et astronome portugais Nonius n'ait pas 
écrit de traité de Gnomonique, il mérite ici une place distin- 
guée , par la remarque et l'explication d’un phénomène gnomo- 
nique fort singulier ; c'est celui de la rétrogradation de l'ombre 
sur un cadran sous certaines latitudes. Ce phénomène a paru à 
quelques personnes propre à expliquer naturellement celui de 
l'ombre rétrogradant sur le cadran d'Ezéchias ; mais il n’est pas 
de notre objet d'entrer dans cette discussion ; nous nous bor- 
nerons au phénomène remarqué par Nonius. Comme néan- 
moins , cette explication , nécessairement un peu longue et 
compliquée jusqu'à un certain point, couperoit trop notre nar- 
ration, on la trouvera dans une note placée à la fin de ce 
supplément. 


L’extrême abondance de cette matière pendant le dix-septième 
siècle et dans celui-ci, m'oblige à me resserrer et à me con- 
tenter de dire un mot des ouvrages principaux. Il y a en effet 
des traités de Gnomonique de toute sorte de formes , dans 
toutes les seu et pour toute sorte de capacités , depuis celle 
de Apr qui il suffit d'indiquer de loin le principe , jusqu'à 
celle du maçon , dont il faut sans cesse guider la main. Parmi 
cette multitude d'ouyrages, nous citerons donc les deux traités 
Degli orologi solari Muzio Oddi ( Mil: et Ven. 1611 et 
1658 , in-4.), remarquables par diverses pratiques ingénieuses 
et plus de géométrie profonde qu'on wen trouve d'ordinaire 
dans les livres de ce genre. L Ars magna lucis et umbrae, du 
célèbre P. Kircher ( Rom. 1646 , in.fol.), qui présente beaucoup 
de singularités cprieuses en ce genre $ la Perspectiva horaria 
Sive de horologiographia tùm theorica, tm practica , libri IV, 
du P. Maignan, Minime ( Rom. 1648, in-fol. ); la Gnomonique 
latine du P. Deschales, jésuite, dans son Cursus math. (Lugd, +" 
et 1690 , in-fol.) , recommandable par sa clarté; le traité de 
‘Gnomonique de Samuel Forster , intitulé The art of Dialing b 
new and easy method, &c. ( Lond. 1638 , in-8°.) ; celui de £ 
Collins, sous le titre de Description and use of a great universal 


quadrant ( Lond, 1658 ) , où la méthode de Forster, qui est fort 
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inpénieuse , est expliquée , ainsi que dans celui, intitulé The art 
of Dialin geometricaly performed by scales and COMpasses ; 
( Lond. 168: » įin-4°. ). Cette méthode de Forster procède au 
moyen de deux règles divisées d’une certaine manière ; les 
anglois en font beaucoup d'usage ; Za méthode de Gromonique 
de Desargues (Paris, 164.. , 2n-4°.), eut pu être excellente , 
s’il n’avoit pas laissé le soin de l'expliquer au graveur Bosse. 
On peut ajouter à ces ouvrages la Gromonique de M. de la 
Hire ( Paris 1681, 27-80.) , plus faite néanmoins pour des per- 
sonnes rompues au calcul astronomique qu’à celles moins ins- 
truites. Il est difficile de ne pas parler ici de la Gnomonique 
d'Ozanam , imprimée pour la première fois en 1673 (in-8°.), 
et dont les nombreuses éditions ont fait presque un livre clas- 
sique; mais il est aujourd’hui fort inférieur à un grand nombre 
d'ouvrages du même genre , plus étendus sur la théorie et la 
panua Enfin parmi les traités reçens de ce genre , celui que 

. de Parcieux a mis à la suite de sa Trigonométrie , mérite 
une distinction particulière , ainsi que la Gnomonique Pratique 
de Don Bedos de Celles ( Bord. 1750, 2n-8°. ); On y trouve la 
théorie et la pratique réunies avec le plus grand soin. La Gno- 
monique de M. Rivard ( Paris 1742, #n-to. ) , peut aussi être 
recommandée , ainsi que celle de M. Blaise (Paris 1744, in-80.). 
Je pourrois en citer plusieurs autres qui ont leur mérite ; mais 
obligé de me resserrer, je me bornerai à indiquer les deux 
articles Cadran et Gnomonique , dans l'Encyclopédie par ordre 
des matières. Ces deux articles , ouvrage de Lalande , sont très- 
curieux et instructifs, et le premier peut tenir lieu d'un traité 
de Gnomonique. | 

La meilleure manière de décrire les cadrans solaires, est de 
le faire au moyen de la Trigonométrie ; elle consiste à calculer 
en parties égales d'une échelle les distances des lignes horaires sur 
Péquindxiale, comme DX, DXI, DXII, &c. ( 3. 92). Le prin- 
cipe de cette méthode estaisé à appercevoir ; car les lignes D XII, 
D1, DII, &c. sont les tangentes des angles DCXIT, DCI, &c. 
Or ces angles sont connus , puisque l'angle DCXII doit être 
reconnu par une des opérations préliminaires de la construction 
du cadran, et qu’ensuite ces angles se surpassent, ou sont 
moindres continuellement de 15e, C'est pourquoi, si l’on prend 
les tangentes de ces angles en parties égales , dont 1000 soient 
la grandeur du rayon DC de l’équinoxial, ces grandeurs trans- 
portées successivement de D sur la ligne équinoxiale, y déter- 
mineront les points horaires. Il est facile de voir que par là on 
s’épargnera bien des observations où l’on peut se tromper , et 
qui d'ailleurs peuvent être impraticables dans plusieurs cas. Ici 
toutes celles qu'il aura à faire , après avoir mi rs la sousty- 
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laire , et placé le style d'après la déclinaison et inclinaison du 
plan qu’on aura mesurées , se réduiront à calculer à part les lon- 
gueurs des lignes dont nous parlons, et à transporter ces longueurs 
sur la ligne équinoxiale , par le moyen d’une échelle de parties 
égales , ce qui est également commode et expéditif, M. Picard 
a exposé particulièrement cette méthode dans sa Pratique des 
grands cadrans ; mais comme il y a ponam la trigonométrie 
sphérique , et que cette trigonométrie a des difficultés pour cer- 
taines personnes, M. Clapiez , ancien ingénieur et académicien 
de Montpellier , a montré comment on peut faire la même chose 
au moyen de simples triangles rectilignes ; ce morceau de gno- 
monique se lit dans les mémoires de l'académie de l’année 1707. 
Cette façon de construire des cadrans solaires a été depuis expo- 
sée par tous les bons auteurs de gnomonique , entr’autres par le 
P. Gruber , dans son Æorographia trigonometrica( Prag. 1718, 
in-fol. ) ; le P. Castroni , dans son #orographia universalis , 
( Panormi. 1750 , in-4°.), C'est celle à laquelle s’est attaché M. 
Deparcieux , dans la sienne ; M. Rivard lui a aussi donné place 
dans son traité. 

Quelques auteurs ont tâché d’abréger ces calculs par des tables 
gnomoniques , au L b desquelles la hauteur du pôle sur le 

lan qui doit receyoir la cadran solaire étant donnée , ainsi que 

a déclinaison-du plan et son inclinaison , on peut trouver en 

parties décimales du rayon les tangentes des angles horaires 
depuis midi. Telles sontles Tabu/ae gnomonicae, unà cum earum 
usu et fabrica , d'Hyppolite Saladio (Rom. 1617, in-4°, ) ; celles 
de Domenico Lucchini , dans ses ZYattenimenti mathematici 
( Rom. 1630, in-4°.), qui n’ont que cet objet; les Tavole gno- 
moniche de Giovy. Lud. Quadri, ( Bol. 1733 , în-4°.). Le prince 
Caraffa della Roccella en a donné de très- étendues , et qui 
forment un énorme ż¿z-fòolio, pour les cadrans tant italiques 
qu'astronomiques , sous le titre de Zxemplar horologiorum sola- 
rium civilium , &c. ( Mazzareni, 1686, in-fol. ). Jai quelque 
idée en avoir vu de françoises ; mais je ne wen rappelle pas 
le titre ni l'auteur. 

Il y a encore une façon d'envisager les cadrans solaires qui 
mérite d’être exposée ; c’est de considérer tout cadran solaire 
sur un plan , quelque soit sa position dans un lieu particulier , 
tel que Paris, comme un cadran horizontal pour quelque lieu 
de l'univers. En effet, quelque soit cette position , quelque soit 
Finclinaison et la déclinaison d’un plan à Paris, il est quelque 
part sur la terre un plan horizontal qui lui est parallèle, de 
sorte que si sur le plan donné, on décrit un considéré comme 
horizontal , et prenant sa soustylaire pour méridiene , on décrit 
an cadran, il montrera les heures , non du lieu où il est placé, 
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mais du lieu à l'horizon duquel il-est parallèle; il ne restera 
donc pour le rendre propre au lieu où il se trouve qu’à changer 
les dénominations des heures , et il remplira l’objet désiré ; je 
vais développer ceci plus clairement, 


Supposons dans un lien A un plan déclinant de 200. vers 
l'ouest , et faisant avec l'horizon un angle de 10°. Nous avons 
déjà remarqué plus haut, que si l'on imagine un vertical décli: 
nant de 209, vers l'ouest , et qu’on s'avance de dix degrés sur 
ce vertical du côté que regarde le plan , on sera parvenu à un 
lieu B dont l'horizon lui sera parallèle ; or il est facile de trouver 

ar la trigonométrie , ces deux choses , la latitude du lieu B et 
a différence des méridiens des lieux A et B, Que cette diffé- 
rence en temps soit, par exemple , de 4o? , il sera donc 11h, 
20/ , midi 207, 1h. 207 , &c: en B, tandis qu’il sera midi, une 
heure , deux heures , &c. au lieu A. Ainsi après avoir trouvé la 
méridienne du plan proposé , ou la soustylaire , qui est la méri- 
dienne du lieu B, qu'on fixe le style dans la situation conve- 
nable , et qu’au lieu de chercher les lignes du midi, une heure 5 
eux heures, &c. on y cherche celles de rh, 20/ , 19h, 20’, 
1h, 20”, &c. on aura celles qui répondent à midi, une heure , 
deux heures du lieu A, et le cadran sera construit, M, Picard 
emploie ce moyen dans sa Pratique des grands cadrans; mais 
il me semble qu'il ne le met pas dans un aussi grand jour 
que nous venons de le faire. 

On doit à M. Sgravesande une autre manière de considérer 
les cadrans solaires qui est fort ingénieuse. Imaginons un cadran 
horizontal ou équinoxial, le plus simple de tous, et qu'un oeil 
placé au sommet du style l’apperçoive au travers d'un plan 

uelconque, incliné et déclinant comme l'on voudra. Il est 
acile de voir que la représentation perspective de ce cadran 
en formera un sur le plan proposé, et montrera la même heure 
au même instant. Ainsi voilà la gnomonique réduite à un pro- 
blême de perspective, que résoud M. Sgravesande (1)3 mais 
ce n’est pas ici le lieu de développer cette idée. 

Les auteurs de gnomonique divisent les cadrans: en deux 
espèces ; les uns stables, et uniquement destinés pour un lieu 
et une latitude particulière , les autres mobiles et portatifs, 
Parmi ces derniers, il y en a aussi qui ne sont propres qu'à 
une latitude déterminée, d’autres qui peuvent servir sous dif- 
férens parallèles, et que par cette raison lon nomme univer- 
sels. La gnomonique est très-riche en inventions de cette espèce. 
On a des cadrans universels et portatifs de toute sorte de forme, 


F (1) Voyez Essai de perspective » Amst, 1711 , in-8°; QEuvres de Sgravesande, 
LA 2, i 
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sur un Cylindre; dans un anneau, sur une carte ou une petitè 
planchète, ou une feuille de carton qu’on dirige au soleil, au 
moyen de deux pinnales , tandis qu'un fil aplomb montre 
l'heure par un point mobile, suivant les diverses saisons de 
l’année. 1l y en a qui montrent l'heure à la lune ou aux étoiles. 
On a enfin imaginé des cadrans: solaires à réflection, c'est-à- 
dire, qui marquent l'heure à l’aide d’un rayon réfléchi par un 
miroir, sur le plafond d'une chambre -ou sur ses murs. Il 
en a même qui employent un rayon réfracté. Le P. Schoen- 
berger , jésuite , paroit être le premier qui s'en soit occupé 
dans son livre , intitulé ; Demonstratio et constructio novorum 
horologiorum radio recto, reflexo , refracto, &c.; horas 
indicante (Friburg. 1622 , in-4°.). Le P. Kircher a eu le 
même objet dans:ses -Primitiae gnomonicae catoptricae (Rom. 
1636, in-4°.); mais il ignoroit probablement l'existence du 
livre de son confrère, en intitulant le sien Primitiae. Le 
P, Magnan a aussi traité de ce genre de cadran dans sa Pers- 
pectiva horaria; ainsi que le chanoine Tagliani de Macerata , 
dans sòn livre intitulé; Orologi riflessi, &c. (Macerata, 1635, 
in-4°.). Le C. Thuilier, ancien professeur de mathématiques des 
Pages de la grande écurie du roi, à Versailles, aujourd’hui pro- 
fesseur de l'école centrale de cette ville, s’est pratiqué sur le 
plafond de son salon , et par une méthode qui [ui est propre, 
une méridienne catoptrique de ce genre accompagnée des heures 
les plus voisines ; et de la méridienne du temps moyen; la 
Jumière du soleil y est réflchie par un petit miroir de platine, 
Il en a fait l’objet d’un petit écrit IEH SSA recommandable 
par;sa précision et sa clarté, que je l'ai fort engagé à donner 
au public.: 

Quelques géomètres enfin, ontenvisagé la gnomonique d’une 
manière plus savante, et n’ont pas dédaigné d’y appliquer 
l'analyse, et des considérations même de b géométrie trans- 
cendante, Maurolicus en avoit donné l’exemple dans son traité 
posthume De lineis horariis, en remarquant que les arcs des 
signes. du moins solsticiaux ,: sont des sections coniques, que 
les heures babyloniques et italiques sont des tangentes à une 
section conique déterminée. M. Kæstner a donné en 1954, 
un traité intitulé; Gromonica universalis. analytica (Lips. 
in-4°), et réimprimé dans ses dissertationes physicae et mathé- 
maticae ( Alt. 1971, in-40.). On doit enfin citer à cet égard 
l'ouvrascrintitulé : Recherches sur la Gnomonique , Les rétro- 
gradatrons. des- Planètes; et; lesi Eclipses -du: Soleil, par 
MM: Dionis du Séjour et Godin (Paris, 1761, in- 8e, ), 
C'est un chef-d'œenvre d'élégance, pour ceux du moins qui 
sont accoutumés au langage analytique et à sa précision, 
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Quelques mathématiciens, sans avoir pour objet la gnomo- 
nique en général, se sont bornés à domner des méthodes gno- 
moniques nouvelles, ow des constructions de cadrans d'une 
forme particulière. Telle est le cadran analemmatigue ; dont 
le sieur de Vaulesard donna en 1644 , la description et 
l'usage , &c. Les points horaires sont‘inscrits sùr une circon- 
férence elliptique , et marquent les heures au moyen d'un style 

won avance ou recule dans une rainure pratiquée sur la méri- 
fees M. de Lalande n’a pas dédaigné d'en donner la démons- 
tration dans les Mémoires de l’Académie de 1757. M. Lambert 
en a traité dans le tome a , ses Beytraege zur anwWendung der 
Reinen mathem. , ou Suppléments à lapplication des mathé- 
matiques pures ; &c. (Berlin, 1y70, in-8°.) Il ya dans cet 
ouvrage beaucoup d’autres remarques gnomoniques très inté- 
ressantes et utiles, tant dans la théorie que dans la ratique. 
Une singulière espèce de cadran, est collo que Pingré a cons- 
truite sur la colonne de la Halle, et dont il a donné la des- 
cription et l'explication en 1758. Il est fâcheux qu'il faille 
presque pour y reconnoître l'heure, avoir son livre à la main $ 
ou l'avoir lu avec attention. François Line, jésuite anglois, 
avoit construit en 1669, dans le jardin botanique de Londres, 
une pyramide gnomonique qui rénnissoit environ deux cents 
cadrans solaires de diverse rs dont il donna la descrip- 
tion latine et angloise, en 1673, sous le titre de Explicatio 
horologii in horto regio , anno 1669, erecti, &c. ( Leodii, 
1673, in-4°,), i 

Mais en voilà assez sur cette partie des mathématiques, l’une 
des plus agréables parmi celles qu'on nomme Mixtes. Si elle 
west pas une de celles qui exigent les plus puissans efforts de 
la géométrie, la variété presque intarissable de ses problêmes, 
forme une intéressante occupation , pour ceux ui, doués de 
connoissances géométriques jusqu'à un certain CAE aiment 
à en faire une application agréable, sans aspirer à l'honneur 
de sonder la D LE des calculs modernes, Aussi ai je vu 
plusieurs religieux, un chartreux entr'autres, s'en faire une 
délicieuse occupation dans’sa solitude. Je n'ai vn de ma vie 
autant de cadrans solaires en détail, qu'il en avoit rassem- 
blés dans sa cellule et son jardin. I] y en avoit dans toutes 
les expositions possibles, et entre autres soixante:trois diffé- 
rens sur une croix et son piédestal; car ce piédestal étoit 
cubique dans sa masse, et recoupé, en je ne sais combiem 
de faces. On étoit le maître d'y voir toutes les heures pos- 
sibles, astronomiques, babyloniques, judaïques , italiques, &c. 
et celles de la plûpart des ls célèbres de la terre. Ainsi l'on 
y voyoit d'un coup d'oeil quelle heure il étoit à Constanti. 
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nople, à Rome, à Madrid, &c.; son cabinet étoit le recueil 
de tous les cadrans portatifs possibles. Rien n’égaloit enfin 
l'alacrité et la satisfaction de ce bon et pieux solitaire , lors- 
qu'on Jui avoit proposé ou indiqué pes chose de neuf en 
ce genre. Il avoit fermé les yeux à la lumière avant les der- 
niers événemens, et c'est un bonheur pour lui. Quelle eut été 
sa douleur de quitter une cellule et un jardin qui, pendant tant 
d'années ;'avoient fait le charme de sa douce et pieuse solitude. 


Fin du Supplément au quatrième Livre. 
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SUR LE PHÉNOMÈNE DE L4 RÉTROGRADATION DE L'OMBRE 
DANS UN CADRAN SOLAIRE. 


ĖS 


Novs allons expliquer ici ce que nous nous sommes bernés à indiquer , en parlant 
de Nonius, concernant la rétrogradation de l'ombre sur un cadran solaire. 

Ce phénomène a lieu sur un cadran solaire horizontal dans tous les lieux ; 
dont le zénith est situé entre l'équateur et le tropique , lorsque le soleil passse 
à midi entre ce zénith et le tropique le plus voisin. Îi faut aussi supposer que le 
style du cadran soit un style droit ou implanté perpendiculairement au plan du 
cadran , qui montre l'heure par l’ombre de son sommet. On voit alors set 
dans le cas ci-dessus expliqué, l'ombre de ce style marcher depuis le lever du 
soleil, en s’écartant de la méridienne jusqu'à un certain terme , ensuite rétro 

rader en se rapprochant de la méridienne, Le contraire a lieu le soir avant 
f coucher du soleil. 

Pour concevoir comment cela arrive, il faut savoir que l'ombre du sommet 
d’un style droit ou implante perpendiculairement sur un plan horizontal , décrit 
chaque jour dans tous les lieux sis entre l'équateur et les cercles polaires, des 
courbes qui, excepté le jour de l'équinoxe, sont des One dont le 
centre est sur la méridienne au point où elle coupe l’équinoxiale, Car chaque 
Jour en supposant que la déclinaison ne change pas sensiblement dans la journée 
la ligne d'ombre étendue depuis le sommet du style, jusqu'au plan horizontal, 
décrit une surface conique qui est coupée par ce plan, de manière à formen 
une hyperbole, puisqu'il coupe aussi le cône opposé au sommet. Ces hyper- 
boles deviennent continuellement pu aplaties depuis celle qui est décrite le 
jour du solstice , jusqu’à la dernière et la plus aplatie, qui est celle du jour 
de l'équinoxe, ou une ligne droite, le soleil ne sortant pas ce jour-là du 

lan de l'équateur. Ces hyperboles enfin, ont chacune pour asymiptotes des 
En partant de leur centre commun , et faisant avec l'équinoxiale des angles 
égaux à l'amplitude ortive ou occase du jour où elles sont décrites, 
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Soit donc (fig. A ) sur un cadtan solaire horizontal d'an dieu quelconque ; 
situé sous une RE boréale moindre que 23° , 30', AB soit la ligne équi- 
noxiale. FSG la courbe décrite par l'ombre du sommet d'un style droit pen- 
dant que le soleil passe un certain jour entre le zénith de ce lieu, et le tropique 
le plus voisin. Cette hyperbolesavra pour asymptotes les lignes CD. CE faisant 
avec l’équinoxiale des ‘angles yi À l'amplitude ortive ou-opcase dé ce jout. 
Enfin soit P le point ou le stylé droit doit être implanté ; ce point P partage 
CS, de sorte que CP : PS comme la tangente de la latitude du lieu, à 
celle de la distance du zénith de ce lieu où passe le soleil, lorsque l'ombre 
du sommet du style décrit l'hyperbole’F S G, Ce point P étant doné sur l'axe 
entre le sommer et le centre, on peut en tirer une tangénte PV X à l'hyper- 
bole FSG ; car il n'y a qu'à faire la ligne CT troisième proportionnelle à 
CP et CS, la perpendiculaire T V à l'axe déterminera le point de contact Y 
de la ligne P VX. Qu'on tire enfin PH parallèle à C Q. 

Ces choses étant entendues, on verra facilement. qu’au jour donné, et an 
moment du lever du soleil, l'ombre du style droit se projettéra sur là ligne PH, 
et l'ombre du sommet du style: parcourant ensuite la branche G VS de l'hyper- 
bole diurne, la première s'approchera de la tangente P VX, qu’elle attendra 
au moment où l'ombre du sommet arrivera au point V , et lorsqu'elle Paura 
dépassé, l'ombre du style se rapprochera de la méridienne , et repassera sur 
P H. Elle aura donc dabord marché de PH. en P VX, et sera revenue de 
PVX en PH, en marchant vers la méridienne; ainsi elle aura rétrogradé 
de l'angle HP X. 

La même chose arrivera le soir peu avant le coucher du soleil, c’est-à-dire, 
que l'ombre du style droit , après avoir marché depuis la méridienne jus- 
qu'à la tangente Pux, reviendra sur ses pas de Pux en PA; ce ui formera 
une vraie rétrogradation. Je trouve en particulier que sous la Ai mi de 20° , 
le jour du solstice , la rétrogradation de l’ombre ou l'angle H Pu- sera de 
Tr» 30’. : 

On réndra la merveille plus sensible en donnant au style une hauteur con- 
sidérable, et en supprimant les lignes horaires, 

On peut encore rendre raison de ce phénomène gnomonique, eñ obervant 
que sous la zone torride, et dans tous les lieux, à l'exception de ceux situés 
sous l'équateur même, ou les tropiques, un même vertical peut être coupé 
deux fois par larc. diurne, et cela arrivera toutes les fois que la déclinaison 
du soleil excédera la latitude du lieu. Car soit (dans la fig. B, ) HO, l'horizon 
d'un lieu dont Z est le zénith, P le pôle élévé sur l'horizon, EQ l'équateur ; 
EA là déclinaison du soleil excédant la latitude du lieu EZ; AD enfin le 

arallèle diurne; le zénith Z étant entre E et À, il s'ensuit que de ce point 

on peut mener un vertical qui touchera le parallèle diurne AG D. Donc, 
si dù même point Z on mène un vertical aw point G où ce parallèle coupe 
V'horizon , ce vertical sera coupé par le parallèle diurne dans un autre point H. 
Ainsi le soleil qui, à son lever, étoit dans le vertical ZG, commencera par 
s'éloigner de ce vertical, en montant par l'arc G F, et ensuite s'en rappro- 
chera en parcourant l'arc F À, et le coupera en H. Il aura donc eu ên appa- 
rénce deux directions ‘opposées ayant midi, et conséquemment aussi après 
midi. Ainsi l'ombre du style étant toujours opposée au soleil, éprouvera la- 
même contrariété de direction. 

On pourra même se procurer le spectacle de ce phénomène sous une lati- 
tude quelconque, celle de Paris, par exemple. Pour cet effet, soit dans wi 
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lieu bien découvert construit un cadran méridional sur un plan incliné de telle 
sorte que son zénith tombe entre l'équateur et le tropique le plus voisin. Ce 
cadran sera évidemment, et d'après les principes de la GNOME, en tout 
semblable au cadran horizontal d'un lieu dont le zénith seroit au même point. 
Donc ce qui se passera sur l’un se passera aussi sut l’autre. 

Je laisse au surplus à d’autres le soin de discuter jusqu’à quel point on peut 
expliquer par-là le fameux phénomène miraculeux opéré pour Fzéchias. Je 
me bornerai à observer que Jérusalem est hors de la zone torride, et que 
PEcriture Sainte s'explique sur ce fait d’une manière qui rend plus que dous 
teux, que ce qu’on a appellé Ze cadran d’Achaz en fut un. 


Fin de la Note du Su plément au quatrième Livre, et du 
ome premier. 
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